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Au  second  siècle  avant  notre  ère,  la  Gaule  passait  pour  un 
des  pays  les  plus  peuplés  du  monde.  Les  citoyens  des  villes 

1.  Pour  ce  volume,  ler*  livres  riti'»s  1. 1,  p.  i,  n.  I,  p.  333,  n.  I,  et,  en  outn*  ou  en 
Iiartiruli<*r  :  Ramus  (P.  de  La  Rnmée],  Do  moribvs  veterum  GaUorum^  i.*)(i2  (trad. 
franc-  de  Mii-hel  de  Castelnau,  1550):  Meriila,  Cogmoijrnphia'  gencralis  L  111,  1605, 
\\.  401  et  s.;  de  Lestang,  Histoire  des  Gaulois,  Bordeaux,  1618,  j).  28  et  s..:  Clu- 
verius  Cliivierl,  Germonia  antiquo,  1631,  liv.  1  et  11;  Goss4»lin.  Ilistoria  Gallorum 
veterum,  1035;  [Dordelu  du  Fays],  Observations  historiques  sur  ta  nation  qauloise, 
1746:  Pelloulier.  Hist.  des  Celtes,  éd.  de  Chiniac.  1770-1,  8  vol.;  Picot,  llisl.  des 
Gaulois,  Genève,  111,  1804:  Berlier.  Précis  historique  de  l'ancienne  Gaule,  Bruxelles, 
1822,  p.  211  et  s.:  Serpette  de  M ari ncou rt, //«/oir^  rf*-  la  Gaule,  \\\,  1822,  p.  312 
et  s.:  Momnisen,  Hcemische  Geschichte,  111,  p.  227-241;  Diiruy.  7//.s/.  des  HomainSy 
éd.  illiistrw,  111,  p.  131-142;  Georpiewski,  Gally  v'  epochu...  Gesaria,  Moscou,  1865; 
Scherrer,  Die  Gallier  und  ilire  Verfassuntj,  Heidclberg:,  1865;  Vab-ntin-Sniith,  De 
COrigine  des  fteuples  de  la  Gaule  Transalpine,  etc.,  186<i;  [.Napoléon  111],  llist.  de 
Julrs  Gésar,  11,  1806.  p.  13-39;  Roget  de  Belloguet,  Etlinoqénie  gauloise,  111  {Le 
Grnie  gaulois),  1868;  Pautet,  Civilis.  des  Gaulois  au  temps  de  (^êsar.  Séances  et  Trav. 
de  VAe.  des  Se.  morales,  1868,  I  =  LXXX11I,  p.  275  et  s.;  Labarre,  Gallische  Zustânde 
:u  Crsars  Zeit,  Neu-Ruppin,  1870;  Bussmann,  Qu^rnam  fuerit  rernm  puhlicarum 
forma  apud  Gallos,  Gœttiogue,  1873  (thèse  de  Rostock);  Dictionnaire  archéologique 
de  la  Gaule.  I,  1875,  A-G;  II,  1"  f.,  1878,  H-L;  Schayes,  1m  Belgique,  etc.,  T  éd., 
I.  1877:  D<-sjardins,  11:  Bulliot  et  Roidot.  La  Cité  gauloise,  1870:  Fiistel  de  Cou- 
lan^n^^.  Hist.  des  Institutions  politiques  de  l'ancienne  France,  \,  1m  Gaule  romaine,  1801, 
p.  1-44  -r*  l'd.,  1875;  2*  éd.,  1877);  de  Bonnemère,  Voyage  à  travers  les  Gaules  Ô8  ans 
av.  J.'C.  187U  (roman  historique);  Petitcolin,  /^s  Gaulois  et  leurs  institutions,  1884; 
Rire  Holmes,  Ca-sar's  Conquest  of  Gaul,  Londres.  1890,  p.  245  et  s.  ;  d'Arbois  de 
Jubainville  :  1*  La  (Uvilination  des  Celtes,  etc.  {Cours  de  litt.  celtique,  VI),  1899: 
T  Kerherches  sur  l'origine  de  la  propriété  foncière  et  des  noms  de  lieux  habités  en 
France,  ISÎKj;  Bloch,  p.  28-75;  Dottin.  Manuel  pour  servir  à  l'étude  de  l'antiquité 
celtique.  liNK). 

2.  R.  Wallace,  Essai  sur  la  différence  du  nombre  des  hommes  dans  les  temps  anciens 
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crocquos  ilisniont  alors  de  leurs  patries  qu'elles  se  mouraient 
UwiXo  (l*homnics  \  ot  ils  pensaient  en  même  temps  des  tribus 
i:,iuloises  ijuVllos  souffraient  d'un  excis  de  multitude  -. 

Tne  lolle  opinion  no  venait  sans  doute  pas  de  l'exacte  con- 
naissance liu  pays.  Elle  était  le  résultat  de  la  façon  dont  les 
<Vlte>  et  les  (lalales  se  prt^ontèrent  au  monde  gréco-romain,  et 
de  la  peur  »ju*ils  lui  inspirèrent.  Depuis  390  jusqu'en  207, 
presque  chaque  année,  les  habitants  du  Midi  apprenaient  que 
iîe>  bandes  auxquelles  on  donnait  ce^i  noms  avaient  franchi  les 
Alpes  ou  rHemus.  et  qu'elles  descendaient  vers  eux*.  Les 
tiaulius  c  lAienJ  les  enneuîis  qui  rt^viennent  sans  trêve,  et  qui  ne 
laissent  auiun  n^pit  à  l'inquiétude.  Et  ils  se  montraient,  non  pas 
m  b^tailliMiN  *îe  mâles  armes,  mais  en  nations  qui  émigrrent, 
,-ï\f\  des  femmes,  «ies  en{anl>.  des  vieillards,  des  troupeaux  et 
tirs  rhAru»t>"  l  .-v  suriir.se  et  'a  c.-air^ît  tri"'uWtrent  les  calculs 
»  Ijci  \vs  Mt  rui;.>r*Au\.  liUT  lîv.Aji^nA'Jv-n  i\  Jr  reste,  et  ils 
»  jiuviîî  qiïf  *iaïîsl.s  :errr  »:'.ù  iys  h  r-r.,  Ti->e>  "«  tu  aie  n*.  familles  et 
Ti:î^u^  rîMrr.:  .il:  j-^.iivaiOeN  iV  c*'..  ï'sî  yir.ij're>si:'ii  ordinaire 
^1  »  :   i  r >.  .  iî  ^  Jis  ; .'  .'.s  .  k  isvf*r.  :  A  ) ^  4:  rs  ^  r  ;■;  .Ti"ïe> 
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jamais  été,  à  moins  de  dix  millions  S  c'est-à-dire  tout  au  plus  au 
sixième  des  êtres  qui  vivent  aujourd'hui  entre  le  Rhin  et  les 
Pyrénées  *. 

C'est  remplacer  une  exagération  par  une  autre.  Entre  ces  deux 
frontières,  ce  n'étaient  certes  pas  des  myriades  infinies  d'hommes 
qui  naissaient  sans  cesse,  pareilles  à  la  multitude  grouillante  de 
la  Chine  des  grands  fleuves;  mais  les  tribus  ny  vivaient  pas 
cependant  en  de  rares  petites  troupes  disséminées  dans  des 
clairières  ou  des  oasis,  comme  les  indigènes  des  forêts  ou  des 
déserts  africains.  L'immensité  des  espaces  sylvestres  et  maréca- 
geux n'était  pas,  en  ce  temps-là  et  sous  ce  climat  salubre, 
un  obstacle  à  la  vie  humaine  :  les  bois  et  les  palus  avaient 
leurs  habitants  à  demeure  •  ;  Gaulois  ou  Ligures  étaient  moins 
sensibles  que  nous  au  froid,  à  la  fraîcheur  ou  au  brouillard;  et, 
comme  ils  redoutaient  surtout  la  chaleur,  ils  ne  fuyaient  pas  le 
contact  des  terres  humides  et  ombragées*.  Ce  qui  n'empêchait 
pas  les  hommes  de  fréquenter  aussi,  beaucoup  plus  qu'aujour- 
d'hui, les  hauts  plateaux  et  les  sommets  aux  rebords  escarpés. 
Les  assises  de  la  civilisation  actuelle  sont,  pour  ainsi  dire,  des 
pavés  secs  et  des  routes  planes  ;  celle  d'autrefois  s'accommodait 
tout  aussi  bien  d'un  sol  boueux  et  de  chemins  montants.  Que 
de  ruines  de  cette  époque  ne  trouve-t-on  pas  dans  des  régions 
que  les  époques  suivantes  ont  à  demi  désertées,  jadis  foyers 
d'habitation  constante,  aujourd'hui  lieux  de  rendez-vous  tem- 

1.  Hume,  p.  i57  :  8  millions;  Valeotio-Smith,  p.  40  :  6  millions;  Levassour, 
p.  101  :  8  millions;  Beloch,  Bevôlkerung,  p.  460  :  4890000  =  7,6  au  kil.  carré; 
il  a  depuis  évalué  plus  haut,  Bh.  Mus,,  LIV,  p.  438  :  5  700  000,  et  p.  429  :  6  mil- 
lions 1/4.  On  est  même  descendu  jusqu'à  4  millions,  Michel  Chevalier,  Dict.  de  la 
tonversation,  XLIll,  1838,  p.  470.  Seul,  Wallace  (p.  145),  allant  d'ailleurs  à  l'excès 
contraire,  parle  de  48  millions  rien  que  pour  la  Gaule  combattue  par  César,  les 
trois  quarts  fournis  par  les  esclaves. 

2.  France  avec  la  Corse  :  39  252  267  (1906);  Suisse  correspondant  à  l'Helvétie  : 
2238  365  (1900);  Belgique  :  7160  547  (1005);  Luxembourg  :  240  455  (1905);  Hol- 
lande au  sud  de  la  Meuse  :  1  140  292(1905);  Allemagne  au  delà  du  Rhin  :  environ 
£  millions.  Total  approximatif  :  58  millions. 

3.  Slrabon,  IV,  1,2:  Kotl  toOto  wvoixetTat  iroXvavOpwirta.  Cf.  t.  I,  p,  94-97,  98. 

4.  César,  VI,  30,  3. 
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|ioriiri.'b  :  la  fiiiiif  ;^laciale  du  mont  Beuvray  *.  le  Lanac  infertile 
et  \ii>  <lauf^^l'^  |ii«frreui>e.s  *.  les  marais  du  Médoc  et  le>  sables 
dr»  dune:»  '.  tifrn-î»  vouées  dVjrdinaire  à  la  solitude,  sont  pleines 
di->  Miuvifiiin»  t'I  dt?!>  {iroduits  d'autrefois.  Polybe  s'aperçut,  non 
iiiin?»  l'tuniii'iiient,  que  les  .Mpes  étaient  habitées  au  voisinage 
in/'iiii'  de  leurs  suiiimetM\  et  Ilannibal  trouva  en  eiïet  de  noni- 
briMix  Itarliarrs  jusqu'aux  larets  du  mont  Cenis*. 

Au  ?«urplus,  les  rhiifres  arreptés  par  les  Anciens  se  rappro- 
rliiMil  de  la  di'usilé  actuelle  de  la  population,  bien  plutôt  qu'ils 
u«'  h'«-u  éliiiffurat.  Li  liaule  put  livrer  des  armées  aussi  nom- 
brousL<M  qui*  crlles  qui*  la  France  produisit  dans  les  temps  de 
it*vi'>rA  vu  nuiNM*  ou  de  conscription  sévère  :  en  52.  tout  à  la 
lia  d'uiio  loii^'ue  campagne  pnVédée  de  six  ans  de  guerre, 
(<csar  iiuru  eurort*  A  l'omiiattrc  :U)8(KU)  (laulois,  sortis  presque 
lou>  de»  tt>rre>  comprises  enlre  la  liaronne.  les  Cévennes,  la 
Somme  v\  la  Marne',  hes  Helvètes,  qui  tenaient  alors  l'espace 
entre  le  Jura  et  1rs  Alpes  lienioist's,  il  émigra  en  38  au  moins 
:!ti>iOtHI  tètes'  ;  «tr,  la  population  des  cantons  qui  se  sont  formés 
bur  leur  lerriti*iiv  ne  sVIevait,  en  i85t).  qu'A  un  million  et  demi  *, 
H  \\\u  »ait  que  U  Suiîoie  sVst  ):randemonl  peuplt^*  dans  le  der- 
uii9r  »uvle^  Il  M«rlii  -^^  OiHl  emi^zn^uls  de  ce  qui  est  aujourd'hui 


I     >  «  i  .,.■.; .   V. •..>  .V.    .u.-,,..    St.  u..,'^*.i\  \<     I  Sîftî'  ^  i  Vv-h^ïWk^.  i  rt  y  : .'  :  •<  ^iu  mon  t 

ifc.ii  .>   .di.^i,,..  c  jA/i.»    ;i,    //  î,  y _■•,".•  .    feyii'»\    ,'«   \*. 

>   \sv.  ^  .■.    .  :. i.u.   .i     '*.  t.  i   »!>in\  ..'    v,j.".-v;*.  \.j.  A/r-i",  .   'î. •'-.'-'  ..■-^*itft'.>- 

V   r\   ».■....:..    X      f^'.   M   .  \\^  .^\  J.  :■    :    '.   L-.   kSt-i*^ 

■Af.*.  i^      t .i..i.    .^•.  ,  .    i   .«.-  >,'i.l.       .1.-    ^•.■•..i       Viyi •.->!: ii^v.    'JJ.'J:    ..d.>   l.'-.S-     'f^    >>!UIII^5 


DU  NOMBRE  BBS  HABITANTS  DE  LA  GAULE.  7 

le  canton  de  Bâle*;  les  habitants  du  Valais  surent  mettre  en 
ligne  plus  de  30000  combattants,  ce  que  le  canton  ne  ferait 
certes  pas  aujourd'hui  ^  ;  une  petite  tribu  ligure  des  environs 
de  Nice  en  fournit  une  fois  4000  et  davantage^;  les  Lingons, 
habitants  de  la  Côte  d'Or  et  du  plateau  de  Langres,  jusqu'à 
7  J  000*.  Quand  César  pénétra  au  nord  de  la  Marne,  il  fut  effrayé 
du  nombre  de  guerriers  que  produisait  chaque  peuple  ^  :  le  Beau- 
vaisis  à  lui  seul,  dont  la  superficie  était  de  moins  de  600  000  hec- 
tares*, pouvait  lui  en  opposer  100  000,  ce  qui  suppose  une 
population  totale  de  400  000  hommes',  chiffre  actuel  de  celle 
du  pays.  Une  armée  de  296  000  soldats  fut  mise  sur  pied  entre 
la  Meuse,  l'Aisne  et  la  Seine,  et  il  était  facile  de  la  renforcer*. 
Ne  taxons  pas  d'erreur  ou  d'exagération  les  écrivains  anciens 
qui  nous  ont  conservé  ces  chiffres.  Ils  les  tenaient  des  indigènes, 
et  les  peuples  d'autrefois,  plus  encore  que  les  peuples  chrétiens, 
ont  aimé  les  statistiques  et  les  dénombrements  *.  C'était  la 
religion  qui  exigeait  ces  recensements  un  par  un,  toutes  ces 
additions  scrupuleuses  d'hommes  ou  de  soldats  :  les  dieux  des 
nations  voulaient  qu'il  fût  tenu  un  compte  exact  des  citoyens 
qui  leur  appartenaient  *^. 

1.  César,  I,  29,  2  (Rcaraci)  :  Bàle-Ville  compte  (1900)  112  227,  Bâle-Campagnc, 
68  497;  les  deux  cantons  en  1850  comptaient  77  583. 

2.  César,  III,  6,  2  :  soit  120  000  habitants  ;  chiffre  actuel  du  Valais  (1900)  :  114  438  ; 
en  1850  :  81  559.  Je  crois  bien  que  ce  chiffre  de  30  000  est  fort  exagéré,  mais  diantre 
part,  il  ne  s'applique  qu'à  deux  tribus  du  Valais  sur  quatre. 

3.  Polybe,  XXXllI,  8,  5;  cf.  t.  1,  p.  521. 

4.  Prontin,  Stratagèmes,  IV,  3,  14  :  soit  280  000  habitants  au  minimum,  contre 
580000  actuellement  (dép.  de  la  Côte-d*0r  et  de  la  Haute-Marne). 

5.  Il,  5,  2;  cf.  Strabon,  IV,  4,  3. 

6.  Je  donne  celle  de  TOise,  586  000.  L*0ise  serait  bien  plutôt  supérieure  quMnfé- 
rieare  au  domaine  des  Bellovaques. 

7.  César  évalue  la  population  totale  d'un  peuple  gaulois  au  quadruple  de  son 
ellèctif  militaire,  I,  29.  L'évaluation  est  exacte  :  d'après  le  recensement  de  1896 
{Stal.  générale  de  la  France,  Bés.  stat,  da  dénombr.  de  1896,  1899,  p.  320  et  suiv.),  la 
population,  de  38269011,  comporte  19  346  360  femmes,  6  990101  m&les  mineurs 
de  vingt  et  un  ans,  2269094  mAles  de  soixante  ans  et  au  delà,  9  659  080  mâles 
de  vingt  et  an  à  cinquante-neuf  ans,  autrement  dit  le  quart  (4376  d'âge  inconnu). 

8.  César,  II,  4,  5-10;  Strabon,  IV,  4,  3. 

0.  César,  I,  29,  1  ;  cf.  II,  4,  5-10;  VH,  75;  76,  3. 
10.  Cf.  Pastel  de  Coulanges,  La  Cité  antique,  1.  III,  ch.  7,  §  3. 
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Que  la  répartition  des  groupes  humains  différât  infiniment 
de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui*,  cela  va  sans  dire,  et  la  suite  de 
cette  histoire  montrera  ces  différences.  Mais  le  total  des  habi- 
tants de  la  Gaule  atteignait  et  dépassait  sans  doute  le  tiers  de  la 
population  actuelle,  la  France  n'était  pas  de  beaucoup  moins 
peuplée  qu'au  temps  de  Louis  XIV*  :  c'étaient,  à  l'ouest  du 
Rhin,  de  20  à  30  millions  d'hommes  S  qu'engendrait,  portait  et 
nourrissait  une  nature  à  peine  moins  clémente  que  la  nôtre*. 

1.  La  principale  différence  entre  Tétat  ancien  et  Tétat  actuel  est  chez  les  Morins 
et  Ménapes  de  la  Flandre  et  terres  basses  avoisinantes  :  il  y  a  eu  là  une  des  plus 
prodigrieuses  transformations  de  sol  et  d^existenc^  que  nous  constations  en 
Europe  (cf.  p.  475). 

2.  On  estimait  la  population  de  la  France  à  plus  de  24  millions  sous  Louis  XYI  : 
elle  avait  dû  augmenter  depuis  1715  (cf.  Levasseur,  I,  p.  194-218). 

3.  On  peut  alléguer  en  faveur  de  cette  hypothèse  ce  qui  suit.  —  1**  Les  Helvètes, 
qui  étaient  263  000  (L  29,  2),  étaient  divisés  en  4  pagi  (I,  12,  4),  d'où  une  popu- 
lation moyenne  de  65  750  hommes  par  pagas\  de  même  les  Aduatiques,  qui  ne 
sont  qu'une  tribu,  renferment  au  moins  76  000  hommes  (II,  4,  10);  les  Véragres  et 
les  Sédunes,  autres  tribus,  30  000  combattants  à  elles  deux,  soit  60  000  têtes  chacune 
<ni,  2,  1  et  6,  2)  ;  il  y  avait  dans  la  Gaule  environ  un  demi-millier  de  pagi  (cf.  t.  1, 
p.  180),  d'où  nous  pourrions  conclure  à  une  population  totale  de  30  millions  au 
moins  ;  mais  les  tribus  citées  ici  peuvent  avoir  été  particulièrement  fortes.  —  2*  Dio- 
dore  dit  (d'après  Posidonius,  Y,  25,  1)  que  les  plus  grandes  nations  gauloises  ont 
une  force  de  «  presque  »  200  000  soldats,  àv6pâ>v,  les  plus  petites  de  50  000,  ce  qui  fait 
une  moyenne  de  500000  habitants  par  peuplade  :  il  y  avait,  entre  les  Pyrénées  et 
le  Rhin,  une  soixantaine  de  vraies  peuplades  gauloises  (cf.  p.  21,  n.  2),  au  total 
30  millions.  Je  reconnais  que  la  moyenne  de  500  000  est  exagérée,  mais  d'autre 
part,  il  faut  ajouter  à  ces  peuplades  gauloises  les  tribus  ligures  et  les  Aquitains. 
—  3"  Les  Bellovaques  furent  taxés  en  52  (VU,  75,  3  et  5),  comme  contingent  mili- 
taire, au  dixième  de  leur  effectif  militaire  total  (II,  4,  5)  :  si  cette  proportion  a  été 
conservée  pour  tous  les  peuples,  les  275000  hommes  votés  au  secours  d'Alésia 
correspondent  à  une  population  totale  de  onxe  millions  pour  les  peuples  repré- 
sentés à  ce  siège  :  et  c'étaient  environ  les  deux  tiers  de  toute  la  Gaule  géogra- 
phique :  soit,  pour  la  totalité,  de  16  à  17  millions.  —  4*"  La  Gaule  combattue  par 
César  correspondait  aux  5/6  de  la  Gaule  entre  Pyrénées  et  Rhin  :  les  Anciens  ont 
évalué  à  3  ou  4  millions  d'hommes  armés  (Plut.,  César,  15;  Appien,  Celtica,  2), 
soit  12  ou  16  millions  d'habitants,  la  population  de  cette  partie,  15  ou  20  millions 
pour  la  totalité.  —  5",  6**,  7*  Chez  les  Bellovaques,  dans  le  Valais,  d'une  manière 
générale  en  Belgique  (p.  7),  les  chiffres  particuliers  annoncent  une  population 
égale  à  la  population  actuelle.  —  8*  Chez  les  Lingons  (p.  7,  n.  4),  à  peu  près  à 
la  moitié.  —  9*  Les  peuples  des  cinq  départements  du  nord  de  la  France  ont 
en  57  livré   180  000  soldats  (II,  4,  5,  7  et  9);  parmi  eux,  les  Bellovaques  n'ont 
livré  que  60  pour  100  de  leur  contingent  possible;  si  cette  proportion  était  la  même 
chez  les  autres,  ceux-ci  auraient  eu  un  effectif  militaire  de  300  000  hommes,  une 
population  de  1  200  000  ;  leur  superficie  représente  le  vingtième  de  la  Gaule,  d'où 
24  millions  d'habitants  pour  celle-ci.  —  10°  11  faut,  de  plus,  tenir  compte  de  la 
population  servile,  qui  paraît  en  dehors  des  effectifs  militaires  (cf.  Hirtius,  Vlll, 
30,  1).  —  Le  chiffre  de  vingt  à  trente  millions  résulte  de  ces  moyennes. 

4.  Beloch  {Bh.  3/.,  LIV,  p.  432)  a  essayé  d'évaluer  la  densité  des  différents  terri- 


DIFFÉRENTES  POPULATIONS. 


II. —DIFFÉRENTES    POPULATIONS» 

Ces  millions  d'hommes  n'avaient  point  tous  la  même  origine; 
ils  ne  parlaient  pas  une  langue  commune,  et  on  ne  les  dési- 
gnait point  par  une  seule  appellation  '.  . 

Sur  les  frontières  continentales,  les  populations  ressemblaient 
autant  à  celles  des  contrées  voisines  qu'aux  habitants  de  la 
Gaule  intérieure.  Depuis  le  bassin  de  Mayence  jusqu'à  la  mer, 
il  n'y  avait  pas  de  grandes  différences  entre  les  hommes  des 
deux  rives  du  Rhin  '.  Les  Trévires  de  la  Moselle  se  regardaient 
comme  de  souche  transrhénane  ^  ;  les  bords  de  la  Meuse  et  les 
clairières  des  Ardennes  donnaient  asile  à  des  tribus  qu'on 
disait  germaniques,  les  Éburons  et  d*autres  ^',  chez  les  Nerviens 
des  bois  de  la  Sambre  et  du  Hainaut,  on  se  faisait  gloire  d'une 


toires  d*après  les  chiffres  de  contingents  donnés  par  César  (VII,  75)  :  les  peuples 
les  plus  denses  seraient  les  Parisiens,  les  Rutènes,  les  Turons,  et,  sans  aucun 
doute,  aussi  les  Bellovaques;  les  moins  denses,  les  Armoricains  et  les  Pictons. 
Mais  il  faut  songer  aux  conditions  particulières  qui  ont  pu  faire  varier,  d*un 
peuple  à  Tautre,  le  rapport  de  Tarmée  à  la  population  totale,  par  exemple,  chez 
les  Pictons,  l'alliance  d'une  partie  d'entre  eux  avec  les  Romains  {VIll,  26,  1). 

1.  Pour  la  situation  et  l'étendue  des  peuplades,  déduites  à  la  fois  des  textes,  des 
noms  de  lieux  (cf.  p.  54,  n.  2)  et  des  limites  des  anciens  diocèses,  cf.  Ortelius, 
Theatri  orbis  terrarum  Parergoriy  éd.  de  1624,  f.  xv-xvin  ;  Sanson*  Remarques  sur  la 
carie  de  Vaneierme  Gaule,  dans  les  Commentaires  de  César ,  trad.  Perrol  d'Ablancourt, 
3*  éd..  1658;  Ph.  Labbe,  Pharus  GalUœ  antiqux^  Moulins,  1644  (voyez  contre  lui 
Sanson,  In  Pharum..,  disquisitiones,  1648);  Valesius  [Adrien  de  Valois],  Notitia  Gai- 
liarum,  1675;  [des  Ours  de  Mandajors],  Nouvelles  Découvertes  sur  l'état  de  l'ancienne 
Gaule,  1696  (trop  hardi);  d'Anville,  Notice  de  Vancienne  Gaule,  1760;  Walckenaer, 
Géographie  des  Gaules,  3  v.,  1839;  Diefenbach,  Celtica,  2  v.,  1839-40;  Creuly,  Carte 
de  la  Gaule  sous  le  proconsulat  de  César,  1864  {Rev,  arch.);  Spruner  et  Menke,  Atlas 
antiquus,  pi.  19,  1868;  Smith,  etc.,  An  Atlas  of  ancient  Geography,  1875,  pi.  12;  Des- 
jardins, 11  et  III;  Longnon  :  l''  Géogr.  de  la  Gaule  au  VP  s.,  1878;  2**  Atlas  histo- 
rique de  la  France,  1885  (1884)  et  1888,  planches  1,  2  et  7-10;  voyez  aussi  les  pré- 
faces aux  différents  chapitres  du  Corpus,  XII  et  XIII.  L'identité  (sauf  exceptions 
qai  du  reste  confirment  la  règle)  de  la  cité  gauloise,  de  la  cité  romaine  et  du 
diocèse  d'avant  1789,  a  été  reconnue  de  très  bonne  heure  par  les  érudits  (Sanson, 
p.  15;  de  Marca,  Hist.  de  Béarn,  1640,  p.  14;  etc.).  Pour  la  bibliographie  du  détail, 
cf.  ch.  XIV. 

2.  Cf.  César,  I,  1;  Strabon,  IV,  1,  1. 

3.  P.  464-8. 

4.  Tacite,  Germ.,  28;  Hirtius,  VUI,  25,  2.  T.  1,  p.  524-5;  t.  II,  p.  464-5,  477-8. 

5.  César,  II,  4.  10;  VI,  2,  3.  T.  1,  p.  524-5;  t.  Il,  p.  465-6. 


it»  LA  TRIBU  ET  LA  PEUPLADE. 

panMilé  scMublahle  *.  J'ai  peine  à  ne  pas  voir  des  demi-Germains 
on  (M»s  sauvages  Ménapes  des  marécages  flamands  *.  Dans  toute 
la  région  des  rivières  du  Xord,  de  Dunkerque  à  Wissembourg, 
les  vrais  (îaulois,  d'origine  ancienne,  de  sang  pur,  dliumeur  et 
de  pays  abordables,  ne  se  rencontraient  que  plus  au  sud,  en 
deçà  d'une  ligne  qui  correspond  presque  toujours  à  la  limite  de 
la  France  d'avant  les  désastres'.  Lorsqu'apparaissaient,  à  Test 
do  r.Va  '  ou  aux  approches  de  la  Semoy  ",  les  espaces  des  marais 
et  des  ft)nMs  sans  tin",  d'autres  manières  de  vivre  se  mon- 
traient, et  le  nom  gaulois  reconnaissait  à  peine  les  siens  dans 
ce>  Harbares  des  régions  tristes  ". 

I.t*s  deux  versants  des  Alpes  appartenaient  encore,  à  peu  près 
partout,  i^  des  I-igures.  Les  OItes  et  les  Galates  n'avaient  pris 
pour  eux  que  les  vallées  les  plus  riantes  ou  traversées  par  les 
roules  les  plus  utiles  :  ceux-là  s*avan<:aient  le  long  de  la 
Ihirance  ver>  le  mont  (îonèvre.  le  long  de  l'Isère  vers  le  mont 
t'euisel  le  Petit  Saint-Uernard  :  ceux-iû  avaient  occupé  le  Rhône 
supérieur  <•!  la  montée  du  Grand  Saiut-Bornard  *.  Mais,  perdues 
dAn>  la  monta:;uo.  les  tribus  gauloises  du  Valais,  de  la 
Tart»ntaiso.  du  tiaptMicais  et  do  rKmbrunois.  paraissent  >'étre 
sépart'^os  d'assoz  bonne  heure  du  nom  celtique  ou  du  nom 
M»:v:  elles  \ivaiout  d'une  vie  di>tinc(e  et  isolée  \  semblable 
À  colle  que  mon^iont  leurs  voisins  ligures  des  deux  versants . 
Kh\  .irïvLiit    d'oiNlinam'    la   ti,*uIo  pn^prement    dite,  celle   des 
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Celles  et  des  Belges,  à  l'endroit  où  les  avenues  des  plus  grandes 
rivières  se  rétrécissent  devant  les  premières  escalades  des 
monts  :  au.  confluent  du  Verdon  dans  la  vallée  de  la  Durance  *, 
à  celui  de  TArc  dans  la  vallée  de  l'Isère  ^  à  la  tête  orientale  du 
lac  de  Genève  dans  la  vallée  du  Rhône  ^  Tout  ce  qui  était 
haute  montagne,  mauvais  chemin,  pays  de  neige  et  de  peur, 
n'était  pas  censé  purement  gaulois*. 

De  même,  le  long  du  rivage,  il  n'était  plus  question  de 
Gaule  et  de  Celtes  à  l'est  de  la  rade  et  des  îles  d'Hyères  ^  :  on 
eût  dit  que  la  Celtique  s'était  interdit  cette  contrée  lointaine, 
hérissée  de  roches  et  dénuée  de  grands  fleuves  et  de  longues 
routes.  C'est  par  elle  que  les  géographes  anciens  firent  com- 
mencer la  terre  laissée  aux  Ligures  ^ 

Les  peuples  de  l'Espagne  débordaient  également  au  nord  des 
Pyrénées.  Les  meilleures  des  vallées  septentrionales  leur  appar- 
tenaient. Il  est  possible  que  Castel-Roussillon  sur  la  Têt  mar- 
quât la  limite  entre  Celtes  et  Ibères'.  Nulle  part  dans  le  sud, 
les  Gaulois  ne  s'écartaient  beaucoup  de  la  Garonne.  A  quelques 
lieues  au  delà  de  Toulouse,  d'Agen  et  de  Bordeaux  %  apparais- 


1.  Limite  de  Pancien  dioc«>se  d'Aix  (Salyens);  Longnon,  ÀilaSy  10:  Albanès, 
Gallin  Christiana  novissima,  1,  Aix,  1899,  c.  7-8.  Sirabon  (IV,  6,  4)  semble  bien 
ranger  parmi  \e^  Ligares  les  Aibiques  de  Riez  et  m^mc  les  Voconces. 

2.  Limite  des  Allobroges,  Tite-Live,  XXI,  32,  6-iO:  Longnon,  1  et  10;  t.  1,  p.  479. 

3.  Limite  ancienne  du  Valais  et  de  la  cité  des  Helvètes;  Longnon,  10;  C.  /.  L., 
XJL  p.  20:  cf.  T.-L.,  XXI,  38.  8; 

4.  a.  p.  12.  n.  2,  et  p.  438-462. 

5.  La  limite  entre  le  pays  de  Toulon  et  la  cité  de  Fréjus,  qui  répond  à  la  limite 
entre  Salyens  et  Ligures,  est  à  fa  rade  de  Bonnes  et  au  cap  Nègre,  et  se  retrouve 
aujourd'hui  encore  comme  séparation  des  deux  arrondissements  de  Toulon  et  de 
Fréjus:  cf.  Longnon,  10:  Albanès,  G.  Chr.  nov.,  i6.,  c.  307-10.  Strabon  (IV,  6,  3) 
fait  commencer  les  Salyens  trop  près  d'Antibes.  Sur  la  grande  route  provençale 
de  l'intérieur,  marquée  par  l'Arc  et  l'Argens  it.  I,  p.  28),  les  OItes  ou  les  Salyens 
|>arai>sent  s'arrêter  vers  Brignoles,  dernière  localité  importante  du  futur  pays 
d'Aix  (Lon^'non,  10:  Albanès.  c.  0-10).  Cf.  t.  I,  p.  312. 

«.  Cf.  t.  l.  p.  312.  127  et  s. 

7.  rj.  L  L  p.  310,  462. 

8.  U*  pays  bordelais  s'arrêtait  à  La  Croix  d'Hins,  Àd  Fines,  sur  la  route  de  Bor- 
deaux à  La  Teste  de  Bnch  et  aux  Pyrénées  (Inscriptions  de  Bordeaux,  II,  p.  214); 
TAgennis,  ver*  Valence  sur  la  route  du  sud  (Longnon,  9);  le  Toulousain,  vers  le 
confluent  du  Salât  et  le  déOlé  des  Petites  P}Ténées  (Longnon,  9). 
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saiontles  peuples  quon  appelait  les  c  Aquitains  »,  composés  soit 
de  Ligures  indigènes,  soit  d'Ibères  immigrés*.  Aucune  puis- 
sance celtique  n'avait  pénétré  dans  Timmense  plaine  de  la  Gas- 
cogne :  là,  les  Gaulois  ont  reculé  devant  les  étendues  de  terrain 
laides  et  monotones.  Ils  répugnèrent  également  aux  terres  trop 
peu  découpées  des  Landes  et  aux  terres  trop  morcelées  des 
montagnes  extrêmes*. 

Ainsi*  en  venant  du  dehors  vers  la  Gaule,  on  ne  passait  pas 
brusquement  d*une  population  à  Tautre  :  une  zone  de  tribus 
étrangères  ou  métisses  bordait  presque  toutes  ses  frontières,  et 
ce  n'est  qu*aux  approches  des  grands  fleuves,  près  dWix.  de 
Narbonue,  de  Toulouse,  de  Bordeaux,  de  Genève,  de  Reims 
et  dWrras,  qu'apparaissaient  les  Gaulois  proprement  dits.  — 
Sur  un  point  seulement,  ils  nVtaient  pas  enveloppés  d'hommes 
étrangers  à  leur  nom  :  entre  le  lac  Léman  et  le  confluent  du 
Mein,  les  Coites  de  la  Gaule  confinaient  encore  à  leurs  anciennes 
colonies  dos  vallées  allemandes,  Helvètes  de  Franconîe  et  Vol- 
ques  de  Bavière  *.  Le  moment  n'est  pa*  encore  venu  où  une 
invasion  germanique  sé|v»rera  ces  peuples  en  deax  tronçons, 
où  elle  achèvera,  en  conquérant  l'Alsace,  d'isoler  les  Gaulois 
et  de  le:^  rejeter  dans  les  grands  basc^ns  qui  bordent  le  plateau 
Central. 

Sauf  v-vtte  région  des  \\>sgos,  de  l'Alsace  et  de  la  Suisse,  qui 
est  *H*ia  sî'.înidiae  avancé  et  sa  sauvegarde  ver^  le  levant,  la 
Gaule  ^  ramjLSc^  autour  de  ce  plateau.  Elle  est,  pour  ainsi 
dire,  ôc\*rafe  «&  t'i>us  ses  angles,  qu\KVUj>ent  des  Germains,  des 
Li^ure>  et  Afs  Av^uitAÎas. 

Le*  GjfcuK>ii>  eaviut^uies  se  liivisaient  en  vSeii\  gr>apes'  : 
ceux  des   j^eu^^lj^^s  uees  de  l^iavasiou  la  pitts  JUKceane,  les 

i.  T    L  î/.   i»i.».   r"-^    «m.    JUM:   L   il.  j,    M  <l*. 

2.  kX    StT't^»;!     \     '.     ^    iti.-iiiiii'    i*:    il   L*i**jiî;i»e      -    Bî'«?  •.'>«■  !)«ii)ite»;   ^or   l<< 

c«fW*fN-s:  'iilJi>  :».-»  j.ik  i.:>,    ■  vl-  *-   !.  J.  ITS -H  ^:i-J. 
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Celtes,  qui  finissaient  au  nord  de  la  Seine;  et  les  sujets  ou  les 
descendants  des  derniers-venus,  ces  Belges  qui  avaient  popula- 
risé dans  le  monde  le  mot  de  Galates  ou  de  Gaulois  *  :  ceux-ci 
formaient  à  la  Celtique  une  sorte  de  couronne  protectrice  du 
côté  de  la  Germanie.  Au  nord-ouest,  les  peuples  (les  presqu'îles 
et  du  littoral  de  la  Manche,  en  partie  d'origine  belge,  vivaient 
d'ordinaire  séparément  sous  le  nom  d'  «  Armoricains  »  *.  La  Cel- 
tique propre  était  ainsi  concentrée  en  une  masse  compacte  et 
circulaire,  dont  le  centre  géométrique  était  vers  le  puy  de 
Dôme,  et  dont  les  rayons,  d'environ  80  lieues,  finissaient  aux 
embouchures  de  la  Loire,  de  la  Garonne,  de  l'Aude  et  du 
Rhône,  et  aux  confluents  de  Paris. 

Cependant,  quels  que  soient  le  caractère  et  le  nom  de  ces 
diverses  populations.  Celtes,  Belges,  Gallo-Germains',  Ligures, 
Celtoligures  ^,  Aquitains,  Ibères,  il  n'y  a  pas  entre  elles  des 
divergences  fondamentales,  des  contrastes  saisissants.  Nous 
retrouverons  chez  toutes  des  formes  politiques  et  des  supersti- 
tions analogues.  Certes,  elles  n'avaient  point  un  même  tempé- 
rament, elles  n'étaient  pas  également  barbares  ou  civilisées. 
Mais  leurs  institutions,  pour  n'être  pas  arrivées  partout  au  même 
degré  de  formation,  étaient  cependant  de  nature  semblable  ^. 

i.  Cr.  t.  ].  p.  314-320,  t.  11,  p.  4G8  et  s. 

2.  Slrabon,  IV,  4,  1  et  3;  Ct»sar,  II,  34;  V,  53,  6;  VII,  75,  4;  VIII,  31,  4.  Cf.  t.  I, 
p.  323,  t.  Il,  p.  486  et  s. 

3.  Semigermani,  Tite-Live,  XXI,  38,  3* 

4.  Slrabon,  IV,  6,  3. 

5.  J^hésite  beaucoup  à  utiliser  les  documents  du  Moyen  Age,  irlandais,  gallois 
oo  autres,  pour  interpréter  les  textes  anciens  relatifs  aux  institutions  celtiques  et 
gauloises,  druides  (cf.  p.  108,  n.  11),  religion  (cf.  p.  118,  n.  2),  organisation  poli- 
tique et  sociale,  et  langue  elle-même  (cf.  p.  303-5).  Voici  pourquoi.  —  1**  C(*s  pays 
de  langue  britannique,  Irlande,  Ecosse,  Cornouailles,  Pays  de  Galles,  sont  préci- 
sément ceux  où  la  conquête  gauloise  a  été  ou  fort  tardive  et  incomplète  (les  deux 
derniers),  ou  bien  ou  aucun  texte  ne  nous  affirme  qu'elle  ait  pénétré  (les  deux 
premiers).  Bien  ne  prouve  quc+a  civilisation  des  Belges  ou  des  Celtes  s'y  soit  pro- 
pagée par  voie  commerciale.  C*est  la  chose  du  monde  la  plus  hypothétique  que 
l'origine  gauloise  des  êtres  et  des  traditions  de  ces  pays.  Et  cVrst  arbitrairement  et 
a  priori  qu'on  répète  sans  cesse,  à  propos  de  l'Irlande  et  de  TArmorique,  les 
expressions  de  •  Celte  ■  ou  de  •  celtique  ■  (cf.  p.  86,  n.  2).  Il  parait  plus  vrai- 
semblable que  ces  traditions  sont  des  vestiges  de  choses  indigènes  antérieures  a 
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III.   —  LA  TRIBU  ET   SON  TERRITOIRE» 


Tous  ces  hommes,  ceux  du  Centre  comme  ceux  des  fron- 
tières, les  Gallo-Germains  des  forêts  meusiennes  aussi  bien  que 
les  montagnards  alpestres,  les  Gaulois  riverains  des  grands 
fleuves  ou  les  Aquitains  des  étangs  et  des  landes,  étaient 
répartis  en  tribus,  sociétés  permanentes  que  les  Latins  appe- 

Texpansion  du  nom  gaulois.  Et  tout  ce  qu'on  dit  et  répète  de  1'  -  unie  celtique  • 
s*appliquo  mieux  et  de  beaucoup  aux  Lipures  (cf.  t.  1,  p.  127  et  s.)  qu'aux  Celles 
et  Gaulois  de  l'époque  class^ique.  On  connaît  par  exemple  les  admirables  papes  de 
Renan  sur  la  race  celtique  (Hn\  des  Deux  Mondes^  !•'  févr.  IHÔi  —  Efsaw  de  morale 
et  de  critimte^  !889,  4'  éd.):  remarquez  comme  la  plupart  de  ses  expressions,  qui 
ne  conviennent  pas  aux  Gaulois  (et  Renan  le  sentait  bien,  p.  380  ,  rappellent  ce 
que  nous  savons  des  Ligures  :  •  Dt'auée  d'expansion,  élrang-ére  à  toute  idée 
d'agression  et  de  conquête  [cf.  t.  1.  p.  133-4]...,  elle  n'a  su  que  reculer  ^cf.  t.  1, 
p.  134  et  2G2]...  I/esprit  de  la  famille  a  étouffé  chei  elle  toute  tentative  d'organi- 
sation un  |»eu  étendue  [cf.  t.  I,  p.  l8()-r.  •  —  2*  Les  rapports  de  parenté  entre  les 
traditions  irlandaises  et  la  civilisation  gauloise  seraient-ils  prouvi*s.  qu'il  ne  me 
paraîtrait  pas  d'une  saine  méthode  d'interpn»ter  celle-ci  par  colles-là  :  les  choses 
ont  tellement  pu  changer  dans  les  douze  siècles  qui  ont  suivi  l'en»  chrétienne!  il 
sVsl  produit  tn>p  de  faits  nouveaux,  et  notamment  le  Christianisme.  —  3"  Ces 
documents  de  langue  britannique,  cycle  mythologique  irlandais,  etc.,  sont  en 
grande  jvartie  des  œuvres  artificielles,  dues  à  l'imagination  ou  \\  l'érudition  de 
conteurs  ou  de  demi->avants.  et  sont  loin  de  donner  l'tvho  lidéle  de  l'Irlande  elle- 
même,  de  refléter  st*s  croyanci»s  ou  de  conserver  ses  traditions.  Tr*q)  de  fantaisies 
individuelles  ont  pu  s'y  glisser,  tr^ip  de  remaniements  s'y  sont  pri>duits.  — -  4*  Les 
analogies  que  \\n\  constate  entre  le  monde  gaulois  et  le  monde  irlandais  ne  sont 
pas  dilTerenles  de  celK's  que  l'on  innit  retrouver  entre  le  premier  et  les  Germains 
ou  les  (invs  (cf.  p.  177  et  434)  :  elles  paraissent  de  même  nature  <|ue  ces  rappro- 
chements i|ue  les  études  socioloariques  permettent  aujourd'hui  d'«'lahlir  entre  les 
populatituis  les  plus  diverses.  —  Oans  le  même  sens  que  nous,  avec  plus  ou 
moi n>  d'énergie  :  de  Helloguel,  III,  p.  1(»0  et  s.:  Fustel  de  Coulantes.  thmU\  p.  1 
et  12tl:  l>i>tlin,  Munurl,  »>.  2  et  s.,  p.  221  et  s.;  Renel,  Les  Hrliginns  de  hi  Gaule. 
p.  12  et  s.  Oaii'i  le  mmin  contraire  :  Henri  Martin,  Études  d'nrchéolo*jie  critique, 
1S72:  toute  l'oMivre,  d'ailleur>  admirable,  de  Téi'ole  philologique  des  celtisants 
français  :  (iaiilo/  et  irArbois  de  Jwbainville.  dans  la  Wcrnc  rW/n/ac  (depuis  1870. 
I,  1S70-2);  «rVrlHMs  de  JubaiuMlie  l't  ses  collaU^rateurs,  i^ours  dr  ïiticrnture  cel- 
/i,/ii.-  (1,  1SS:1.  II.  1SS4.  111  el  IV,  18S0,  V,  ISi»2,  VI,  ISOO,  Vil,  1895.  VlU.  1899,  IX, 
IWH),  XI  et  XII.  \\M\2;  autn*>  ouvrajies.  p.  84,  n.  I,  p.  80,  n.  2):  à  l'étranger,  en 
denuer  heu  ;  Stoke>  et  \N  iudiM-h,  //w'jc  Texte,  hie  nUiriscke  HeUensotie  (1905. 
p.  XI  et  sj;  et  dune  manière  ♦générale,  tous  h*s  iN-rivains  citi*s  par  Tourneur, 
i\Sifni:iSt'  *rune  /ux/.m/,'  ./«-s  ^'^ud^\<  rtUi^iurs,  Liêgi\  lîHKS. 

1.  tiu«'rard.  l'>sin  sur  /,•  .s\ s/,'':?;,-  Wi*s  litvtshtns  territtirîales  de  Ui  Gaule,  l.'<32.  p.  7-8, 
47  4S .  helorhe,  l  titdt'^  sut  /.i  ./i-i*,;/-.  hisl.  di'  h  (itwlr  {\lèm.  f>rvs.  fmr  div.  sae.  à  l'Ac, 
des  /«s. T..  Il-  N...  IV.  l"  p..  IStHr.  p.  3Hi  et  ^, ;  Monnn>en  dans //ermr<,  XVI,  1881. 
p.  4i9  i.M  ,  \l\.  ISSt.  p.  ;{Hi:LM;  Korneiiiann.  /ur  Stadtrntstihung  (plein  d'idées 
neines),  (.lesMMi.  IS^iS.  (iaioralo.  Studi  .n/h/iW,  imU,  p.  .'i  el  suiv.  —  Cf.  t.  1.  p.  17U 
el  «lUlx.,  p.   2.M   et  NMl\..  p.  ;i(U>  et  s. 
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laient  pagi^  et  les  Grecs  çGXa*.  La  tribu  était  partout,  chez  les 
Germains,  les  Belges,  les  Celtes,  les  Ligures,  les  Ibères,  Télé- 
ment  primordial  et  peut-être  irréductible  de  la  vie  publique, 
vie  civile  ou  militaire  '.  C'était  par  ce  mot  de  tribu  que  se  dési- 
gnaient les  plus  anciens  et  les  moins  considérables  des  groupe- 
ments politiques,  et  c'étaient  les  territoires  de  ces  tribus  qui 
constituaient  les  subdivisions  les  moins  étendues  et  les  plus 
tenaces  du  sol  de  la  Gaule  entière^. 

La  tribu  était  un  ensemble  de  familles  et  d'êtres  obéissant 
à  des  chefs  communs,  associés  sous  un  seul  vocable,  liés  par 
des  résolutions  collectives,  vivant  d'une  existence  semblable  et 
voisinant  sur  la  même  terre  ^  Il  est  possible  qu'à  leur  origine, 
beaucoup  de  tribus  aient  été  simplement  l'union  traditionnelle 
des  lignées  issues  d'un  lointain  ascendant  :  dans  le  monde  gau- 
lois tout  au  moins,  quelques-unes  de  ces  petites  sociétés  gar«- 
daient  et  portaient  le  nom  d'un  ancêtre,  vrai  ou  mythique  ^  : 
leurs  membres  se  savaient  ou  se  croyaient  unis  par  une  antique 
et  mystérieuse  parenté,  de  même  que  les  douze  tribus  d'Israël 
se  disaient  filles  des  fils  de  Joseph  ou  de  Jacob,  que  des  génies 
pairicieoDeft  de  Rome  s'attribuaient  un  père  de  leur  nom.  Mais 
à  l'époque  dont  nous  parlons,  cette  parenté,  là  où  elle  était 
mentionnée,   ne  se   montrait  plus  que  par  des  souvenirs  reli- 


1.  César,  I,  12,  4  et  5;  27,  4:37,  3;  IV,  i,  4;  22,  5;  VI,  H,  2!:  23,  5;  VII,  04,  ti; 
Pline,  m,  124;  Tite-Uve,  V,  34,  9. 

2.  StniboD,  IV,  3,  3  (Posidonius?). 

3.  Voyez  ce  qai  suit  et  les  textes  de  la  note  1. 

4.  Il  est  du  reste  possible  que  les  pagi  fussent  divisés  en  paries  ou  rtyiorms  cor- 
respondant au  territoire  des  principales  bourgades,  castella,  oppida  ou  vici  (Osar, 
VI,  H.  2;  23,  5  :  à  moins  que  dans  ces  deux  passages  partes  et  regiotws  ne  soient 
des  synonymes  de  pagi-,  cf.  VI,  31,  5;  1,  12,  2  et  6j.  Il  est  possible  aussi  qui'  C4S 
petits  cantons  aient  eu  des  chefs  spéciaux  (cf.,  chez  les  montagnards  des  Alptfs, 
principes  castellorum,  Tite-Live,  XXI,  34,  2);  Braumann,  Die  principes,  p.  20  et  >uiv.; 
ici,  plus  loin,  p.  30.  Mais  nulle  part  ces  paries  ne  nous  apparaissent  roinmi»  for- 
mant des  sociétés  politiques  indépendantes. 

5.  f:ésar,  I,  12,  3;  IV,  22,  5;  VI,  11,  2. 

(L  César,  1,  27,  4  :  Pagus  Verbigenus  chez  les'Hel vêtes;  Ta)uyevo:;cbez  les  même», 
îilrabon,  IV,  1,8;  VU,  2,  2;  -  genus  =  «  né  de  -.  a.  les  noms  de  peuplades,  i».  ^JJ), 
n.  2. 
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gieux*  et  une  appellation  commune  :  le  cadre  politique  avait 
depuis  longtemps  remplacé  la  filiation  réelle.  Et  peut-être  même 
cette  filiation  était-elle  purement  arbitraire  et  supposée  :  les 
hommes  qui  ont  Thabitude  de  penser  et  d*agir  en  commun 
finissent  par  se  traiter  comme  une  même  famille,  par  se  créer 
une  fraternité  rétrospective,  qui  explique,  sanctionne  et  renforce 
leur  entente. 

C/est  qu*en  effet  cette  entente  se  présentait  presque  toujours 
sous  la  forme  d'une  vie  familiale,  c'est-à-dire  d'une  communauté 
de  sentiments,  de  dangers  et  dVspérances.  Chaque  tribu,  qui  se 
composait  do  quelques  dizaines  de  milliers  d'hommes*,  possé- 
dait ses  enseignes,  emblème  et  symbole  de  leur  vie  en  société'. 
Dans  l'état  de  guerre,  ils  marchaient,  campaient  et  combattaient 
ensemble^:  dans  Têtat  de  paix,  ils  adoraient  les  mêmes  dieux, 
avaient  des  sanctuaires  communs,  rendez-vous  de  marché  et 
de  prière  '  :  ils  demeuraient,  moissonnaient  et  se  faisaient  ense- 
velir les  uns  près  des  autres,  —  Enfin,  la  nature  de  son  territoire 
mettait,  entre  lej^  membres  d'une  tribu,  une  solidarité  de  plus. 

Le  territoire  d*une  tribu  était  d^abord  parfaitement  délimité, 
à  la  fois  par  les  règlements  des  hommes  et  par  les  conditions 
du  sol.  i^était  un  vaste  espace  de  cent  mille  hectares  en 
movenne  \  renfermant  au  centre  ses  terres  cultivées,  protégé 

1.  «.::".  t.  l.  p.  ITy-l>l  :  ici.  p.  >k  u.  J.  L«*s  tnîm*  j:j»i  luises  JUabo  et  -i'^neut  aou< 
panii:jcH.*nl  btMuo^up  tii«.uu:»  uuiiibniusi**  t.  1.  p.  ;j«Oi  .  mnï^^  •.•II»**  «i*  •M;iDprçnai<*at. 
soiublt'-tif.  -ju*.'  ij«;*  •r»ni(M?S';oijijiii.T.ijiU.'*,  !*;>  :flllll(^^:i■ll^^  >4.'«i's.  -hIiis  le*  lU'iigvuej, 

i.  Ci-^tir.  I.   l:i,  2-T:  Ml,  'ik  -1. 

5.  oi/ii'/  ;'•^^.  in^i'.  •IH.isj.uirn'fi.  -{m  esi  ,iiijiiur>i'hu'.  ii  «triii:if  îii  plus  iin^v«ir- 
Uiiite,  -iJ  i/oiîiî  it."  v'ii."  •■i:«/iii«mii|u«.  -Ju  LjJ)oupI  ,'.*.  /.  ',..  Mil.  kl Z  .  irni't  ,}»tiji  fUfor., 
d    V^'MKin."»  ■  «i..  ."?u7t».:   »utr»î^   j   Niwn;>*o  iMU.   Mj7*i-,S0  .    i    >./>-iL'-C"iija.'  .3400). 

i).  L'.*  M»:iJijc.  jUi  ':î4  'Jll  iiJt:n;ri  Mii^ij*  lns<-r.  -un.  ir  Ifoi-i..  il.  y.  TJîl  ..«t  >uiv.!,  a 
■22»j 'jmj  îiiM.uif».'>:  'il  •.\'im.i;mn.*.  («Il  •  «jifi-spiniti  'm  ,-r»js  i  m  tuuns,  T"«tOO: 
!':irrijii«ii>j«i;«iâ«.'m  ]•;  '*«^à>suii5».  .lîi  itvn  pius  :;:niiiij  -lui'  'i-  .M/fin*  -it'ï*  >ut'5SMi»n.s. 
12*  10»;;  a  ^>ti;i.'.  "«i  iWiU  ;•.  17.  :i.  J; ,  la  vrtîh'»*  «i»'  !tapel»»UîH'a»f.  I«*.1  «HHi  :  k» 
i;a>s,  !%•  Itij,.îi.  'MMUO  !».  17.  !i.  '■.  L.i  xupi.rii«:io  «it:  'u  «jaiiii-  puiivaiit  ■-•Irti  evî^u^fi.* 
j  \UH>  ■]«>  'f-*  :iiiiliuii>  i  tiixtiir*'^.  ojlu  lOMil  Jii  iii«)ins  :iii  •Ji'iiii-uiillirr  'Ji*  ;/*iiii, 
cliiiTri:  «pie   nous   i^uUs^  'ivja  Nup|Ki»e  i  Vniilv  •]•;<  U-xii"*   l.  i.  p.  1?ïUi. 
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à  ses  frontières  par  des  obstacles  continus,  forêts  ou  marécages, 
montagnes  ou  larges  eaux*.  Tous  les  membres  d'un  de  ces 
groupes  se  reconnaissaient  chez  eux  en  deçà  de  ces  limites  *.  — 
Puis,  fort  souvent,  chacun  de  ces  territoires  coïncidait  avec  une 
des  petites  régions  naturelles,  un  des  «  pays  »  de  notre  France. 
Dans  les  contrées  de  montagnes,  la  tribu  avait  un  large  vallon 
pour  domaine  :  la  Soûle'  ou  le  Labourd*  dans  les  Pyrénées, 
le  Queyras,  la  Haute  ou  la  Basse  Maurienne  ^  dans  les  Alpes, 
appartenaient  à  autant  de  tribus,  ayant  chacune  ses  champs 
dans  le  bas,  plus  haut  ses  pâturages,  ses  remparts  sur  des  col- 
lines, et  au  loin  les  défilés  qui  gardaient  les  issues  de  sa  rivière 
et  de  ses  routes.  Dans  les  pays  de  forêts,  le  territoire  appa- 
raissait comme  une  large  clairière  autour  d'une  fontaine,  enca- 
drée par  la  ligne  ininterrompue  des  bois  :  regardez,  du  plateau  de 
Senlis,  ce  double  horizon,  des  cultures  le  long  du  ruisseau,  des 
taillis  dans  le  lointain,  et  vous  avez  aujourd'hui  encore  l'impres- 
sion d'un  domaine  de  tribu  gauloise,  celui  des  Silvanectes  ^. 
Quelquefois,  c'était  un  étang  ou  un  bassin  maritime  qui  lui 
donnait  son  caractère  propre  :  les  Boïates  ou  les  gens  de  Buch 
en  Gascogne  étaient  groupés  tout  autour  du  bassin  d'Arcachon, 
qui  faisait  le  centre  et  l'unité  de  leur  pays\  La  péninsule  du 
Médoc  appartenait  aux  Médulles*,  les  Mandubiens  s'étageaient 

1.  Voyez  par  exemple  :  le  Médoc,  séparé  du  territoire  des  Bituriges  bordelais  par 
les  marais  de  la  jalle  de  Blanquefort;  le  Buch,  le  Senlisois,  environnés  de  forêts 
presque  de  toutes  parts;  et  les  tribus  de  montagnes  dont  nous  parlons  plus  loin. 

2.  Il  serait  en  eiïet  possible  que  quelques-unes  des  localités  dont  le  nom  vient 
de  *  Icoranda  et  rappelle  une  borne  ou  une  frontière  (p.  54,  n.  2),  désignassent 
des  limites  de  pagi,  p.  ex.  Ingrande  dans  la  comm.  de  La  Réorthe  (Vendée), 
Ygrande  près  de  Bourbon  (Allier);  cf.  Thomas,  Ann.  du  Midi,  V,  1893,  p.  235; 
Durand,  Rev,  arch,,  1894,  I,  p.  377-8.  Toutefois  la  chose  n'est  point  prouvée. 

3.  Pline.  IV.  108  :  Sybillates;  Frédégaire,  Vallis  Subola,  IV,  78,  p.   160,  Kruscli. 

4.  Po^iudont  Hasparrena  dû  être  le  centre  religieux  {Corpus,  XIll,  412)  et  peut- 
être  économique;  cf.  p.  16,  n.  5. 

5.  Quariates,  cf.  t.  I.  p.  181  ;  id.,  p.  480-7. 

6.  Pagoi  SilvanecUnsis  et  diocèse  de  Senlis  au  Moyen  Age,  Longnon,  7  ;  cf.  Peigné- 
Delacourt.  Recherches  sur  divers  lieux  du  pays  des  SiluanecteSy  1864  {Antiquaires  de 
Picardie). 

7.  Mélanges  Julien  Havet,  1895,  p.  359  et  suiv.  Cf.  t.  I,  p.  181. 

8.  Ausone,  EpisL,  4,  2.  Cf.  t.  I,  p.  278. 

T.  II.  —  2 
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autour  du  mont  d'Alésîa,  dans  l'Auxois  actuel*.  Or,  chacun 
de  ces  pays  possède  son  caractère  distinct,  ses  cultures,  ses 
productions  et  ses  ressources  spéciales  :  le  Buch  a  ses  pois- 
sons, les  cantons  alpestres  leurs  troupeaux,  le  Senlisois  ses 
blés  et  son  gibier,  le  Médoc  aura  plus  tard  ses  vignes;  les 
hommes  de  la  tribu,  membres  d'une  seule  société  politique, 
tiendront  de  la  vie  propre  de  leur  sol  une  existence  particulière, 
de  nouvelles  raisons  de  se  rapprocher  et  de  s'entendre,  des  habi- 
tudes et  des  traditions  physiques,  plus  fortes  que  les  souvenirs 
religieux. 

Ce  lien  entre  le  sol  et  les  hommes  de  ces  tribus  était  si 
naturel  et  si  puissant  qu'après  deux  mille  ans  de  vie  nationale, 
la  plupart  des  «  pays  »  de  France  observent  encore  une  manière 
à  eux  de  parler,  de  penser  et  de  travailler*.  Ils  ont  transformé 
chacun  à  sa  façon  les  leçons  générales  que  recevait  la  Gaule . 
La  vue  éternelle  des  mômes  horizons,  la  recherche  et  l'espérance 
des  mêmes  récoltes,  la  jouissance  des  mêmes  sources  et  les 
hommages  aux  mêmes  dieux  ont  perpétué  chez  les  hommes 
d'un  pays  ces  besoins  d'union  et  ces  airs  de  ressemblance  que 
leurs  ancêtres  avaient  déjà  fixés  par  des  légendes  familiales  et 
par  la  communion  en  un  père  unique.  Et  souvent,  les  noms  de 
ces  pays  d'aujourd'hui  demeurent  ceux  que  portaient  leurs 
tribus  à  l'époque  gauloise  '. 

IV.  -  GROUPEMENT  DES   TRIBUS  EiN   PEUPLADES. 

Dans  les  derniers  temps  du  nom  ligure,  les  tribus  vivaient 
d'ordinaire  indépendantes  et  séparées;  elles  ne  se  rapprochaient 
point  pour  se  tenir  entre  elles  par  un  lien  solide^.  La  conquête 

1.  César,  VU,  08;  71,  7;  7S,  3;  Strabon,  IV,  2,  3. 

2.  Vidal  de  La  Blache,  Tableau  de  la  Géographie  de  la  France,  p.  15. 

3.  Voyi'z  le  Médoc,  le  Queyras,  le  CoQdntz  {Condrusi^  César,  11,  4,  10;  IV,  6,  4; 
VI,  32,  I).  la  Soûle,  le  Bueh,  noms  de  pavs  tirés  de  noms  de  tribus,  p.  17. 

4.  T.  I,  p.  180-2. 
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gauloise,  partout  où  elle  passa,  fit  sortir  ce  monde  de  son  état  de 
dispersion.  Elle  substitua  aux  traditions  d'isolement  politique 
des  usages  de  groupement  public  et  de  fédération  permanente. 
Une  armée  d'envahisseurs  apporte  toujours  avec  elle  des  prin- 
cipes d'unité  :  la  vie  dans  l'alliance,  l'union  en  grandes  masses, 
la  discipline  de  l'obéissance.  Les  Celtes  imposèrent  ces  habitudes 
aux  terres  qu'ils  avaient  conquises  * . 

La  Gaule  provençale  nous  offre  un  exemple  saisissant  de  la 
manière  dont  se  firent  ces  associations.  Tant  qu'elle  n'appartint 
qu'aux  Ligures,  elle  était  morcelée  en  une  dizaine  de  tribus  ou 
de  territoires  ^  Arrivent  les  Celtes  (vers  400)  :  Gaulois  et  Ligures 
se  confédèrent  aussitôt;  de  la  Durance  et  du  Rhône  à  la  mer  et 
aux  montagnes,  tous  acceptent  l'autorité  d'un  seul  chef,  qui  les 
mène  contre  Marseille'.  La  guerre  finie,  l'union  ne  disparaît  pas, 
et  désormais  une  grande  puissance,  la  peuplade  celtoligure  des 
Salyens,  superposera  son  nom,  son  cadre  et  ses  institutions  à 
ceux  des  cantons  qui  l'avaient  formée  *. 

C'étaient  les  corps  de  ce  genre  que  les  écrivains  classiques 
appelaient  les  «  peuples  »,  les  «  nations  »,  les  «  cités  »  de  la 
Gaule,  civitales,  populi,  nationes,  genteSy  eOvTi  ^  Une  «  cité  » 
était  en  réalité  un  État  fédéral,  une  concorde  de  tribus  voisines, 
mettant  en  commun  leurs  ressources  et  leurs  ambitions,  obéis- 
sant aux  mêmes  chefs  en  temps  de  guerre,  reconnaissant  une 
seule  souveraineté  en  temps  de  paix  ^. 

La  cité  ou  la  peuplade  comprenait  un  nombre  variable  de 


!.  T.  I.  p.  251-3;  de  même  dans  l'Ile  de  Bretagne,  t  I,  p.  322-4. 

2.  Aviénus,  700-1;  Justin,  XLIIl,  3,  8;  cf.  Strabon,  IV,  6,  3.  T.  I,  p.  180,  203. 

3.  Justin.  XLIII,  .5,  4. 

4.  Tite-Live,  XXI.  26,  3;  Ep,,  60  et  61,  etc.;  t.  I,  p.  311-2.  393-4. 

5.  Civitas,  César.  VI,  11,  2;  VU,  3,  2;  15,  4;  etc.;  populus,  I,  3,  8;  VI,  13,  6,  très 
rare;  gens.  II,  28,  1,  et  natio,  III,  10,  2,  beaucoup  plus  rarement  employés  pour  les 
Gauloist,  l>f>au('oup  plus  fréquemment  pour  les  Germains;  Strabon,  IV,  1,  13; 
2.  1  :  etc.  Il  semble  que  Tite-Live  ait  souvent  appelé  gens  la  peuplade  (XXI,  26,  6; 
31,  5)  et  populus  la  tribu  (XXI,  24,  2;  34,  1)  :  il  traduit  dans  ce  cas,  je  crois, 
une  source  grecque  renfermant  les  mots  eOvoc  et  çv).ov. 

6.  César,  De  bello  Gallico,  I,  4;  1,  12.  etc.;  Strabon,  IV,  6,  3,  etc. 
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tribus,  mais  qui  ne  fut  pas,  dans  la  Gaule  propre,  très  considé- 
rable. Les  Helvètes,  en  Souabe  et  Franconie,  n'en  avaient  que 
quatre  *  ;  de  môme  les  Pétrocores  du  Périgord  '  :  et  ce  chiffre  de 
quatre  parait  avoir  été  consacré  parfois  par  les  mœurs  ou  la 
religion '.  Il  y  avait  dix  tribus  chez  les  Salyens  de  la  Provence*. 
Je  crois  que  ce  nombre  n*a  été  dépassé  que  rarement  ^ 

Cela  faisait  des  territoires  assez  vastes,  toujours  capables  de  se 
sufGre  à  eux-mêmes,  de  se  défendre  avec  leurs  propres  forces. 
Les  plus  considérables,  comme  ceux  des  Yolques  (Languedoc), 
des  Pictons  (Poitou  et  Vendée),  des  Lémoviques  (Limousin  et 
Marche),  des  Arvernes  (Auvergne  et  sud  du  Bourbonnais), 
s*étendaient  sur  près  de  2  millions  d'hectares,  la  valeur  de 
3  ou  4  départements,  et  pouvaient  nourrir  près  d'un  million 
d'hommes,  en  armer  près  ou  plus  de  100  000*.  Les  plus  petits 
arrivaient  encore  au  tiers  ou  au  quart  de  cette  surface  et  de 
cet  effectif,  et  valaient  à  peu  près,  comme  étendue  et  comme 
richesse,  un  de  nos  départements  :  tels,  les  Bellovaques,  qui 
correspondent  à  celui  de  l'Oise,  les  Ambiens,  à  celui  de  la 
Somme,  les  Nitiobroges,  à  celui  du  Lot-et-Garonne'.  De  ces 
nouveaux  corps  politiques  pouvait  résulter,  pour  notre  pays, 
une  vie  plus  intense  et  plus  utile  :  mettant  en  branle  plus 
d'hommes  et  do  richesses,  de  passions  et  de  produits,  ils  étaient 
tout  autrement  capables  d^action  et  de  progrès  que  les  humbles 
sociotos  dont  ils  étaient  sortis.  Au-dessus,  c'est-à-dire  au  lieu  et 

\,  i>sjïr,  I,  12.  4. 

2.  Cf.  p.  :U,  IK  4. 

X  et.  cho7  lo»  (^Alatos.  Slrabon.  XII,  5,  I  ;  ici,  U  1,  p.  362. 

4.  StrAN>n,  IV,  (>.  X  IVux  pcut-Mrc  seulement  chez  les  Éburons  iCesar»  VI. 
.^1,  ^)  et  cher  les  Pansiens  tdeux  /kijji  seulement  au  Moyen  Apt^;  cf.  Guérard, 
Polyidyqnr,  1.  p.  87  et  s.\.  en  admettant  que  ces  noms  n'aient  pas  été  simplement 
ceux  de  tribus.  Tn^is  *he«  les  Triet>res  du  GapençAis  {Tricorii=i  •  les  Trois  Éten- 
dards? -,  cf.  p.  M,  n.  4» 

X.  Les  1  «v.ïf»/ii  -  *  les  Vin^  ?  •  (cf.  Pline,  111,  37);  peut-<>tre  24  chez  les  Yolques 
AnVomiques.  StraN^n,  IV.  I,  12. 

6.  l>i«>«loi'e.  V,  2X.  \  «Posidonius?  :  cf.  p.  $,  n.  K 

7.  rius  potiiv  oneoiv.  Ie>  Tansiens  ^cf.  n.  4),  les  Kburons  irf.  p.  22,  n.  .1),  les 
Suessionv  (,  f.  p.  \i\,  n.  ft»,  les  Viromandnes  :  mais  féi  peine  À  voir  en  eux 
Autre  ohoH^  qne  des  tribus  cherchant  à  devenir  t^tc  de  peuplade. 
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place  de  3  ou  400  tribus  *,  apparaissent  SO  à  60  nations  *,  volontés 
nouvelles,  jeunes  et  vigoureuses. 

Ces  cités  ou  ces  nations  ne  furent  point  toutes  créées  à  la 
même  date,  et  elles  n*eurent  point  partout  la  même  stabilité. 
C'est  dans  la  plus  vieille  Celtique,  celle  que  constitua  tout  de 
suite  rinvasion,  celle  dont  Ambigat  fut  le  chef  légendaire, 
qu*elles  se  formèrent  d'abord,  et  elles  furent  sans  doute  moins 
le  résultat  d'une  entente  que  celui  de  la  mainmise  d'une  bande 
de  conquérants  sur  une  grande  étendue  de  terrain'.  Entre  la 
Seine,  le  Rhône  et  les  dernières  pentes  occidentales  du  plateau 
Central,  la  petite  tribu,  indépendante  et  resserrée,  a  presque 
partout  disparu  avant  le  premier  siècle  :  il  n'y  a  plus  dans  cette 
région  que  des  cités  puissantes,  ambitieuses,  homogènes,  com- 
pactes, étendant  leur  nom  sur  de  larges  territoires  :  Arvernes, 
Éduens,  Pictons,  Santons,  Rutènes,  Lémoviques,  Bituriges, 
Camutes,  Sénons,  Lingons,  à  eux  dix,  ces  peuples  font  la 
moitié  de  la  France  :  l'attache  qui  unit  leurs  tribus  est  presque 
indéchirable,  leur  domaine  d'alliance,  fixe  et  immuable  ;  et  les 
quelques  tribus  qui  n'ont  pas  réussi  ou  consenti  à  s'incorporer 
à  ces  ligues  ou  à  ces  cités,  végètent  dans  leur  dépendance*. 

Dans  la  Celtique  prolongée,  celle  qu'ont  soumise  au  sud  des 
Gévennes  les  descendants  d' Ambigat,  les  fédérations  sont  plus 
récentes,  et  l'union  entre  les  tribus  d'un  même  groupe  sera 
longtemps  très  fragile.  Au  temps  d'Hannibal,  les  Volques  du 
Languedoc,  les  Allobroges  du  Dauphiné,  ne  sont  que  des  peu- 
plades flottantes,  incapables  d'entente  sérieuse  et  de  discipline 

1.  T.  I.  p.  180-181.  Je  ne  parle  que  de  celles  qui  ont  formé  les  nations  gau- 
loises. 

2.  Sur  72  noms  ethniques  que  César  mentionne  dans  la  Gaule  gauloise,  43  sont 
à  coup  sûr  ceux  de  cités,  15  très  probablement  ceux  de  tribus;  de  14  on  ne  peut 
dire  s'ils  désignent  des  groupes  de  Tun  ou  de  l'autre  genre  ;  il  n'a  pas  eu  &  parler 
de  quatre  ou  cinq  grandes  peuplades  de  la  Gaule  romaine.  Pour  le  détail,  cf.  ch.  XIV. 

3.  T.  I,  p.  252-3. 

4.  Les  Mandubii  de  TAuxois  (César,  Vil,  68,  1  ;  71,  7;  78,  3),  les  Aulerci  Branno- 
wcrt,  les  Ambivareti  1%  les  Blannovii  [existence  douteuse]  (VII,  75,  2;  90,  6),  tous 
vassaux  des  Éduens,  ne  devaient  être  chacun  qu'une  tribu. 
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politique*.  Peut-être  les  conquérants  celtes,  Volques  et  AUo- 
broges,  n'avaient-ils  encore  eu  ni  le  temps  ni  la  force  de  faire 
ac  cepter  leur  nom  et  leur  domination  sur  les  cantons  qu'ils 
s'étaient  attribués  *. 

Le  régime  de  la  nation  s'installa  aussi  tard  chez  les  Belges, 
derniers-venus  des  Gaulois.  Un  siècle  et  demi  après  Hannibal, 
au  temps  de  César,  il  n'est  pas  accepté  de  tous  au  nord  de  la 
Seine.  C'est  au  sud  de  la  grande  forêt,  dans  les  régions  plus  cul- 
tivées, traversées  par  des  voies  moins  étroites  et  plus  populeuses, 
que  sont  établies  de  vraies  «  cités  »,  maîtresses  de  territoires 
étendus  :  Trévires  de  la  Moselle,  Ambiens  de  la  Somme,  Bello- 
vaques  de  l'Oise,  Rèmes  de  l'Aisne.  Mais  elles  sont  flanquées 
vers  le  nord  de  nombreuses  tribus,  Gondruses  des  Ardennes, 
Silvanectes  do  Senlis,  et  bien  d'autres  :  et  ces  petites  sociétés 
vivent  tantôt  à  part,  et  tantôt,  suivant  leurs  intérêts  ou  leurs 
craintes,  vont  s'agréger  à  une  nation  voisine*.  —  La  crois- 
sance de  ces  nations  belges  elles-mêmes  n'est  pas  achevée  : 
les  Suessions,  après  avoir  compris  un  assez  grand  nombre  de 
tribus,  virent  leur  assemblage  se  défaire,  et  une  partie  d'entre 
elles  renforcer  le  nom  des  Rèmes  leurs  voisins*.  Chez  ces  Belges 
ou  ces  Gallo-Germains  qui  viennent  à  peine  d'arriver,  que  des 
nouveaux  immigrants  tracassent  sans  relâche,  où  de  longues 
forêts  et  de  larges  marécages  interdisent  les  rapports  lointains, 
la  tribu  est  demeurée  le  seul  élément  qui  ait  quelque  Gxité  : 
les  groupes  humains  n'ont  pas  trouvé  les  affinités  de  voisi- 

1.  Tite-Live.  XXI,  26,  6;  31,  6;  Polybe,  III,  40,  13;  50.  2;  ici,  t.  1,  p.  466,  474-9, 
t.  U,  ch.  XIV,  §  12  et  13.  Nous  pourrons  dire  la  même  chose  des  Cayares,  nom  qui 
paraît  avoir  souvent  chan^  d  étendue;  Strabon,  IV,  1,  il  et  12;  ici,  ch.  XIY,  §  13. 

2.  Les  populations  gauloises  des  Alpes  ne  sont  peut-être  jamais  sorties  de  Tétat 
de  tribus;  cf.  p.  10,  ch.  XIV,  §  3  et  13.  Auprès  ou  au  milieu  des  Volques  on  trou- 
vait de  même  àè^^a  ï^-n  xal  (Atxpâ  (Strabon.  IV,  1,  12);  cf.  t.  1.  p.  459-63. 

3.  César,  U,  4,  10;  IV,  6,  4;  VI,  32,  1;  IV,  9.  3.  Je  crois  que  les  Éburons  for- 
maient deux  tribus  ou  deux  demi-tribus,  VI,  31,  5.  Autres  pagi  non  incorporés 
dans  des  cités,  chez  Pline,  IV,  106.  Cf.  p.  465,  472,  483-4. 

4.  Comparez  U,  4,  6  et  7,  et  VllI,  6,  2.  Il  a  pu  en  être  de  même  des  Viromandiù 
(Vermaudois),  qui  ue  sont  nommés  qu  en  57  (II,  4, 9;  16,  2;  23,  3)  ;  cf.  Corpus^  XllI, 
p.  557;  ici,  t  U,  p.  4S3-4. 
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nage  qui  font  les  nations  perpétuelles.  Il  n  y  a  pas,  dans  la 
plupart  d'entre  eux,  cette  soumission  de  la  tribu  à  la  cité*,  cet 
amour-propre  du  nom  ^  du  peuple  qui  faisait  alors  la  grandeur 
des  Arvernes  et  des  Éduens. 

Le  morcellement  est  plus  grand  encore  chez  les  gens  du 
Sud-Est  et  du  Sud-Ouest,  que  n'avait  point  touchés  la  conquête 
gauloise.  A  part  deux  ou  trois  peuplades,  sorties  sans  doute  de 
Tinyasion  ibérique  et  établies  dans  les  belles  terres  du  Gers 
(Ausques)  et  du  Bigorre  (Bigerrions)  ',  les  Ligures  et  les  Aqui- 
tains ne  connaissent  d'autre  mode  de  groupement  que  la  tribu, 
et  les  alliances  qui  peuvent  se  nouer  entre  eux  ne  durent  que  le 
temps  d'une  guerre  *.  Et  même  à  l'époque  des  combats,  chaque 
tribu  aime  mieux  faire  bande  à  part  S  de  même  que  pendant  la 
paix,  elle  ne  regarde  pas  volontiers  au  delà  du  sommet  de  ses 
montagnes  ou  de  la  profondeur  de  ses  bois.  La  nation,  presque 
partout,  est  l'apanage  des  terres  largement  ouvertes  et  des 
grandes  voies  marchandes,  qui  sont  à  des  Gaulois. 


V.  —  CARACTÈRE  DES  TERRITOIRES  DE  PEUPLADES 

C'est  qu'en  effet  la  cité  ou  la  nation  gauloise  n'est  pas  seule- 
ment un  corps  politique,  mais  encore  un  organisme  dressé  pour 
le  travail  et  les  relations  utiles.  Et  à  dire  vrai,  entre  toutes 
les  raisons  qui  rendent  compte  de  la  naissance  et  de  la  cohésion 


!.  Cf.  César,  TV,  22,  5. 

2.  Je  me  sers  à  dessein  de  cette  expression  de  «  nom  •  :  cf.  genteac  nomine  Ner- 
wiarnm.  César,  II,  28,  1. 

3.  T.  I,  p.  205,  278;  t.  II,  p.  453.  Peut-être  aussi,  sur  les  deux  rives  de  TAdour, 
les  Tarbelles  (César,  III,  27,  1).  Cela,  en  admettant,  ce  qui  n'est  nullement  cer- 
tain, que  ces  noms  se  fussent  déjà  étendus  sur  le  vaste  territoire  qu'ils  dési- 
gnèrent à  Tépoque  romaine. 

4.  T.  I,  p.  17».182. 

5.  Polybe,  XXXUI,  8,  5;  Tite-Live,  XXI,  33-34  ;  César,  III,  20-27.  La  presque  tota- 
lité de  cespopuU  (Tite-Live)  ou  nationes  (expression  de  César)  ne  pouvaient  être  autre 
ebose  qu'une  simple  tribu  (cf.  p.  450  et  s.)  :  à  Tépoque  romaine  seulement  elles 
fieront  groupées  en  cités. 
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d'une  peuplade,  ce  sont  les  raisons  commerciales  qui  nous 
apparaissent  avec  le  plus  de  netteté. 

Le  territoire  d'une  tribu,  le  «  pays  »,  était  surtout,  on  l'a  vu, 
une  unité  de  culture  ou  d'exploitation  :  il  se  composait  de  terres 
et  d'eaux  d'espèce  semblable,  dotées  de  ressources  pareilles*. 
Le  territoire  d'une  nation  était  surtout  une  unité  stratégique  et 
économique  :  il  se  composait  des  pays  qui  ressortissaient  aux 
mêmes  routes,  convergeaient  vers  le  même  fleuve  et  aboutissaient 
aux  mêmes  carrefours,  qui  se  commandaient  les  uns  les  autres, 
et  qui  devaient  s'entendre  pour  échanger  à  la  fois  leurs  produits 
et  leurs  moyens  de  défense. 

Montagnes  et  plaines  ont  leur  rôle  spécial  dans  la  vie  des 
peuples  :  les  unes  protègent  plus  souvent,  les  autres  nourrissent 
davantage.  Presque  toutes  les  cités  de  la  Gaule  comprenaient 
à  la  fois  des  pays  de  hautes  terres  et  des  pays  de  terres  basses. 
La  création  de  ces  cités  suppose  l'entente  des  tribus  de  la  mon- 
tagne et  de  celles  de  la  plaine,  les  bons  offices  réciproques  des 
gens  d'en  haut  et  des  hommes  des  «  bons  pays  ». 

Cet  accord  n'était  nulle  part  plus  visible  que  chez  les  vieilles 
et  grandes  peuplades  de  la  Celtique,  dans  cette  France  intérieure 
où  la  nature  a  si  bien  maintenu  l'équilibre  entre  les  hauteurs 
robustes  et  les  dépressions  fertiles*. 

Sous  le  nom  d'Arvernes  se  groupaient  les  hommes  de  la 
Limagne,  la  plaine  la  plus  riche  et  la  plus  uniforme  du  Centre, 
et  ceux  des  montagnes  d'Auvergne,  les  plus  hautes  et  les  plus 
massives  du  sol  gaulois,  ceux  de  la  haute  plaine  de  la  Planèze 
et  ceux  des  monts  du  Livradois.  La  peuplade  des  Eduens  réu- 
nissait des  pays  de  nature  très  diverse  :  le  noir  et  glacial  massif 
du  Morvan,  les  monts  et  les  coteaux  élevés  du  Beaujolais  et  du 
Charolais,  et  toutes  les  plaines  que  dominent  ces  hauteurs,  celle 
de  la  Bourgogne,  bonne  entre  toutes,  les  longues  terres  de  la 

1.  p.  14-18;  t.  I,  p.  !80-.l. 

2.  T.  1,  p.  14-21  ;  t.  II.  ch.  XIV,  §  17,  16  cl  15. 
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Saône  mâconnaise,  les  gras  pâturages  du  Nivernais,  les  landes 
de  la  Sologne  bourbonnaise.  Aux  Lingons  appartenaient  et  le 
plateau  de  Langres  et  les  ondulations  cultivées  du  pays  de 
Dijon.  Des  sommets  du  Jura  les  Séquanes  descendaient  jus- 
qu'au Doubs  et  à  la  Saône  * .  De  ceux  des  Alpes  dauphinoises 
les  AUobroges  allaient  jusqu'au  Rhône  :  ils  tenaient  Vienne  et 
Genève,  Téclatant  jardin  du  Grésivaudan  et  les  chaînons  mena- 
çants ou  les  sombres  hauteurs  des  Bauges  et  de  la  Grande  Char- 
treuse '.  Les  Volques  du  Languedoc,  au  nord  de  leur  plaine  sil- 
lonnée de  routes  et  de  cultures,  possédaient  une  partie  des 
Cévennes,  couvertes  de  redoutes  et  percées  d'abris'.  On  appelait 
du  nom  de  Carnutes  le  peuple  qui  occupait  à  la  fois  la  Beauce 
plate  et  monotone  et  les  collines  du  Perche  hérissées  de  bois  *.  Il 
n'y  avait  pas  de  peuplade,  grande  ou  petite,  qui  ne  se  fût  consti- 
tuée de  manière  à  joindre  à  une  vallée  heureuse  les  mamelons 
prolecteurs  qui  la  surplombent  :  les  Bituriges  Vivisques,  pos- 
sesseurs du  Bordelais,  s'étendaient  jusque  sur  le  tertre  de 
Fronsac,  le  mont  de  guette  de  tout  le  pays,  la  garde  des 
confluents  de  ses  eaux**;  toute  petite,  composée  peut-être  de 
deux  tribus  seulement  %  la  cité  des  Parisiens  s'étendait  sur  les 
lies,  les  coteaux  et  les  rives  plates  de  la  Seine,  et  sur  la  colline 
isolée  et  menaçante  du  mont  Valérien^  La  forme  étrange  de 
certaines  cités,  démesurément  allongées  et  aux  contours  sinueux, 
s'explique  sans  doute  par  le  besoin  d'aller  s'appuyer  à  quelque 
chaîne  de  collines  :  le  gros  des  Ménapes  s'étalait  dans  les  bas- 


!.  Strabon,  IV,  3,  2. 

2.  César,  I,  6,  2  et  3;  11,  5;  UI,  1, 1;  Polybe,  III,  49,  13;  50,  2;  Strabon,  IV,  t,  li. 
Ch.  XIV,  S  13,  et  t.  I,  p.  474-8. 

3.  Strabon,  IV,  1,  13.  Ch.  XIV,  §  12. 

4.  Grégoire  de  Tours,  In  gl.  conf.,  97,  Knisch. 

5.  Je  ne  puis  douter  que  le  territoire  des  Bituriges  Vivisques  n'allât  primitive- 
ment jusqu'à  Fronsac  :  la  large  forêt  du  nord  de  Guîtres,  puis  la  Double,  enfin 
la  localité  d'Eygurande,  en  marquent  bien  la  fln  au  nord-est. 

6.  P.  20,  n.  4. 

7.  Voyez-en  les  limites  et  l'étendue  chez  Guérard,  Polyptyque  de  l'abbé  Irminon, 
I.  1844,  p.  87-93. 
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fonds  de  la  Flandre  et  de  la  Campine,  mais  d'autres  de  leurs 
gens  s'avançaient  vers  l'ouest,  de  façon  à  garder  le  mont  de 
Cassel,  emplacement  fait  exprès  pour  porter  des  vigies  et  une 
citadelle  de  frontière*. 

Une  autre  cause  d'assemblage,  chez  les  peuplades,  a  été  la 
mainmise  sur  une  grande  route,  voie  d'échanges  et  de  guerres  à 
la  fois.  £t  comme,  dans  la  Gaule,  c'est  surtout  la  vallée  qui 
forme  la  route,  les  cités  se  sont  consolidées  presque  toutes 
le  long  d'une  rivière.  Celles  qui  font  exception  sont  les  cités 
maritimes,  comme  les  Calètes  du  pays  de  Caux,  les  Unelles  du 
Cotentin,  les  Osismiens  du  Finistère,  les  Vénètes  de  l'Armo- 
rique  méridionale^  :  mais  ici  la  mer  remplace  l'eau  courante;  à 
défaut  de  la  vallée,  le  golfe  peut  produire  l'unité,  et  c'est  le 
rivage  qui  marque  le  chemin.  Les  territoires  des  autres  peu- 
plades ont  pour  axe  un  des  grands  cours  d'eaux  de  la  Gaule  :  il 
suffirait,  pour  les  passer  à  peu  près  toutes  en  revue,  de  suivre 
au  lil  du  flot  les  vingt  principales  tranchées  de  notre  pays. 

Descendez  le  Rhône  depuis  Genève  :  vous  rencontrerez  Allo- 
broges,  Cavares,  Volques  et  Salyens,  et  ce  sont  les  quatre  plus 
grandes  nations  du  Sud-Est;  les  deux  plus  importantes  après 
elles,  sont  les  Voconces  et  les  Helviens,  et  vous  les  trouverez, 
l'une  le  long  de  la  Drôme,  l'autre  le  long  de  l'Ardèche,  les 
deux  rivières  par  où  montent  les  routes  vers  les  Alpes  et 
vers  les  Cévennes'.  L'Allier  et  la  Loire  arrosent  tour  à  tour 
les  domaines  des  Arvernes,  des  Éduens,  des  Bituriges,  des 
Sénons,  des  Carnutes,  des  Turons,  des  Andes  et  des  Namnètes*. 
Lémoviques  et  Pictons  se  suivent  sur  le  sillon  de  la  Vienne, 
et  l'importance  de  cette  voie  est  telle,  que  la  capitale  limousine. 


1 .  Cesl  le  casteilum  MerKqùorwu,  cf.  Schayes,  Mém.  de  la  Soc,  des  Antiquaires  de 
Morinie,  U,  1834  (1835),  p.  107  et  s.;  C.  /.  L.,  XUI,  p.  567. 

2.  P.  487  et  s. 

3.  Ch.  XIV,  §  13.  Les  Helviens  touchaient  au  Rhône  (Strabon,  IV,  2,  2),  à  la  dif- 
/érence  des  Voconces. 

4.  Ch.  XIV.  §  17  et  16. 
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Limoges,  devra  son  existence  à  un  gué  sur  la  rivière*.  A  eux 
seuls  les  Santons  détiennent  toute  la  Charente;  les  Pétrocores 
ont  la  Dordogne,  les  Gadurques  le  Lot,  les  Butènes  le  Tarn  : 
mais  ils  laissent  à  d'autres  peuplades  le  bas  de  ces  rivières  et 
leur  confluent  garonnais,  la  fin  de  la  Dordogne  aux  Bituriges 
Vivisques,  la  fin  du  Lot  aux  Nitiobroges.  La  Seine  coupe 
presque  par  le  milieu  les  régions  des  Lingons,  des  Sénons, 
des  Parisiens  ;  sur  l'Aisne  s'échelonnent  les  Rèmes  et  les  Sues- 
sions;  sur  l'Oise  sont  les  Bellovaques;  les  Nerviens  gardent 
la  Sambre,  les  Ambiens  la  Somme,  les  Atrébates  la  Scarpe,  et 
les  Aulerques  se  partagent  les  chemins  de  la  Sarthe,  de  la 
Mayenne  et  de  l'Eure.  On  ne  connaissait  que  des  Séquanes  le 
long  du  Doubs.  Et  enfin,  la  Moselle  dédoublait  les  contrées  des 
Leuques,  des  Médiomatriques  et  des  Trévires  *. 

Les  rives  d'un  fleuve  ont  donc  été  la  principale  force  d'attrac- 
tion qui  a  aggloméré  ces  peuplades.  Les  plus  grandes  ont  même 
fait  effort  pour  arriver  et  régner  sur  plusieurs  cours  d'eaux  à 
la  fois,  pour  avoir  accès  sur  deux  routes  principales.  Dans  le 
Midi,  les  Volques  embrassent  toute  la  vallée  de  l'Aude,  mais 
ils  touchent  le  Rhône  du  côté  de  Beaucaire  ',  et  ils  descendent 
la  Garonne  jusqu'à  Toulouse  et  au  delà,  peut-être  jusqu'au 
confluent  du  Tarn  \  Les  Séquanes,  mécontents  de  n'avoir  que 
le  Doubs,  ont  réussi  à  garder  le  Rhin  entre  Bàle  et  Stras- 
bourg, et  à  disputer  aux  Éduens  les  bords  de  la  Saône'.  Les 

1.  Augustoritum;  cf.  Leroux,  Bévue  des  Et.  cote.,  1905,  p.  303-4. 

2.  Ch.  XIV,  S 10, 11, 15, 8,  6, 9  et  7.  —  La  Meuse  n'a  point  servi  de  diagonale  à  des 
peuplades,  du  moins  au  sud  des  Ardennes;  elle  a  été  partagée  ou  disputée  entre 
les  gens  de  la  Moselle  et  ceux  de  la  Marne  ou  de  TAisne,  cf.  p.  28,  n.  4.  (Test  parce 
que  la  Meuse,  d'ailleurs  très  étroite  de  vallée  et  dépourvue  d'affluents,  est  moins 
importante  comme  route  que  les  rivières  d'à  c6té,  et  parce  que  les  principales 
voies,  dans  cette  région,  coupent  la  Meuse  et  ne  la  suivent  pas.  C'est  une  région 
•  médiatrice  •,  incapable  de  donner  naissance  à  «  une  puissante  vie  »  ;  cf.  Vidal 
de  La  Blacbe,  p.  211-219;  et  ici,  t.  1,  p.  22,  n.  4. 

3.  Tile-Live,  XXI,  2«,  6. 

4.  Longnon,  AlUiê,  9  :  jusqu'à  easirum  Vuandalors?,  Gandalou  dans  Castelsar* 
min, 

5.  Sirabon,  IV, 3,  2  :  *H  toû  xorafiov  îpiç;  César,  IV,  10,  3. 


■ ^^^^^H  ^^^     
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Éduens,  à  leur  tour,  appuyaient  leur  cité  à  la  fois  sur  la  route  de 
la  Saône  (à  Tournus,  Ghalon  et  Mâcon)  et  sur  celle  de  la  Loire 
et  de  l'Allier  (à  Moulins,  Decize  et  Nevers)  *  :  et  la  possession  de 
ces  ports  sur  les  deux  voies  les  plus  animées  de  la  France  cen- 
trale sera  une  des  causes  de  leur  richesse  et  de  leur  force  particu- 
lières. Maîtres  de  la  Seine,  les  Sénons  se  sont  aussi  dirigés  vers 
le  sud-ouest  pour  menacer  la  Loire  en  face  des  coteaux  de  San- 
cerre^;  maîtres  de  la  Loire,  les  Carnutes  se  sont  agrégé,  comme 
un  promontoire  avancé  vers  le  nord,  les  pays  d'Houdan  et  de 
Mantes  ',  ce  qui  leur  a  permis  de  profiter  un  peu  de  la  Seine  et 
dés  richesses  qu'elle  transportait  *. 

La  prise  de  possession  d^une  route  fluviale  n'est  complète 
qu'à  la  condition  d'en  tenir  et  d'en  sun  eiller  les  deux  bords  : 
c'est  le  moyen  de  n'y  courir  aucun  danger  et  d'y  lever  sans 
encombre  les  droits  de  péage  ^  Aussi,  à  part  des  exceptions  fort 
peu  nombreuses*,  les  rivières  de  la  Gaule  n'ont  pas  servi  de 
frontières  aux  cités.  Les  bornes  des  peuplades  comme  celles  des 
tribus,  étaient  des  forêts,  des  landes,  des  marécages,  marches 
solitaires  et  infertiles  où  s'arrêtait  l'activité  des  hommes,  et  qui 
rebutaient  et  fatiguaient  un  ennemi  ;  ce  n'étaient  pas  les  cours 
de  l'eau  vive  et  vivante,  par  où  les  choses  et  les  êtres  circulent 
incessamment.  Que  dans  les  débuts  de  leur  existence,  les  tribus 


1.  César,  VU,  90.  7;  42,  5;  33,  2;  55,  !:  Longnon,  iO;  Yzeure.  près  de  Mou- 
lins, esl  dans  l*Autunois. 

2.  Lon^nou,  Atlas^  10  et  1.  Us  ont  atteint  la  Loire,  si,  comme  je  crois,  le  pays 
d'Auxerre  élail  à  eux;  cf.  p.  98,  n.  I,  et  ch.  XIV,  §  15. 

3.  Longnon,  Atlas^  7  et  1  ;  texte,  p.  99  :  c*est  lancien  doyenné  de  Mantes. 

4.  De  même,  les  Miniiomatriques  et  les  Tri'vires,  dont  l'axe  principal  est  la 
Moselle,  arrivent  jusqu'au  fleuve  du  Rhin  (IV,  10.  3).  Eux  et  les  Leuques  sont 
venus  également  jusqu'à  la  Meuse,  où  ils  ont  croisé  les  Rèmes;cf.  Long-non,  I.  — 
Pareils  phénomènes  d'extension  vers  un  fleuve  se  retrouvent  aujourd'hui  dans  les 
domaines  eun^pt^eus  de  TAfrique. 

5.  or.  Strabon.  IV,  3,  2, 

6.  PeulnHre  la  Loire,  de  La  Charité  à  Rriare,  fut-elle  la  limite  entre  Rituriges  et 
Sénons  :  si  du  moins  un  peut  conclure,  sur  ce  |Hnnt,  de  l'état  médiéval  ù  l'état  de 
l'époque  celtique.  Je  ne  parle  pas,  bien  entendu,  des  estuaires  :  encore  que  la 
Gironde,  par  exemple,  n'ait  formé  frontière  qu'en  aval  des  marais  qui  enferment 
le  Rlayais  au  nord. 
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de  la  contrée  se  soient  éloignées  des  grands  fleuves,  qu'elles  les 
aient  laissés,  eux,  les  marécages  et  les  roseaux  de  leurs  rives, 
comme  une  zone  de  protection  contre  leurs  voisins;  que  nos 
rivières,  ainsi  que  le  Tibre  avant  la  fondation  de  Rome*,  aient 
été  de  longues  solitudes  traîtresses  et  malsaines  servant  de 
clôture  à  l'existence  politique,  —  cela  n'est  pas  impossible  :  mais 
aucun  moyen  de  recherche  ne  nous  ramène  jusqu'à  ce  temps-là; 
et  dans  les  siècles  gaulois,  le  fleuve  est  le  centre  de  la  vie 
d'une  peuplade,  non  pas  son  terme*. 

Cela  va  de  soi  quand  il  en  forme  la  route  médiane,  comme  la 
Seine  pour  les  Parisiens,  la  Charente  pour  les  Santons,  la 
Moselle  pour  les  Trévires,  l'Allier  pour  les  Arvernes.  Mais  cela 
est  également  vrai  quand  la  cité  prend  le  fleuve,  si  je  peux  dire, 
de  loin  et  de  biais,  et  qu'elle  le  rencontre  en  dehors  de  la  masse 
principale  de  son  territoire  :  par  exemple  les  Éduens  (Morvan) 
sur  la  Loire  à  Nevers*,  les  Volques  (Languedoc)  sur  le  Rhône  à 
BeaucaireS  les  AUobroges  (Dauphiné)  sur  ce  même  Rhône  près 
de  Genève*.  Ces  points  sont  tout  à  l'extrémité  du  domaine  de 

1.  Tile-Live,  1,4,  4  et  6. 

2.  Vidal  de  La  Blacbe  dit  des  fleuves  {Tableau,  p.  32)  :  «  Leurs  bords,  encom- 
brés de  marécages,  d'arbustes  et  de  broussailles,  ne  se  prêtaient  guère  aux  établis- 
sements bumains  »  ;  cela  ne  s^applique  plus  à  Tépoque  gauloise,  sauf  quelques 
exceptions  que  nous  noterons  cb.  XIV.  Et  après  tout,  le  fleuve  peut  ne  pas  servir 
de  point  d'arrêt  et  de  demeure,  et  n'en  rendre  pas  moins  les  principaux  services 
à  la  circulation  humaine,  par  le  cours  de  ses  eaux  et  par  la  vallée  qu'il  creuse. 

3.  César,  Vil,  .55.  1/existence  de  domaines  éduens  au  delà  de  la  Loire  et  de 
TÂllier,  dans  le  V^al  et  sur  la  rive  gauche,  résulte  et  de  l'extension  du  diocèse  de 
Nevers  (BulL  de  la  Soc.  nivem.,  11*  s.,  IV,  1869,  p.  71-82)  au  Moyen  Âge,  et  du  fait 
probable  que  les  Boîens  établis  sur  terre  éduenne  occupaient  en  partie  cette  rive 
(César,  VU,  9,  6;  1,  28,  5). 

4.  Tite-Live,  XXI,  26,  6;  t.  I.  p.  464-6. 

5.  César,  1,  f  I,  5  :  il  s'agit,  sur  ce  point,  en  particulier  du  val  Romey,  qui  me 
semble  être  le  domaine  transrhodanien  des  AUobroges,  ayant  autrefois  appartenu 
au  diocèse  de  Genève.  Il  est  possible  que,  inversement,  les  Séquanes  aient  pos- 
sédé des  terrains  sur  la  rive  méridionale  du  Rhùne  (cf.  Ammien,  XV,  11,  17)  : 
peut-être  ont-ils  occupé  en  partie  le  Bugey  et,  au  sud  du  fleuve,  une  partie  de  la 
vallée  du  Guiers  (futur  évêché  de  Belley).  La  géographie  ancienne  de  cette  région 
de  la  Gaule  est  du  reste  des  plus  difficiles  à  établir;  cf.  d'Anville,  p.  53-54; 
Debombourg,  Atlas  historique  du  dép.  de  VAin^  Lyon,  1859:  le  même.  Les  Allobroges 
doatre-Bhône,  dans  la  Bévue  du  Lyonnais,  III*  s.,  IV,  1867,  p.  9  et  s.:  Valentin- 
Smitb,  Beeue  des  sociéUs  savantes,  IV*  s.,  VIII,  1868,  II,  p.  18-22;  Dict.  arch,  de  la 
Gaale,  1,  p.  43.  Cf.  cb.  XIV,  §  14. 
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ces  peuplades  :  et  cependant,  même  là,  il  leur  a  fallu  avoir  les 
deux  rives  du  fleuve.  Ils  possèdent,  sur  le  bord  ultérieur,  une 
bande  de  domaines  qui,  si  étroite  qu'elle  soit,  leur  assure  la 
tranquille  jouissance  dé  ce  bord.  Et  de  cette  façon,  dans  la 
section  fluviale  qu'elle  détient,  la  cité  peut  à  son  aise  embarquer 
et  débarquer  ses  marchandises  et  ses  soldats,  percevoir  ses 
droits,  s'assurer  les  deux  attaches  ou  les  deux  tètes  des  gués, 
des  ponts  et  des  passages,  et  surveiller  les  montées  et  les 
descentes*. 

Toutes  ces  combinaisons  de  tribus  et  de  pays  que  nous  avons 
appelées  des  peuplades  ou  des  cités  furent  donc  les  produits 
d'intérêts  commerciaux  et  militaires  nés  sur  le  réseau  de  nos 
routes.  Elles  sont  des  sociétés  d'échanges,  d'initiative  commune, 
de  protection  mutuelle,  de  solidarité  matérielle  et  morale. 

Aussi,  et  surtout  dans  la  Celtique,  le  territoire  d'une  cité  s'est 
souvent  trouvé  correspondre  à  une  grande  région  naturelle. 
Car  les  intérêts  varient  avec  la  nature  du  pays  et  la  direction 
de  ses  eaux;  les  peuplades,  à  moins  d'ambition  maladroite,  ne 
s'étendaient  pas  au  delà  de  certaines  limites  indiquées  par  le 
sol  lui-même.  Les  Volques  ne  sortirent  pas  des  plaines  du 
Languedoc  et  des  montagnes  qui  les  encadrent;  les  Santons 
ne  dépassèrent  pas  au  nord  les  grands  marais  de  la  Sèvre,  cette 
fin  septentrionale  des  terres  de  bonne  culture*,  de  celles  qu'arro- 
saient les  méandres  de  la  Charente  et  de  ses  affluents;  les 
Cadurques  des  terrasses  du  Quercy  évitèrent  à  la  fois  la  vallée 
trop  basse  de  la  Garonne  et  les  gorges  du  Cantal  ;  les  Rèmes  de 
la  Champagne  ne  s'aventurèrent  pas  dans  la  grande  forêt  du 
Nord\  Il  y  eut  une  sorte  d^adaptation  entre  peuplades  et  régions. 
Aujourd'hui  encore,  sur  certaines  grandes  voies  de  la  France, 

1.  Straboo  (i\.  3,  2)  dit  lietj  Êduens  H  des  Séquanes  sur  la  SaOne  :  'Ëxarcpo^ 

2.  T.  l,  p.  lUO- 

3.  Leur  froDtière  paraît  avoir  suivi  la  li^ae  des  bois  des  .Vrdeaxies  qui  sêpareut 
la  Semoy  et  la  Meuse  ;  cf.  p.  10. 
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l'aspect  du  pays  change  précisément  à  Tendroit  où  se  trouvait 
une  limite  de  cité  gauloise.  Quand,  sur  la  route  d'Orléans  à 
Paris,  on  quitte  les  éternels  et  maussades  champs  de  blé  de  la 
Beauce  pour  les  vallons  découpés  et  gracieux  du  bassin 
d'Etampes,  on  passe  en  même  temps  de  la  cité  des  Carnutes 
dans  celle  des  Parisiens'.  De  Lorient  à  Bayonne,  le  long  de 
la  voie  ferrée,  la  nature  présente  tour  à  tour  les  landes  gri- 
sâtres du  Morbihan,  bordant  une  mer  semée  d'iles,  les  molles 
ondulations  du  Nantais,  les  terres  basses  de  la  Vendée,  cou- 
pées de  mille  canaux,  le  sol  en  travail  de  la  Saintonge,  verdi 
par  les  arbres  et  les  prés,  puis  la  plaine  des  vignobles  giron- 
dins, largement  ouverte  par  ses  grands  fleuves,  et  enfin,  tout 
de  suite  après  Bordeaux,  les  pinèdes  interminables,  reposant  sur 
leurs  tapis  de  fougères  et  de  bruyères  :  à  chacun  de  ces  spectacles 
rhîstorien  peut  attacher  le  nom  d'un  peuple,  Vénètes  d'Armo- 
rique.  Nantais,  Pictons  de  Vendée,  Santons,  Bituriges  de  Bor- 
deaux et  Aquitains  des  Landes.  A  Eygurande,  sur  la  voie  de 
Clermont  à  Bordeaux,  on  quitte  l'Auvergne,  puissante  et  variée, 
verte  et  limpide,  pour  les  plateaux  plus  tristes  du  Limousin  : 
Eygurande  était  la  borne  entre  les  Arvernes  et  les  Lémo- 
viques*.  Au  nord  des  Alpines,  ce  sont  des  terres  constamment 
irriguées,  riches  en  fruits  et  en  fleurs,  le  jardin  de  Saint-Remy 
et  le  verger  de  Vaucluse;  au  midi,  ce  sont  les  pierrailles  de  la 
Grau  et  les  nudités  des  dernières  Alpes  :  les  Alpines  séparaient 
autrefois  Cavares  du  Gomtat  et  Salyens  de  la  Provence  '. 

C'est  pour  cela  que  les  citoyens  d'une  même  peuplade, 
Arvernes  ou  Lémoviques,  Santons  ou  Carnutes,  ont  pu  prendre 

1.  La  dernière  localité  méridionale  du  diocèse  de  Paris  était  Arpajon  (Cbastres, 
Castram:  :  Étampes  même  parait  avoir  appartenu  aux.  Sénons.  Cf.  Longnon,  texte, 
p.  107. 

2.  Le  mot  vient  de  ^Icoranda,  cf.  p.  54/ n.  2.  C*est  du  reste  aujourdlioi  la  limite 
entre  Corrèze  et  Puy-de-Dôme,  comme  autrefois  entre  les  seigneuries  limousines 
(vicomte  de  Ventadonr)  et  le  comté  d'Auvergne. 

3.  Bien  que  Ptolémée  place  Saint-Remy  chez  les  Salyens  (H,  10,  8),  je  suis  con- 
vaincu que  les  Cavares  dWvignon  allaient  jusque-là  (C.  /.  L.,  XII,  f029),  tout 
comme  v  arriva  le  diocèse  de  cette  ville. 
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des  habitudes  compiunes,  acquérir  un  tempérament  propre,  se 
constituer  entre  eux  une  sorte  de  parenté  physique  et  morale 
qui  ne  s*est  pas  encore  effacée  chez  leurs  derniers  descendants. 
C'est  aussi  pour  cela  que  les  territoires  de  ces  nations  ont  en 
majorité  survécu  à  la  liberté  de  la  Gaule  et  au  monde  antique. 
On  les  retrouve,  sans  de  notables  changements,  dans  les  subdi- 
visions religieuses  et  civiles  de  la  France  médiévale.  Sans  doute, 
quelques  cités  trop  étendues,  produits  artificiels  d'une  ambition 
tenace,  ont  été  morcelées  d'assez  bonne  heure,  se  sont  décom- 
posées au  profit  des  régions  naturelles  qui  les  formaient  :  ce 
fut  le  cas  de  la  nation  des  Éduens,  d'où  sont  sortis  Nivernais, 
Gharolais,  Avalois,  Auxois,  Autunois  et  Bourgogne.  Mais 
ce  fait  est  presque  unique*  :  la  plupart  des  autres  cités  ont 
conservé,  sous  le  nom  de  diocèse  ou  de  province,  une  exis- 
tence profonde.  Les  Arvernes  sont  devenus  l'Auvergne,  les 
Bituriges  le  Berry,  les  Lémoviques  le  Limousin,  et  ainsi 
pour  bien  d'autres.  Les  Volques,  après  avoir  été  morcelés  en 
six  ou  huit  cités  par  les  Romains,  se  retrouvèrent  en  unité 
géographique  sous  le  nom  de  Languedoc.  Certaines  frontières 
dialectales  ne  sont  autres  que  d'anciennes  limites  de  cités  ^  Et 
mémo,  quand  la  Révolution  supprima,  découpa  ou  refit  les 
provinces  et  les  diocèses,  elle  ne  put  pas  cependant  abolir  tous 
lo8  vetitiges  de  ces  unions  territoriales  vieilles  de  deux  millé- 
nairoH.  Plu»  d'un  département  fut  à  peine  autre  chose  qu'une 
cilé  gauloise  ;  celui  de  la  Dordogne  répond  aux  Pétrocores,  la 
Loxère  aux  Gabalos,  le  Lot-et-Garonne  aux  Nitiobroges,  l'Indre- 
et-Loire  aux  Turons.  Les  trois  départements  de  la  Vendée,  des 
Deux-Sèvres  et  «le  la  Vienne  sont  le  démembrement  de  la  cité 
des  Pictons;  ceux  des  deux  Charentes  viennent  de  la  cité  des  San- 
tons. Aujourtrhui  encore,  à  la  limite  de  deux  départements,  on 

1.  VÈitii  bourf^ui^non.  au  xv*   s.,  reconstituera  Tempire  et  les  ambitions  des 
Éduens,  Cf.  ih.  XIV»  S  17. 

2.  Yuyex  les  cartes.  Orundriss  de  Grœber.  I,  i**  éd.,  1888,  2*  éd.,  ldOi-6, 
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retrouve  parfois  ces  landes,  ces  forêts  ou  ces  marécages  qui 
séparaient  jadis  deux  peuplades  gauloises.  Quand  le  chemin  de- 
fer  nous  amène  vers  le  sud  au  delà  de  Saintes  et  de  Pons,  on 
traverse,  aux  abords  des  stations  de  Montendre  et  de  Saint- 
Hariens,  des  terres  tristes  et  incultes,  couvertes  de  pins,  de 
joncs  épineux,  de   bruyères   et  de  fougères,  sans  hommes  et 
sans  maisons  :  c'est  la  solitude  qui,  jadis,  protégeait  au  midr 
la  terre  des  Santons,  au  nord  celle  des  Bituriges  Vivisques,  et 
ce  désert  fait  maintenant,  l'espace  de  quinze  lieues',  la  limite 
entre  la  Charente-Inférieure  et  la   Gironde,  héritières   de  ces^ 
vieux  territoires.  Tout  cela  s'explique  aisément.  Lorsqu'on  a  créé 
les  départements  en  1789,  on  a  voulu  d'ordinaire  unir  les  pays- 
qui  avaient  des  intérêts  communs,  grouper  les  populations  qui' 
vivaient  sur  les  mêmes  routes,  leur  donner  un  centre  d'accès- 
facile  ;  on  a  voulu  constituer  des  régions  administratives  dont 
tous  les  éléments,  hommes  et  produits,  fussent  solidaires  les- 
uns  des  autres^  :  on  s'inspira  donc  des  mêmes  principes,  ou* 
plutôt  on  reconnut  et  on  accepta  les  mêmes  faits  qui,  vingt 
siècles  auparavant,  avaient  rapproché  les  tribus  en  cités  ;  et  par 
la  force  des  choses,  les  frontières  de  quelques-unes  de  ces  cités 
servirent  au  nouveau  régime.  L'instinct  avait  guidé  nos  ancêtres 
gaulois  aussi  sûrement  que  la  raison  des  législateurs  modernes. 

VI.  —   DES  NOMS   DE    PEUPLADES 

Toutes  ces  peuplades  avaient  leur  nom,  auquel  elles  tenaient 
fort',  et  qui,  comme  on  vient  de  le  voir,  s'est  souvent  perpétué 
dans  le  nom  de  nos  provinces  et  de  leurs  habitants. 

1.  De  la  Gironde  à  la  Dronne.  C'est  en  réalité  le  prolongement  de  la  Double^ 
Ters  Touest. 

2.  Documents  publiés  par  Mavidal  et  Laurent,  Archives  parlementaires^  en  parti- 
culier IX,  p.  054  et  s.,  X,  p.  119  et  s.  Voyez  chez  Longnon,  pi.  1,  sur  combien  de 
points  les  frontières  des  anciennes  cités  correspondent  (i  des  limites  administra- 
Utes  actuelles;  cf.  C.  /.  L.,  XIII,  4143;  Mélanges  Julien  Havet,  p.  365-7;  ici,  p.  31, 
a.  2:  voyez  aussi  les  remarques  de  Jadart,  Bulletin  de  géogr.  admin.,  1901,  p.  170-4. 

3.  Cela  résulte  très  nettement  de  l'antiquité  et  de  la  persistance  de  ces  noms^^ 
cf.  Tite-Live,  V,  34,  1  et  5;  César,  I,  13,  3  et  4;  14,  6. 
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Si  nous  connaissions  assez  la  langue  des  Gaulois  *  pour 
retrouver  Tétymologie  de  ces  noms,  ils  nous  fourniraient  de 
précieux  renseignements  sur  l'origine  et  le  caractère  primitif  de 
ces  nations.  Par  malheur,  notre  ignorance  presque  absolue  de 
cette  langue  ne  nous  permet,  sur  ce  point,  que  des  conjectures. 

Quelques-uns  de  ces  noms  doivent  être  antérieurs  à  la  fonda- 
tion de  la  cité,  et  désigner  la  tribu  ou  le  groupe  d'hommes  qui, 
imposant  sa  volonté  à  des  tribus  voisines,  aura  réussi  à  les  unir 
en  peuplade.  —  Tel  fut  le  cas  des  cités  qui,  formées  au  profit  des 
bandes  ou  des  familles  de  l'invasion  celtique,  ont  pris  l'appella- 
tion chère  aux  conquérants  et  apportée  avec  leur  victoire  et  leurs 
armes.  Il  faut  ranger  sans  doute  dans  cette  classe  les  plus 
anciennes  peuplades  :  Bituriges,  Arvernes,  Lingons,  Sénons, 
Aulerques,  Éduens,  Carnutes,  Boïèns,  Yolques,  et  autres 
nations  centrales  constituées  par  le  premier  ban  des  Gaulois  ^  : 
et  quelques-uns  de  ces  vieux  mots  sont  venus,  je  crois,  de  la 
lointaine  patrie  des  envahisseurs.  —  Tel  fut  aussi  le  cas  de  cer- 
taines fédérations  de  date  postérieure  sur  lesquelles  se  fixa  le 
nom  de  la  tribu  la  plus  riche  ou  la  plus  forte  :  des  dix  tribus 
celtoligures  de  la  Provence,  la  plus  ancienne  et  sans  doute  la 
plus  importante  était  la  tribu  ligure  des  Salyens  (Arles?)  :  elle 
finit  par  désigner  l'État  tout  entier*. 

D'autres  de  ces  ethniques  furent  trouvés,  semble-t-il,  au 
moment  même  de  l'organisation  de  la  peuplade  :  c'étaient  des 
vocables  d'alliance  ou  de  guerre,  choisis  d'un  commun  accord 
par  les  tribus  associées,  le  signe  nouveau  de  leur  existence  nou- 
velle. —  Les  quatre  tribus  du  Périgord,  les  trois  tribus  du  pays  de 
Gap  prirent  les  noms  de  Pétrocores  ou  de  Tricores*,  c'est-à-dire 

i.  Soit  celle»  des  Ligures,  soit  celle  des  Celles;  cf.  p.  361  et  s.,  et  l.  I,  p.  123-5. 

2.  T.  I,  p.  251-2. 

3.  T.  I,  p.  240-250.311-2. 

4.  Pelrocorii,  plus  souvent  que  Petrucorii,  cf.  Holder,  II,  c.  978  et  suiv.  ;  C.  /.  L., 
XUl,  p.  \22; petrn-  ou  pelro-  =  •  quatre  ».  Tricorii,  cf.  Holder,  II,  c.  1U50;  tri- =i 
•  trois  -.  Cf.,  chez  Pline,  IV,  108,  Quattuorsignani,  Sexsignani.  On  traduit  ordinaire- 
ment -corii  par  «  armée  »,  ■  Heer  .,  Stokes  et  Bezzenberger,  Wortschatz,  p.  71: 


DES  NOMS  DE  PEUPLADES.  35 

des  «  Quatre  »,  des  «  Trois  Étendards  9  :  de  tels  titres  de  cités 
étaient  la  définition  même  de  la  concorde  ;  ils  signifiaient  la 
société  militaire  créée  par  les  tribus,  rapprochées  sous  les 
emblèmes  de  leurs  enseignes.  —  Parfois  le  nom  avait  pour  ori- 
gine, non  pas  la  nature  de  la  peuplade,  mais  sa  situation  géo- 
graphique :  les  Séquanes  portaient  un  nom  de  rivière,  peut-être 
l'ancienne  appellation  du  Doubs  *. 

Tous  ces  noms  de  peuples  signifiaient  en  effet  quelque  chose. 
Quelques-uns  rappelaient  le  souvenir  d'un  ancêtre  illustre,  du 
fondateur  ou  du  premier  conducteur  de  la  nation*.  D'autres 
vocables»  noms  ou  épithètes,  se  rattachaient  à  un  épisode  de  leur 
histoire  :  les  Bituriges  du  Berry  étaient  surnommés  a  Cubes  », 
ceux  qui  sont  «  solidement  installés  »,  et  ils  s'opposaient 
ainsi  à  leur  colonie  de  la  Gironde,  les  Bituriges  «  Yivisques  », 
autrement  dit  c  les  Guis  »  ',  qui  poussaient,  comme  le  gui,  sur  un 
sol  étranger  *.  Chez  d'autres  peuples,  le  nom  évoquait  quelque 


OD  peut  songer  égolement  &  quelque  chose  comme  nirtis  ou  ci/r/a,  cf.  l.  I,  p.  :<67, 
D.  A;  en  tout  cas  il  s*agit  d'un  mot  signe  d'unité  politique.  Du  mémo  genre  de 
nom  sans  doute,  Tricastini,  Vocontii  =  «  les  Vingt?  ». 

1.  Cf.  Seqnana,  la  Seine;  ^r,x<^avo;.  TArc;  Saitconnn  (Saffonn),  la  Saône.  On  a 
«upposî*  que  les  Séquanes  avaient  occupé  Jadis  In  région  de  la  Seine,  d*où  leur 
nom  (Blocli,  p.  28;  Holder.  II,  c.  1511,  etc.).  J*en  doute  fort,  les  Sénons  de  la 
ïieine  paraissent  un  peuple  fort  anciennement  établi  (cf.  t.  I,  p.  2r)l,  288,  202-.3). 
Autres  noms  ethniques  tirés  de  la  situation  géographicfue  :  Mfdiomatriei,  «  Ceux 
qui  vivent  autour  de  la  Moder,  Matra  -,  Siiranrrti»s^  (|ui  a  dû  viser  la  situation' 
koisée  du  pays  (cf.  p.  17),  Amhinni,  Ambarri,  etc..  -  vivant  des  deux  côtés  d'une 
rivière  >  {ambi-  =  â(iç:)*  Autres,  en  dehors  de  lu  Gnule,  tirés  de  noms  de  mon- 
Ugnes.  t.  I,  p.  302,  n.  4. 

2.  Ost    ainsi    qu'on    interprète    d'firdinaire  Hrannocira,  Ehiiroriccs,  Lemovices, 

•  (Guerriers  ou  Descendants  de  Brennus,  Éhnros.  Lémos  -  ;  mais  il  est  fort  pos- 
sible que  cet  ancêtre  fût  simplement  m>-thi<nie  icf.  p.  1."»),  et  que  les  noms  signi- 
fiassent •  les  Fils  du  Corbeau  •jdu  •  Sanglier  •  (-  de  Tlf?  •),  •  de  l'Orme?  •  (•  du 
Cerf?  -;.  Que  du  reste  le»*  cités  gauloises  pussent  prendre  le  nom  de  leur  fondateur, 
cela  resuite  de  Strabon  (XII,  5,  !)  :  '^ôvri...  tiôv  tjejjkîvcov  s7C(ovv(ia,  parlant  des 
Trocmes  et  des  Tolistoboîens  de  Galatie:  cf.  t.  I,  p.  2i>9.  n.  1. 

3.  Strabon,  IV.  2.  1  et  2;  Pline,  IV,  108  et  109;  Holder,  I,  c.  1180-1;  cf.  le 
Utin  ruhtire.  Je  ne  donne  ces  traductions  que  sous  réserves  ;  mais  l'opposition 
entre  Cubi  et  Mrisei  me  {mratt  bien  corresp(mdre  à  la  nature  respective  de  la 
Dation-mfr're  et  de  la  colonie. 

4.  T.  I,  p.  'UMî  et  309.  Autres  distinctions  entre  les  Allobroges  et  les  Nitiobroges 

♦  l.  I.  p.  'Mfy,  11.  6).  entre  le»  Aulerques  BrannoviceSy  Eburorices^  Diablintes  et  Ceno- 
moAiif.  entre  les  Volques  Tectosages  et  Arécomiques,  etc.  Cf.  p.  42. 
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singularité  d'armement  ou  de  costume,  quelque  emblème  pris 
comme  marque  de  ralliement  :  le  mot  de  Garnutes  rappelle 
celui  de  carnyx,  la  «  trompette  de  guerre  »  *  ;  les  Pictons  ne 
seraient-ils  pas  «  Ceux  qui  peignent  »  leurs  armes  ^?  Certaines 
appellations,  enfin,  ont  pu  être  de  simples  titres  honorifiques, 
de  ces  épithètes  de  bravoure  ou  de  mérite  dont  Torgueil  des 
peuples  naissants  aime  à  se  parer  :  «  les  Forts  »  ',  «  les  San- 
gliers »  *,  «  les  Ardents  »  *,  «  les  Grands  »  *,  «  les  Anciens  »  '. 
Déjà,  par  le  choix  d'un  nom  et  par  l'importance  qu'elles  lui 
donnaient,  les  cités  indiquaient  qu'elles  voulaient  prendre 
chacune  une  physionomie  propre,  et  sa  marque  distinctive.  Le 
nom,  si  je  peux  dire,  appelait  le  sentiment.  De  nouvelles 
pensées,  de  nouvelles  formes  de  vie  et  d'action,  de  courage  et 
de  travail,  pouvaient  naître  de  cette  communion  constante  sous 
un  seul  mot.  Chacune  de  ces  cités  était  un  principe  de  patrio- 
tisme plus  large  :  le  monde  gaulois  présentait^  avec  elles,  un 
double  élément  d'unité  et  de  variété. 


1.  Eustalhe  à  Homère,  //.,  S  =  XVIII,  219  (Posidonius);  cf.  p.  199  et  533. 

2.  Cf.  Lucûin,  I,  398.  Les  Butènes  =  -  jlavi  •,  cf.  rothf,  Lucain,  I,  402.  Les  Leu- 
ques  =  •  candidi .,  cf.  X£ux6;?  :  ce  sont,  soit  les  habitants  des  Vosges  neigeuses,  soit 
les  guerriers  aux  boucliers  peints  en  blanc,  Ôupeoî;  Xeuxoi;,  cf.  Plularque,  Marins,  25. 

3.  Caturiges  =1  «  les  Rois  du  combat?  •;  Bituriges  =  «  les  toujours  Rois?  -; 
Caleti  =  •  les  Durs?  -, 

4.  Eburones;  traduit  aussi  par  «  les  Ifs  »,  c'est-à-dire,  sans  doute,  «  les  Meur- 
triers -,  cf.  César,  VI,  31,  5. 

5.  .€dui,  cf.-aiôfa)  {Wortscliatz^  p.  45). 

6.  Cavariy  cf.  Pausauias,  1,  35,  5. 

7.  Senones  =  •  seniores?  -.  —  Toutes  ces  étymologies  sont  hypothétiques.  Mais  c'est 
dans  ces  différents  sons  qu'il  faut  chercher  pour  expliquer  les  noms  de  ces  peuples. 
On  les  trouvera  indiquées,  avec  d'autres,  chez  Gluck,  Die  bei...  Cœsar  vorkommenden 
keltischen  Namen,  1857;  Zeuss,  Grammatica  Celtica,  1"  éd.,  1853,  2*  éd.  (Ebel).  1871  ; 
d*Arbois  de  Jubainville,  Les  IVoins  gaulois  chez  César,  1891  ;  Stokes  et  Bezzenberger, 
Wortsclialz  der  keltischen  Spracheinheit,  1804;  Sprachschatz  de  Holder;  Tédition 
classique  de  César  (4',  revue  par  Lejay,  1899),  par  Benoist  et  Dosson  (étymologies 
fournies  par  Ernault);  et  les  ouvrages  cités  p.  360,  n.  4. 
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I.  —  INSTITUTIONS  POLITIQUES  DE  LA  TRIBU 

Même  groupées  en  peuplades,  les  tribus  conservaient  une  cer- 
ta'iQe  autonomie  :  à  aucune  époque  de  sa  vie,  et  sous  n'importe 
quelle  de  ses  formes,  la  société  gauloise  n'accepta  jamais  sans 
condition  et  sans  regret  des  devoirs  d'obéissance. 

La  tribu  avait  toujours  ses  institutions  propres.  Mais  elles  nous 
sont  à  peu  près  inconnues.  Ce  que  nous  savons  de  l'histoire  de 
la  Gaule  n'est  qu'un  récit  d'événements  militaires  :  or,  en  temps 
de  combat,  les  tribus  décidaient  et  agissaient  rarement  par 
elles-mêmes,  la  peuplade  seule  paraissait  :  car  sa  principale 
mission,  comme  celle  des  ligues  du  nom'latin  ou  du  nom  sam- 
nite,  était  de  faire  des  alliances  d'étendards  pour  la  marche  et 
la  bataille  ^ 

L  De  Burigny,  Hist.  de  VAc.  roy.  des  Inscr.,  XL,  1780,  p.  31  et  s.;  Schorrer,  Die 
GaUier  and  ihre  Verfassung,  Heidelberg,  1863,  p.  1-17.  65-72;  de  Belloguet,  Ethno- 
fnde  gauloise,  IlL  1868,  p.  404-420;  Desjardins,  Gaule,  11,  1878,  p.  5:18  el  suiv.; 
Balliotet  Roidot,  La  Cité  gauloite,  1870,  p.  30  et  suiv.,  p.  193  et  suiv.;  Lefort,  Les 
Institations  et  ta  Législation  des  Gaulois,  Rev.  gén,  du  Droit,  IV,  1880,  V,  1881  :  Hrau- 
mann.  Die  Principes  der  Gallier  und  Germanen  bei  Cxsar  und  Tacitus,  Berlin,  1883; 
Fustel  de  Coulanges,  La  Gaule  romaine,  1801,  p.  8-21. 

2.  a.,  en  Germanie,  César,  VI,  23,  4  et  3.  Cf.  p.  10  et  35. 
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Mais  même  sur  les  sentiers  et  les  champs  de  lutte,  la  tribu  se 
mouvait  encore  avec  une  liberté  réelle  au  milieu  de  ses  confé- 
dérés. Lorsque  les  Helvètes,  en  58,  quittèrent  les  vallées  de  la 
Suisse,  leurs  quatre  tribus  marchaient  séparées  les  unes  des 
autres,  et  César  a  pu  les  attaquer  isolément.  La  tribu  celtique  a 
ses  enseignes,  ses  hommes  campent  et  combattent  ensemble,  elle 
constitue,  dans  une  armée,  Tunité  de  combat*. 

Ces  antiques  groupements  humains,  consacrés  par  des  siècles 
d'existence  commune,  ne  perdaient  pas  leurs  sentiments 
d'amour-propre  et  les  souvenirs  de  leur  histoire.  On  racontait 
que  les  Insubres  de  Milan  étaient  une  phratrie  détachée  de  la 
tribu  éduenne  de  ce  nom  *  ;  les  maîtres  de  Novare  en  Italie  pas- 
saient pour  être  des  émigrants  de  la  tribu  des  Vertacomacores, 
qui  faisait  partie  de  la  peuplade  des  Voconces*.  Il  est  possible 
que  ces  récits  fussent  mensongers.  Mais  ils  montrent  que  la 
tribu,  même  incorporée  dans  une  nation,  y  conservait  ses  tra- 
ditions ou  ses  légendes. 

Elle  demeurait  un  organisme  politique,  religieux,  écono- 
mique. Un  lieu  de  refuge  principal,  d'ordinaire  au  milieu  de  son 
domaine,  offrait  à  ses  familles,  en  cas  de  danger,  la  protec- 
tion de  sa  hauteur  et  de  ses  remparts  :  Alésia,  avant  de  servir 
de  citadelle  à  la  Gaule  confédérée,  fut  l'abri  central  de  la  petite 
tribu  de  TAuxois,  les  Mandubiens*.  Le  «  pays  »  conservait 
toujours  son  grand  marché"  et  son  sanctuaire  commun  %  situés 
sans  doute  l'un  près  de  l'autre^  et  souvent  tous  deux,  j'ima- 

1.  César,  1,  12,  4-7;  I,  27,  i;  Vil,  64,  0;  cf.  liev.  des  Et.  nnc,  1901,  p.  80-3. 

2.  Tite-Live,  V,  :U,  6;  cf.  p.  538. 

3.  Pline,  III,  124  :  A'or«r/Vi  ex  Vertacomacoris  [var.  l'tr/amo-,  Verlama-]  Vocontiorum 
hodieqne  pago  (WeTvoTs?),  Cf.  l.  1.  p.  291,  n.  4. 

4.  César,  Vil,  68,  l.De  même  chez  les  Aduntiques,  simple  tribu  gallo-germaine, 
je  crois,  11,  29,  2;  chez  les  Sotiates,  Aquitains,  111,  21,  2.  Cf.  VI.  3,  4. 

5.  Je  pense  aux  localités  portant  des  noms  en  -mayus  (=  ■  forum  -)  qui  ne  sont 
pas  centres  de  cités  :  Carantonuuius  (Table  de  Peutinger,  l,  B,  2)  chez  les  Ruténes; 
Vindomayus  (Ptol.,  11,  10,  6),  Le  Vigan  chez  h^s  Volques  Arécomiques;  Arganto- 
magus  (Holdcr,  l,  c.  207-8),  Argenton  chez  les  Bituriges;  etc. 

6.  Cf.  p.  16,  n.  5;  Revue  des  EL  anc,  1901,  p.  92,  n.  2. 

7.  Voyez  l'importance  des  monuments  religieux  dans  les  ruines  des  localités 
dites  -magus. 
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gine,  dans  Tenceinte  de  la  forteresse  principale,  qui  devenait 
ainsi  une  sorte  de  capitale  de  la  tribu  :  les  mêmes  jours 
devaient  appeler  aux  mêmes  endroits  tous  les  habitants,  et  pour 
la  fête  et  pour  la  foire*.  Senlis,  étalant  son  aire  aplanie  sur  la 
colline  que  borde  la  Nonette  et  qu'encadrent  les  terres  cul- 
tivées, s'offrait  à  la  tribu  des  Silvanectes  comme  un  forum  et 
un  temple,  au  centre  de  ses  domaines,  à  une  journée  de  marche 
au  plus  des  points  extrêmes  du  pays  :  c'était  là  que  les  forestiers 
et  les  paysans  se  donnaient  rendez-vous  aux  heures  de  trafic  et 
de  prières  solennelles^.  Et  tous  les  marchés  de  tribus  devaient 
ressembler  à  celui-là. 

La  tribu,  enfin,  garda  ses  chefs.  Au  temps  d*Hannibal,  la 
royauté,  sans  doute  héréditaire,  était  dans  le  Midi  la  forme 
naturelle  de  son  -gouvernement.  On  la  signale  chez  les  Salyens 
des  environs  de  Marseille,  nous  la  soupçonnons  chez  les  Allo- 
broges  du  Dauphiné'  :  chaque  tribu  doit  avoir  son  «  petit  roi  », 
reguluSj  comme  disaient  les  Latins  ^.  Cent  cinquante  ans  plus 
tard,  il  n'est  plus  question  de  ces  roitelets  dans  la  Celtique 
propre  ;  la  force  des  chefs  de  la  cité  y  est  devenue  assez  grande 
pour  mettre  fin  à  ces  dy nasties. locales  ^  Mais  les  tribus  n'en  ont 
pas  moins  leurs  chefs  à  elles,  que  César  appelle  du  mot  très 
vague  de  «  princes  »,  principes^  magistrats  électifs  plutôt  que 
souverains  héréditaires*.  Toutefois,  chez  les  Belges  et  les  Gau- 

1.  Notez  le  rôle  religieux  d^Alésia  (C  /.  L.,  XIII,  p.  442);  de  Nizy-le-Conite  (id., 
H50);  de  Soalosse  (id.,  p.  711-2). 

2.  Augustomagus  (C.  /.  L.,  XIII,  p.  643).  Le  pays  de  Senlis  dépend  sans  doute, 
au  temps  de  César,  des  Suessions. 

:j.  Salyens  :  Âppicn,  Celtica,  12  (8uv3t(rcai),  cela  vers  122.  Allobroges  :  Polybe,  III, 
5û«  2  et  3  :  Oî  xatà  fispoç  riycpwJveç  (|iépo;  =pagas,  Strabon,  IV,  6,  3;  XII,  5, 1);  cf. 
Tite-Live,  XXI,  31,  7  (principes)  ;  }e  doute  que  les  chefs  des  tribus  aient  été  déjà 
des  prineipex,  vu  qu'en  ce  temps-là  les  maîtres  des  tribus,  dans  la  Gaule  Cisalpine, 
s'appelaient  encore  reguU  (Tite-Live,  XXI.  29,  6;  XXXIII,  36).  Cf.  t.  I,  p.  .360. 

4.  Justin,  XLIII,  5,  5.  Autres  textes  à  rapporter  à  des  royautés  de  tribus  de  la 
Narbonnaise  au  second  et  au  premier  siècle  avant  Tëre  chrétienne  :  Diodore, 
XXXIV-V,  36;  Cab.  des  Méd.,  2406-28.  Autres  reguli  en  214,  T.-L.,  XXIV,  42,  8. 

5.  Luttes  semblables,  en  Attique,  entre  la  royauté  de  la  cité  et  les  royautés  de 
bourgades;  cf.  Fnstel  de  Cou  langes,  La  Cité  antique,  1.  IV,  ch.  3,  §  3;  Busolt, 
Griechische  Geichichte,  II,  2*  éd.,  1805,  p.  104  et  suiv. 

6.  C'est,  je   crois,  un  des  sens  de  ce  mot,  qui  en  a  beaucoup.  C'est  celui  qu'il 
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lois  du  Nord,  où  la  société  politique  présente  des  formes  plus 
arriérées,  les  petites  royautés  cantonales  sont  encore  vivaces  : 
les  Éburons  obéissaient  à  deux  rois,  conducteurs  chacun  de  sa 
Iribu,  Catuvolc  et  le  célèbre  Ambiorix*.  Cachés  et  morcelés  par 
Jeurs  forêts,  ces  Éburons,  d'ailleurs  à  demi  germains,  avaient 
peine  à  se  faire  à  la  vie  régulière  d*une  nation*. 


II.  —  LUTTE  ENTRE  LES  RÉGIMES  DE  LA  CITÉ 
ET  DE  LA  TRIBU 

Cette  liberté  d'allures,  cet  esprit  de  corps  de  la  tribu  et  de 
rses  guerriers,  mettaient  dans  la  vie  de  la  peuplade  un  principe 
•de  discorde  et  de  faiblesse.  Chez  les  Helvètes,  à  Tépoque  de 
Tinvasion  cimbrique,  la  tribu  des  Tigurins'  se  sépara  de  ses 
confédérés  pour  émigrer  la  preiliière,  et  ne  réussit  en  définitive 
qu*à  se  faire  écharper\  Dans  le  nord  de  la  Gaule,  les  Morins 
ne  surent  jamais  s'entendre  pour  ou  contre  César  :  une  portion 
des  tribus  Taccueillit,  l'autre  lui  refusa  l'hommage'.  Il  n'est 
point  rare,   dans  l'histoire  militaire  de  la  Gaule  celtique,   de 


peut  avoir  lorsqu*il  s'ag-il  des  principes  d'une  cité,  au  pluriel  :  L  16,  5;  VI,  12,  4; 
VII,  32,  2  (Éduens);  II,  5.1  (Rèmes);  II,  14,  3;  Mil,  7,  6;  VIll,  22,  2  (Bellova- 
^es);  V,  4,  3 (Tré vires);  VII,  4,  2  (Arvemes);  VIl,64.8(Allobroges;  cf.  Tite-Live, 
ici,  p.  39,  n.  3).  Principes  pagorum  chez  les  Germains,  VI,  23,  5  ;  cf.  22,  2.  Duces 
prineipesque  IS'erviorum^  V,  41,  f .  Lorsque  César  parle  des  principes  eivitatum  de 
tonte  la  Gaule,  cela  peut  signifier  magistrats  de  cités  ou  de  tribus,  I,  30,  1  ;  31,  1  ; 
rV,  6,  5;  V,  5,  3;  6,  4;  MI,  1,  4.  Magistratus  (plur.)  chei  les  Helvètes  (I,  4,  3)  et 
chez  les  Ëduens  (Vil,  33,  4)  sont  les  magistrats  de  pagi.  Primi  peut  avoir  éga- 
lement le  sens  de  chefs  de  tribus.  H,  3,  2;  13,  i  (Rèmes  et  Suessions).  Il  est  pos- 
sible du  reste  que  des  pagi  aient  eu  à  la  fois  un  magistrat  suprême  et,  sous  ses 
ordres,  un  chef  de  justice  ou  de  police  et  un  chef  de  guerre  (cf.  V,  41,  1,  chez  les 
Nerviens;  cf.  chez  les  Galates  d'Asie.  Strabon.  XII,  5.  I).  Enfin,  il  a  pu  y  avoir 
une  hiérarchie  parmi  ces  chefs  (cf.  chez  les  dniidi^s,  p.  95  ;  dans  la  noblesse,  p.  69-70). 
—  Je  ne  serais  pas  étonné  si  gobedbi^  dans  Tinscription  d*Alise  (C.  /.  L.,  XIII, 
.28S0),  désignait  des  magistrats  de  tribus  ou  de  pagi. 

1.  V,  24,   4;  M.  31,    5   :  tribu  ou  demi-tribu   ou  phratrie  (rex  dimidix  partis 
Ebaroniun). 

2.  Pages  463-466. 

3.  Tite-Uve,  EpiL,  65:  César,  I,  12,  4-7;  Strabon,  VII,  2,2:  C.  /.  L,,  XIII.  5076. 

4.  Florus,  1.  38  (III,  3),  18.  De  même  en  58.  Clésar.  I,  12. 

5.  César,  IV,  22,  5,  cf.  I. 
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constater  que  les  habitants  d'une  nation,  si  ancienne  qu'elle 
soit,  ne  sont  point  unanimes.  On  verra  combien  d'Arvernes 
furent  hostiles  à  Vercingétorix*,  et  on  a  vu  la  différence 
d'accueil  qu'Hannibal  reçut  chez  les  Volques  et  les  Allo- 
broges,  caressé  par  une  partie  du  peuple,  et  assailli  ou  menacé 
par  l'autre  *.  Les  rois  de  ces  peuplades  n'avaient  évidemment, 
sur  les  chefs  de  leurs  tribus,  qu'une  autorité  fort  discutée  :  tant 
que  les  Carthaginois  furent  accompagnés  par  le  roi  des  Allô- 
broges,  les  roitelets  ne  bougèrent  pas,  mais  il  fallut  sa  présence 
pour  leur  imposer  le  calme  :  le  roi  de  la  nation  n'était  obéi,  en 
dehors  de  sa  tribu  propre,  que  parce  qu'il  était  le  plus  fort  et 
quand  on  le  voyait*. 

Cette  absence  de  concorde  doit  s'expliquer,  le  plus  souvent, 
par  de  vieilles  rivalités  entre  les  tribus  d'une  peuplade.  Le 
régime  de  l'alliance  était  chose  trop  nouvelle,  pour  avoir  effacé 
ou  étouffé  les  habitudes  de  l'isolement,  les  rivalités  d'intérêts  et 
les  jalousies  de  voisinage  :  les  hautes  et  les  basses  terres  ne 
s'accorderont  jamais  éternellement*.  Les  différents  éléments 
dont  la  cité  se  composait  tendaient  parfois  à  se  désagréger. 

D'autant  plus  que  toutes  les  tribus  d'une  même  nation 
n'étaient  sans  doute  pas  égales  en  droit.  Dans  plus  d'un  cas,  la 
cité  a  été  maintenue  de  force,  par  la  subordination  de  tribus 
plus  faibles  à  des  tribus  plus  puissantes.  Si  une  peuplade,  au 
cours  d'une  guerre  heureuse,  s'adjoignait  une  tribu  voisine,  il 
est  évident  Qu'elle  ne  l'admettait  pas  de  suite  à  partager  les 
avantages  des  anciens  membres  de  l'État*.  —  Cependant,  à  cet 
égard,  les  peuples  gaulois  furent  d'une  complaisance  plus  grande 
que  les  cités  des  Grecs  et  des  Latins,  toujours  jalouses  de  leur 


i.  VII,  4,  2  ;  VIII,  44,  3.  De  môme  chez  les  Pictons,  VHI,  20,  l  :  Pars  quœdam 
civitatis..,  defecisset. 

2.  Tite-Live,  XXI,  26,  6-7  et  31,  7-9:  Pol.,  III,  de  49,  10  à  50,  3;  t.  I,  p.  466-7,  474-8. 

3.  Polybe,  111,  50,  l-:î. 

4.  Cf.,  chez  les  Salasses,  Strabon,  IV,  6,  7. 

5.  César,  I,  28,  5.  II  a  pu  y  avoir  une  hiérarchie  entre  les  pagi  d'une  même  cité. 
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intégrité,  et  avares  de  générosités  politiques'  :  la  naturalisation, 
même  d'une  tribu  entière,  s'accordait  quelquefois  très  vite.  En  58, 
une  tribu  boïenne,  vaincue  par  César,  fut  établie  par  les  Eduens 
dans  leurs  terres  d'entre  Loire  et  Allier  :  moins  de  dix  ans 
après,  elle  obtenait  tous  les  droits  du  peuple  éduen,  et  était 
incorporée  à  lui  à  titre  de  membre  souverain*.  Et  c'est  en  partie 
cette  facilité  des  Gaulois  à  Tamitié  politique  qui  explique 
Tentente  rapide  entre  des  troupes  celtiques  et  des  tribus 
ligures  '. 

Gela  n'empêchait  pas  les  dissensions  intestines  et  les  guerres 
civiles.  Elles  ont  parfois  disloqué  ces  organismes  trop  jeunes 
qu'étaient  les  cités.  Des  tribus  ou  demi-tribus  partaient  pour 
chercher  fortune  au  loin*.  Sur  place  même,  il  arrivait  que  la 
nation  se  dédoublât  parfois,  et  que  ses  différents  corps  se  grou- 
passent en  fédérations  nouvelles.  Des  Yolques  du  Languedoc  il 
se  forma  deux  cités  voisines,  celle  des  Yolques  Ârécomiques  du 
côté  du  Rhône,  celle  des  Yolques  Tectosages  du  côté  de  la 
Garonne  ^  Les  Aulerques,  qui  se  développaient  autour  des  col- 
lines du  Maine,  se  morcelèrent  en  trois  peuples  %  ayant  chacun 
ses  rivières,  Éburoviques  (Eure  et  Orne),  Diablintes  (Mayenne), 
Cénomans  (Sarthe),  tandis  qu'une  quatrième  bande  allait  vivre 
au  loin  dans  la  vassalité  des  Éduens  \  Les  tribus  des  abords 

i.  Cf.  Fustel  de  Coulanges.  La  Cité  antique^  1.  III,  ch.  14. 

2.  César,  I,  28,  5. 

3.  T.  I,  p.  249-250. 

4.  Tile-Livc,  V,  34.  9;  Pline.  Ill,  124.  Cf.  t.  l,  p.  286-9.  309-13. 

5.  La  séparation  des  deux  cités  et  la  création  de  leur  nom  particulier  doit  se 
placer  après  218,  puisque  les  historiens  d'Hannibal  ne  connaissent  que  les  Vol- 
ques  (Tite-Live,  XXI,  26,  6  :  Volcarum,  gentis  vaiid:e).  Elle  doit  être  antérieure 
à  106-105,  puisque,  en  ce  temps-là,  les  Volques  de  Toulouse  sont  toujours  appelés 
les  Tectosages  (Strabon,  IV,  1,  13;  Justin,  XXXH,  3,  9).  L'analogie  de  ce  dernier 
nom  Qt  de  celui  des  Tectosages  de  Galatie  est,  semble-t-il,  une  simple  rencontre, 
venue  de  quelque  usage  ou  prétention  semblable  (contra,  Strabon,  IV.  I,  13). 

6.  La  séparation  est  antérieure  à  56  (César,  III,  17,  3). 

7.  Mentionnés  seulement  par  César  et  comme  clients  des  Éduens  (VII,  75,  2)  : 
d*après  le  contexte,  il  semble  qu*il  faille  les  chercher  entre  les  montagnes  et  le 
Rhùne.  Le  nom  semble  signifier  •  les  Fils  du  Corbeau  •  (cf.  p.  35,  n.  2)  :  je  ne 
sais  bMI  faut  rattacher  ce  nom  au  rùle  du  corbeau  dans  la  fondation  m\'thique  de 
Lyon  (p.  251-2). 
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de  Lutèce,  après  avoir  formé  une  seule  cité  avec  les  Sénons, 
leurs  voisins  en  amont  du  fleuve,  finirent  par  se  séparer  d'eux 
et  par  constituer  une  petite  nation  indépendante,  sous  le  nom 
de  Parisiens*.  —  Après  tout,   les  réseaux  et  confluents  des 
rivières  parisiennes,  avec  les  richesses  qu'ils  apportaient,  la 
force  stratégique  qu'ils  donnaient,  étaient  faits  pour  servir  de 
cadre  et  de  demeure  à  une  nation  distincte,  capable  de  s'enri- 
chir et  de  se  défendre.  Les  carrefours  de  TIle-de-France  pou- 
vaient vivre  à  part  du  carrefour  sénon  que  forment  l'Yonne  et 
la  Seine.  Dans  la  plupart  de  ces  cas,  en   effet,  les  nouvelles 
cités  étaient  aussi  légitimes,  aussi  bien  faites  que  les  anciennes  : 
elles  répondaient  à  d'autres  divisions  naturelles,  à  des  intérêts 
matériels  également  sensibles.  Aussi,  en  dépit  des  causes  d'in- 
constance, les  nations  parvenaient,  après  d'inévitables  tâtonne- 
ments, à  se  donner  des  institutions  permanentes  et  à  accepter 
des  chefs  communs. 


in.  —  LA  ROYAUTÉ    DE   LA   CITÉ 

C'est  par  la  monarchie  que  le  gouvernement  de  ces  peuplades 
a  débuté.  Le  plus  ancien  chef  légendaire  de  la  Celtique, 
Ambigat,  était  roi  des  Bituriges  (450?)^;  le  plus  ancien  chef 
connu  de  cité  gauloise,  Brancus,  était  roi  des  Allobroges(2i8)'. 
Et  ce  titre,  ou  plutôt  sa  traduction  latine  ou  grecque,  se 
retrouve  chez  presque  toutes  les  grandes  nations  gauloises.  J\ 
y  eut  des  rois  chez  les  Arvernes,  les  Camutes,  les  Nitiobroges, 
qui  étaient  des  Celtes,  chez  les  Suessions,  qui  étaient  de& 
Belges,  chez  les  Séquanes  du  Doubs  et  les  Salyens  de  Provence  *. 

1.  César,  Vl,  3,  5;  la  séparation  a  dû  se  produire  entre  100  et  53. 

2.  Tite-Live.  V,  34,  1. 

3.  Tite-Live,  XXI,  31,  6;  Polybe,  III,  49,  8-10. 

4.  Arvernes  :  Bituit,  flls  de  Loern,  en  121  (Tite-Live,  Epit.,  61  ;  Strabon,  IV,  2,  3; 
etr.  )  :  Salyens  :  Teatomalias  vers  122  (Tite-Live,  £/>.,  61  )  :  Carnutes  :  avant  58,  les  ancê- 
lr»?s  de  Tasget  (César,  V,  25,1);  Nitiobroges  iTeutomat  en  52  (VII,  31,  5);  Séquanes  : 
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Ce  nom  signifiait  le  pouvoir  de  commander  :  tous  ces  rois  ont  été 
des  chefs  de  guerre  et  des  conducteurs  de  peuples.  Il  impliquait 
sans  doute  aussi  quelque  caractère  religieux,  car  il  était  hérédi- 
taire, et  réservé  par  suite  aux  membres  d'une  famille  con- 
sacrée ^  Mais  les  règles  de  la  succession  étaient  parfois  si  peu 
établies,  qu'il  fallait  laisser  les  armes  ou  un  arbitre  décider 
entre  deux  frères  '. 

Cette  espèce  de  royauté,  à  demi  sacerdotale  et  à  demi  guer- 
rière, vestige  de  temps  très  anciens,  disparut  peu  à  peu  de  la 
Gaule  à  Tépoque  de  Marins  et  de  Cicéron  :  la  monarchie  avait 
pris  fin,  en  maint  endroit,  aux  abords  de  Tan  100*.  Le  type 
d'Ambigat,  du  souverain  patriarche,  prêtre  et  roi,  à  la  famille 
bénie  des  dieux*,  n'est  plus,  sur  le  continent  celtique,  qu'une 
figure  de  légende.  Il  faut  aller  dans  les  parages  les  plus  loin- 
tains du  monde  gaulois  pour  trouver  une  monarchie  de  ce 
genre  :  en  Galatie  par  exemple,  où  le  roi  Déjotarus,  chef  de 
guerre  et  de  prière  tout  ensemble,  est  l'homme  de  son  pays  qui 
sait  le  mieux  interpréter  la  volonté  du  cieP;  ou  encore  dans 
l'île  de  Bretagne,  où  les  rois,  fils  de  rois,  vont  au  combat, 
parlent  au  peuple,  sacrifient  et  supplicient,  et  sont  les  arbitres 
tout-puissants  des  divinités  nationales*.  En  Gaule,  au  contraire, 
les  rois  héréditaires  font  de  plus  en  plus  place  à  des  magis- 
trats électifs  :  des  révolutions  semblables  à  celles  qui  renver- 


le  père  de  Castic  avant  58  (1,  3.  4);  Sénons  :  vers  58,  Moritasg,  et  ses  ancêtres 
avant  58  (V,  54,  2);  Suessions  :  Galba  en  57,  et,  avant  lui,  Diviciac  (11,4,  7). 

1.  Voyez  la  succession,  chez  les  Arvernes,  de  Luern  (qui,  à  la  vérité,  n'est 
jamais  qualifié  de  roi,  Slralxm,  IV,  2, 3;  Athénée,  IV,  37).  Bituit,Congenat  (que  le 
sénat  romain  n*eùt  pas  gardé  s'il  n*avait  appartenu  à  une  famille  consacrée, 
Titi»-Live,  Ep,,  61);  familles  royales  chez  les  Sénons  (V,  54.  2),  chez  les  Carnutes 
(V,  25,  1);  sans  doute  aussi  chez  les  Allobroges  (n.  2),  chez  les  Trévires  (Tacite, 
HUL,  IV,  55). 

2.  Tite-Live,  XXI,  31,  6;  Polybe,  III,  49.  8-iO. 

3.  Note  4  de  la  p.  43. 

4.  Tile-Live,  V,  34. 

5.  Contemporain  de  César  et  de  Cicéron;  Cic,  De  divinations,  I,  15,  26  et  27;  11,  , 
8,  20;  36,  76  et  79;  cf.  Holder,  I,  c.  1250  et  s.;  Niese  ap.  Wissowa,  s.  v, 

6.  Sous  Néron  :  Dion  Cassius,  LXII,  2>6. 
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sèrent  ou  expulsèrent  les  Tarquins  ou  les  CodridesS  se  produi- 
sirent dans  la  plupart  des  cités.  Elles  se  transformèrent,  comme 
disaient  les  Grecs,  en  c  aristocraties  »  '. 

Aucun  texte  ne  nous  apprend  les  causes  de  ces  révolutions. 
Mais  on  les  devine  aisément  :  la  royauté  fut  supprimée  pour  les 
mêmes  raisons  qu'à  Rome  ou  à  Athènes,  parce  qu'elle  donnait 
à  un  seul  trop  de  pouvoirs,  et  qu'il  fut  tenté  de  les  exercer  tous.. 
La  noblesse  qui  entourait  les  rois  craignit  d*avoir  à  leur  obéir 
toujours.  Elle  ramena  les  lignées  royales  dans  le  rang  des 
autres  familles  nobles  '. 

Ce  mouvement  ne  fut  ni  général  ni  uniforme.  En  58,  il  y 
avait  encore  des  rois,  et  sans  aucun  doute  de  souche  royale, 
chez  les  Nitiobroges  de  FAgenais,  chez  les  Suessions,  et  dans  le» 
petites  peuplades  de  la  Belgique  limitrophes  de  la  Germanie  ^. 
L'institution  monarchique  était  plus  tenace  dans  ces  régions- 
extrêmes  du  pays,  où  les  progrès  politiques  pénétraient  lente- 
ment *. 

Dans  le  reste  de  la  Gaule,  et  en  particulier  dans  la  Celtique 
propre,  elle  s^effaça  complètement,  au  second  siècle,  devant  le 
régime  nouveau  de  la  magistrature,  ou,  comme  dit  César,  du 
c  principat  »  *.  Les  Arvemes  renoncèrent  à  leur  famille  royale 
vers  121  '.  D  est  probable  que  la  cité  des  Éduens  se  déshabitua 
plus  tôt  encore  de  la  monarchie  :  car  elle  parait  celle  des 
grandes  nations  de  la  Gaule  à  laquelle  la  royauté  est  le  plus 
antipathique,  et  qui  a  pris  contre  la  tjrannie  les  plus  minu- 
tieuses dispositions*. 

1.  Façtel  de  CoolAxifC».  La  CUé  mliqw,  1.  IV.  ch.  3,  ji  3. 

2.  ^UalMHi.  IV.  i.  3  :  *Ap-.9-:mps?txxi  V  r,9^yf  a:  c>xio-«;  Tiiv  xo/iTctûv. 

3-  Car  cr*  famillet  ne  pftnisvent  pas  «voir  été  ni  proM-rite».  oi  privée»  de  leui* 
hvnnt-un  <Taciie.  HisL.  IV.  55:  César.  1.  3.  i  :  V,  25.  I  ». 

i.  CëMT.  VU,  31.  S  :  M.  5  l^>'Jtiobfop»t:  cber  les  >éDonK  le  chaD^-ment  dul  se 
laire  ver*  ««u  araal  5*   V.  54.  2*:  II.  4.  7  fSuessioDM:  VI,  31,  5  •Eburan*')- 

5.  Le  reriaw  d^  U  TvyBVié  paraît  domioaut  dan»  Klle  de  Bretagne  HJhsT.  V, 
3&,  I:  22.  i:  ru»  de  tnl»nk?». 

6.  Gé^ar.  I.  3,  5:  V.  J.2. 

7.  Tite-LiTe.  Ef^vmr.OÎ  :  prniaWctPcnt  par  suite  de  l'intervention  des  Bomain». 
1.  r>»ar.  IIL  33.  5. 
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IV.  -  LA   MAGISTRATURE 


Toutes  les  cités  de  la  Gaule  celtique  et  quelques-unes  des 
plus  importantes  de  la  Gaule  belgique  étaient  commandées,  lors 
de  l'arrivée  de  César,  par  des  chefs  suprêmes,  dont  il  traduit 
le  titre  par  magistratus  ou  principes  \  TjyeiJLove?,  disaient  les 
Grecs*. 

Les  institutions  politiques,  dans  ce  système,  devaient  varier 
de  cité  à  cité.  Il  n'est  pas  improbable  que  chez  quelques-unes, 
la  direction  des  affaires  appartint  simplement  au  conseil  des 
chefs  des  tribus  fédérées'.  D'autres,  en  bien  plus  grand  nombre, 
avaient  à  leur  tète  un  magistrat  supérieur,  nommé  pour  un  an, 
héritier  temporaire  du  roi  déchu  \ 

Mais  cette  double  autorité  confiée  à  une  seule  personne 
parut  presque  aussi  dangereuse  que  l'antique  royauté.  Plus 
d'un  peuple  a  préféré  obéir  à  deux  magistrats,  un  chef  civil 
et  un  commandant  militaire*.  Chez  les  Rèmes,  les  Trévires, 
los  Lémoviques,  le  principe  de  cette  séparation  devait  être,  en 
temps  ordinaire,  aussi  nettement  posé  que  lorsqu' Athènes  dis- 
tinguait 808  archontes  et  ses  stratè^s,  et  la  Rome  de  Sylla  ses 
consuls  et  ses  proconsuls.  Il  est  vrai  que  si  le  principe  était 
établi,  on  avait,  quand  il  le  fallait,  un  moyen  de  le  tourner  :  on 
choisissait  le  magistrat  en  exercice  pour  lui  eonfier  une  partie 
ou  la  totalité  mt\mo  de  Tarmée  *. 


1.  VoNTr  l,"H  n.  6  «1o  U  p.  .tP.  Prinnpatus  pour  d^ifncr  la  fonction  :  (x^r,  I, 
S,  .^  (I'i1«cnî^);  V.  .r  2  .TitniivsK  ^fhji$tmt»s  :  I,  16.  5:  I,  I»,  I  (Eduons):  VI.  20, 
2  ol  :^  t<^n  jM^n^^mU:  VU,  '^-,^1  KdwnsU  Pnfi»«^  nrîMis.  VU.  65.  2  Holviens): 
HiHi\i!i,  VUI.  12,  k  iH«^mcs^.  ï.^  ^xnonymir,  dans  ers  cas,  d^  mo^istratus  et  dv 
prim^ip^ns^  pnms^jxn,  mp  paraît  ir^iiUcr  d<*  la  comparaisoii  drs  textes  relatifs  aux 
Tr^viiV5  :  V.  .1,  2;  VK  S,  (>. 

^.  tV«l-«Mï>^  lo?'  Monns  ot  ]os  M<*napcs,  r'rt!|-a-dirr  les  |«raples  de  Textrème 
N^'vrsKi'hr'^  l^^pioK  r.»««»r  ne  m<»TitioTinr  jamais  de  clief  unique. 

4.  'Kv/ï  ^.'v.v«ti«'Aa  v.f.oCvro  'K4T'€vi«;^rftv,  ^i^^a^^^^l.  IV,  i,  S«  en  prâefBl.  SmrnmMumO' 
^isfr^tm  <^he>  K^?»  l".dnonv  (>sar.  1.  16.  ^:  XIU  ÎCl.  2. 

6.  Cwt  aiWM  »^«e  j"intcrprWe  Wiiît  rt  pyinrfp$  ijrmtifWim  (\1I.  8S,  4):  principe 
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Ces  nations  celtiques  ont  été  plus  sages  et  plus  expertes  en 
matière  politique  que  nous  ne  le  croyons.  —  Les  Éduens  avaient 
des  lois  précises  et  habiles  S  où  Polybe  aurait  pu  trouver  d'aussi 
bonnes  choses  que  dans  les  lois  romaines. 

Le  peuple  des  Ëduens  obéissait,  en  temps  de  paix,  à  un  magis- 
trat unique,  annuel  et  électif,  que  les  Celtes  appelaient  le  c  ver- 
gobret  »  '  :  il  ressemblait  fort  au  dictateur  ou  au  consul  des  temps 
primitifs;  car  il  avait  en  lui,  sauf  le  titre  et  la  durée,  toute 
Tautorité  royale.  C'était  un  juge  souverain,  ayant  droit  de  vie 
et  de  mort.  Sa  puissance  risquait  d'autant  plus  de  devenir 
dangereuse,  qu'on  n'hésitait  pas  à  appeler  à  ce  poste  souverain 
des  jeunes  gens,  hardis  et  ambitieux.  Mais  des  précautions 
nombreuses  étaient  prises  contre  le  vergobret  :  sa  magistrature 
ne  durait  qu'un  an  ;  il  ne  pouvait  franchir  les  frontières  de  la  cité  ; 
il  ne  paraissait  pas  à  la  tète  des  armées,  si  ce  n'est  après  être 
sorti  de  charge'  :  s'il  leur  donnait  des  ordres,  c'était  de  loin, 
comme  un  ministre  de  la  guerre  qui  ne  combattrait  pas*,  et  son 
antorîté  était  déléguée,  lors  des  campagnes,  à  un  ou  plusieurs 
commandants  militaires,  préfets  des  fantassins  ou  des  cavaliers\ 
Il  lui  était  donc  malaisé  de  devenir  conquérant  ou  usurpateur; 
sa  présence  continue  dans  la  cité  était  une  garantie  de  double 
sécurité  pour  son  peuple  :  il  le  gardait  et  il  était  gardé  par  lui. 

4 

àoUatîSf  prsefecto  equHum  chez  les  Rèmes  (VIll,  12,  4);  principatus  alque  imperium 
chez  les  Trévires  (VI,  8,  9)  :  tout  cela,  il  est  vrai,  en  53-51,  temps  de  crise  déci- 
sive et  de  guerre  contre  Tétranger.  Ce  principe  de  la  séparation  a  été  bien  vu  par 
de  Belloguet,  p.  411.  Chez  les  Nerviens,  qui  summam  imperii  tenebat  (II,  23,  4)  peut 
s'appliquer  aux  deux  pouvoirs  ou  à  un  seul.  De  même  chez  les  Allobroges,  6  toû 
xr/TÔc  avTwv  ifOvov;  vx^a^y^z  (Dion,  XXXIl,  47,  3). 

1.  Ce  qui  suit,  d'après  César,  1,  16,  5;  VII,  32  et  33;  37,  1. 

2.  Le  nom,  attesté  par  César  chez  les  Éduens  (I,  16,  5),  se  retrouve,  au  début  de 
PEmpire,  chez  les  Santons  (C.  /.  L.,  XIII,  1048)  et  les  Lexoviens  (Cab.  des  Méd., 
Muret,  n"  7150-65,  vercobreto);  virgobretus,  Comm.  noiarum  Tironianarum^  36,  37, 
Schmitz.  l>r-=«  ûjtip  -. 

3.  Ce  fut  sans  doute  le  cas  de  Dumnorix,  princeps  (magistrat)  avant  58  (I,  3,  5), 
et,  en  58,  commandant  de  cavalerie  (I,  18,  10). 

4.  VII,  37,  7. 

5.  1,  18,  10;  VII,  37,  7;  67,  7.  Un  seul  peut-être  pour  chaque  arme;  chez  les 
Galates  d'Asie,  il  y  a,  pour  un  chef  d'armée,  deux  sous-chefs  (Strahon,  XII,  5,  1). 
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Les  Kduons  partageaient  avec  toutes  les  cités  gréco-romaines  la 
peur  du  coup  d*Ktat  et  le  soupçon  de  la  tyrannie*. 

Aussi  l'élection  de  ce  magistrat  était-elle  entourée  de  forma- 
lités nombreuses.  Elle  avait  lieu  au  printemps  (mai?)^,  à  un 
moment  fixé,  dans  un  endroit  consacré.  La  transmission  des 
pouvoirs  se  faisait  avec  un  rituel  solennel  :  c'était  le  magistrat 
sortant,  assisté  des  chefs  de  tribus',  qui  conférait  l'autorité  au 
nouvel  élu;  et  à  défaut  des  chefs,  c'étaient  les  prêtres  qui, 
comme  Tinterroi  à  Rome,  sanctionnaient  l'élection  *. 

Les  lois  éduennes  étaient  pleines  de  ces  rè^ements  de  pru- 
dence qui  visaient  les  ambitions  et  les  coalitions  dangereuses. 
Il  ne  devait  pas  y  avoir,  dans  la  cité,  deux  chefs  appartenant  à 
la  mt^mo  famille  :  le  s«mat  ne  pouvait  non  plus  renfermer  deux 
]>ar^nts  *.  On  aperçoit  chei  ce  peuple  une  législation  politique 
dôjA  ancienne*,  œuvre  de  rexpérience  ou  d'un  ancêtre  habile  : 
do  toutes  lo4!(  nations  de  la  Gaule,  les  Eduens  étaient  la  plus 
jiviséo,  et  la  plus  avancée  dans  la  vie  politique.  —  Mais,  chez 
eux  comme  ailleurs*  la  violence  des  mœurs  faisait  parfois  de 
terribles  Im^rhes  aux  saints  constructions  des  lois', 

v.    -   1  E<   SV.NAir.VRS* 

Mt^we  ohe»  les  KJuens,  Tautoritt^  du  mapstrat  n'avait  pas 
^^«C'ore  rtnittit  à  un  rMe  ^s^uKalterne  les  chefs  des  tribus  ou  les 
chefs   de   familles.   \w-do$s*>us   âe   lui   les   antiques   autorités 


I     Xî  C«*-  •**    ••*  ^   *'•»    ■''    A*.»»'»ws  .^i-im,  aftimutiK.   '^in.—.-tw.   C^T'stC.  VU.  SSL  i- 
^  <V  >^v>\  K-ïv  *«.:,•.<' V» '«s  f\A  \  il.  S3*.  «>  J*   nr  .viirjïTfprts  if  Tiiunf;  ir.  çiw  ss  l<< 
^>r.  N-.  f^NA  .V  >»t,>t»w«-    HM^crslnt;  ^«o*ii«n;. 

«    •>'   >• X     .-^-^^w^  V}».  :i.s.  ♦^ 

N   >  ;i    'i\   s  ^\**^  vV\|»ï.4j»M'  ««»iM\  or».^n*i    durs   "iy^»!iiï"Si   i]Uf    ie>  Hf!Z*ftie«.r5 

\  u,  V*  -v  \; 
N    1V'*H«<S*    •  *v  >;->***)(  -Vs  #î**^•*/^    Vfw,    W    .  a       ?^*    .   i.    iSi»*    î-   5îil  Pis... 
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humaines  conservaient  une  bonne  partie  de  leur  force  et  de 
leur  prestige.  Elles  assistaient  de  leur  action  et  de  leurs  conseils 
le  pouvoir  souverain  :  elles  étaient  les  assises  permanentes  sur 
lesquelles  il  reposait. 

Les  chefs  des  tribus  étaient  des  magistrats  tout  comme  le 
vergobret;  ils  avaient,  chacun  dans  son  district,  des  droits  de 
police  militaire'  et  peut-être  de  justice  civile*.  Pour  les  affaires 
importantes,  déclaration  de  guerre  et  négociation  d'alliance,  le 
maître  de  la  cité  ne  pouvait  rien  sans  eux  :  ils  formaient  son 
conseil  permanent,  ils  parurent  à  César,  aussi  bien  que  lui,  des 
€  princes  de  la  cité  »  '. 

Un  autre  conseil  public  était  celui  que  César  appelle  le  «  sénat  » 
du  peuple^. 

Le  sénat  participait,  lui  aussi,  à  toutes  les  résolutions  qui 
intéressaient  la  vie  commune.  Peut-être  fournissait-il  au  magis- 
trat ses  assesseurs  lorsqu'il  avait  à  juger  des  criminels  ou  des 
traîtres^.  En  tout  cas,  il  décidait  souverainement,  du  moins  en 
principe,  de  la  paix  et  de  la  guerre  %  et,  comme  la  curie  de 
Rome,  il  semblait,  aux  yeux  des  étrangers,  Torgane  permanent 
d'une  cité  gauloise. 

Et  en  fait,  c'était  le  sénat  sans  doute,  les  chefs  de  tribus 
compris,  qui  élisait  le  magistrat^  :  l'autorité  émanait  de  lui,  il 
était  l'âme  et  la  volonté  perpétuelles  de  ce  corps  aristocratique 


1.  César,  I,  4,  3. 

2.  De  là  le  nom  de  magistratas  que  leur  donne  César  (I,  4,  3).  En  temps  d'élec- 
tion, ils  interviennent,  chez  les  Eduens,  pour  présider  les  comices  (VII,  33,  4). 
a.,  chez  les  Germains,  VI,  22,  2;  23,  5. 

3.  Voyez  les  textes  réunis  p.  39,  n.  6. 

4.  MenUonné  chez  les  Éduens  (I,  31,  6;  VII,  32,  5;  33,  3;  55,  4);  Vénètes  (III, 
16,  4);  Éburoviques  et  Lexoviens  (III,  17,  3);  Sénons  (V,  54,  3);  Rèmes  (II,  5,  1);. 
Nerviens  (II,  28,  2);  Bellovaques  (VIII,  21,  4;  22,  2). 

5.  Sa  participation  à  la  justice  semble  résulter  de  V,  54,  2-3. 

6.  111,  17,  3. 

7.  César  (VII,  32,  5)  semble  dire  que  tout  le  peuple  était  admis  à  l'élection  ; 
mais  ailleurs  il  dit  paucis  (VII,  33,  3)  :  les  deux  fois  chez  les  Éduens.  Chez  les 
Allobroges,  senatus  principumque  sentenUa  (Tite-Live,  XXI,  31,  7).  En  général, 
àp'.TtoxpaTtxai  t^  r,92v  al  icXc^ou;  tûv  icoXiteiûv  (Strabon,  IV,  4,  3). 

T.  H.   —  4 
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de  la  nation,  dont  l*apparence  seule  changeait  chaque  année  '. 
Mais  pour  comprendre  cette  force  durable  du  sénat,  ne  nous 
le  figurons  pas  semblable  au  sénat  romain  des  temps  classiques, 
ne  voyons  pas  en  lui  une  assemblée  toujours  réunie  de  conseil- 
1ers  choisis  parmi  les  anciens  de  la  cité,  de  gens  détachés  de  la 
vie  active  et  éloignés  du  contact  avec  la  foule  pour  se  consacrer 
aux  besognes  des  longues  réflexions.  Le  sénat  gaulois,,  tout  au 
contraire,  est  moins  une  chambre  délibérante,  homogène  et 
constante,  que  le  groupement  périodique  des  chefs  de  villages  *. 
Chacun  de  ses  membres  était,  selon  l'apparence,  le  conducteur 
d'une  centaine  d^hommes  ou  de  petites  familles,  quelque  chose 
comme  le  «  centenier  »  des  anciens  Germains'.  En  temps  de 
paix,  il  les  jugicait  ou  les  surveillait  dans  leur  village:  en  temps 
de  délil>éraUon«  il  représentait  leurs  intérêts  dans  le  sénat  et 
aupr6s  du  magistrat  :  en  temps  de  guerre,  il  marchait  à  la  tâte 
A^  ce«  i^nt  hommes,  combattant  et  mourant  avec  eux.  Lors  des 
guonres  contre  Ct'$ar«  les  six  cents  sénateurs  des  Nerviens  firent 
*î  biwi  Knir  devoir  de  chefs,  que  trois  seulement  survécurent  *. 
Loin  de  ct^nstituer  dans  leur  nation  une  réserve  de  conseillers, 
ils  ^t^iieut  ^u  <'ontraiiv  un  èUt-major  actif  et  responsable  de 

VI,   -^  LE   TEUPLE 

Mai?i  ^'^ett^  di^eoti<^«  ôuit  5k>«ve»t  tiHite  nominale.  La  masse  de 
la  (H^i^iiUti^vn  fauloi^e  aKaxi^oaiiail  ranNtneiil  à  ^^eis  chefs,  magis- 


K    .V  t\<  pis*^*ru  fi-vif;  of^  <;i):  >Mp(  <fffi>  i'timmt  uttf  li>7vCl»tr«ir.  itfv^wiqiMe  :  V  par 
N^  »sNV  mii.tA  ?*'  .^,^i«:  .*t>v  M^nAr<-«iirs  putois   ^  jMiT  If  Ti^}«}w«i  eu  chiffre  dts  nf  ■ 

>^>»*».   f\^*'**-^    1  \'*'y*^uwt,t^^^^t^t^,  î^  ivi  .  i.  Tv  Tî*  N  5.^  U,  liL  y».  SJl  «C  sl  Ttbw 
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trais  ou  sénatears,  TiiiitiatiVe  de  la  décision  :  en  droit  ou  en 
£ût,  elle  intervenait  presque  en  tout,  et  ces  aristocraties  savam- 
ment ordonnées  dégénéraient  sans  cesse,  sous  la  poussée  des 
vieilles  habitudes  militaires,  en  démocraties  bruyantes  et  bru- 
tales >. 

J^entends  une  démocratie  à  la  manière  primitive,  c'est-ànlire 
avec  Texclusion  légale  d'une  classe  d'hommes,  des  mineurs 
politiques*,  les  plébéiens.  Car  il  y  a  dans  les  cités  de  la  Gaule, 
comme  daus  celles  du  monde  gréco-romain,  une  plèbe  et 
un  patriciat.  Cette  plèbe  ne  compte  guère  plus,  dans  la  vie 
publique,  que  la  population  servile  :  en  droit,  elle  ne  décide,  ne 
délibère  sur  rien;  elle  ne  forme  pas  un  corps  par  elle-même'. 
Asile  des  misérables  qui  ont  perdu  toute  liberté  politique ,  c'est 
une  masse  inorganique  que  la  noblesse  encadre,  moule  et  pétrit 
à  sa  guise  \ 

Cette  noblesse,  sans  doute  moins  nombreuse  que  la  plèbe, 
est  la  vraie  souveraine  des  destinées  de  la  Gaule.  Elle  constitue 
par  excellence  le  c  peuple  »  des  cités  {populus)  '  :  elle  est  l'expres- 
sion de  leur  vie  publique  et  collective,  expression  trop  souvent 
débordante  et  tapageuse. 

En  temps  de  paix,  le  peuple  des  nobles  était  censé  abdiquer 
devant  les  magistrats,. et  n'être  plus  que  les  serviteurs  de  la  loi . 
Ils  ne  devaient  point,  je  pense,  participer  à  l'élection  des  magis- 
trats, réservée  au  sénat*.  Je  ne  crois  pas  non  plus  qu*il  y  eût 
des  conseils  généraux  des  patriciens*  :  tout  au  plus  étaient-ils 
convoqués  pour  recevoir  quelques  avis,  assister  au  jugement  de 
certains  grands  coupables  et  entendre  prononcer  la  condamna** 

1.  vu.  32.  5:  III,  17,  3. 

2.  Avec  le^  rtscrres  de  la  p.  S8. 

3.  C«ar,  VI,  13.  1.  Vovcz  VU,  42,  4:  43,  4:  VUI,  7,  6:  21,4:  22,  2:  7.  4:  1,4,3; 
l  3,  5:  I.  17.  1-2:  IS.  3:  V,  3,  •:  VU,  13.  2. 

i.  VI,  13.  I  et  2.  PIqs  loin,  p.  75  el  s. 
5.  W\,  32,  5. 

(.  Cf.  p.  49.  n.  7  :  le  Jimsum  papalam  ne  signifie  pas  nécessairement  qne  le 
peaple  dut  preodfe  part  à  Télection  (VU,  22,  5). 
7.  W  »,  3. 
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iion^  Mais  ils  so  résignaient  malaisément  à  ce  rôle  d'auditeurs 
M  do  comparses,  et  leur  volonté  illégale  et  tumultueuse  dominait 
souvent  les  décisions  réfléchies  du  sénat  et  des  chefs.  S'agis- 
sait-il d'une  élection  passionnante?  le  peuple  prenait  les  armes 
et  80  montrait*.  Les  sénateurs  refusaient-ils  de  déclarer  une 
guerre  qui  plaisait  &  la  nation?  elle  se  soulevait  et  massacrait 
ses  maîtres'. 

Dès  que  l'état  de  guerre  était  déclaré,  alors,  et  de  droit,  tout 
*lo  patriciat  intervenait.  A  l'instant  où  les  magistrats  et  le  sénat 
avaient  décrété  la  levée  en  armes,  un  régime  nouveau  commen- 
•ijait  pour  la  cité,  régime  où  la  décision  des  chefs  était  subor- 
donnée au  consontement  de  leur  peuple.  La  nation  armée  deve- 
nait une  véritablo  démocratie^.  —  Elle  se  rend  d'abord,  à  un 
jour  et  à  un  ondri>it  fixés,  pour  tenir  Te  assemblée  en  armes  ». 
Ce  ji>ur-là,  tous  les  hommes  faits  doivent  se  présenter  en  atti- 
rail de  guerre  :  lo  dernier-venu  e^t,  i  la  vue  de  tous,  mis  à 
la  torture  et  tué*.  Puis  s'opère  le  recensement  général,  tête  par 
tête,  de  manière  à  ce  que  les  généraux  et  les  dieux  connais- 
sant exactement  le  nombre  de  leurs  hommes,  et  les  chiffres  sont 
gravés  sur  de*  tablettes*.  Enfin,  le  chef  annonce  qu'il  y  a  guerre, 
^onne  le  nom  dos  ennemis  et  la  route  k  suivre*,  —  Quand  il 
faut  choisir  le  commandant  de  rarmé«e,  c'est  rassemblée  milî- 

1.  l.  4.  S;  V.  ,Vi.  4  i^n«v»rr  rs»-or  Bur  nssMnWef  militaire \.  Tiîe-Live  .XXI,  20.  I 
1^1  T\  fiNjl  «vponrtftni  *<1mNir^  <1i^  iifnhit$s»iii)(tir»  i»  mnriliurh  [chn  )<s  Volques,  les 
0^v«r^v  or.  )»'v  !^|von<>**\.  mm^  il  «»mbJr  çnr  o/»  fùl  un  ronrilium  o'yrècturfiicî.ji.l. 

4  *V  nnn  irx^  hîors  vi,  ,}c  f^llocnot  ,>-  W*  :  •  iVimînhiïàw  î'ariDW»....  la  seule 
fWTii-  Wr»»r  ijin  fùl.  rfunv  )€  j:'f»i.v<.rfïemoni  rir  res  n'}iuhliqur>.  ouv^tK^  a  la  pure 
<1omi"S'rni!o   •        f!  «wj  rfi.   rf«*îtr  nnî»«<»4ih»f   t^v  sav/nT   In   piîrî   laisser  a  la  plebo 

•♦   Stipp<*^i   «'.>piN*v  lov  rA«v>n^^n^M>N  »nd»oni*s  rtiw  )r?  np?vi»îf»s.  1.  29.  !. 

*:  \  51»  *  \!:  vp-.'|»i».>..  tinnv  -t  oatt^i»?'  en  firme*»,  on  prf»r#»rtr  air«î;  a  âe*  W- 
t»t^^*"  i*i-  «sor-foT'.v'v  \  %»»  ■>  oi  r.  ♦Ii'v  riV^nl!An>  r*«n»>iir«îSAdeu?*  ai;  lent^is d'il ann] haï. 
T:f.  I  vo  \\|  Vi  •  -  .  1  )  1»  4W».! .  oî  V»eolR>  <<r  Damirs  fr.  fl«5  Swihre.XLlV.  41» 
Ar«  ^v,*  ï«»v  «V'f.'v  r-n-ton;  ,»»  «irfPi^  Ion»***'  le»-  affaire^  rtr  Ir  riti-  ■  i!  serait  TH'issdMe 
t;»iVnf  N  /itps;!'.  t  *H?»n!*'K'i  •».  »*<«i*»  *U  «Voit.  or.  ni»  limili-  au  lempf-  df  çutm 
h^  iMn>NMK  »»»,  tortv  rT"îifaiv.  «s  ,v»a.  pour  éviter  les  quereller  sanirlBnlr^. 
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taire  qui  est  seule  compétente  :  les  sénateurs  peuvent  désigner 
le  magistrat  civil,  mais  la  désignation  du  chef  de  guerre  revient 
au  peuple  entier,  réuni  en  costume  de  bataille  ^  C'est  le  pri- 
vilège imprescriptible  de  tous  les  hommes  de  la  nation,  de* 
n'obéir  qu'au  général  voulu  par  eux  :  de  même  qu'à  Rome  les 
premiers  comices  universels  et  populaires,  les  comices  centu- 
riates,  avaient  été  formés  de  la  nation  en  armes,  réunie  pour 
élire  son  préteur  de  guerre*.  —  Même  au  cours  de  la  cam- 
pagne, le  chef  gaulois  était  tenu  de  s'assurer  l'adhésion  de  ses 
guerriers  pour  les  opérations  les  plus  importantes'.  Ambiorix 
disait  aux  Romains  :  c  Mon  pouvoir  est  de  telle  nature  que 
la  foule  a  autant  de  droits  sur  moi  que  j'en  ai  sur  elle  *.  »  Ce 
mot  est  à  coup  sûr  très  vague  :  mais  il  signifiait  pour  le  moins 
que  même  un  roi,  en  face  d'un  ennemi,  était  simplement  le  pr^ 
mier  de  ses  hommes,  et  que,  s'il  les  conduisait,  il  ne  les  décir 
dait  pas. 

Ainsi,  lorsque  l'homme  se  détachait  de  sa  demeure,  qu'il 
marchait  et  combattait  pour  tuer  ou  mourir,  il  recouvrait  quel- 
ques-uns de  ses  droits  naturels,  il  reprenait  une  part  de  sa 
liberté  ;  on  voyait  alors  reparaître  l'anarchie  et  le  tumulte  des 
levées  en  masse  et  des  marches  en  commun,  souvenirs  et  hérin^ 
tage  des  époques  lointaines  ^ 

VII.  —  L'ADMINISTRATION 

La  Gaule  cependant  s'habituait  peu  à  peu,  en  dépit  des  révo- 
lutions et  des  guerres,  aux  règlements  d'une  administration  déjà, 
compliquée. 

1.  Et;  7;&>.£(i.ov  efç  uirb  toO  7tXr,ôov;  àiceÔeixvuTO  0TpaTY)Y<5;,  Strabon,  IV,  4,  3. 

2.  Tite-Live,  I,  60,  4;  cf.  Denys,  VII,  59,  3.  Fuslel  de  Coulanges,  La  Cité  antique,. 
I.  IV,  ch.  7.  p.  341  ;  Momrasen,  Slaatireckt,  III,  p.  240.  —  Cf.  t.  1,  p.  365-6. 

3.  César.  VU,  14  et  15,  1  ;  15,  5-6;  V,  27,  3;  ici,  p.  203-4. 

4.  V,  27,  3  :  Suaque  esse  ejusmodi  impérial  ut  non  minus  haberet  juris  in  se  multi- 
tado  quam  ipse  in  muUitudinem, 

5.  Cf.  p.  203-4,  200-1. 
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Les  limites  du  territoire  des  cités  étaient  connues  et  fixées  '  ; 
sur  les  grandes  routes  qui  reliaient  les  peuples  entre  eux,  de 
longues  bornes  ou  des  signes  visibles  et  acceptés  marquaient 
les  points  où  elles  coupaient  des  frontières  ^. 

A  rentrée  de  leurs  terres,  quelques  nations  possédaient  des 
c  villes  neuves  »  garnies  de  remparts,  commandées  par  un  chef 
de  place', 'colonies  ou  places  fortes  d'avant-garde  pour  annoncer 
et  arrêter  Tennemi.  Chez  les  Bituriges,  Noviodunum  (près  de 
Neuvy-sur-Barangeon?)  c-ouvrait  la  route  d'Orléans  et  des  pays 
camutes^;  chez  les  Eduens,  un  autre  NoWodunum  (Nevers) 
commandait  le  passage  de  la  Loire,  aux  abords  de  TÉtat  bitu- 
rige^.  Peut-être  ces  postes  avancés  furent-ils  élevés  par  la 
nation  entière,  au  nom  et  pour  le  compte  de  toutes  ses  tribus  : 
c'est  ainsi  qu*à  la  limite  du  Latium,  Rome  avait  jadis  été 
construite  comme  garde  et  vigie  de  la  ligue  latine,  en  face  du 
Tibre  et  des  rivaux  étrusques. 

Des  services  communs  et  réguliers  fonctionnaient  sur  le  terri- 
toire de  ces  nations.  Pour  les  assurer,  le  peuple  se  soumettait 

1,  Osar  no  pjiralt  jamais  h«*5ilor  sur  les  finr$  des  dlés. 

2.  \.f  nom  d**  lconm4n  C  fVirvmdû?^,  applkiue  à  tant  de  localités  frontières, 
l^eut  si^itier  •  frando  lH>rne  •  {crnÂa  =r  •  grande?  •?  ou  quelque  chose  d'appro- 
chant. Cf.  Cardin.  C<mçrh  «rrh..  ISW,  Fontenar.  XXXl,  p.  59  qui  eut  l'idée 
te  premier^  Voisin.  Conpris  «nrVoIrtpr^Bc,  IS73.  CbàleaontMix.  XL,  p.  93-4; 
l.ic\TV.  .Vcw.  et  la  S(h\  dti  Anîiquai-rf  Ât  Vi^atsi.  XIV.  1^1  .1892:,  p.  416  et  425; 
<I->irrvy  de  Julien  HaveU  II.  I:$£^  p.  S9  H  s.:  Loncnon.  Beruf  arrh.,  1892,  II, 
p.  2SI-T;  AnU  Thomas.  .4n».  .n-  Midi,  l>*î,  p,  232  et  s.;  V.  Durand,  BuUeiin 
4e  }«  /V«M.  VI.  tSVI^  p.  T:  et  s.:  le  B^flie.  lirr,  «nrfc.,  1894.  I.  p.  368  et  s.; 
HoMer.  I.  c.  14^  W*.  —  lî  n'est  i*as  pn^uvc  que  le  eeîèbie  t-^nblus  antique  de  So- 
lai^  ou  iiMii«  Vm-tjrtitf  sur  )  Wt^  «Is^r^^t.  a  la  limite  des  Secusiaves  el  des  Allô- 
I^Tk^ppis.  ne  î«»vt  |>as  antenei.T  a  la  <\\nquMe  rMaainc  ^Ri^uchoud.  C(*n^rcs  airh., 
itlt.  VMmne.  Xl.VI.  p.  ITvtSî^ 

.t.  iVcMir.  Il,  <^  4.  -  -  t/i«i<v  de  forteTesîi«e-îtv»r.tiore  a  eîe  emi<e  par  Voisin  icf.  n.  2), 
p,  9.^  Kl  de  îsi^n  ctMe.  l>v.îauTv  a  1res  bien  mis  en  lumicfv  que  les  frontières  oot 
donne  naissamy.  <hft  îes  j«eiiplos  amions.  à  t«H]tc$  sc»rles  d'institutions,  de 
m^^numenis  et  de  con^isnitions  .Ar»  CmIus,  I^ISk.  p.  121  et  s^  p.  3(4  et  s. ..  Dans  le 
fiiAme  î»ens.  Ronrerie.  ïiulL  iU  k  Sat.  «rdL,-.  Ai  Lowcsia.  X,  IS6l>.  p.  12  et  s. 

4.  Ceî^T.  VIK  12  et  tX 

^.  VU,  X;>.  \*iîTe>  *oîler»^ssr>  df  ftviaiaerp  :  Bthvtur  .{îeaiïrieux??>  cbex  les  Rèmes, 
MAT  ta  i\>utr  do  .Anow^  À  la  (^ontK-re  des  Sqcssmos  <Ces«r«  IL6.  I>:  rxelK^lunum 
chef  le^  Ca^iïirqiïes,  a  la  fïv«itJew^  de*  Lemmiques^  «  c'esl  le  puy  dissolu  tVUI» 
^s  2>.  Vo>vr^  »nT  ces  villes,  t.  Ul.  ^ds  doute  Ly^on  .p.  253). 
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à  des  tributs  ou  des  contributions  directes,  qui  furent  souvent 
considérables  :  les  prêtres,  sans  être  exempts  de  Timpôt,  le 
payaient  à  part,  et  ils  en  souffraient  bien  moins  que  les  autres  ; 
le  poids  des  charges  fiscales  pesait  sur  la  plèbe  *.  Et  en  ces 
choses,  ces  peuples  que  nous  croyons  barbares  n'étaient  pas 
très  différents  des  États  les  plus  policés.  Outre  les  tributs,  les 
hommes  étaient  astreints  à  des  fournitures  en  nature,  à  des 
corvées  ou  des  obligations  personnelles'.  Les  Gaulois  n'igno- 
raient pas  non  plus  le  système  des  taxes  indirectes  :  le  long  des 
fleuves  et  des  routes  de  terre,  ils  percevaient  des  droits  de  pas- 
sage ou  de  douane;  d^autres  taxes  d'entrée  et  de  sortie,  assez 
lourdes,  étaient  établies  dans  les  ports  de  la  Manche  sur  les 
objets  échangés  avec  l'île  de  Bretagne*.  Sans  doute  aussi  la  cité 
avait  ses  biens  propres,  immeubles,  mines,  carrières,  forêts,  lais 
ou  vacants*.  La  perception  des  douanes  et  des  revenus  doma- 
niaux était  affermée,  en  baux  de  plusieurs  années,  par  les  magis- 
trats de  la  nation  :  et  il  faut  bien  qu'elle  ait  donné  chez  les 
Eduens  des  bénéfices  considérables,  puisque  les  personnages 
les  plus  notables  se  présentaient  comme  adjudicataires  de  ces 
fermages  *. 

Nous  ne  savons  à  quelles  dépenses  la  peuplade  affectait  ses 
revenus  :  on  peut  supposer  que  [c'était  à  la  construction  de  ses 
édifices  publics,  de  ses  routes,  de  ses  ponts  et  des  remparts  de 
ses  villes,  à  la  fabrication  d'armes,  à  des  approvisionnements 

1.  VI,  13,  2  et  14,  1.  Je  traduis  neque  una  par  •  non  en  même  temps  «ou  «  non 
dans  le  même  rôle  que  »  (cf.  où  (TvvteXeî  aOtoîç,  Sir.,  IV,  2,  1);  cf.,  sur  le  sens  de 
ipui.  Meusel,  Lexicon  Cœtarianum^  II,  II,  c.  2365-7.  Je  crois  que  Meusel  a  le  tort 
d^hésiter  entre  la  leçon  des  mss.  a,  una,  et  celle  des  mss.  p,  unquam. 

2«  Omnium  rerum  immunitatem  doit  se  rapporter  à  ces  prestations  (VI,  14,  1); 
cf.  I,  17,  2.  P.  92. 

3.  Slrabon,  IV, 3,  3  (ta  «lafWYixot  tD-r,  sur  la  Saune);  César,  111,  8,  1.  et  Strabon 

IV,  5,  3  (sur  la  mer  armoricaine);  III,  1,  2  (dans  les  Alpes  Grées  et  Cottiennes 
chez  les  Ligures  et  autres);  I,  18,  3  (portoria  reliquaque  ...  x'^ectigalia  chez  les 
Eduens).  Il  serait  possible  que  parmi  les  noms  de  lieux  d'origine  celtique  qu'on 
remarque  aux  frontières  des  cités,  quelques-uns  signifiassent  «  péages  ». 

4.  Ce  sont  peut-être  les  reliqua  vectigalia  de  I,  18,  3:  les  biens  des  condamnés  : 

V.  5«.  3:  VII,  43,  2. 

5.  I,  18,  3. 
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militaires,  à  la  location  de  mercenaires,  à  l'entretien  des  otages, 
au  salaire  des  appariteurs  publics  '. 

La  cité  fut  bien  une  personne  morale,  une  patrie.  Ses  magis- 
trats ou  son  sénat  la  représentaient  et  la  défendaient  :  c'était  en 
son  nom  qu*ils  connaissaient  des  crimes  commis  contre  elle, 
trahison  ou  conjuration*.  Ils  pouvaient  intervenir  aussi  dans 
les  crimes  ou  les  délits  qui  atteignaient  les  dieux  et  les  particu- 
liers'. Ces  magistrats  portaient  un  costume  distinctif,  fait 
d'étoffes  teintes  et  brodées  d'or,  qui  les  désignait  à  l'attention 
et  au  respect  de  tous  *  ;  ils  étaient  assistés  d'appariteurs  armés 
ou  de  hérauts^;  ils  disposaient  d'une  prison  publique®. 

Il  faut  évidemment  se  garder  de  comparer  ces  peuplades  gau- 
loises aux  cités  ordonnées  du  monde  antique,  pleines  de 
défenses  et  de  règlements,  à  l'Athènes  de  Solon  ou  à  la  Rome 
des  Douze-Tables;  mais  il  serait  aussi  inexact  et  plus  injuste  de 
no  voir  en  elles  que  des  groupements  de  sauvages,  n'ayant 
d*autres  règles  que  la  peur  et  de  vagues  traditions.  Elles  étaient 
sans  doute  plus  incertaines  dans  leur  vie,  plus  désemparées  dans 
leur  travail,  que  ces  villes  grêco-romaines  disciplinées  par  des 
lois  écrites  et  enserrées  par  des  magistratures  sévères  et  des 
pnMrises  tatillonnes  :  Thomme  y  marchait  plus  libre,  la  formule 
y  parlait  moins  haut.  Mais  la  plupart  d>ntre  elles  possédaient 
une  constitution,  écrite  ou  verbale,  qui  se  transmettait  fidèle- 
mont  dWgo  ou  Agt^  '  :  les  élément^  d'un  État  régulier  et  métho- 
dique, lo  magistrat,  lo  district  do  gouvernement,  la  loi  et  la 
coutume*,  oxistaiout  dojÀ  dans  la  nation  gauloise. 

I .  touu>  ,'hAv,^v  .^;n  ï^^n^  v-.4:ïiji;r\^  en  r»A::V  ti  {^^ir Aieni  Wnp  du  ressort  de 
1>^^M  iVv^r.  \U.  t  S;  U.  ^,  li.  i.  ,M,  5:  ».  *:  V,  rr,  2;  I.  tji.  .1:  Strabon.  IV, 
4,  ,^.  ^ns^.^v.  \  ,  ^   ^.  .>?v     s^Jl.^,<^  ^;;Ks,;«k  Owir.  V.  r.  i:  I.  4.  I:  IlL  9,  3. 

î   O.vv^t   K  4    \    N4,  î;  \.  3i^  J    >U,  k  I- 

S  \|    I*    ,N.  I<^  >    ù  viS^Ns**  SN^ri  ^O.   :s>r.>««r  x*:  «'  <^r.BM^  {vuisuivis  par  les 

-   0,v^     \^    V   ^  .is.»,..v  y^,....„      >:;.  tf^  t.  ;\.  X  j  .^.  -^  5,v  n.  3>:   VII, 


L'ADMINISTRATION.  57 

La  justice  était  rendue  par  les  magistrats  suivant  une  sage 
procédure.  Un  délai  de  comparution  était  fixé  aux  accusés;  le 
jugement  était  précédé  d'enquêtes.  Il  avait  lieu  sur  une  place 
publique,  en  vue  du  peuple  *.  Chaque  crime  comportait  sa 
pénalité  propre;  certaines  peines  frappaient  la  personne,  et 
d'autres  les  biens  '.  On  confisquait  la  fortune  des  ennemis 
publics  '.  Les  meurtriers  de  citoyens  n'étaient  condamnés  qu'à 
l'exil*.  Le  bûcher,  le  plus  souvent  avec  torture,  punissait  l'adul- 
tère ',  les  crimes  de  trahison  et  de  tyrannie  *,  les  plus  lourdes 
des  fautes  militaires^;  la  mort  atteignait  aussi  le  vol,  le  brigan- 
dage, le  meurtre  d'un  étranger*;  la  mort  encore,  et  toujours  avec 
torture,  le  retard  à  l'assemblée  de  guerre  ou  le  vol  d'un  trésor 
sacré*.  Ces  crimes  étaient  les  plus  graves,  car  ils  mettaient  en 
jeu  la  sûreté  ou  l'honneur  de  la  cité.  On  voit  que  la  mort,  et 
surtout  par  le  feu*®,  formait  le  châtiment  le  plus  fréquent;  les 
moindres  peines,  presque  aussi  redoutables,  consistaient  en  des 
mutilations  de  diverses  sortes,  un  œil  crevé,  les  oreilles  cou- 
pées". La  prison,  semble-t-il,  n'était  jamais  que  préventive*'. 

1.  César,  I,  4,  1. 

2.  V,  56,  3;  VU,  43,2. 

3.  W. 

4.  Mais  sans  doute  après  composition  pécuniaire,  Nicolas  de  Damas,  fr.  105 
(Stobée,  XLIV,  4i),  Cela  s*explique  aisément,  parce  que  la  plupart  de  ces  meurtres 
étaient  les  conséquences  de  rixes  et  de  duels  ;  les  meurtres  pour  vol  devaient  sans 
aucun  doute  entraîner  la  mort. 

5.  César,  VI,  1»,  3. 

6.  I,  4,  1. 

7.  VU,  4, 10. 

8.  VI,  16,  5;  IV,  15,  5;  Nicolas  de  Damas  ap,  Stobée,  XLIV,  41. 

9.  V,  56,  2;  VI,  17,5. 

10.  Diodore,  V,  32,  0. 

11.  César,  VII,  4,  10. 

12.  I,  4,  1  ;  V,  32,  6.  Au  point  de  vue  de  la  justice  civile,  nous  ne  possédons  que 
deux  ou  trois  renseignements  :  dans  un  port  de  TOcéan  (Cor6i7o?,  Nantes,  cf.  t.  I, 
p.  266,  n.  9),  les  corbeaux  juges  entre  deux  plaideurs,  chacun  offrant  ses  présents, 
les  oiseaux  désignant  le  coupable  en  refusant  les  siens  (Artémidore  ap,  Strabon, 
IV,  4,  6);  le  Rhin,  juge  de  la  légitimité  des  nouveaux-nés  (ici,  p.  132);  une  source 
dans  la  région  du  Rhin  (?),  juge  de  la  virginité  des  femmes  (Eustathe,  écrivain  du 
xif*  s.,  VllI,  7,  p.  570,  Didot,  Eroiici  =  p.  131,  Hilberg).  Mais,  en  admettant  même 
Tauthenticité  de  ces  faits,  il  n'est  pas  certain  que  ces  ordalies  ou  Jugements  des 
dieux  aient  été  ordonnés  par  Tautorité  publique.  —  Sur  la  justice  religieuse, 
p.  100-1,  familiale,  p.  407,  patronale  et  domestique,  p.  76  et  64. 
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Des  règlements  très  sévères  contenaient  la  fougue  habituelle 
des  hommes.  Dans  les  assemblées,  toute  interruption  était 
sévèrement  punie  :  Tappariteur  public  avertissait  trois  fois  le 
coupable;  à  la  troisième  récidive,  il  lui  coupait  de  Tépée  un 
pan  du  manteau  '.  Certaines  nations  de  la  Gaule,  les  plus  habi- 
lement ordonnées,  avaient  institué  ceci  :  «  Si  quelqu'un  a  eu 
connaissance,  chez  les  peuples  voisins,  d*un  fait  qui  intéresse 
la  cité,  qu'il  le  révèle  à  son  magistrat,  et  se  garde  de  le  faire 
savoir  à  tout  autre  >  ;  car,  ajoute  l'auteur  de  qui  nous  tenons 
ce  détail,  les  faux  bruits  sont  le  plus  souvent  des  causes  de 
crimes*.  Des  choses  que  les  magistrats  apprenaient,  ils  cachaient 
les  unes  et  annonçaient  les  autres,  suivant  les  nécessités 
publiques.  Des  communiqués  officiels  étaient  faits  par  les  auto- 
rites à  la  nation  :  mais  nul  ne  pouvait  délibérer  des  choses  de 
rÉtat  en  dehors  des  assemblées  régulières  :  mesure  excellente 
et  naïve«  qui  était  prise  pour  empêcher  les  conjurations  et  dont 
ne  se  préoccupaient  guère  des  conjurés. 

O  n*était  donc  pas  le  régime  de  la  force  et  du  bon  plaisir  qui 
gouvernait  ces  peuples:  ils  obéissaient  à  un  autre  sentiment 
qu'à  celui  de  la  crainte.  Les  membres  de  la  cité  connaissaient  le 
langage  de  la  Kii  :  ils  devaient  conformer  leur  vie  à  des  principes 
;iurni^tes  |mr  les  anci^trvs  et  nH\>nnus  bons  parles  générations  qui 
les  ;ivaieni  prèoètlès*. 

MU.        ^:UI^F:>MKIX  OC  CAPITALES* 

M;ilgni^  \vs  i^re^^Autu^ns.  K^s  peuplades  auraient  été  des 
mvhMk^  tr^W>$  fM  (%T\'tvi:^^riKk  si  eiWs  n'avaient  été  maintenues 
^Uii^  |Vfct  J<^s  chofs  <t  d^^s  Umts.  IW  contrats  économiques,  un 
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culte  commun  donnaient  à  leur  existence  des  motifs  de  plus 
longue  durée. 

On  a  vu  qu'elles  étaient  toujours  formées  par  des  tribus  voi- 
sines et  convergeant  vers  les  mêmes  carrefours  :  nation  et 
grande  route  sont  choses  inséparables'.  Je  ne  conçois  donc  pas 
une  cité  gauloise  autrement  que  comme  une  union  commer- 
ciale*, n'ayant  de  douanes  qu'à  ses  frontières,  fixant  des  règles 
pour  les  échanges  de  ses  marchandises  et  les  rencontres  de  ses 
trafiquants,  pourvue  de  ses  lieux  de  marché  et  de  paiement;  et 
je  crois  que,  si  chaque  tribu  conser^^a  son  champ  de  foire,  la 
cité  voulut  établir  le  sien  '.  —  Nulle  société  humaine  ne  pouvait 
non  plus  se  passer  de  dieux  propres.  De  même  que  la  cité  eut 
des  rendez-vous  d'affaires,  elle  eut  des  rendez-vous  de  prières. 
Il  fallait  qu'en  un  point  de  son  territoire  elle  se  choisit  un 
terrain  consacré,  sur  lequel  les  hommes  de  son  nom  adorassent 
les  dieux  garants  de  leur  alliance^.  —  Enfin,  comme  il  en  fut 
toujours  dans  le  monde  antique,  le  lieu  de  marché  et  le  lieu  de 
culte,  le  foirail  et  l'autel,  furent  souvent  établis  l'un  à  côté  de 
l'autre*. 

Ces  endroits  souverains,  destinés  à  appeler  à  eux  les  hommes  de 
la  nation  entière,  devaient  être  à  peu  près  à  égale  distance  des 
points  extrêmes,  en  tout  cas  au  croisement  des  routes  principales  \ 


1.  p.  26  et  suiv.;  et  Toyez  cbap.  XIV. 

2.  Les  Vénètes  (III,  8,  1),  les  Éduens  (I,  18,  3)  apparaissent  nettement  comme 
des  sociétés  à  caractère  économique. 

3.  Strabon,  IV,  2,  1  (Bordeaux);  IV,  2,  3  (Orléans),  qui  se  sert  dans  les  deux 
cas  de  Texpression  è{jLicdpiov.  Sous  TEmpire  romain,  la  capitale  de  la  cité  s'appelle 
-magas  (=  •  forum  »)  chez  les  Andes  ou  Andécaves  (Angers),  les  Lexoviens 
(Lisieux),  les  Véliocasses  (Rouen),  les  Bellovaques  (Beauvais),  les  Silvanectc^ 
(Senlis),  forum  chez  les  Ségusiaves  (Peurs). 

4.  Toutes  les  capitales  de  cités,  sous  l'Empire,  ont  été  des  centres  religieux,  et 
cela  n'a  pas  dû  commencer  avec  César  :  voyez  le  rôle  sacré  de  Toulouse  chez  les 
Volques  Teclosages  (Strabon,  IV,  !,  13),  le  nom  de  Nemetoccnna  {nem-  =  •  sanctus  ■), 
principale  ville  des  Atrébates,  Arras  (VIII,  46,  6;  52,  1).  Peut-être,  chez  César, 
VI,  17,  4,  civilas  est  pour  urbs;  c'est  le  sens  qu'il  a  peut-être  aussi  Vil,  4,  4. 

5.  Cela  peut  être  tiré  du  rôle  religieux  de  tous  ces  marchés  centraux  (cf.  n.  3), 
et  des  épithètes  dont  César  caractérise  Bibracte  (p.  62,  n.  5). 

6.  C'est  le  cas  de  toutes  les  villes  dont  nous  parlons. 
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Ils  formaient,  comme  disaient  les  Gaulois,  le  «  milieu  »  de  la 
cité  {mediolanum)  *  :  c'est  ainsi  que,  dans  les  demeures  fami- 
liales de  la  Grèce  et  de  Rome,  le  centre  de  la  maison  était 
marqué  par  le  foyer,  source  de  chaleur  vitale  et  de  sentiment 
religieux  ^. 

Le  plus  souvent,  on  choisissait,  pour  V  «  âtre  »  de  la 
nation,  des  emplacements  larges  et  bien  fortifiés,  isolés  et  pro- 
tégés du  reste  du  monde  par  les  escarpements  des  rochers  ou 
la  continuité  des  marécages.  Plus  d'un  antique  refuge  de 
tribu  dut  devenir  le  «  chef-lieu  »  de  la  cité.  Il  abrita  les  dieux 
qui  s'y  renfermaient,  les  souvenirs  qui  s'y  déposaient  peu 
à  peu,  et  il  put  aussi  accueillir  dans  son  enceinte,  aux  temps 
d'invasion,  tous  les  chefs,  toute  la  noblesse,  toute  la  richesse 
d'une  nation  :  c'était  alors  la  sauvegarde  publique  de  la  nation 
en  péril'. 

Que  de  ressources  diverses,  que  de  forces  de  tout  genre 
s'accumulaient  ainsi  sur  un  seul  point  de  la  cité  !  Il  apparaissait 
à  la  fois  comme  son  forum,  son  temple,  sa  citadelle,  son  centre 
physique,  stratégique  et  moral.  Et  vraiment,  nulle  part,  les 
Gaulois  ne  l'ont  mal  choisi.  Le  mont  de  Gergovie,  chez  les 
Arvernes,  domine  leur  vallée  médiane  de  l'Allier,  couronne 
l'immense  plaine  de  la  Limagne,  commande  les  sentiers  du  haut 
pays,  marque  le  carrefour  où  se  rencontrent  les  débouchés  des 
terres  les  plus  opposées  de  l'Auvergne*.  C'est  de  Bourges  {Ava- 
ricum)  que  les  Bituriges  avaient  fait  le  lieu  d'union  de  leur 

1.  Ce  nom  désignera  plus  tard  la  capitale  des  Santons  (Saintes),  c^lle  des 
Éburoviques  (Évreux).  Mais  le  mot  et  la  chose,  je  crois,  sont  également  anté- 
rieurs à  la  domination  romaine  :  cf.  Mediolanum^  Milan,  centre  économique,  poli- 
tique, religieux  et  topographique  des  Insubres,  t.  I,  p.  291  et  364. 

2.  Dict.  des  Antiquités,  Focus^  p.  ii94;  Fustel  de  Coulanges,  La  Cité  antique,  I.  I, 
ch.  2;  1.  II,  eh.  6.  —  Toubin,  Étude  sur  les  champs  sacrés  de  la  Gaule  et  de  la  Grèce, 
1861  (beaucoup  de  fantaisies  autour  d'idées  justes). 

3.  Voyez  le  rôle  de  Gêna  bu  m  (Orléans),  d'Avaricum  et  de  Gergovie  dans  la 
guerre  de  52;  César,  VII,  ch.  11, 15  et  suiv.,  36  et  suiv.  Eo  oppido  recepto  (Avaricum) 
civitatem  Biturigum  se  in  potestatem  redacturum  confidebat  (VII,  13,  3). 

4.  César,  VII,  4;  VII,  36  et  suiv. 
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société  politique,  au  croisement  des  chemins  qui  longeaient  les 
grandes  rivières  et  de  ceux  qui  descendaient  de  la  région  mon- 
tagneuse '.  De  la  plate-forme  du  mont  Beuvray  ',  à  égale  distance 
des  deux  ports  frontières  de  Chalon  et  de  Nevers,  les  Éduens 
voyaient  en  bas  la  vallée  de  l'Arroux,  axe  de  leur  territoire, 
qui  unissait  leurs  deux  cours  d'eau  principaux,  la  Saône  et 
la  Loire.  Ai-je  besoin  de  dire  que  les  Parisiens  voulurent  res- 
sortir à  Lutèce  ',  c\  cette  ile  providentielle,  bien  isolée  au  milieu 
de  leur  fleuve,  non  loin  de  laquelle  se  mêlaient  tous  les  flots  de 
leur  domaine,  et  qui  était  à  égale  distance  de  toutes  les  bornes 
de  leur  territoire,  de  Luzarches  et  d'Arpajon,  de  Lagny  et  de 
Conflans  d'Oise*? 

Certes,  ces  lieux  de  défense  et  de  rendez-vous  n'étaient  pas 
de  vraies  capitales,  comme  Rome  le  devint  du  Latium  et  Athènes 
de  TAttique.  Jamais,  au  temps  de  l'indépendance,  l'État  gaulois 
ne  laissa  une  seule  localité  absorber  le  meilleur  de  ses  forces  et 
de  ses  ressources.  La  vie  de  la  cité  était  dispersée  entre  les 
pays  des  tribus  et  les  villages  des  familles  ^  :  elle  ne  se  concen- 
trait sur  un  point  qu'aux  jours  solennels  des  pèlerinages,  des 
marchés,  des  assemblées.  Mais,  par  la  force  des  choses,  de  leur 
situation  et  de  leur  prestige,  ces  points  du  sol  national  étaient 
de  plus  en  plus  regardés  comme  le  principe  permanent  de  sa 
vie  politique  et  matérielle.  Ils  étaient  à  part  sur  le  territoire.  On 

i.  vu,  13,  3  :  Aviaricum„.f  maximum  munitissimumque  injînibus  Biturigum. 

2.  P.  62,  n.  5. 

3.  VII.  57, 1  ;  cf.  LongnoQ,  pi.  8.  —  Autres  villes,  mentionnées  dès  le  temps  de 
César,  qui  semblent  déjà  jouer  le  rôle,  reconnu  ou  orflcicux,  de  villes  principales  : 
Amiens,  Samarobriva,  chez  les  Ambiens  (V,  24,  1;  47,  2;  53,  3);  Arrns  chez  les 
Atrébates  (p.  59,  n.  4);  Bratuspantium  (qui  n'est  pas  Beauvais)  chez  les  Bellovnques 
(II,  13,  2-3;  15,  2);  Noviodunum  (ce  n'est  pas  Soissons)  chez  les  Suessions  (II,  12); 
Durocortorum,  Reims,  chez  les  Rèmes  (VI,  44,  1);  Vesontio,  Besançon,  chez  les 
Séquanes  (I,  38,  1,  oppidum  maximum  Sequanorum\  39,  1);  Limonnm,  Poitiers,  chez 
les  Pictons  (VIII,  26, 1);  Vienne  chez  les  Allobroges  (Strabon,  IV,  1,  11);  Toulouse 
chez  les  Volques  Tectosages  (Strabon,  IV,  1,  13;  César,  III,  20,  2;  Dion  Cassius, 
XXVII,  90;  Justin,  XXXII,  3,  9);  Orléans,  Genabum,  chez  les  Carnutes  (VII,  3,  1 
et  3;  11,  3-9;  VIII,  5,  2).  —  Cf.  ch.  XIV. 

4.  Cf.  Guérard,  Irminon,  1,  p.  88. 

5.  Cf.  VI,  4,  1. 
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aimait  à  les  embellir  d'édifices.  A  Gergavie  chez  les  Arvernes, 
les  nobles  avaient  leur  résidence  d'hiver  ^  Les  principaux  des 
Allobroges  commençaient  à  quitter  leurs  bourgades  éparses, 
pour  s'installer  sur  les  coteaux  de  Vienne,  aux  bords  du  fleuve 
clairet  vivant*.  D'Avaricum,  César  nous  dit  que  les  Bituriges 
étaient  fiers  de  sa  splendeur,  et  prononce  à  son  endroit  le  mot 
de  «  beauté  »'  :  il  faut  donc  qu'ils  y  aient  accumulé,  depuis 
les  années  de  leur  hégémonie  \  des  maisons  et  des  richesses. 
Bibracte  enfin,  sur  le  mont  Beuvray,  comptait  plus  qu'aucune 
de  ces  villes  dans  l'existence  de  sa  nation;  les  magistrats  des 
Éduens  y  séjournaient;  les  assemblées  politiques  s'y  tenaient  ; 
elle  renfermait  les  locaux  des  administrations  permanentes. 
Elle  jouissait,  dit  César,  de  <  la  plus  grande  autorité  dans  le 
peuple  >  ^  :  ce  qui  veut  dire  que,  comme  Athènes  ou  comme 
Rome,  elle  tendait  à  devenir  la  patrie  unique  de  tous  les 
hommes  de  la  cité. 

Il  est  problable  que  les  Eduens  étaient,  à  ce  point  de  vue 
et  à  d'autres,  à  l'avant-garde  du  progrès  politique.  Mais,  der- 
rière eux,  Bituriges,  Carnutes,  Arvernes,  Allobroges,  Rèmes, 
toutes  les  cités  celtiques  et  les  plus  méridionales  des  cités 
belges*,  s'habituaient  peu  à  peu  à  concentrer  leurs  pensées  sur 
une  seule  ville,  à  Tadmirer  comme  une  merveille,  à  la  respecter 
comme  leur  mère  et  leur  métropole  \'  quand  César  voulut  briser 


1.  OwClit  n^uUo  do  r.èsar.  VII,  4,  2.  Il  esl  bien  probable  que  dans  les  cités  gou- 
vernées par  des  rois,  il  existait  des  villes  servant  de  résidence  rovale  :  cf.  Diodore, 
XXXIV-V.  :W:  t.  I.  p.  303,  n.  2. 

2.  Strnbon,  IV,  I,  Il  :  l'expn^ssion  de  |iT,Tpô«oyiv...  UvoTxsvr^v  parait  bien  se 
rapporter  à  IVpiH^ne  de  rindép«*ndanee. 

3.  Piiïrhrrnm^rm  pr^jte  tothis  (v<}//i>  wrèero,  qiut  el  prxsùih  rt  ontamento  sii  ririfaCi, 
VII,  15,  4. 

4.  IX  t.  I,  p.  253  et  2S7,  t.  II.  p.  544. 

5.  Oppiilum  H^dnorum  hngc  mArimo  et  cnpiùsissimo^  I.  23.  I  :  oppidam  apad  eo9 
mnTim»  Aitch^ntniii.  VU,  55,  4:  cf.  VII,  63.  6:«0,  8:  VUI,  2,  I;  4,  I. 

6.  Les  c\XH  où  il  semble  qu*il  nV  ait  pas  rhè^rëinonie.  de  fait  ou  de  droit, 
d*une  ville,  s**nt  les  cil»^  du  NonI,  Ncniens,  Morins.  Ménapes,  Trévires,  et  peutr 
Hre  aussi  les  cites  maritimes,  notamment  celle  des  Vënèies  JI),  12). 

T.  t":f,  les  textes  des  n.  5  el  3. 
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les  trois  premiers  de  ces  peuples,  il  attaqua  le  lieu  souverain, 
Bourges,  Orléans,  Gergovie'.  Les  hommes  de  la  Gaule  s'ache- 
minaient donc  vers  ce  régime  municipal  qui  a  fait  la  beauté  du 
monde  antique,  où  une  ville  maîtresse  résume  et  dirige  l'his- 
toire d'une  nation,  par  la  force  de  ses  murailles  et  de  ses  habi- 
tudes, le  charme  de  ses  lignes,  la  gloire  de  ses  dieux,  Tamour 
de  ses  habitants*. 

Mais  le  développement  normal  de  ces  institutions  politiques 
était  entravé  par  deux  obstacles,  Tun  qui  venait  de  la  société, 
l'autre  de  la  religion. 


U  De  b.  C,  VII,  ch.  11-53. 

2.  Cf.  dans  la  Gaule  extérieure,  t.  I,  p.  291,  292,  302,  3634.  Comparez  Tœuvre 
de  Thésée  en  AUique,  le  9Vvoixi9(i^;  ou  la  •  concentration  des  demeures  »  à 
Athènes;  Fustel  de  Coulanges,  1.  IV,  ch.  3,  §  3;  Busolt,  II,  2«  éd.,  p.  90  et  saiv. 
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ORGANISATION    SOCIALE 


1.  Les  esclaves.  —  II.  De  roriginc  de  la  plèbe.  —  III.  Degrés  dans  la  noblesse.  — 
IV.  La  question  de  la  propriété  foncière.  —  V.  Les  clients.  —  VI.  Toute- 
puissance  des  grands  dans  la  cité. 


I.    -   LES    ESCLAVES 

La  société  gauloise,  pareille  à  toutes  les  sociétés  antiques  de 
la  Méditerranée,  renfermait  des  esclaves  et  des  hommes  libres. 

Je  ne  sais  pourquoi  Ton  a  nié  parfois  l'existence  d'esclaves 
dans  les  familles  gauloises^.  Sans  nul  doute,  César  n'en  parle 
presque  jamais  :  mais  quel  besoin  avait-il  d'en  parler  à  propos 
de  faits  de  guerre,  auxquels  leur  tare  sociale  leur  interdisait  de 
prendre  part?  Au  surplus,  il  nous  a  dit  d'eux  ce  qu'il  est  essen- 
tiel de  connaître. 

Ils  étaient  chez  les  Celtes,  aussi  bien  que  partout  ailleurs,  les 
•choses  de  leurs  maîtres  :  lors  des  funérailles  des  riches,  on 
brûlait  sur  la  tombe  les  objets,  les  animaux,  les  esclaves  mêmes 
qu'ils  avaient  aimés'  :  et  ceux-ci  étaient  sans  doute  destinés  à 


I.  [Perreciol],  /V  VEstat  civil  des  personnes,  etc.,  dès  les  temps  celtiques,  L  1736, 
p.  10-16,  64-65,  169-170;  Scherrer,  p.  17-37;  de  Belloguet,  p.  370-388;  Fustel  de 
Goulanges,  Gaule,  p.  2240;  le  mt^me,  Les  Origines  du  système  féodal,  1890,  p.  194-280; 
Garofalo,  Intorno  aile  istiluzioni  sociali  dei  Celti,  Rome,  1904,  Biv,  ital,  di  sociologia 
^très  court). 

*  2.  Scherrer,  réfuté  par  de  Belloguet,  p.  380  et  suiv. 
3.  L^usagc  disparut  peu  avant  le  temps  de  César  ;  VI,  19,  4. 
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les  servir  dans  Tautre  monde,  comme  ils  les  avaient  servis  sur 
cette  terre.  A  part  cela,  ils  n'étaient  ni  plus  malheureux  ni  plus 
misérables  qu'à  Rome  ou  à  Athènes  :  ils  servaient  à  table', 
ils  accompagnaient  leurs  maîtres  sur  la  place  publique  ^  et  à 
la  guerre,  ils  savaient  être  habiles  et  courageux*.  On  en  trou- 
vera un  certain  nombre  parmi  les  soldats  de  la  guerre  de  l'indé- 
pendance :  il  est  vrai  qu'on  ne  les  avait  acceptés  qu'après  leur 
avoir  donné  la  liberté*.  Car  leur  condition  pouvait  ne  pas 
demeurer  éternelle  et  héréditaire  :  ce  n'étaient  pas  des  repré- 
sentants de  races  maudites  ^  Un  écrivain  grec  nous  apprend 
qu'un  esclave  s'échangeait  en  Gaule  contre  une  mesure  de  vin  '^  ; 
cela  ne  veut  pas  dire  que  l'homme  n'avait  quasiment  aucune 
valeur,  mais  que  le  vin  était  fort  cher. 

Ce  qui  est  vraisemblable,  c'est  que  les  esclaves  étaient  moins 
nombreux*  que  ne  le  comportait  la  population  du  pays.  C'est 
par  la  guerre,  c'est  aussi  par  la  condamnation  que  la  classe 
servile  se  recrute  d'ordinaire  :  mais  les  Gaulois  préféraient 
immoler  leurs  ennemis  vaincus  plutôt  que  de  les  garder  pri- 
sonniers, et  frapper  les  coupables  dans  leurs  corps  plutôt  que 
dans  leurs  droits.  Criminels  et  captifs  étaient  traités  en  sujets  de 
sacri6ce  et  non  pas  en  objets  de  propriété;  on  les  abandonnait 
aux  dieux,  on  ne  les  retenait  pas  pour  les  hommes  \  —  Les 
Gaulois  faisaient,  bien  entendu,  exception  pour  les  femmes'. 


ï-  11  «t;,  Posidonius  apud  Athénée,  IV,  36;  sans  doute  nussi  chez  Diodore,  V, 
28.  4  (vewTà'ccdy  tcxîScov,  garçons  et  filles). 

2.  Osar,  1,  4,   2   :  familia  désigne  les    10000    esclaves  ou  affranchis  d'Or- 
gviorix  :  cr.  p.  81. 

3.  V,  45,  3  et  4  :  il  s'agit  d*un  esclave  nervien. 

4.  Servis  ad  Uhertalem  vocatis,  VUI,  30,  1 . 

5.  Deux    mentions    de   raffranchissemcnt  cliez  César    ou    Hirtius,    V,   45,   3; 

Vin,  .30,  t. 

n.  Diodore,  V,  26,  3. 

7.  Voyez  cependant  la  familia  d'Orgétorix  THelvète,  qui  comporte  ad  hominum 
miUin  dt'cem^  I,  4,  2:  cf.  p.  81. 

8.  Diodore,  V,   32,  6.    Cf.    Pausanias,  X,  22,  3;   Diodore,  XIV,  115;  XXXI,  13. 
Exception  en  52  :  {Homanos)  in  servitutem  abstrahunt  (VII,  42,  3). 

tt.  Cf.  Pausanias,  X,  22,  4;  Parthénius  de  Nicée,  8  (Erippe). 

T.  II.    —  5 
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D'ailleurs,  la  masse  des  plébéiens  était  là  pour  fournir  des 
serviteurs  à  la  classe  dirigeante. 

II.  -   DE   I/ORIGINE   DE   LA   PLÈBE 

L'origine  de  la  plèbe  et  de  la  noblesse  gauloises  n'est  pas 
moins  obscure  que  celle  de  la  plèbe  et  du  patriciat  romains. 

Il  vient  d'abord  à  l'esprit  que  la  conquête  fut  la  cause  pre- 
mière et  principale  de  cette  opposition  de  classes  :  les  plébéiens 
descendraient  des  Ligures  vaincus,  la  noblesse  serait  l'héritière 
des  Celtes  et  des  Belges  conquérants'.  Bien  des  indices  sem- 
blent appeler  cette  hypothèse  :  l'infériorité  numérique  de 
l'aristocratie^;  sa  manière  de  combattre,  qui  était  à  chevaP,  la 
plèbe  fournissant  surtout  l'infanterie,  arme  traditionnelle  des 
populations  ligures*;  les  caractères  physiques  qu'on  attribue 
aux  (leltes,  et  qui  ne  conviennent  guère  à  la  majorité  des 
hommes  de  notre  pays*.  —  Mais  des  objections  se  présentent 
presque  aussitôt. 

Assurément,  au  moment  de  la  conquête,  la  masse  des 
vaincus  a  pu  être  rejetée  loin  de  la  vie  publique,  traitée  en 
multitude  plébéienne,  méprisée  à  l'égal  des  esclaves  par  ses 
nouveaux  maîtres.  Mais  il  est  rare  qu'un  tel  état  de  choses 
dure  longtemps.  Depuis  trois  ou  quatre  siècles  que  l'invasion 
a  pris  fin,  de  nombreux  changements  ont  dû  se  produire, 
d'incessants  va-et-vient  d'une  classe  à  l'autre  :  le  monde 
ancien,  classique  ou  barbare,  n'admettait  pas  entre  les  espèces 
d'hommes  d'irrémédiables  différences;  il  ne  portait  pas  contre 
toute  une  postérité  des  condamnations  sans  appel.  —  Est-on 
sur   d'ailleurs   que   la   victoire  celtique  ait  été   fort   brutale? 

L  (Vesl  ro  à  «|uoi  siMiihIe  parfois  pcnsrr  Sohorrer,  p.  33. 

2.  PIt'hs,  choz  l>sar,  semble  syiKmynie  de  mnttiUuh  :  I.  17.  1  et  2:  cf.  VllI,  21,  4. 
Opondnnt,  ohoz  Hirtiiis,  VIII.  22,  2  :  Infirma  mami  ptebis. 

3.  Vil,  3S.  2;  VI,  13,  1-3.  Cf.  p.  1H8. 

4.  T.  I.  p.  128-tt. 

5.  T.  I,  p.  128,  18»-lttO,  3:)$-34t  ;  t.  II.  p.  415  et  s. 
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qu'elle  ait  eu  pour  conséquence  la  transformation  en  parias  de 
plusieurs  millions  d'hommes?  Qui  nous  dit  que  les  bandes  con- 
quérantes n'ont  pas  agi  à  la  manière  des  armées  franques  ou 
wisigothiques,  respectant  les  droits,  les  terres,  les  conditions 
de  beaucoup*?  —  Un  tel  asservissement  eût  amené  des  révoltes 
sans  fin,  des  haines  incurables;   il  eût  laissé  entre  nobles  et 
plébéiens  des  ditîérences  physiques  et   religieuses   visibles  de 
tous  :  il  est  probable  qu'ils  n'eussent  pas  parlé  de  sitôt  la  même 
langue.  Or,  de  distinctions  et  de  luttes  de   ce  genre,  il   n'est 
nulle  part  question  dans  les  textes.  —  On  peut  supposer  que 
les  Celtes,  en  arrivant  en  Gaule,  ont  eu  leurs  plébéiens   avec 
eux;  on  peut    supposer  aussi  que  les  Ligures,   leurs  sujets, 
furent  de  même  séparés  en  deux  classes.  Qui  empêche  alors  de 
croire  à  une  réunion  de  ces  deux  noblesses,  à  un  mélange  de 
ces  deux  multitudes'?  —  Après  tout,  il  est  un  coin  de  la  Gaule, 
la  Provence,  ou  nous  savons  ce  qu'a  amené  l'invasion  celtique  : 
avant  elle,  il  y  avait  des  tribus  ligures  "^  ;  après  elle,  il  y  eut  des 
tribus  celtoligures,  groupées  sous  le  nom  de  Salyens  S  et,  dan  s 
cette  fédération,  une  même  place  souveraine  a  été  faite  aux  deux 
éléments  :  un  roi  celtique  l'a  commandée  %  et  son  nom  même 
de  Salyens  lui  fut  fourni  par  une  tribu  ligure  ^ 

Que  parmi  les  plébéiens  de  la  Gaule,  les  ancêtres  de  nom 
ligure  aient  été  plus  nombreux  que  ceux  de  nom  gaulois,  c'est 
probable.  Mais  on  peut  affirmer  qu'au  second  siècle,  les  consé- 
quences de  la  conquête  ne  pèsent  plus  sur  la  Gaule.  Ce  n'est  pas 
le  sang  qui  fait   le  plébéien  et  qui  fait  le  noble  ^  Beaucoup 

1.  Une  trace  dv.  cHte  rusion  entre  vainqueurs  et  vaincus  paraît  se  trouver  dans 
la  It'^frende  de  rilercule  gaulois,  si  du  moins  cette  lég:ende  est  d'oriji^ine  celtique  ; 
Difidore,  IV,  19,  2  :  IIoaXoùc...  tùv  cy/^P^^^  àvé{i.i^sv. 

2.  •  Nous  disons  arrangement  »,  dit  de  Belloguct  (p.  382),  qui  de  tous  a  vu  ces 
qut'Stions  avec  le  plus  de  netteté  et  d'intelligence. 

3.  Avienus.  629  et  suiv.  ;  Strahon,  IV,  0,  3.  Cf.  t.  I,  p.  180,  203,  213. 

4.  Stnibon,  IV,  0,  3.  Cf.  t.  1,  p.  249-250,  311-2,  393-4,  t.  II,  p.  19. 

5.  Justin,  XLllI,  5,5  (d'après  le  nom,  Catumarandus ;  cf.  t.  I,  p.  393-4). 

6.  Avîénus,  701  :  cf.  t.  U  p.  180,  n.  5. 
•;.  Cf.  11.68  et  71. 
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d*hommes  n'appartiennent  à  la  plèbe  que  parce  qu'ils  sont 
pauvres,  vagabonds  ou  misérables.  Ceux  que  leurs  dettes 
rendent  incapables  de  jouir  de  la  pleine  liberté,  ceux  que  l'exil 
a  chassés  de  leur  tribu  ou  de  leur  cité*,  ceux  qui  ont  perdu,  par 
un  jugement  ou  par  la  violence,  l'exercice  de  leurs  droits,  la 
souveraineté  de  leur  personne,  l'adhérence  à  une  patrie,  la  jouis- 
sance d'un  foyer  ou  d'une  famille,  tous  les  exclus  de  la  loi  étaient 
entassés  dans  la  foule  confuse  de  la  plèbe.  Et  elle  renfermait 
sans  doute  aussi  les  affranchis,  à  demi  guéris  seulement  du  mal 
d'esclavage,  les  étrangers,  encore  incertains  de  leur  vraie 
nation,  et  les  pauvres  surtout,  sans  feu  ni  lieu  pour  fonder  une 
maison  durable.  C'était  Tamas  des  déshérités,  en  donnant  à  ce 
dernier  mot  toute  sa  force  primitive. 

A  coup  sûr,  la  naissance  était  à  l'origine  de  beaucoup  de  ces 
plébéiens  :  car  tout  être  de  la  plèbe  ne  pouvait  engendrer  que 
des  êtres  semblables  à  lui.  Mais  la  plébité  n'était  pas  la  marque 
indélébile  d'une  caste  :  elle  pouvait  s'effacer  ou  s'oublier, 
comme  elle  n'empêcha  pas  Marius  de  devenir  consul  et  Caton 
de  devenir  censeur.  Elle  privait  sans  doute  les  Gaulois  à  qui  elle 
s'appliquait  du  droit  de  voter  et  de  délibérer,  de  celui  d'être  faits 
chefs,  prêtres  et  magistrats;  mais  elle  ne  leur  interdisait  pas 
les  moyens,  richesses  ou  faveurs,  de  sortir  de  leur  état  et 
d*arrivor  à  la  noblesse.  11  y  eut,  je  n'en  doute  pas,  des  riches 
plébéiens  dans  les  escadrons  *,  et  peut-être  la  possession  d'un 
cheval  de  guerre  fut-elle  le  moyen  de  parvenir  à  la  noblesse  ou 
la  preuve  qu'on  y  était  arrivé*.  Viridomar.  qui  fut  cavalier, 
chef  do  cavaliers,  un  des  généraux  suprêmes  de  la  Gaule,   et 

1.  (>S4»r,  VK  1S.  2  :  4»./  itrr  /thmt\  ^ut  mft^tudine  trihutorwn  aut  injuria  poten- 
Itornm:  VU,  4.  :^  :  Fcfrntitin  nr  prrdiiorumi  Hirtius,  VUKSO.  I  :  Prriliiis..,  hominibus, 
rjTfiilihis  (>mr,ihm  t'ivtifitum:  i  ;  Prr4ij,'»r»m  hùminumi  Césâr,  V,  ^.3  :  Exsuies  damna- 
ti^qtit\  \\\,  $7,  4  :  M/ton/t  mu}.';tuà,-i,.,  prf*iiitr»mm  hominum  1ntn>numqur\  VU,  i,  3  : 
In  Oiiris.  ..  rpmthnn  rti  ftfr/iitùmrn. 

2.  r^r  j^m*jv  t>sAr  n'id^niift^»  Al^^lnmrnt  n**hilitm  e\  rqaiintus  :  I,  31,6:  VII, 
,^^.  2;  vu  $3,  3. 

3.  IV  m^mo  «Un*  l>n(ionnr  R«Mn^;  H.  Bck4«  Htstoirr  drs  rhcpaliers  nomains,  [1], 
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qui  aspira  au  premier  rang  dans  sa  patrie,  était  sorti  d'une 
humble  origine,  et  il  devint  Tégal  des  plus  nobles  de  son  pays 
et  de  la  Celtique  *  :  il  est  vrai  que  c'était  un  Eduen,  et  que  peut- 
être,  dans  cette  nation  riche  et  intelligente,  la  plèbe  a  été  plus 
prompte  qu'ailleurs  à  se  libérer  du  patriciat. 


m.    —  DEGRÉS   DANS   LA  NOBLESSE 

Je  viens  de  dire  les  plus  nobles  :  car  le  patriciat  de  la  Gaule 
offre  c^ci  de  particulier  que,  comme  la  plèbe,  il  n'était  pas  une 
caste  immuable,  imposée  par  le  rang  et  la  naissance.  César  dis- 
tingue en  lui  «  les  hommes  d'une  origine  honorable  »  *,  qui  sont 
les  simples  nobles,  et  ceux  qui  appartiennent  à  une  très  haute 
condition,  «  les  hommes  illustres  »  '  ou  «  les  plus  nobles  »  *. 

Ces  distinctions  provenaient  en  grande  partie  de  l'antiquité 
des  familles',  et  par  là,  du  rôle  qu'elles  avaient  joué  dans  la  vie 
publique,  des  fonctions  qu'elles  y  avaient  exercées.  Les  nobles 
gaulois  avaient  peut-être  des  arbres  généalogiques  ;  en  tout  cas, 
des  poésies  ou  des  chants  maintenaient  parmi  eux  le  souvenir 
de  ceux  qui  avaient  illustré  leur  lignée'  :  qui  alléguait  le  plus 
d'ancêtres,  et  les  plus  fameux  à  la  guerre,  était  le  plus  noble  \ 

i.  César,  VII,  39,  1  :  Eporedorix^  summo  loco  natus.,.  et  una  Viridomarus,pari  œtate 
et  gratia,  sed  génère  dispari.,,  ex  humili  loco. 

2.  Loco  natus  honeslo,  V,  45,  2.  Nobilitas  dans  un  sens  collectif,  I,  2,  1  ;31,  6;  VI, 
12, 3;  V,  6, 5  ;  VII,  38, 2;  V,  3,  6;  Tacite,  Ann.,  III,  40;  Hist.,  IV,  55;  nobiles.  César,  VI, 
i3;2:  vl-rvitU,  Diod.,  V,  28,  3;  nôbili  duce  (chez  les  Bretons),  César,  V,  22,  2.  Toù; 
«f«6oy;  avcpac,  V,  28,  4  (sens  de  nobles?);  cf.  omnibus  bonis,  Hirtius,  VIII,  22,  1. 

3.  lUustrem  adulesceniem,  VII,  32,  4;  iUustriore  loco,  VI,  i9,  3. 

4.  Summo  loco  natus.  Vil,  39,  1;  nobilissimos  civitalis,  I,  7,  3;  31,  7;  nobilissimo,  l, 
18.  6:  ires  nobilissimi  Hœdui,  VII,  67,  7;  summa  nobililate,  II,  6,  4;  nobilissimos  gentis, 
Mêla,  111,  2,  19;  6  xpâ?t<rTO<.  Posidonius  ap.  Athénée,  IV,  36  (mais  ne  désigne  pas 
nécessairement  le  plus  noble). 

5.  César,  VII,  32,  4  :  Aniiqaissima  familia  natum  ;  le  môme  personnage  est  classé 
(VU,  67,  7)  parmi  les  nobilissimi. 

fi.  Appien,  Celtica,  12  :  Tbv  wpeaôeyrriv  aùtbv  ïç  ts  yâvoç...  Cpivtov;  Diodore, 
V,  21).  3;  cf.  Nicolas  de  Damas,  fr.  105,  Didot. 

7.  Rapprochez  les  textes  précédents,  n.  5  et  6,  de  ceux  de  la  p.  70,  n.  14,  et  de 
ceuxi^i  :  Lucain,  I,  447-9;  Tacite,  Hist.f  IV,  55;  Ann.,  III,  40  :  Nobilitas...  et  majorum 
lona  fada. 
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Quelques-uns  même  rattachaient  leur  race  à  des  héros  ou  à 
des  dieux,  se  disaient  enfants  du  Rhin^  ou  descendants  de 
firennus'^;  les  fils  et  les  petits-fils  des  rois  déchus,  même  rentrés 
dans  le  rang,  conservèrent  avec  soin  la  mémoire  de  Torigine 
royale  de  leur  maison  ^ 

Un  autre  élément  de  notoriété,  parmi  les  nobles,  était  la 
parenté.  On  se  faisait  gloire  d'avoir  beaucoup  d'alliés,  de  se 
rattacher  à  une  abondante  lignée  S  et  il  y  avait  sans  doute  des 
familles  qui  se  croyaient  plus  anciennes  ou  plus  illustres  parce 
qu'elles  étaient  plus  nombreuses. 

Enfin,  la  fortune  accompagnait  presque  toujours  la  noblesse  % 
et  peut-être  permettait-elle  de  l'acquérir*.  Les  Gaulois  étaient  à 
ce  moment  de  la  vie  d'un  peuple  (à  supposer  que  la  chose  ne 
soit  point  éternelle)  où  la  richesse,  autant  que  la  naissance, 
détermine  les  rangs  sociaux. 

Ces  rangs,  une  fois  établis,  étaient  sévèrement  observés.  Dans 
les  repas,  une  hiérarchie  rigoureuse  réglait  les  places  des  grands. 
La  place  d'honneur,  celle  du  milieu,  était  réservée  à  celui  qui 
avait  le  premier  rang;  près  de  lui  s'asseyait  l'amphitryon;  et 
des  deux  côtés,  à  droite  et  à  gauche,  les  convives  se  disposaient 
suivant  les  degrés  de  leur  noblesse  ^  Cette  société  a  le  goût  do 
classement,  l'habitude  des  distinctions  extérieures,  le  respect  du 
protocole.  Même  par  leur  manière  de  porter  la  moustache, 
les  nobles  se  distinguaient  des  autres  hommes*. 

!.  Proporce,  V,  10,  41  :  Mniomnri  :  gmus  hic  Bheno  jactabat  ab  ipso:  cf.  t.  1, 
p.  ilk),  n.  4  :  oVsl  un  Belge  ou  un  GosAtc,  par  conséquent  sa  croyance  à  une  de»- 
cpndanco  rhôiiano  était  touU'  naturelle. 

2.  Silîu>,  IV.  15()  :  //»«c,  tumens  alavis,  Brcnni  se  sUrpe  ferebat  (chez  les  Boïens 
d'Italie). 

3.  César.  I,  a.  4  ^Sequanes):  V,  54.  2  (Sénons);  V,  25,  1  (Carnutes);  Tacite,  Hist.^ 
IV,  55  :  i^hssicus  (Tn'*viro)  nobilitatt  opibusque  ante  nlios  :  regium  illi  genus  ft  paee 
bclUh^ut  chni  origo:  /;»,«r  majorihus  .<mw,  etc. 

4.  (;<»fun),  ontiquiMÎma  J'omîtiii  mitum,...  imtgruF  cognationis  {Of^T,  VU.  32,  4). 

5.  I.  2.  I  :  .\ohilni$imu$  r/  ililifsimu$:  VII.  32.  4  :  Florentem  et  Ulustrem',  cf.  n.  3  et 
Vn.  3V>,  I  :  i.  i.  p.  74. 

ft.  a.  p.  71. 

7.  Posidoniu>  «»/».  .\thoni»e.  IV,  36. 

M.  ni«Mloro,  V,  28,  3:  cf.  p.  2tN^>300:  les  meilleurs  morceaux  sont  p<iur  rotK 
«kY^^où;  av€fa<  \itt^  4). 
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Mais,  comme  cette  noblesse  n'est  point  fermée  et  qu'aucun  de 
ses  rangs  n'est  inabordable,  les  nations  gauloises  étaient  préser^ 
Yées  de  cette  stérile  immobilité  où  s'enferment  les  pays  de  castes. 
Un  Celte  ou  un  Belge  avait  mille  manières  de  monter  d'un 
degré,  d'accroître  son  pouvoir  ou  ses  droits  :  la  richesse,  les 
fonctions  publiques,  la  gloire  militaire,  la  faveur  d'un  puis- 
sants peut-être  aussi  une  alliance  de  famille;  et  il  avait  aussi 
mille  motifs  d'amour-propre  à  se  rapprocher  des  plus  nobles,  et 
à  fonder  à  son  tour  une  illustre  maison  ^.  Des  ferments  de  tout 
genre  stimulaient  l'activité  et  l'ambition  des  hommes.  Ce  régime 
aristocratique  les  invitait  à  une  c-onstante  émulation. 

IV.  —  LA   QUESTION  DE   LA  PROPRIÉTÉ    FONCIÉHK 

Le  principal  élément  de  la  richesse  était,  pour  les  Gaulois,  la 
possession  du  sol  et  de  ses  récoltes.  Les  biens  qu'ils  convoi- 
taient le  plus,  ceux  qu'ils  redoutaient  le  plus  de  perdre,  furent 
les  plaines  aux  terres  grasses,  mères  de  moissons  innombrables  \ 

On  a  douté*  que  les  Celtes  des  temps  de  l'indépendance  aient 
connu  la  propriété  personnelle  des  biens-fonds  ;  on  a  pensé  que 
la  terre  était  la  chose  indivise  de  la  tribu  ou  de  la  cité;  et 
que  chez  eux,  comme  chez  les  Vaccéens  de  l'Espagne  ^  ou  les 

1.  Remailliez  que  Posidonius  (Athénée,  IV,  30)  dit  :  *0  xpotTiato;...  cia^spwv 
Tiiv  oiiXu>y  f,  xaxà  rriv  iiQXe(iiXT,v  eùxcpetav  t)  xarà  -^hoz  r,  xatà  uào'jtov.  Oésnr, 
VII,  39,  i  :  Viridomaras,  pari  sttate  et  gratia,  sed  génère  dispnri,  qiiem  (Uefiar  ah  Divi- 
àaco  sibi  Iraditum  ex  humili  loco  ad  summam  dignitatem  perduxerat.  11  semble  bien 
(VL  15,  2)  ({u^on  puisse  être  amplissimus  ou  pnr  le  sianp  ou  pnr  In  fortune,  génère 
copiiSQiÊf- 

2.  Cf.  César,  VI.  14,5;  Lucain,  I,  4479. 

3.  César,  II.  4.  6;  I,  31, 10;  VH,  77,  15. 

4.  DWrbois  de  Jubainville,  Acad.  des  Inscr.,  C.  r.,  1887,  p.  65-86;  Nouv.  rev.  hist. 
dt  droit,  XI,  1887;  Revue  celtique,  VIII,  1887,  IX,  1888  :  tous  articles  repris  dans 
Recherches  sur  l'origine  de  la  propriété  foncière  et  des  «o/iw  de  lieux  habités  en  France, 
1890.  La  théorie  a  été  très  bien  réfutée,  simultunémcnl,  par  Fuslel  de  Coulantes 
{Revue  des  Questions  historiques,  avril  1889,  p.  427-437=  Questions  historiques,  p.  104- 
114)  et  par  Lécrivain  {Annales  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux,  1889,  p.  182-194). 
Avant  eux,  de  Belloguet  avait  traité  la  question  dans  le  même  sensjt,  p.  385  et  suiv. 

5.  Diodore,  V,  34,  3. 
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Germains  contemporains  de  César',  les  chefs  partageaient 
chaque  année  le  sol  arable  entre  les  familles  ou  les  hommes 
chargés  de  la  culture.  Gomment  s'expliquer,  a-t-on  dit,  la 
migration  volontaire  des  Helvètes  de  la  Suisse  (en  58),  aban- 
donnant en  masse  terres,  bourgades  et  maisons,  si  ces  hommes 
avaient  été  propriétaires,  c'est-à-dire  attachés  et  attentifs  au  ter- 
rain qui  les  nourrissait'? 

Mais  les  départs  de  peuples  n'ont  point  toujours  du  rapport 
avec  le  régime  de  la  propriété.  Quand  les  Romains  et  les  Grecs 
fondèrent  des  colonies,  ils  avaient  renoncé  depuis  longtemps  à 
l'indivision  de  la  terre.  Un  exode  d'hommes  dérive  moins  sou- 
vent de  l'ignorance  de  la  propriété  privée,  que  du  désir  de 
devenir  propriétaires  '.  —  En  ce  qui  concerne  les  Helvètes, 
n'oublions  pas  qu'en  58,  ils  venaient  à  peine  de  s'établir  dans 
la  Suisse  :  expulsés  par  les  Germains  de  leurs  belles  terres  de 
Souabe  et  de  Franconie,  domaine  traditionnel  de  leur  nom,  il 
leur  avait  fallu  chercher  leur  subsistance  dans  les  cantons 
alpestres*,  et  s'ils  voulurent  ensuite  les  quitter,  c'est  parce  que 
cette  contrée  d'exil  et  de  montagnes  ne  leur  fournissait  pas  des 
ressources  foncières  en  rapport  avec  leur  nombre  et  leur  puis- 
sance \  Ces  Helvètes,  depuis  leurs  premiers  malheurs,  avaient 
été  en  quelque  sorte  hors  de  leurs  gonds;  ils  cherchaient  sans 
cesse  des  foyers  et  des  terres  ;  ils  ne  vivaient  plus  de  la  vie  nor- 
male des  Gaulois". 

Aucun  texte,  il  est  vrai,  n'affirme  que  cette  vie  normale  fût 
d'être  propriétaire.  Mais  à  chaque  instant,  dans  l'histoire  des 
cités  gauloises,  surgissent  des  faits  que  le  régime  de  la  pro- 
priété individuelle  peut  seul  produire^.  —  Les  prêtres  étaient 

1.  César,  VI,  22.  2. 

2.  D'Arbois  do  Jubninvillo,  Reclierches,  p.  102-103. 

3.  (-f.  Lrcrivnin,  p.  183.  , 

4.  Tacite,  (icrmnnic,  28:  cf.  Strabon,  VII,  2,  2;  Ptolêmôe,  II,  11,  0. 

5.  Osar,  I.  2,  3. 

0.  Vitvez,  cliez  Fuslel  de  (k)ulangcs  et  Lécrivain,  la  réfutation  des  autres  arguments. 
7.  Cf.*  p.  431-2. 
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choisis  pour  arbitres  dans  des  procès  d'héritage  et  de  bornage'  : 
parler  de  limites  et  d'héritiers,  c'est  dire  propriété  privée.  — 
Un  chef  trévire,  brouillé  avec  son  gendre,  fit  vendre  à  l'encan 
ses  biens'  :  peut-on  croire  qu'il  ne  s'agissait  que  d'armes,  de 
vêtements  ou  de  bestiaux?  Les  Gaulois  avaient  Tusage  de  la 
monnaie',  et  ils  n'auraient  pas  eu  le  pouvoir  d'en  acheter  de 
la  terre?  Les  chefs  de  famille  tenaient  un  compte  exact  des 
produits  et  des  revenus  de  leurs  biens  ^  :  ce  compte  minu- 
tieux n*était  possible  que  pour  des  terres  de  rapport.  —  c  Les 
Germains  if,  dit  César,  c  ne  ressemblent  en  rien  aux  Gaulois. 
Ils  n'occupent  pas  les  terres  en  propre,  car  ils  estiment  que  la 
possession  de  domaines  n'aboutit  qu'à  l'oppression  des  pauvres 
par  les  grands  »  *,  et  cette  oppression  était  un  des  vices  dont 
souffrait  le  plus  la  Gaule,  suivant  César  lui-même'  :  il  n'eût 
pas  fait  ces  remarques  ni  établi  ce  contraste  si  la  société  cisrhé- 
nane  avait  vécu  sous  le  même  régime  que  ses  voisins.  La  note 
dominante,  dans  cette  société,  est  Tinégalité  des  conditions  et 
des  fortunes,  conséquence  habituelle  des  ambitions  et  des  fail- 
lites terriennes  ^  — Aurait-on  mis  à  ferme  les  revenus  publics, 
chez  les  Éduens*,  si  des  immeubles  n'avaient  point  garanti  le 
crédit  des  adjudicataires?  Les  réquisitions  de  grains,  imposées 
par  le  magistrat  à  ses  concitoyens*,  ne  se  comprendraient  pas 
s'ils  n'avaient  été  les  maîtres  de  leurs  récoltes.  —  Ambiorix 


1.  (>sar,  VI,  !3,  5  :  De  hereditale,..  de  finihus  conlroi*ersia  :  cf.  Fuslel  de  (lou- 
lançes,  p.  107. 

2.  V,  56,  3  :  Bonn  ejus  publicai;  autres  confiscations,  Vil,  43,  2. 

3.  Athénre,  IV,  37;  cf.  notre  ch.  IX,  p.  334  et  s. 

4.  Omnis  pt'cumx  ronjunctim  ratio  habetur  fructusqae  servantur,  VI,  19,  2.  Cf.  Fustel 
de  Ojulanges,  p.  111.  Cf.  ici,  p.  407-8. 

5.  Germani  rnultum  ab  hnc  consuetudine  différant...  Meqae  ifuisqufim  agri  modum 
certam  aut  jines  hahet  proprios...  ne  latos  fuies  parare  studeant  potentiores  atque  humi- 
Mores  possessionibus  expellant;  VI,  21,  1  ;  22,  2  et  3. 

6.  injuria  fffjtentiorum  premuntur;  VI,  13,  2. 

7.  Comment  expliquer  (VI,  13,  2;  magnitudo  tributorum,  injuria  potentiorum,  et 
même  xs  alienum,  sans  Texistence  de  propriétés  foncières?  Cf.  Fustel  de  (k)ulnnges, 
p.  106,  n.  1. 

8.  1,  18,  3. 

y.  i\e  frumentum  conférant  qaod  debeant,  I,  17,  2. 
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possédait  une  villa  à  Tentrce  des  bois  des  Ardennes*  :  sup- 
pose-t-on  qu'il  ne  fût  pas  le  seigneur  des  terres  environnantes? 
A  la  mort  de  Ccltill,  condamné  par  son  peuple,  son  fils  Yer- 
cingétorix  hérita  de  toute  sa  puissance'  :  eût-il  pu  le  faire, 
s'il  n'avait  hérité  aussi  de  vastes  domaines?  Voilà  Lucter  le 
Gadurque,  qui  a  toute  une  ville  dans  sa  clientèle',  et  il  ne 
retiendrait  pas  des  parcelles  du  sol  en  sa  possession?  Je  ne 
me  représente  pas  les  puissants  de  la  Gaule  nourrissant  leurs 
clients,  organisant  leurs  festins,  multipliant  leurs  largesses, 
entretenant  leur  garde  privée  \  s'ils  ne  possédaient  pas  dans  des 
granges  le  blé  de  leurs  moissons  propres.  La  faiblesse  de  l'au- 
torité publique"  ne  s'explique  pas  si  elle  disposait  des  cultures 
et  des  récoltes.  Ges  nobles,  qui  avaient  l'orgueil  de  leur  richesse 
plus  encore  que  de  leur  famille,  qui  ne  songeaient  qu'à  eux- 
mêmes,  à  leur  force  et  leur  ambition,  n'auraient  pas  eu  une 
telle  assurance  *  s'ils  n'avaient  senti  que  leur  fortune  était  portée 
pur  la  surface  tranquille  de  domaines  intangibles. 

Ils  connaissent  donc  toutes  les  formes  de  la  richesse.  A  la 
propriété  de  la  terre,  des  bestiaux,  des  maisons  et  des  fermes,  ils 
ajoutaient  celle  des  meubles,  des  vêtements,  des  bijoux,  des 
armes  "  et  des  esclaves  *  :  ils  avaient  des  trésors  pleins  de  pièces 
d'or  et  d'argent*.  Et,  grâce  à  ces  ressources,  ils  pouvaient 
s'acheter  dans  la  plèbe  une  ample  domesticité  d'êtres  libres. 


1.  C^«r.  V!,  30.  3. 

2.  Vil,  4.  !. 

3.  ()/7»ii/Min  /  .!*<•//( Kfmiif ni.  «/inv/  in  rlirntela  furrnt  eju$,  VIII,  32.  2. 

4.  I.  tS.  4  H  5: 11.  1.  4;  Athonèo.  IV.  37  (Posidonius). 

5.  K  17.  1:  18.  3;  1.4,  2:  Vil.  4.  4. 

6.  I.  IS.  4:  1.  17.1;  11.  I.  4. 

7.  P.  76. 

8.  P.  «4-5. 

9.  AlluMiro.  IV.  37:  Str«K>n.  IV.  4,  5:  Diodoit».  V,  90:  V.  27.  4  :  "Ovcwv  tâv 
ReÀTfôv  çi>apyCpN«.  xafi*  vRijîtioVr.v.  T.f.  en  rJs.ilpiiio.  Polybt'.  Il,  17,  Il  (sur  ce  texte. 
Lécrivain.  p.  I83^. 
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V.   —   LES   CLIENTS 


On  a  TU  que  la  plèbe  ne  formait  pas  un  corps  politique,  et 
quelle  était  en  dehors  du  cadre  régulier  de  la  vie  publique. 
Mais  enfin  les  plébéiens  avaient  pour  eux  le  nombre,  et 
chacun  d'eux  valait  son  prix  d'homme.  Par  des  largesses  d'or 
on  des  concessions  de  terres,  parla  force  ou  la  menace,  Taristo- 
eratie  dominante  les  lia  à  sa  fortune  :  ils  furent  la  réserve  où 
elle  puisa  les  ressources  humaines  de  ses  ambitions  et  de  son 
|K>uvoir.  Dans  cette  masse  inorganique,  elle  tailla  et  façonna  à 
sa  guise  des  sociétés  domestiques  *. 

Les  Romains  ont  appelé  ces  sociétés  du  nom  de  c  clientèle  »  ', 
et  ils  employaient  ce  même  mot  pour  désigner  les  liens  religieux 
et  civils,  les  rapports  et  les  devoirs  qui  unissaient  le  patron  et 
ses  fidèles.  Mais  ces  clients  étaient  de  sortes  très  diverses,  et  leurs 
devoirs  variaient  avec  leur  condition. 

Les  plus  nombreux  et  les  plus  humbles  étaient  les  plébéiens 
proprement  dits  :  ouvriers  des  villes'  et  des  champs^,  tous  ceux 
que  la  loi  de  la  cité  ignorait  ou  défendait  mal,  mettaient  leurs 
outils  ou  leurs  corps  à  la  disposition  des  chefs,  se  livraient  à  leur 
protection,  et  échangeaient  leur  indépendance  précaire  contre 
une  sécurité  à  demi-servile.  C'est  à  la  clientèle  que  recouraient 
les  misérables  comme  à  Tunique  chance  de  salut  :  petits  pro- 
priétaires écrasés  par  les  impôts,  débiteurs  insolvables,  les 
vaincus  de  la  vie  prenaient  une  sorte  de  revanche  en  entrant 
dans  Tarmée  permanente  d'un  des  puissants  du  jour  ^ 

1.  César,  VI,  13,  1  et  2  ;  H,  4;  «5,  2;  1,  4,  2;  18,  4  et  5;  11,  1,  4:  Vil,  4.  1; 
VUl,  21,4:32,2. 

2.  VI,  ly,  4:  1,  4,  2:  18,  4  et  5;  VI,  15,  2;  VII,  4,  1:  40,  7;  VIU.  32,  2.  C'est  ce 
que  Folybe,  en  Cisalpine,  appelle  tù;  ttaipeîa;  (11,  17,  12). 

3.  Cf.  VUl,  32,  2  ;  Uxelloduoum,  oppidum  important,  est  dans  la  clientèle  de 
Locter;  cf.  plus  loin,  p.  77,  n.  3,  p.  326-9. 

4.  Cf.  p.  77,  n.  3. 

5.  VI,  13,  2;  11,  4;  I,  4,  2;  Diodore.  V,  29.  2. 
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Puis,  comme  c'est  la  loi  presque  fatale  dans  les  pays  d'iné- 
galité sociale  et  d'aristocratie  foncière,  la  libre  jouissance  de  son 
foyer  et  de  sa  vie  devenait  de  plus  en  plus  difficile  à  qui  ne 
comptait  pas  parmi  les  riches  et  les  forts.  Comprimés  de  tout 
côté  par  la  noblesse,  incapables  de  garder  leur  liberté,  ignorant 
le  courage  de  se  grouper  et  Tart  de  s'entendre,  les  plébéiens 
ne  purent  d'ordinaire  se  constituer  en  classe  moyenne,  en  bour- 
geoisie ^  Pour  les  terres  modestes,  par  exemple,  le  contact 
d'un  grand  domaine  était  une  cause  permanente  de  tribula- 
tions :  le  plus  souvent,  le  possesseur  cédait  à  l'injustice,  s'exilait 
ou  se  laissait  expulser.  Le  seul  moyen  pour  lui  d'être  tranquille, 
c'était  d'abandonner  à  son  noble  voisin  la  suzeraineté  de  son  sol 
et  de  sa  personne.  Il  ne  vivait  plus  alors  que  par  le  reflet  d'un 
grand,  mais  il  vivait^. 

Ces  plébéiens,  sauf  qu'on  les  disait  libres  et  qu'on  les  rému- 
nérait sans  doute,  devaient  à  un  noble  les  mêmes  services  que 
des  esclaves  :  il  avait  sur  eux  les  mêmes  droits  que  sur  sa 
domesticité  servile',  c'est-à-dire  le  droit  de  commander,  de 
juger  ^  et  peut-être  aussi  de  faire  périr.  Il  tirait  de  sa  plèbe  à  la 
fois  une  armée,  une  suite  et  une  cour.  Toutes  les  besognes 
d'hommes  étaient  représentées  dans  une  clientèle  :  on  y  voyait 
des  écuyers,  des  conducteurs  de  chars,  des  porte-boucliers, 
des  cavaliers,  des  porte-lances  %  une  garde  du  corps  mercenaire 
qui  abritait  son  chef  derrière  une  muraille  vivante  d'hommes 
et  de  chevaux;  on  y  trouvait  des  parasites  ou  des  boudons, 


1.  Il  n  dû  y  nvoir  dos  exi-t'ptions;  cf.  p.  230-8,  320-20. 

2.  C/est  ainî»i  (|uc  j'intcrprôlo  VI,  13,  2.  rapproche  de  VI.  22,  3,  qui  fait  allusion 
aux  (îauliùs;  vovez  aussi  VI,  11,  4. 

3.  VI,  «3.  2-3.' 

4.  VI,  11,  3  :  Quorum  mi  arbitrium  judiciumquc  summa  omnium  rerum  consUiO' 
rumque  rr^t^t:  VII,  4,  1. 

5.  Mfhjnum  numerum  t^juUntus,  1,  18,  5:  II,  I,  4 :  Athonéo  (Posidonius),  IV,  36; 
DitMloro,  V.  2\),  I.  2  ot  i;  Appion,  ^W/icti,  12.  —  Les  èt^iyors  ou  serviteurs  de  la 
trimarkisin  de  Rronnos  (Pnusnnias,  X,  10,  0-11)  et  des  Gaulois  marchandés  par 
Persi'e  (Tile-Livo,  XI.IV.  20;  IMutarque,  Pnnl-h*milr.  12»  me  paraissent  de  ce  genre 
de  serviteurs  plutôt  que  de  celui  des  ambacts;  cf.  t.  I,  p.  286,  n.  2,  p.  349,  n.  1. 
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chargés  de  donner  aux  repas  ou  aux  marches  de  guerre  la 
gaieté   et  Tentrain  nécessaires,  et  qui  payaient  de  leur  verve 
comme  d'autres  de  leur  épée*;  on  y  entendait  des  poètes  ou 
des  c  bardes  »,  qui  célébraient  la  gloire  du  suzerain  et  de  ses 
ancêtres,  et  qui  accroissaient  sa  puissance  visible  par  le  sou- 
venir de  celle  de  ses  aïeux  ^.  Loin  enfin  de  sa  présence,  mais 
groupés  sous  sa  loi,  les  plébéiens  des  champs  cultivaient  ses 
terres,  et  ceux  des  villes  travaillaient  pour  lui,  dans  les  fon- 
deries de  bronze,  devant  les  forges  des  épées  pu  les  creusets 
d'émaux'. 

La  classe  supérieure  de  cette  clientèle  fut  celle  des  campagnons 
de  guerre,  que  les  Gaulois  appelaient  des  ambacli^,  t  ceux 
qui  sont  autour  ».  C'étaient  bien  des  entoureurs,  en  effet,  que  ces 
hommes,  qui,  sur  le  champ  de  bataille,  ne  devaient  jamais 
quitter  leur  chef,  associés  à  ses  combats,  à  sa  gloire  et  à  ses 
périls;  et  telle  était  la  force  du  lien  qui  les  unissait,  que  même 
dans  la  mort  et  dans  l'extrême  misère,  même  fugitif,  proscrit,  cou- 
pable et  traître,  le  noble  gaulois  était  encore  suivi  de  ses  fidèles  ^ 
Mourait-il,  ceux-ci  ne  devaient  pas  lui  survivre,  et  périssaient 
sur  son  tombeau^.  Ces  Gaulois,  qui  violaient  si  souvent  les  lois 


\ .  Je  crois  J)ien  qu*il  faut  chez  Posiàonius  (Athénée,  VI,  49)  distinguer  des 
bardes  l<?s  TujiSitdxdtç  oO;  xa7.oôai  Tcapaahou;. 

2.  Diodore,  V,  31,  2  et  5;  Strabon,  IV,  4,  4;  Athénée,  IV,  37  (Posidonius); 
Appiei>,  Celtica,  12;  cf.  p.  383  et  s. 

3.  Cela,  d'après  le  fait  que  Lucter  avait  un  oppidum  dans  sa  clientèle  (VIH,  32,  2). 
et  d'après  le  caractère  industriel  de  la  vie  dans  les  oppida  (cf.  Rulliot,  Fouilles  du 
mont  Beuvray,  II,  p.  3 et  suiv.,  etc.);  d'autre  part,  pour  la  plèbe  des  champs,  voyez 
111,  17,  4,  et  remarquez  que  les  Latins  ont  aussi  traduit  •  ambacts  -  (n.  4)  par 
coloni  (C.  Gl.  L.,  V,  p.  439,  10-11). 

4.  Osar,  VI.  13,  2.  L'institution  et  le  mot  existaient  chez  les  Gaulois  d'Italie, 
puisqu'Rnnius  employait  ambactus,  traduit  à  tort  par  servus  chez  les  lexicographes 
iFestus.  p.  4,  Millier,'  et  autres;  C.  Gl.  L.,  11,  p.  16,  3;  V,  p.  439,  10-12:  Holder, 
1,  c.  114)  :  le  sens  est,  semble-t-il,  bien  rendu  par  Festus,  circwnaclus.  L'institution 
eH  mentionnée  en  Cisalpine  par  Polybe  (II,  17,  12),  qui  aftpeUe  les  ambacts 
rjaïïEpiçspotiévo'j;.  Chose  étonnante!  le  texte  de  César  semble  la  copie  de  Polybe. 

5.  César,  VII,  40,  7  :  désigne  les  ambacti;  ce  sont  les  mêmes  que  César  appelle, 
VI,  30,  3  :  Comités  familinresque  (d'Ambiorix),  et  VII,  28,  6  :  Familiarcs  (de  Verciu- 
^étorix). 

ft.  VI,  19,  4  (usage  aboli  peu  avant  53;;  cf.  Tacite,  Annales^  111,  40. 
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de  leur  cité,  avaient  pour  ce  devoir  de  fidélité  un  respect  inlas- 
sable :  la  foi  jurée  par  un  homme  à  un  autre  homme,  les  ser- 
ments échangés,  les  formules  prononcées  par  eux  formaient  une 
chaîne  magique  qui  attachait  pour  Téternitc  la  vie  du  client  à  la 
vie  de  son  maître,  et  cette  éternité  embrassait  les  temps  d'après 
la  mort  terrestre.  —  Au  surplus,  l'institution  n'était  point 
spéciale  aux  Gaulois.  Elle  existait  chez  les  Germains  ^  qui  leur 
ressemblaient,  et  chez  les  Aquitains,  Ligures  ou  Ibères,  qui 
différaient  d'eux.  César  nous  fait  connaître  un  chef  de  Sotiates 
(Sos),  qui  avait  six  cents  compagnons  de  guerre,  et  il  ajoute 
que,  dans  cette  contrée,  on  ne  cite  aucun  exemple  de  t  dévoué  » 
ayant  refusé  de  mourir  après  son  chef  ^. 

Un  tel  dévouement  des  plébéiens,  même  imposé  par  les  dieux, 
relevait  leur  condition  :  il  les  mettait  presque  de  niveau,  sur  le 
champ  de  bataille,  avec  celui  dont  ils  partageaient  le  sort;  la 
guerre  engendrait  une  façon  d'égalité  morale  ^  —  Mais  en 
temps  de  paix,  ce  compa,u:nonnage  perdait  de  sa  grandeur  :  les 
clients  armés  vivaient  aux  gages  et  dans  la  dépendance  du 
patron;  ils  subsistaient  des  restes  de  sa  fortune;  ils  mangeaient 
à  sa  table  ou  sous  son  toit;  ils  complétaient  sa  cour  par  un 
cortège  de  vassaux  ^  C'était  l'avantage  matériel  dont  le  noble 
payait  leur  dévouement  :  puisqu'il  pouvait  les  amener  à  mourir, 
il  devait  les  aider  à  vivre'. 

Ces  clients,  ces  serviteurs  et  ces  compagnons  ne  sont  pas  toute 
la  puissance  d'un  grand.  Qu'on  se  rappelle  ses  esclaves,  qu'on 
ajoute  (car  la  richesse  d'un  homme  est  une  irrésistible  force  d'at- 

1.  Tflcilo,  <»rnniwi>,  V^  «»t  14. 

2.  /)«»is>/w.  f/Mrts  i7/i  suUiiritïi  apftcUiinf,  (Vsar.  111.  22.  Ici,  Poripine  de  rinstiliilion 
est  liciin^  ou  il>«>ri()iio  :  Phitanino.  StTtorhu.  14:  Stmlnni,  III.  4,  IS:  Dion  Cas- 
sius.  LUI.  20.  2. 

3.  <>U  «  <*W  bion  vu  par  Tncito,  l^rrmnnir,  14. 

4.  <>s«r.  m.  22.  2:  I.  IS.  5:  Atht^m^.  IV.  .V»  rPosidoniiis).  qui  somblo  distinfruer 
los  clients  |H>rlt»-Nuiolu»rs.  i)ui  a<sistonl  debout  aux  foMins  sons  y  prendre  part,  et 
W  clienbi  |wrle-lanrt»?<  i\u\  s'aoïïienl  en  ee.rrie  en  face  des  chefs  et  mangent 
avec  eux. 

5.  DîiHiore,  V,  211,  4  (il  leur  fait  «bandiHi  du  butin  à  la  fnierre^. 
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traction)  que  les  nobles  les  plus  pourvus  de  clients  entraînaient 
dans  leur  sillage  leur  parenté  et  leurs  congénères  les  plus 
pauvres;  qu'on  songe  enfin  que  les  plébéiens  indépendants  se 
laissaient  gagner  par  la  contagion  de  Tobéissance  ou  Tappàt  de 
la  curée.  Et  Ton  se  rendra  compte  de  ces  Etats  parasites  qui  se 
formaient  au  beau  milieu  des  cités,  véritables  monarchies  avec 
un  noble  pour  souverain,  et  sans  autre  loi  que  sa  volonté. 

Ces  Etats  embrassaient  à  la  fois  une  grande  multitude 
d'hommes  et  un  vaste  territoire;  ils  avaient  leur  chef  unique, 
leur  force  armée,  leur  place  de  guerre.  Orgétorix  THelvète  était 
suivi  de  dix  mille  esclaves  ou  affranchis,  et  d'une  foule  de 
clients  :  presque  un  dixième  des  adultes  de  sa  nation  iui 
appartenaient,  corps  et  àmes^  Chez  les  Cadurques,  Lucter  avait 
dans  sa  clientèle  une  ville  entière,  Uxellodunum,  qui  pouvait 
abriter  des  milliers  de  soldats,  et  cette  citadelle  d'un  homme 
résista  à  César  aussi  vaillamment  que  Gergovie,  lieu  du  refuge 
public  de  la  nation  arverne  *. 


VI.   —   TOUTE-PUISSANCE   DES    GRANDS   DANS    LA   CITÉ 

A  quoi  sert-il  alors  aux  peuplades  d'avoir  un  magistrat,  des 
lois,  une  justice?  Ceux  des  nobles  autour  desquels  leur  richesse 
ou  leur  naissance  groupe  une  pareille  foule  de  compagnons  et 
de  serviteurs',  tiennent  en  échec  cette  justice,  ces  lois,  ce  magis- 
trat ^  Ou  plutôt,  ils  mettent  à  la  remorque  de  leur  propre  puis- 


1.  Cé^r,  I.  4,  2.  H  y  a  chez  les  Helvètes  moins  dé  100  000  soldaU  (I,  29,  2),  mais 
JH  suis  de  plus  en  plus  convaincu  :  i*  que  César  n'a  jamais  compté  les  esclaves  dans 
Un  slatistiques  Helvètes:  2*  que  beaucoui)  d'Helvètes  avaient  dû  rester  chez  eux; 
sans  cpioi,  vraiment,  rcffectif  de  la  famille  et  de  la  clientèle  d'Orgétorix  eût  été 
trop  considérable  par  rapport  à  celui  de  la  nation. 

2.  Hirtius,  VIII,  32.  2,  et  tout  ce  qui  suit. 

3.  Etjriim  ut  quisque  est  génère  copiisque  ampUssimuSj  ita  plurimos  circum  se  anibfictos 
clienteppie  habet  (César,  VI,  13,  2);  de  même,  II,  i,  4  :  Potentioribus,,,,  qui  est  Texpres- 
sion  familière  à  César  (VI,  il,  4;  13,  2;  22.  3). 

i.  Qui  pr'watim  plus  possintquam  ipsi  magistnUus  (I,  17,  1). 
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sance  les  institutions  de  leur  peuple  :  celui-ci  devient,  si  je  peux 
dire,  le  premier  de  leurs  clients*. 

La  clientèle,  disait  César,  dérivait  du  droit  à  la  protection  : 
le  noble  gaulois  doit  à  son  suivant  un  secours  efficace,  sans 
doute  aussi  les  moyens  de  soutenir  sa  vie  :  qu'il  manque  à  ces 
obligations,  le  contrat  est  rompu,  et  le  vassal  se  cherche  un 
seigneur  plus  utile  *.  —  Mais  il  y  a  mille  manières  d'entendre  le 
mot  de  protection  :  les  clients  espéraient  et  le  patron  promettait 
autre  chose  qu'un  simple  appui  ;  des  avantages  positifs,  argent, 
emplois,  terres,  festins  ou  largesses,  étaient  le  principal  moyen 
d'assurer  ces  clientèles  avides  et  be^oigneuses  ',  et  elles  avaient 
d'autant  plus  d'exigences,  j'imagine,  que  leur  chef  paraissait  - 
plus  fort.  L'inaction,  c'est-à-dire  le  respect  de  la  vie  normale, 
était  chose  impossible  à  un  noble*.  Il  lui  fallait  (et  c'était  la 
conséquence  habituelle  du  patronage)  remuer  ou  acquérir  sans 
cesse  pour  ses  serviteurs,  entretenir,  exploiter  et  accroître  à 
leur  profit  sa  propre  puissance  :  ils  l'entraînaient  vers  le  mépris 
des  lois  et  l'usurpation  des  choses  publiques  "\  Inversement,  par 
leur  nombre  et  leur  complicité,  ces  hommes  l'aidaient  contre 
ces  mêmes  lois.  Un  tel  régime  ne  pouvait  aboutir  qu'à  une 
conspiration  permanente  contre  Tordre  légal  ^ 

Si  la  plèbe  ne  comptait  pas  dans  le  gouvernement  de  la  nation, 
elle  aidait  son  patron  à  l'usurper  \  Les  êtres  humains  ne  perdent 
jamais  tous  leurs  droits  :  que  l'autorité  publique  ne  les  protège 
pas,  ils  trouvent  des  protecteurs  en  dehors  d'elle:  qu'on  leur 

1.  Richesse  c»t  nol>lessp,  (M  force  en  hommes  (|iii  en  dérive,  sont,  dit  César, 
una  gratta  potentiaque  (VI,  15.  2).  De  môme,  VUl,  21,  4;  II,  1,4. 

2.  AnliijuUus  institutiiin  videlar,  ne  qnis  e.r  pkbt*  contrn  poUmliorvm  auxiUi  l'gerrt,  etc. 
(VI,  1!,  4).  Je  ne  serais  pas  étonné  que  Osar,  dans  ce  passa^*,  n'ait  voulu,  sous 
couleur  gauloise,  expliquer  et  justiHer  le  patronat  romain  de  son  temps. 

3.  Libfralitas,  birqirndum  (1.  18,  3  et  4). 

4.  Cf.  II,  1,  3  et  4:  VIII,  32,  2. 

5.  Voyez  la  vigoureuse  remarque  dWmmien  à  propos  d'un  grand  du  iv*  siècle 
(XXVII,   11.  3)  :  FamUiarum  ingentiam..,  domimim  snam  mergentium  in  rcmpuhUeam, 

(>.  VIII.  21,  4:  32,  2:  I,  2,  1:  4,  2:  17,  1  et  2;  18;  II,  I,  4.  -  Droit  à  ranarchie  -, 
a  bien  dit  de  Helloguct,  p.  373-0. 
7.  Il,  !,  4;  VII,  4,  1-4;  VIII,  21,4, 
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refuse  le  pouvoir  politique,  ils  donnent  la  force  à  qui  veut  le 
prendre. 

La  nation  des  Éduens  avait,  comme  importante  source  de 
revenus,  la  ferme  de  ses  douanes  et  péages.  Un  des  nobles, 
Dumnorix,  se  présenta  un  jour  pour  adjudicataire  :  il  était 
redouté  à  cause  de  son  audace  et  de  sa  popularité  dans  la 
plèbe;  personne  n'osa  surenchérir.  Il  fut  déclaré  fermier  pour 
plusieurs  années,  et  à  un  prix  dérisoire  :  la  cité  se  trouva 
privée  de  ses  ressources  normales,  et,  pendant  ce  temps,  Dum- 
norix, à  Taide  de$  taxes  publiques  mêmes,  voyait  croître  sans 
relâche  ses  richesses,  sa  clientèle  et  son  ambition*.  —  Le 
pouvoir  d*un  seul  faussait  le  jeu  des  institutions  financières. 

L'Helvète  Orgétorix  s'était  rendu  coupable  de  conjuration.  I! 
fut  traduit  en  justice  parles  chefs  de  la  cité.  C'était  le  plus  noble 
et  le  plus  riche  de  la  nation'  :  le  jour  de  sa  comparution,  il 
amena  tous  les  siens  devant  ses  juges;  il  avait,  lui  faisant  cor^ 
tège,  ses  esclaves  et  ses  affranchis,  au  nombre  de  dix  mille;  il 
avait  ses  clients  et  ses  débiteurs,  qui  formaient  une  autre  foule* 
Orgétorix  n'eut  pas  à  se  défendre  :  la  force  de  sa  bande  suffit  à 
l'arracher  au  tribunal.  Pour  avoir  raison  du  coupable,  les 
magistrats  à  leur  tour  durent  faire  appel  aux  armes^  —  Mais 
ce  n'était  plus  la  justice  qui  suivait  son  cours. 

Chez  les  Bellovaques,  en  51,  le  sénat  et  la  plupart  des  grands 
ne  voulaient  plus  de  la  lutte  contre  Rome.  Mais  un  des  princi- 
paux chefs,  Correus,  avait  résolu  cette  guerre.  La  plèbe  était 
pour  lui  :  chefs  et  sénat  furent  obligés  de  le  suivre  *.  —  La 
direction  des  affaires  revenait  donc  au  plus  fort^ 

1.  César.  I,  18,  3  et  4. 

2.  I,  2.  I. 

3.  I,  4. 

4.  VIII,  21.  4,  texte  qui  n'est  pas  entièrement  contredit  par  VIII,  22,  2,  et  par 
VIII,  7,  4  et  6. 

5.  C'est  ce  que  veut  dire  César,  VI,  11,  3  :  Qui  summam  aucloritatem..,  habere 
existimantur^  quorum  ad  arbitrium  judiciumque  summa  omnium  rerum  consiliorumque 
redeat.  Cf.  II,  1,  4. 

T.  II.  —  6 
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Ger^vie  était  chez  les  Anremes,  la  résidence  des  chefs,  la 
Tille  forte  commune  de  toute  la  cité*.  Au  sud,  en  face  d'elle,  de 
Tautre  côté  de  la  ririère  de  TAuzon,  se  dressait  à  son  niveau 
la  ville  forte  rirale  du  puy  de  Corent'  :  et  celle-ci,  de  sa  hauteur 
presque  aussi  redoutable,  semblait  défier  la  citadelle  publique 
de  la  nation. 

Mais  d'autre  part,  cette  ambition  de  quelques  hommes  n'était 
pas  inutile  à  Te^ùstence  de  leur  peuple.  Elle  faisait  contre-poids 
aux  tendances  séparatistes  des  tribus.  Les  nobles,  sans  aucun 
doute,  s^adressaient  à  la  plèbe  de  tous  les  cantons;  ils  accueil- 
laient indistinctement  autour  d*eux  les  misérables  de  la  cité 
entière':  leur  clientèle  contribuait  à  resserrer  les  liens  des 
hommes  des^  différents  pays  :  ce  mode  de  groupement,  purement 
personnel,  disait  oublier  fesprit  de  corps  et  les  traditions  exclu- 
sives encadrées  par  le  sol  de  Fantique  tribu  ^.  La  tyrannie 
d'un  ^nd  était,  pour  sa  cité,  un  principe  de  cohésion. 

Ce  vice  intérieur  nVmpèchait  donc  les  nations  ni  de  vivre  ni 
mj^ttie  de  ^rrandir.  Mais  elles  vivaient  sous  la  menace  de  deux 
dan^rîk  elles  i>as$aient  d^une  crainte  à  Tautre.  Un  de  ces  ambi- 
tieux était-il  décidément  plus  riche  que  tous,  avait-il  à  sa 
dêvotiou  la  majeure  partie  de  la  plèbe,  TEtat  tombait  à  sa 
mervî.  et  sHl  ne  voulait  pas  se  contenter  du  titre  de  magistrat  *, 
il  ne  tenait  qu^à  lui  de  rétablir  la  royauté  à  son  profit  ^  La 

î  Ia-s  v*bj<ts  lîewHiwrt^  au  puy  Jr  iV^renl  me  pamîssent  contemporains  de 
%w\  viu\Hi  A  ^!«^^Hlxwtsi  A  G^nc\»vie;  pour  le*  monnaies,  cf.  Muret  et  Chahouillet, 
i».  55^,  tvC^.  l5ÎAi\vht'î.  V^«.■w  t^.  p.  301-2:  |H)ur  les  coins  de  monnaies,  dont  la 
a^\v«xvite  c>;  *ss«'i  si^n:tlcaU*e,  cf.  R^^  ««*.,  1867.  I.  p.  S45-350.  Du  reste,  il 
Ht^u^tiuv  ^ur  vvî:e  kv*î:te,  une  b*»nne  mom^^rniphie.  Le  livre  de  Mme  Richenel- 
|U>«ï>jl  o>t  *,'.'.sulV.>a«i    Noii'v.v  d\i:<$ia  en  Aureiynr  \e  puy"  de  Corentî;,  Monl- 

JL  vV-*<fc  u*^  V"^*  ^*'^  lu^ttement  imr  César,  mais  va  de  soi:  et  cela  peut  aussi 
ïwxt^rici  ^*c  U  4.  •    .t<^W<u' .  et  de  I,  IS.  6   n^u^  sotum  domi), 
\   IV   »A    ittt^e    »*iiww.   rambîtwip   pani-eltiqiie   de   quelques  grands  chefs 
i'vwusî^v^  v*r>wtor-A.  etc.   suivri^^^ra  le  princii»e  de  Punité  gauloise  aux  riva- 

\  l>iwc«r*î  ^*'  l^u«»iK»ftx  clM«  les  Edaens  1,  3,  5. 


TOUTE-PUISSANCE  DES  GRANDS  DANS  LA  CITE.  83 

plèbe  s'étail-elle  divisée  en  parties  égales  entre  plusieurs  patrons, 
leurs  ressources  et  leurs  ambitions  étaient-elles  équivalentes, 
c'était  alors  la  guerre  civile,  et,  au  temps  de  l'élection,  chacun 
des  chefs,  armant  ses  hommes,  revendiquait  pour  lui  la  magis- 
trature suprême'. 

A  travers  les  formules  constitutionnelles,  le  régime  du  poing 
continuait.  Les  mœurs  sociales  contrariaient  le  droit  politique. 
Elles  favorisaient  Tégoïsme  des  grands,  la  violence  des  masses. 
Les  lois  n'inspiraient  le  respect  que  lorsque  leurs  représentants 
les  défendaient  par  la  force  ^. 


1.  César,  VII,  32.  4  et  5. 

2.  l  4,3;  I,  20,  6. 


CHAPITRE  IV 


LES  DRUIDES' 


I.  Du  nom  et  de  l'origine  des  druides.  —  II.  Condition  sociale  et  genre  de  vie.  — 
III.  Les  druides  comme  société  fédérale.  —  IV.  L'assemblée  cnrnute.  — 
V.  Pouvoir  des  druides  dans  leur  cité.  —  VI.  Les  druides,  éducateurs  de  la  jeu- 
nesse. —  VII.  Prêtres  subalternes.  —  VIII.  Destinées  possibles  de  l'institution 
druidique. 


I.  —  DU  NOM   ET  DE  L'ORIGINE  DES  DRUIDES 

Le  clergé  était  un  autre  obstacle  au  développement  normal  de 
la  vie  publique.  Tandis  que  quelques  chefs  de  la  noblesse 
détournaient  à  leur  profit  les  forces  naissantes  des  peuples,  les 

i.  Ramus,  De  moribus  veternm  Gallorum,  1562,  p.  74  et  s.;  Merula,  p.  405  et  s.; 
Gosselin,  p.  69  et  s.;  Frey,  Opuscula^  1646,  p.  1  et  s.  {antiquissimœ  Gallorum  phiL 
ecloga);  Bul/eus  [du  Boulny],  Historia  Universitatis  Parisiensis^  1665,  p.  1  et  s.; 
Bucherius  [Gilles  Bouclier],  Belgium  Bomanum,  1655,  p.  156-162;  Es.  PufendœrfTer 
[de  Pufendorf]  et  Stolber^k,  Dedruidibas  diss.,  1650  [thèse  de  Leipzig];  Lescalopier. 
Theologia  velerum  Gallorum,  1660,  à  la  suite  de  son  édit.  du  ùe  natnra  deorum  de 
Cicéron,  Paris,  1660,  p.  713  et  s.;  [dora  Martin],  La  Religion  des  Gaulois,  2  v., 
1727,  I,  p.  172-232:  Frickius,  Commentatio  de  druidis,  Ulm,  1744  (qui  renferme 
la  réimpression  des  dissertations  de  Lescalopier,  Bucherius  et  Buloïus);  Gibert, 
Mémoires  pour  servir  à  V histoire  des  Gaules,  1744,  p.  46  et  s.,  p.  95  et  s;  Duclos, 
Mémoire  sur  les  druides,  1746  {Ac.  des  Inscr.,  Mém„  XIX,  1753,  p.  483  et  S.);  Fréret, 
Observations  sur  la  religion  des  Gaulois,  etc.,  1747  {Ac.  des  Inscr,,  Mém,,  XXIV,  1756, 
p.  389  et  suiv.:  cf.  Œuvres.  XVIII,  p.  177  et  s.,  p.  280  et  s,);  Fénel,  Plan  systé- 
matique de  la  religion  des  anciens  Gaulois,  etc.,  1747  {Ac,  des  Inscr.,  Mém,,  XXIV, 
1756,  p.  344  et  suiv.);  Pelloutier,  V-VIII;  Brucker,  Hist.  erit.  phihsophi»,  2*  éd  , 
I,  1767  (de  phil,  Celtarum);  Lodwich,  Archaeologia,  VII,  1785,  p.  303  et  s.;  Mone, 
Geschichte  des  Heidenthums  im  nôrdlichen  Europa,  II,  1823,  p.  386  et  s.;  Bartb,  Ceber 
die  Druiden  der  Kelten,  Erlangen,  1826  (important);  Richter,  Druides,  dans  Brsch  et 
Gruber,  1836:  David  do  Suint-Georges,  Histoire  des  druides,  Arbois,  1845;  de 
Gourson,  Histoire  des  peuples  bretons,  I,  1846,  p.  46  et  s.;  Kânholtz,  Recherches 
archéologiques  sur  les  druides,  etc.,  1847,  Montpellier  {Soc,  arch,);  Jean  Reynaud, 
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prêtres  usaient  ces  forces  par  leur  propre  puissance.  Ils  étaient 
constitués  en  sociétés  concurrentes  des  sociétés  politiques. 

Les  Gaulois*  appelaient  du  nom  de  «  druides  n  {druidœ*, 
druides*^  oputSai*,  dryadœ*)  les  prêtres  souverains  de  leurs 
nations*.  Nous  ignorons  ce  que  le  mot  signifie';  mais,  quel 
qu'en  soit  le  sens  primitif,  il  n'éveillait  pas  dans  leur  esprit  une 

Considérations  sur  Vesprii  de  la  Gaule,  1847  (forme  l'art  Druidisme  dans  VEncydopédie 
nonrelle);  Maur>%  Druidisme,  Encyclopédie  moderne,  XIII,  1848;  Herrig,  De  druidibus, 
dans  Jahresbericht  ùber  die  Dorotkeenstâdtische  Realschule,  1833,  Berlin;  Gatien- 
Arooult,  Histoire  de  la  philosophie  en  France,  1858,  p.  132  et  s.:  de  La  Rochemacé, 
Études  sar  le  culte  druidique,  1858,  Rennes  (superficiel);  Diefenbach,  Origines 
Earopœsp,  1861,  p.  312  et  s.;  Scherrer,  Die  Gallier,  p.  38-58;  Panchaud,  Le  Drui- 
disme, Lausanne,  1865;  Georgiewski,  p.  89  et  s.:  de  BeUoguet,  Ethnogénie  gau- 
loise, m,  1868,  p.  102  etsuiv.,  p.  296-369  ;  Fustel  de  Coulanges,  p.  25-32;  Froment, 
Le  Monothéisme  druidique^  Montauban,  1893  (thèse);  L.  Paul  dans  Neue  JahrhiXcher 
fur  Philologie,  CXLV,  1892,  p.  769-797;  Alex.  Bertrand,  La  Religion  des  Gaulois, 
Us  Druides  et  le  Druidisme,  1897;  Dottin,  La  Religion  des  Celtes,  1904,  p.  38-CO  =  iVa- 
nuff,  p.  263-295;  Callegari,  Il  Druidismo,  1904,  Padoue:  llim  dans  VEncyclopûdie 
Wissowa,  V,  1905,  c.  1730-9;  d'Arbois  de  Jubainville,  Introd.  à  Cet.  de  la  litt.  celt., 
lHH;j  {Cours  de  litt.  celt.,  I),  p.  111  et  s.;  le  môme,  Les  Druides,  Paris,  1906:  et 
tous  les  ouvrages  auxquels  il  est  renvoyé  p.  3,  n.  1,  p.  113,  n.  1,  et  p.  86,  n.  2. 

1.  Je  ne  pense  pas  que  le  mot  «  druides  •  soit  un  sobriquet  venu  de  la  Grèce  et 
accepté  par  les  Gaulois. 

2.  Cic,  De  div.,  I,  41,  90  (var.  Dryides,  Druydes);  Lucain,  I,  451  (var.  Driadœ, 
Uryadœ). 

3.  César,  VI,  13,  3;  VI,  14,  1;  VI,  18,  1;  VI,  21,  1. 

4.  Diogène  Laerce,  I,  pr,,  1  =  Aristote,  fr.  35,  Rose;  cf.  ici,  p.  89,  n.  6.  Dio- 
dore,  V,  31,  3  (Posidonius?);  les  mss.  de  Diodore  ont  ici  (xapovîSa;,  dont  on  a 
voulu  faire  une  expression  indigène,  «  saronide  »,  en  la  rapprochant  du  grec 
92^vi;,  -  vieux  chêne  •  (voyez  p.  86,  n.  2,  et  les  anciennes  éditions  de  Diodore, 
Henri  Estienne.  1559,  p.  213,  et  celles  qui  en  dérivent)  :  en  réalité  c'est  une  faute 
de  copiste  pour  2po\>î6a;  (ce  qu'on  avait  vu  du  reste  dès  le  xvi*  s.  :  voyez  Padmi- 
rable  éd.  de  Wesseling,  I,  1746,  p.  354).  Strabon,  IV,  4,  4  et  5  (Posidonius?). 

.5.  Ajnmien,  XV,  9,  8  (ms.  Dryaridœ);  Drasidœ  chez  Ammien,  XV,  9,  4  (d'après 
Timagène),  me  parait  une  mauvaise  transcription  de  cette  forme  ;  voyez  les  variantes 
de  Lucain  (n.  2)  et  ses  scholies  (Usener,  Comm,,  etc.,  1869,  p.  33);  autres  textes, 
Holder,  I,  c.  1321-30. 

6.  Le  <7£(ivoôéou;  du  texte  de  Diogène  Laerce  (I,  pr.,  1)  peut  être  un  synonyme 
grec  de  druides,  ou  aussi  une  transcription  à  la  grecque  d'un  titre  religieux  cel- 
tique (cf.  Semnones,  Tac,  Germ,,  39).  C'est  en  tout  cas  l'équivalent  du  ol  çiXoao- 
çTiVocvrec  de  Clément  d'Alexandrie  {Stromata,  I,  15,  71,  4),  qui  a  la  même  source 
que  Diogène  Laerce. 

7.  Cest  ce  qu'ont  dit,  en  dernier  lieu,  Stokes  et  Bezzenberger,  Wortschatz,  1894, 
p.  157.  Thurneysen  (Holder,  I,  c.  1321-2)  propose  comme  étymologie  les  «  très 
sages  -,  de  dru-,  préfixe  de  renfort  (analogue  à  ver-)  et  de  vid,  -  savoir  •  :  ce  qui 
est  la  plus  séduisante  des  étymologies  données  par  les  Modernes.  —  Je  ne  peux 
cependant,  en  dépit  de  tout  ce  qu'on  a  dit  contre  elle,  exclure  l'origine  donnée 
par  des  Anciens,  5pôc,  •  chêne  •  (Pline,  XVI,  249;  Usener,  Comm.,  p.  33):  rien 
ne  nous  dit  que  les  Gaulois  ne  désignassent  pas  le  chêne  par  un  radical  assez 
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Oie  celle  de  prêtrise  publique  ^  Les  druides  étaient 

qu  étaient  pour  le  peuple  romaîn  poatifes,  augures 

icerdoles  de  TÉtat.  Si  Texpression  nous  fait  songer  à 

quelle  sagesse  supérieure^  ou  à  uue  puissaute  théo- 


voisin du  mot  SpOc  pour  que  les  Grecs  Talent  transcrit  pu  interprété  en  opuifiai  : 
cf.  5pvvipLeT0v,  •  bois  sacré  de  ch/^nes?  -,  chez  les  Galatcs  (Str.,  XII,  5,  1  ;  cf.  p.  97, 
n.  4);  on  admet  du  reste  un  radical  *den)â,  «  chêne  •,  dans  la  langue  celtique 
mère  {Woriichaiz^  p.  147);  on  sait  d'autre  partie  rùle  du  cbéne  dans  le  culte  des 
Gaulois  (Pline,  XVI,  240)  comme  de  tous  les  peuples.  —  Au  surplus,  en  pareille 
matière,  Tétymologie,  sans  être  chose  indilTérente,  est  ce  ((ui  importe  le  moins; 
cf.,  chez  les  Latins,  les  discussions  sur  l'origine  des  mots  pontifexy  flamen.  Les 
titres  sacerdotaux  ne  caractérisent  souvent  que  très  mal  les  fonctions  auxquelles 
ils  sont  attachés;  ils  peuvent  rappeler  des  détails  importants  à  Torigine,  mais 
depuis  longtemps  tombés  en  désuétude  :  qu'importent  et  que  prouvent,  pour  la 
connaissance  du  clergé  catholique  actuel,  les  sens  étymologiques  des  mots 
d'  ■  abbé  ».  de  *  curé  »  ou  d'  •  évêque  »? 

i.  C'est  pour  cela  que  César,  voulant  dire  que  les  Germains  n'ont  pas  de  prêtres, 
écrit  :  A>//«c  druides  habent  (VI,  21,  i). 

2.  Cet  enthousiasme  pour  les  druides  remonte  d'ailleurs  à  l'Antiquité  même,  et 
plus  particulièrement,  je  crois,  aux  Grecs  de  la  période  alexandrine,  fort  portés  à 
idéaliser  les  Barbares  et  à  admirer  la  sagesse  exotique  (voyez,  d'après  un  auteur 
grec  du  u*  ou  du  i**  siècle  avant  notre  ère,  Diogène  Laerce,  1,  pr.,  i  et  6[5]). 
Plus  tard.  Posidonius  sans  doute,  en  tout  cas  Cicéron,  César,  Mêla,  Diodore, 
Strabon,  Lucnin  (qui  relèvent  en  partie  de  lui),  sont  plus  réservés,  et  l'on  voit, 
que  la  conquête  romaine  fait  alors  son  œuvre.  En  revanche,  l'exaltation  des  druides 
apparaît  chez  Alexandre  Polyhistor  [Frag.  hist.  Or.,  III,  p.  239,  fr.  138;  peut-être 
d'après  lui,  Diogène  Laerce.  I,  pr.,  6[5])  et  chez  Timagène  (Ammien,  XV,  9,  4),  et 
peut-être  sont-ils  tous  deux  les  vrais  auteurs  de  la  légende.  Dès  le  «•  siècle  de 
l'ère  chrétienne  et  sans  doute  d'après' les  sources  grecques,  c'est  un  lieu  commua 
que  de  vanter  leur  sagesse  et  leur  puissance  (Clément  d'Alexandrie,  Strom.^  I,  15, 
71,  4,  p.  45,  SUehlin;  Oise  ap.  Origène,  Contra  C,  1,  16;  Origène,  Philosophumena, 
1,  pr.,  2  et  22;  Dion  Chrysosl.,  OraL,  49:  Ammien,  XV,  9,  8;  Cyrille,  Adv.  Julianum^ 
IV,  p.  133,  Migne,  P.  Gr.,  LXXVI,  c.  705).  La  vogue  des  druides  (dont  on  trouvera 
peut-être  des  traces  au  Moyen  Age)  reparaîtra  dès  le  début  de  la  Renaissance 
(Picardus  Toutrerianus  [Picard  de  Toutry],  De  prisca  Celtopœdia,  1556,  p.  58  et  s.  ; 
Forcatulus,  De  veteriim  Gallorum  impcrio  et  philosophia,  1579,  p.  40  et  s.  ;  [Taille- 
pied],  Histoire  de  V Estât  et  Republique  des  Druides,  Eubages  [cf.  p.  109,  n.  1],  Sar- 
ronides  [cf.  p.  8."5.  n.  4J,  Bardes,  Vacies  [cf.  p.  109,  n.  1],  anciens  François,  gouverneurs 
des  pals  de  la  Gaule,  depuis  le  Déluge  universel,  jusques  à  la  venue  de  Jesus-Clwist  en 
ce  monde,  1585;  etc.),  ne  s'arrêtera  jamais,  ni  au  xvii'  siècle  (RouUiard,  Parthénie 
ou  Histoire  de  la  Très-Auguste  et  Très-Dévote  Église  de  Chartres,  dédiée  par  les  vieux 
Druides,  en  l'honneur  de  la  Vierge  qui  enfanterait  [cf.  C.  /.  L.,  Xill,  327  *],  1609  ; 
François  Meinard,  Orationes.,.  de  visco  Druidarum,  Jurisprudentiœ  symbolo^  1614, 
Augustoriti  Pictonum  [sic]  ;  G[uenebauld],  Le  Réveil  de  Chyndonax,  prince  des  Vacies 
Druydes  celtiques  dijonois  [cf.  Inscr.  Gr.  Sic.  et  II.,  370^],  etc.,  Dijon,  1621),  ni  au 
xvni"  siècle  (Pezron,  Antiquité  de  la  nation  et  de  la  langue  des  Celtes,  1703;  Beau- 
deau.  Mémoire  à  consulter  pour  les  anciens  druides  gaulois,  1777),  mais  reprendra 
vigueur  aux  ai)proches  du  romantisme  (La  Tour  d'Auvergne,  Origines  gauhiMeSj 
3*  éd.,  1801  ;  paru  sous  le  titre  Nouvelles  Recherches  sur  la  langue,.,  des  Bretons, 
1792;  1'*  éd.  [en  réalité  2*],  an  V;  Davies,  CeUic  ResearcheSy  1804,  a  eu  une  grande 
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cratîe,  c'est  que  nous  transformons  volontiers  le  nom  commun 

d'une   espèce   d'hommes   en  un  nom  propre    de   corps   et  de 

système,  en  une  sorte  d'entité  morale;  et  nous  créons  ainsi  de 

toutes  pièces,  au-dessus  des  druides  qui  n'étaient  que  des  prêtres, 

un  «  Druidisme  »  idéal  que  les  Gaulois  n'ont  point  soupçonné. 

Li'étonnante  popularité  qu'on  a  faite  à  ce  clergé  ^  vient  surtout 

du  mot  étrange  et  mystérieux  dont  on  a  pris  l'habitude  de  le 

«lénommer.   Mettez  prêtres  au  lieu  de   druides,  vous  direz  la 

même  chose  ^  et  une  grande  partie  de  ce  prestige  disparaîtra. 

L'origine  des  druides  est  aussi  inconnue  que  le  sens  de  leur 

nom  '.  Mais  cela  ne  veut  point  dire  qu'ils  soient  antérieurs  au 

nom  celtique,  ni  que  la  prêtrise  gauloise  ait  existé  de  temps 

immémorial,  ni  qu'elle  ait  été  créée  dans  des  âges  très  reculés, 

à  l'imitation  des  mages  asiatiques  ^  ou  d'autres  sacerdoces  de 

l'Orient  '.  Nous  ignorons  d'où  elle  vient,  pour  les  mêmes  motifs 

iofluence;  Mémoires  de  C Académie  celtique  [!'•  séance,  30  mars  1835],  I,  1807, 
p.  13  TLavallée],  p.  23  [Cambry],  etc.:  Marchaagy,  La  Gaule  Poéliiie,  I,  1824, 
4-  éd.  [l**,  1812;  2*,  1814;  3%  1815J;  etc.).  Elle  a  duré  durant  tout  le  xix*  siècle 
(livrets  cités  p.  84,  n.  1;  cf.  ce  que  dit  S.  Reinach  des  «  celtomanes  •  dans  Reo, 
eelt.^  XIX.  1898,  p.  111  et  s.,  et,  comme  livres  de  •  celtomanie  »  presque  mala- 
dive :  Bouché,  de  Cluny,  Druides  et  Celtes  ou  Histoire  de  l'origine  des  sociétés  et  des 
sciences,  1848;  Le  Blanc,  Étude  sur  le  symbolisme  druidique,  1849;  Toullet,  Épigraphie 
delà  Gaule  sceltane,  Rouen,  1883,  tissu  de  folies:  Monbarlet,  Les  Pierres  et  l'His- 
toire, le  Druidisme  et  son  œuvre,  Paris,  1896,  mAme  remarque).  Elle  dure  toujours. 

1.  En  1744,  Frickius,  qui  est  d*ailleurs  supérieur  à  ses  devanciers,  comptait 
23  travaux  qui  lui  étaient  spécialement  consacrés. 

2.  Il  e^  à  remarquer  que  César  ne  parle  de  druides  que  dans  son  étude 
d'ens<?mble  sur  la  Gaule  (Vf,  13;  VI,  14;  VI,  18,  1;  VI,  21,  1);  ailleurs,  c'est- 
à-dire  dans  le  récit,  il  dit  sacerdotes  seulement  (VU,  33,  3);  et  la  manière  dont  il 
emploie  le  mot  druides  à  propos  des  Germains  (VI,  21,  1),  montre  qu'il  en  fait  le 
synonyme  de  prêtres  ou  plutôt  de  grands-prètres. 

3.  Quand  César  cite  la  Bretagne  comme  berceau  présumé  de  leur  disciplina  (VI,  13, 
11),  il  n'entend  par  ce  mot  que  leur  doctrine  :  cf.  ch.  V,  §  1,  p.  113  et  s.  Or,  la 
doctrine  et  le  clergé  d'une  religion  peuvent  avoir  des  berceaux  fort  différents  : 
voyez  le  Christianisme. 

4.  La  comparaison  avec  les  g\'mnosophistes,  mages  et  chaldcens  a  été  faite 
dès  les  temps  alexandrins  (Diog.,  I,  pr.,  1  et  6[5]);  elle  ne  disparaîtra  jamais,  ni 
sous  TEmpire  romain  (Dion  Chrys.,  Or.,  49,  p.  538  =  II,  249,  Reiske),  ni  sous  la 
Renaissance,  ni  de  nos  jours.  Par  là  même,  on  fut  de  très  bonne  heure  tenté  de 
donner  aux  druides  une  origine  asiatique. 

5.  Barth  (p.  149)  croit,  au  moins  en  c«  qui  concerne  la  doctrine,  à  une  influence 
thrace.  Dès  l'Antiquité  (Alexandre  Polyhistor?),  on  avait  supposé  des  leçons  de 
Pythagore  à  Zamoixis  le  Thrace  et  l'arrivée  en  Gaule  de  ce  dernier  (Origène, 
PhiL,  l,  2  et  22).  La  thèse  d'une  origine  crétoise  (par  THercale  de  Tlda)  de  la 
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que  nous  ignorons  d'où  viennent  les  royautés  et  les  dieux 
celtiques,  et  toutes  les  institutions  des  pays  gaulois  :  parce 
qu'avant  le  second  siècle,  la  Gaule  et  ses  habitants  nous  sont 
presque  entièrement  inconnus.  Rien  n'empêche  donc  de  sup- 
poser aux  druides  une  origine  très  simple,  point  très  ancienne, 
et  uniquement  gauloise.  La  prêtrise  a  fort  bien  pu  se  former 
naturellement  chez  les  Celtes,  naître  spontanément  dans  le  cours 
changeant  de  leur  vie  sociale  et  politique.  —  Et  voici,  sur  le 
sujet  de  cette  origine,  ce  qui  me  paraît  le  plus  vraisemblable. 

Au  temps  de  César,  les  Germains,  comme  les  Grecs  des  temps 
homériques*,  n'avaient  point  de  grands-prêtres,  arbitres  du 
droit  religieux,  surintendants  souverains  de  l'office  de  la  divi- 
nité *  :  ce  genre  de  pouvoir  et  de  service  demeurait  encore  du 
droit  et  du  devoir  des  rois  '.  Cent  ans  plus  tard,  les  rois  ne  sont 
plus  seuls,  en  Germanie,  à  converser  avec  les  dieux  et  à  présider 
aux  sacrifices  :  des  prêtres  les  assistent  ou  les  remplacent,  et 
partagent  avec  eux  la  souveraineté  morale  des  peuplades  \  — 
Or,  les  Germains  ne  sont  que  les  congénères  des  Celtes  et  des 
Belges,  leurs  frères  plus  tard  venus  à  la  civilisation,  attardés  et 
retardés  au  delà  du  Rhin  en  de  plus  vieux  usages.  Pourquoi  les 
Gaulois  n'auraient- ils  pas,  eux  aussi,  connu  un  temps  où  il  n'y 
avait  pas  de  druides? 

Ce  temps,  d'ailleurs,  nous  pouvons,  sinon  le  connaître,  du 
moins  le  soupçonner.  Les  textes  qui  parlent  des  Celtes  et  des 
Galates  dans  les  siècles  où  ils  dévastèrent  ou  conquirent  le 
monde  (400-207)  ne  font  connaître  chez  eux  que  de  bons  rois 
ou    de  violents  chefs  de   bandes,  et  jamais  de  prêtres  pour 

discipline  druidicfue  se  trouve  chez  Gibert,  p.  00  et  s.;  elle  est  déjà  en  germe 
chez  Pezron,  p.  140  et  s.  Les  Modernes  ne  font  en  tout  cela  que  reprendre  les 
vieilles  hypothèses  des  Grecs,  enclins  comme  nous  à  expliquer  par  des  emprunts 
les  analogies  d'institutions,  de  pensées  et  de  noms. 

1.  Stengel,  Die  griechischen  KultasalaUeriilmer^  1800  (I.  von  Millier,  Handbuch), 
p.  24  et  s. 

2.  Neque  druides  habent  qui  rébus  divinis  prœsint  (VI,  21,  1). 

3.  Cf.  ici,  p.  44. 

4.  Tacite,  Germanie,  10. 
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conseiller  les  uns  ou  arrêter  les  autres.  S'agit-il  de  consulter 
les  dieux,  de  les  voir  en  songe,  de  leur  offrir  des  présents, 
d'interpréter  leurs  messages,  ce  sont  les  conducteurs  des  nations 
({oi  s'en  chargent  ^  Brennos,  Tennemi  de  Delphes,  qui  est  le 
type  archaïque  du  Celte  ou  du  Galate,  n*a  point  d'augures  ou 
de  prêtres  avec  lui,  et  c'est  sans  doute  pour  cela  qu'il  fut 
regardé  comme  un  abominable  impie  par  les  Grecs,  chez  qui 
pullulait  cette  sorte  d'hommes  ^  Les  rois  gaulois  de  la  période 
héroïque  ressemblaient  aux  rois  germains  que  connut  César'. 
Les  druides  ne  seraient-ils  donc  pas,  au  même  titre  que  les 
rois,  les  magistrats  et  les  «  princes  »  des  tribus  et  des  cités  *,  les 
héritiers  des  dynastes  patriarcaux  de  la  Gaule  primitive,  je  veux 
dire  des  chefs  associés  qui,  cinq  siècles  avant  notre  ère,  donnè- 
rent ce  pays  au  nom  celtique,  et  de  ceux  qui  l'ont  gouverné  tout 
d'abord?  Rois,  juges  et  prêtres  à  la  fois,  ces  chefs,  semblables  à 
ceux  de  la  plus  vieille  Germanie  ^  commandaient  leurs  tribus  à 
tous  les  titres,  au  nom  de  la  loi,  des  dieux  et  de  la  force,  pour  la 
guerre,  le  conseil,  la  mort  et  le  sacrifice  :  les  hommes,  au 
surplus,  ne  distinguaient  pas  ce  qui  est  rite  religieux  et  acte 
public.  —  Plus  tard,  sans  doute  après  la  fin  des  migrations 
et  dans  les  premières  années  du  repos  (300-200?)®,  la  sépara- 
tion s'est  faite  entre  les  divers  gestes  et  les  diverses  pensées  de 

1.  Tite-Live,  V,  34,  3-4;  Justin,  XLUI,  5,  6-7.  Cf.  l.  I,  p.  357-8,  361-2. 

2.  OCxi  "EXXrjva  r/wv  {xxvtiv  outc  îepoîç  èirt^^P^O'^  XP^I^^^^»  Pausanias,  X,  21,  1. 

3.  Remarquez  qu'il  caractérise  les  Germains,  au  point  de  vue  religieux  (VI,  21, 
1),  comme  on  a  caractérisé  Brennos  et  les  Gaulois  de  Delphes  (a.  2),  comme  des 
indifTérents  en  matière  de  culte;  et  cela,  je  crois,  parce  que  les  dieux  et  les  sacri- 
fices n'avaient  pas  chez  eux  leur  service  spécial. 

4.  Cf.  p.  39  et  s.,  p.  43  et  s. 

5.  Et  à  tous  les  rois-patriarches  des  peuples  primitifs;  Frazer,  Le  Rameau  d'or, 
tr.  Toutain,  I,  1903,  1.  I,  ch.  t.  A  Rome,  Girard,  Histoire  de  l'organisation  judi- 
ciaire des  Bomains,  1,  1901,  p.  10  et  suiv. 

6.  Bien  entendu,  plus  tôt  ou  plus  tard,  suivant  les  pays.  Dans  la  Gaule  propre, 
il  est  remarquable  qu'aucune  tradition  concernant  les  voisins  de  Marseille,  les 
guerres  de  Bituit,  la  marche  d'Hannibal,  ne  sigrnale  de  prêtres  ou  de  druides.  Le 
plus  ancien  texte  qui  puisse  être  rapporté  (et  ce  n'est  pas  certain)  aux  druides  de 
ce  pays,  n'est  pas  antérieur  à  200  (Diogène  Laerce,  1,  pr.,  1  =  Aristote,  fr.  35, 
Rose)  :  il  provient  soit  du  Mayixd;,  faussement  attribué  à  Aristote,  soit  de  Sotion 
le  péripatéticien  (Rodier,  Rev,  des  Et,  anc,,  1902,  p.  231). 
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la  vie,  et  la  société  a  eu  alors  ses  chefs  politiques  et  ses  prêtres, 
ceux  qui  commerçaient  surtout  avec  les]  hommes,  ceux  qui 
communiaient  surtout  avec  les  dieux.  Le  commandement  s'est 
dédoublé  :  rois  ou  magistrats  ont  été  flanqués  de  druides  ^ 

Je  ne  dis  pas  que  cela  soit  certain.  Mais  il  suffit  que  cela 
soit  possible  pour  qu'on  n'ait  pas  le  droit  de  voir  dans  Tinsti- 
tution  druidique  quelque  chose  d'exceptionnel  dans  le  monde 
ancien.  Si  les  Gaulois  avaient  une  prêtrise  distincte  des  puis- 
sances civiles,  ce  pouvait  être  de  la  même  manière  que  les 
Romains,  qui  possédaient  leurs  pontifes,  leurs  augures,  leurs 
flamines  et  leur  «  roi  des  sacrifice^s  »,  image  hiératique  de  la 
royauté  d'autrefois.  Comme  ce  dernier,  les  druides  n'étaient 
peut-être  que  des  rois  déchus,  rejetés  dans  le  service  des  dieux*. 

II.   —   CONDITION   SOCIALE   ET  GENRE  DE   VIE 

Les  druides,  du  reste,  n'étaient  pas  à  tout  jamais  séparés  du 
monde  laïque.  Ils  ne  formaient  pas  une  caste  opposée  à  la  caste 
noble*.  Ces  mots  de  caste  et  de  laïque  ne  conviennent  pas  à 
l'époque  gauloise  :  soyons  sûrs  que  les  Celtes  n'auraient  point 
compris  les  idées  qu'ils  représentent.  Les  druides  étaient  des 
nobles  adonnés  au  culte,  comme  les  chevaliers  étaient  des  nobles 
adonnés  aux  armes  \  Us  ne  se  recrutaient  pas  par  l'hérédité, 
mais  par  la  décision  d'une  volonté  humaine  ^  Les  membres  du 
sacerdoce  ne  sortaient  pas  d'une  société  différente  de  celle  qui 

1.  Car  il  peut  se  faire  que  les  rois,  bien  avant  d'6tre  remplacés  par  des  magis- 
trats, aient  été  d*abord  associés  à  des  prêtres. 

2.  De  même  en  Attique  les  çuXogaaiXei;,  maintenus  plus  tard  comme  prêtres, 
Aristote,  Cité  des  Athéniens,  8,  3  ;  cf.  Busolt,  II,  2*  vd.,  p.  104.  De  même,  d'ailleurs, 
dans  presque  tout  le  monde  grec;  Fustel  de  Ck)ulanges,  La  Cité  antique,  I.  IV, 
cb.  3,  $  2. 

3.  Les  compilateurs  du  Moyen  Age  (Etienne  de  Byzance.  au  mot  Ap-jîoai;  Usener, 
Comm.,  p.  33),  qui  y  voyaient  une  gens,  ëôvo;,  déterminée,  n'ont  fait  que  mal 
interpréter  le  texte  de  Diogëne  Laerce  {l^pr.,  i). 

,  4.  César,  VI,  13,  1-3.  Avec,  pour  les  chevaliers,  la  réserve  faite  p.  68. 
5.  Sua  sponie.  César,  VI,  14,  2. 
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fournissait  les  rois,  les  magistrats,  les  chefs  de  guerre.  Chez  les 
Eduens,  les  deux  personnages  les  plus  considérables  au  temps 
de  Jules  César  étaient  les  deux  frères  Diviciac  et  Dumnorix  : 
celui-là,  Tainé,  était  druide;  celui-ci  fut  magistrat,  chef  de 
guerre,  le  plus  riche  des  nobles,  et  aspirant  à  la  tyrannie  K 

Je  ne  crois  pas  cependant  que  le  choix  des  druides  fût 
laissé  à  l'arbitraire,  et  qu'il  dépendit  uniquement,  comme 
celui  des  chefs  civils,  de  la  force,  de  la  richesse  ou  de  la  gloire 
de  quelques  nobles  ambitieux.  La  loi  ou  là  coutume  exigeaient, 
chez  les  candidats  à  la  prêtrise,  des  garanties  d'ordre  plus 
élevé.  Nul  n'était  choisi  s'il  n'avait  été  instruit  par  les  druides 
eux-mêmes  :  ils  avaient  auprès  d'eux  des  novices  ou  des 
coadjuteurs,  qu'ils  formaient  aux  fonctions  sacerdotales.  Ce 
noviciat  commençait  de  très  bonne  heure,  souvent  à  l'âge  où  ils 
étaient  encore  sous  la  puissance  paternelle  ^  ;  il  était  fort  long,  et, 
pour  quelques-uns,  durait  même  vingt  ans^  Un  Gaulois  n'arrivait 
pas  à  la  prêtrise  avant  la  pleine  maturité,  et  sans  l'expérience 
absolue  des  choses  divines. 

L'entrée  dans  cette  carrière  n'était  point  toujours  libre. 
Beaucoup  de  jeunes  gens  l'acceptaient  de  leur  plein  gré;  mais 
d'autres  étaient  voués  au  sacerdoce  par  leurs  parents  ou  leurs 
proches^.  Les  grandes  maisons  tenaient  probablement  à  ce  qu'un 
des  leurs  les  représentât  dans  le  clergé  :  c'était  s'assurer  pour 
l'avenir  un  moyen  d'influence  et  un  instrument  de  domination. 
Puisque,  dans  certaines  cités,  le  sénat  ne  pouvait  renfermer 
qu'un  seul  membre  d'une  même  famille  ^,  la  prêtrise  s'ouvrait 
comme  débouché  aux  ambitions  nouvelles. 

1.  César,  1, 18,  3  et  suiv.;  I,  20,  2  et  s.  Ce  Diviciac  est  évidemment  le  druide  que 
Cicéron  n  connu  à  Rome  {De  divin.y  I,  il,  00);  cf.  César,  I,  31,  0;  VI,  12,  5; 
Panegyrici  veteres^  8,  éd.  Bœhrens,  §  3,  où  Diviciac  est  appelé  princeps  .'Eduus.  La  Vie 
d^  tHvitian,  par  de  Gravillon,  Lyon,  1893,  est  en  partie  une  œuvre  d^iinagination. 

2.  Tout  cela,  d*aprës  César,  VI,  U,  2. 

3.  Sans  doute  seulement  pour  les  aspirants  aux  principaux  degrés  du  sacerdoce; 
VI,  14,  3  {nonnuUi)-  Mêla,  III,  2,  19. 

4.  VI,  14,  2  :  sponUsua  opposé  à  mittuntur. 

5.  VII,  33,  3;  cf.  ici,  p.  48. 
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Et,  en  effet,  même  voué  aux  dieux  et  à  leur  service,  le  jeune 
noble  n'est  pas  exclu  pour  cela  des  habitudes,  des  fréquenta- 
tions et  des  jouissances  de  ses  congénères.  Le  fils  de  gentilhomme 
qui  devenait  évêque  ou  abbé  était  ou  devait  se  tenir  à  l'écart 
de  la  vie  civile  :  il  prenait  un  autre  costume,  et,  ce  qui  impor- 
tait davantage,  une  autre  existence.  Le  druide  demeurait  dans 
le  même  état  d'homme  :  il  pouvait  se  marier,  donner  nais- 
sance à  une  nouvelle  famille*,  posséder  des  biens  et  devenir 
riche  ^ 

Sans  doute  il  vit,  à  de  certains  moments,  d'une  vie  différente 
de  celle  de  ses  frères,  parents  et  alliés,  membres  de  la  noblesse 
politique.  Il  n'est  pas  de  leur  corps,  et  n'aspire  pas  aux  hon- 
neurs qui  les  attendent;  il  occupe,  dans  la  société,  une  place 
distincte  de  la  leur'.  Mais  cette  place  n'est  pas  inférieure  \  Des 
avantages  particuliers  compensent  son  exclusion  des  magistra- 
tures ou  des  fonctions  régulières  \  Les  druides  n'étaient  pas 
inscrits  sur  les  rôles  des  contributions  directes  au  même  titre 
que  les  citoyens  ordinaires  •  ;  on  les  exemptait  de  toutes  les  autres 
charges  ^  ce  qui  leur  permettait  de  s'enrichir  plus  vite,  et  ce  qui 
faisait  un  des  principaux  attraits  de  la  carrière  sacerdotale  \ 
Enfin,  ils  avaient  la  dispense  du  service  militaire'  :  mais  dans 
ces  temps  et  chez  ces  peuples  où  la  guerre  était  la  joie  de  tous, 
une  pareille  immunité  ne  fut  peut-être  pas  considérée  comme 
une  prérogative  réelle. 

1.  C'est  sans  doulc  le  cas  de  Divicinc,  I,  31,  8  et  9;  et  si  le  texte  d'Ausoiie 
stirpe  dniidaruni  satus  {Professores,  5,  7;  11,  27)  ne  prouve  pas  que  son  personnage 
fût  d'origine  druidique,  il  prouve  tout  au  moins  que  le  druidisme  n'était  pas  jupe 
inséparable  du  mariage.  Four  le  célibat  des  druides,  de  Belloguet,  p.  321  :  contre, 
Barth,  p.  32. 

2.  César,  VI,  14;  1  et  2,  qui  implique  la  richesse  personnelle  des  druides;  de 
même,  pour  Diviciac,  I,  20,  2. 

3.  César,  VI,  13,  1  et  3. 

i.  Ibidem  \  1,  18,  8;  20,  2  et  3. 

5.  Cette  exclusion,  tout  en  étant  vraisemblable  (cf.  VII,  33,  4),  n'est  pas  certaine. 

6.  Vna  cum  reliquis  (VI,  14,  1),  cf.  p.  55,  n.  1. 

7.  VI,  14,  1  (je  maintiens  dans  le  texte  militiœ,,.,  immunitatem), 

8.  VI,  14,  2. 

9.  VI.  14,  1. 
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Aussi  bien,  le  cheval,  les  armes  et  le  combat  ne  leur  étaient 
pas  rigoureusement  interdits  par  les  lois  civiles  et  religieuses. 
Diviciac,  le  druide  éduen,  s'est  battu  et  a  commandé  des  cava- 
liers* :  ainsi  qu'ont  fait  tant  de  pontifes  romains,  qui,  libérés 
eux  aussi  de  la  sortie  en  campagne,  ont  préféré  une  activité 
glorieuse  à  une  pieuse  oisiveté.  Un  prêtre  gaulois  pouvait  être 
choisi  comme  ambassadeur,  et  vers  des  pays  fort  éloignés.  De 
Bibracte,  le  même  Diviciac  a  accompagné  César  contre  les  Hel- 
vètes, les  Suèves  et  les  Bellovaques,  et  il  a  été  envoyé  par  les 
Éduens  jusqu'à  Rome  pour  plaider  devant  le  sénat  la  cause  de 
la  nation*  :  il  n'était  donc  pas  éternellement  retenu,  tel  que  les 
rois  et  les  flamines  des  sacrifices  romains,  auprès  des  autels  de 
ses  dieux.  A  Rome,  il  s'est  présenté  chez  ces  lointains  étran- 
gers; il  a  logé  chez  Gicéron',  il  a  reçu  audience  dans  la  curie, 
et  a  parlé  devant  les  sénateurs,  appuyé  sur  son  long  bouclier*. 
C'était  en  effet  un  beau  parleur,  intelligent,  habile  et  brave, 
très  versé  dans  les  affaires  de  toute  la  Gaule  :  il  fut  un  instant 
(avant  39)  l'homme  le  plus  influent  de  la  nation  éduenne,  et 
c*est  grâce  à  son  appui  que  Dumnorix,  son  jeune  frère,  arriva 
à  la  fortune  et  à  la  puissance  \  Ce  druide  parait  un  prêtre 
d'étrange  sorte,  guerrier  et  politique  dans  le  genre  de  César 
grand-pontife  et  de  Cicéron  augure. 


1.  CéîMir,  11,5.  2;  II.  10,5. 

2.  I,  16,  5:  1,  19,  3;  II,  5,  2;  II,  10,  5;  I,  31,  9;  I,  41,  4;  VI,  12,  5. 

3.  Cic,  De  divinaiione,  1,  41,  90. 

4.  Paneg.  ret.^  8,  §  3  :  Princeps  yEduus  ad  senatum  venit,  mn  docuit;  cumque  idem 
oblato  consessu  minus  sibi  vindicauet  quam  dabatur,  scuto  innixus  peroravit  :  tout  ce 
rëcit  pnralt  provenir,  en  dernière  analyse,  d'un  document  autlientiquc,  contem- 
porain de  César,  et  peut-être  conservé  chez  les  Éduens.  Diviciac  ne  devait  pas, 
cependant,  savoir  le  latin  (César,  I,  19,  3). 

5.  César.  1,  19,  3;  I,  20,  2;  I,  31,  8  et  9;  VI,  12,  5.  C'est  sans  doute  à  cause  de 
re  caractère  guerrier  et  politique,  si  souvent  revêtu  par  les  druides,  que  César 
nép-Iige  de  nous  dire  que  Diviciac  était  Pun  d'entre  eux,  et  que  le  panégyriste 
l'appelle  princeps  (n.  4);  et  il  n*est  pas  improbable  que  parmi  les  chefs  dont 
César  parle,  d*autres  aussi  aient  été  des  prêtres  (cf.  p.  108,  n.  12). 
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III.    —    LES    DRUIDES    COMME    SOCIÉTÉ    FÉDÉRALE 

Mais  voici  ce  qui,  à  première  vue,  distingue  les  druides  des 
prêtres  do  l'Antiquité  classique,  et  fait  songer  au  sacerdoce 
fermé  des  sociétés  modernes  ou  des  vieux  empires  orientaux. 

Chaque  nation  de  la  Gaule  avait  ses  druides  propres,  et  qui 
demeuraient  citoyens  de  leur  cité*.  Mais  ils  étaient  en  même 
temps  les  membres  d'un  seul  corps,  ils  constituaient  un  seul 
clergé,  embrassant  les  prêtres  de  la  Gaule  entière*.  Tous  ceux 
qui  portaient  le  nom  de  druides  étaient  réunis  par  les  liens 
d'une  fraternité  éternelle'.  Et  cette  vaste  société  religieuse  pos- 
sédait son  lieu  d'assemblée  dans  la  cité  des  Garnutes,  obéissait 
à  un  chef  suprême,  que  nous  pouvons  appeler  un  grand-prêtre*. 

Ne  concluons  pourtant  pas  de  ces  faits  que  les  druides  for- 
maient une  corporation,  analogue  à  celles  qu'a  produites  l'Église 
chrétienne  ou  aux  mystérieux  monastères  de  l'Asie  intérieure  ; 
ne  prononçons  pas,  à  leur  sujet,  les  motâ  de  couvent  et  de 
collège,  de  vie  cloîtrée  et  de  société  secrète  ^  Ces  expressions 
seraient  à  leur  place  si  les  druides  avaient  vécu  à  part  des 

1.  Cela  résulte  de  la  Tie  de  Diviciac,  et  de  César,  VI,  13,  3  et  8.  Sur  le  nombre 
des  druides  ordinaires,  sur  le  mode  de  leur  élet'tiou,  sur  la  durée  de  leur  fonction, 
il  n'existe  aucun  texte.  Je  suppose  qu'ils  étaient  nommés  à  vie  (cf.  VI,  13,  9),  par 
voie  de  cooptation,  et  qu'il  y  en  avait  plusieurs  par  cité  (cf.  Vil,  33,  4),  sans 
doute  au  moins  un  par  pagus  ou  tribu,  peut-être  en  outre  un  druide  supérieur  \youT 
chaque  cité. 

2.  Tout  au  moins  de  la  l>ltique. 

3.  Cela  n»sulte  de  :  1*  César,  VI,  13,  8-10,  qui  ne  parle  pas  explicitement  d'une 
société  de  prétn^s,  mais  se  s<^rt  des  mots  omnibus  prxest  qui  Timpliquent;  2^  Am- 
mien,  XV,  0,  8,  qui  traduit  éviilemment  en  style  de  son  temps  des  expressions 
grecques  de  Tima^réne  (iTaipetai?)  :  SoiiaUciis  aHstricU  consortiis.  Consortium  ou  sodali- 
cium  au  iv*  siècle  ne  peuvent  sijrniller  autre  chose  que  •  collépe  •,  •  association  •, 
•  frnuipement  amical  •  et  juridique  à  la  fois:  cf.  Liebenam,  Zur  GescJiichtr  und 
Organisatitm  <irs  Pirmisthm  IVnrinsHVjtm,  !890,  p.  166;  Enc.  Wissowa,  5.  v.  Consor- 
liiim;  Dottin,  p.  Ai. 

4.  a^r,  VI.  13,  8-10. 

5.  Telle  est  notamment  la  célèbre  théi^rie  tIe  Bertrand  (p.  206),  qui  comparait  les 
dniides  aux  lamaM^ries  du  Thibet  et  aux  monastères  irlandais,  ces  derniers,  sortis, 
disait-il,  des  communautés  druidiques;  contm,  l>ottin,  p.  52-56.  Dans  un  sens 
semblable  à  ct^lui  de  Bertrand,  de  Belloguet  (p.  :^l)  parlait  de  •  vivre  conven- 
tuellcmenl  •. 
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autres  hommes,  dans  des  lieux  clos  et  d'une  existence  cachée. 
Or,  nous  avons  vu  que  leur  manière  d'être  fut  fort  différente. 
Nulle  part  il  ne  nous  est  dit  que  les  prêtres  d'une  cité  fussent 
regardés  comme  hors  du  siècle  ;  et  le  fait  qu'ils  pouvaient  se 
marier,  s'enrichir  et  courir  le  monde,  exclut  l'hypothèse  de  la 
claustration.  L'espace  sacré  du  territoire  carnute  était  un  lieu 
de  rendez-vous,  et  non  pas  de  demeure  permanente  :  les  druides 
ny  venaient  qu'au  temps  de  leurs  assises  solennelles  ^  S'ils 
étaient  attachés  entre  eux  par  un  lien  religieux,  rien  ne  prouve 
que  ce  lien  fût  toujours  serré  :  il  avait  la  force  et  la  valeur  de 
celui  qui  unissait  les  évêques  dans  l'intervalle  des  conciles.  Le 
clergé  des  druides  était  une  fédération  de  dignitaires,  et  non  pas 
une  congrégation  de  moines. 

Cette  fédération  comportait  une  hiérarchie;  les  druides,  pas 
plus  que  les  nobles,  n'étaient  égaux  en  dignité.  Ils  étaient 
présidés  par  le  grand-prêtre,  qui  jouissait  d'une  autorité  fort 
grande  parmi  eux,  et  dont  la  souveraineté  ne  finissait  qu'avec  la 
vie.  A  sa  mort,  le  plus  élevé*  des  prêtres  lui  succédait;  s'il  s'en 
trouvait  plusieurs  de  même  rang,  on  recourait  à  l'élection. 
Quand  Tentente  ne  pouvait  se  faire,  on  s*en  remettait  au  juge- 
ment par  les  armes  :  les  candidats  combattaient,  et  l'épée 
décidait  alors  de  la  grande-prêtrise  gauloise  %  comme  chez  les 
Latins  elle  décidait  de  la  royauté  sacerdotale  de  Némi  ^  C'était 
une  fonction  singulièrement  batailleuse  que  celle  des  druides; 
elle  conservait,  si  Ton  peut  dire,  des  mœurs  royales  :  quand  ils 
ne  tiraient  pas  le  glaive  contre  l'ennemi,  ils  s'en  servaient 
contre  leurs  confrères. 

Un  lien  fédéral,  une  hiérarchie  couronnée  par  un  monarque, 
des  compétitions  à  main  armée,  voilà  quelques-uns  des  traits 

1.  César,  VI,  13,  10  :  Hi  oerto  anni  tempore...  considunt, 

2.  Je  ne  peux  traduire  dignitas,  comme  on  l*a  fait,  par  c  mérite  personnel  i 
(César,  Commentaires  sur  la  guerre  des  Gaules,  éd.  Benoist  et  Dosson,  revue  par 
Lejay,  4%  18d9,  p.  327-8). 

3.  Tout  cela  n'est  connu  que  par  César,  VI,  13,  8  et  0. 

4.  Strabon,  V,  3, 12. 
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diirtinctifo  du  sacerdoce  gaulois  :  à  ces  points  de  vue,  cette 
«société  de  prêtres,  embrassant  toutes  les  nations  de  la  Gaule, 
contraste  absolument  arec  les  pontifes  et  les  flamines  de  Rome, 
enfermés  dans  leur  cité. 

Cette  originalité  dérive,  je  crois,  de  la  façon  dont  se  sont 
constitués  le  monde  gaulois  et  son  sacerdoce  politique.  A 
Kome,  la  cité  est  le  point  de  départ  de  la  vie  publique,  au  moins 
dans  rhistoire  connue,  et  c'est  à  ce  cadre  que  correspondent' 
les  groupes  de  prêtres.  L'État  celtique  a  été  d'abord  une  ligue  de 
tribus  marchant  et  conquérant  sous  un  seul  nom,  et,  après  des 
années  de  courses  et  de  vie  commune,  se  dispersant  et  s'oubliant 
peu  &  peu  pour  vivre  chacune  sur  son  domaine  '.  Mais,  quand 
la  dislocation  s'est  faite  dans  la  vie  politique  et  matérielle,  quand 
s'est  relâché  le  lien  national  du  nom  celtique*,  une  certaine 
unité  a  été  maintenue  par  la  religion,  et  les  rois  du  sacerdoce 
ont  continué  à  se  revoir  et  à  se  retrouver,  à  demeurer  unis  sous 
lu  volonté  d'un  chef  suprême,  de  même  que  les  roitelets  de  la 
fiaulo  avaient  été  jadis  groupés  sous  les  ordres  du  maître  qui  les 
ccmduittait.  L'entente  pour  le  culte  rappelait  et  perpétuait  les 
conjurations  militaires  d'autrefois,  et  les  assises  sacrées  du 
payH  curnuto  étaient  l'image  périodique  des  antiques  conseils 
(lo  princes  ^  A  toutes  les  époques,  chez  beaucoup  de  peuples, 
riM'ganiHHlion  sacerdotale  a  été  la  survivance  d'une  société  poli- 
tiquo  disparue  ^  L'Église  chrétienne  du  septième  siècle  était  le 
ilt^Milquo  do  TKmpire  romain  de  Théodose;  la  société  des 
druiiloM  continuait  la  Celtique  d'Ambigat.  Ne  voyons  pas  dans 
lour  asiHinnltlôo  une  institution  en  pleine  croissance,  mais  la 


».   I    \,  \x.  XSl  cl  làuiv. 

.:.  s,H\  si'iiu,  |i.  i'X\  H  H.,  p.  443  et  s.,  qu*il  no  fut  jamais  complètement  rompu. 

t.  tK  Ukouu',  i-lioA  les  (îAlales  de  Plin'gie,  aprî^  l*iD:>tallation  flxe  des  tribus  et 
V.  .u.^,  W  voiuoi)  mi  >ouat  ^aorè  du  drunemeton^  à  caractère  à  la  fois  judiciaire 
'  v.»j.4ru\,  maiulua  Tunite  outre  elles,  et  super^H'ksa  son  influence  au  morcello- 
*K4i.   il   kuj  \n'  vM^alno),  Xll,  5,  I;  cf.  t.  I«  p.  ;W3k 

K  hu  Uahi,  \^K\ï  c.\oiuple,  la  ligue  latine  et  rassemblée  étrusque  (Mommsen, 
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tradition  d'une  époque  antérieure.  Et  si,  par  moments,  elle  a  pu 
retrouver  une  force  réelle,  c'est  que  la  Gaule  sortait  à  peine  des 
temps  de  la  vie  commune,  qu'elle  n'avait  pas  perdu  le  souvenir 
de  cette  vie,  qu'elle  ne  désespéra  jamais  de  la  reprendre*.  De 
la  même  manière,  l'amphictyonie  de  Delphes  groupait  autour 
d'un  sanctuaire  commun  les  prêtres  des  tribus  grecques  qui 
avaient  jadis  vécu  et  combattu  ensemble*. 


IV.   —    L'ASSEMBLÉE   CARNUTE 

Je  rapproche  à  dessein  les  amphictyons  de  Delphes  et  les 
druides  du  pays  carnute.  Car  l'assemblée  celtique  a  eu,  comme 
celle  de  la  Phocide,  un  caractère  politique,  judiciaire  et 
religieux. 

Elle  se  tient  chaque  année,  à  une  époque  fixe'  et  dans  un 
«  lieu  consacré  »  ^  :  car  toute  réunion  solennelle  de  chefs  doit  se 
aire  à  un  moment  agréé  par  les  dieux  et  sur  un  sol  qui  leur 
appartient*. 

Ce  sanctuaire  avait  été  choisi  chez  les  Carnutes,  parce  que  la 
terre  carnute  fut  considérée  comme  le  centre  de  toute  la  Gaule  *  ; 
cette  terre  était  assise  sur  la  Loire,  le  fleuve  du  milieu,  et  à 

i.  T.  1,  p.  227  et  suiv.,  p.  251  et  s.;  et  ici,  ch.  XHI,  p.  437  et  s. 

2.  Cf.  Foucart,  Dicl.  des  Antiquités^  I,  p.  235  et  suiv.;  Gauer  ap.  Wissowa,  1, 
c  1932  et  suiv.  De  môme,  autour  du  sanctuaire  des  Semnons  en  Germanie 
(Tac.  39),  omnes  ejusdem  snnguinis  populi  iegationibus  coeant. 

3.  Certo  anni  tempore,  VI,  13,  10  :  peut-ôlre  au  printemps  ou  plutôt  au  solstice 
dV'Us  si  c'est  pendant  le  temps  de  l'assemblée  qu'on  cherchait  les  présages  des 
rérolU's;  Strabon,  IV,  4,  4;  cf.  p.  102,  n.  1. 

4.  /.i  toco  consecrato,  VI,  13,  10.  II  n'est  pas  dit  que  ce  fût  un  bois  sacré,  mais 
rVst  très  vraisemblable;  cf.  Pline,  XVI,  249.  Chez  les  Galates,  le  ôpwéasxov, 
II»  •  bois  sacré  de  chênes?  •  ou  le  •  très  prand  sanctuaire?  •  {dru-,  préfixe  de  renfort, 
(f.  p.  85,  n.  7;  Tliurneyscn  ap.  llolder,  I,  c.  1331  >,  est  le  lieu  de  réunion  du 
ronseil  général  de  tout  le  peuple  (Strabon,  Xll,  5,  1).  De  même  chez  les  Suéves, 
Tacite,  Germ.,  39.  Sanctissimum  templum  chez  les  Boiens  d'Italie,  Tite-Live,  XXIIl, 
24.  11. 

5.  Cf.  O'sar,  VU,  33,  3. 

«i.  Regio  totius  Gatlix  média  habetur,  Gésar,  VI,  13,  10.  Je  crois  cependant  (|ue 
l'as^Mnblée  carnute  était  purement  celtique,  probablement  avec  addition  des  Ar- 
moricains; cf.  VU,  4,  6;  VUI,  31,  4. 

T.  II.  —  7 
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égale  distance  de  sa  source  et  de  son  embouchure*;  au  coude 
d'Orléans  convergeaient  les  routes  venues  des  régions  les  plus 
lointaines,  des  caps  de  TArmorique,  de  l'estuaire  de  la  Gironde, 
des  sommets  cévenols,  des  forêts  ardennaises^  Le  centre  géo- 
graphique de  la  contrée  devint,  chez  ces  hommes  à  l'imagi- 
nation concrète  et  expressive,  le  foyer  de  la  plus  grande  société 
celtique. 

Autour  de  cet  ombilic  divin,  le  clergé  druidique  apparaissait 
comme  l'incarnation  vivante  et  sacrée  de  toutes  les  tribus. 

Le  premier  et  principal  office  des  prêtres  était  le  sacrifice 
public  :  au  nom  de  la  Gaule  conjurée,  ils  immolaient  les  plus 
solennelles  victimes  en  l'honneur  de  ses  grands  dieux  communs  \ 
et,  ces  jours-h\,  les  divinités  souveraines  retrouvaient  sous  leur 
loi  leur  peuple  tout  entier. 

Aux  cérémonies  religieuses  s'ajoutaient  des  actes  politiques 

\.  C'est,  jo  crois.  In  sitiinlion  commerciale  do  In  Loire,  et  non  pns  une  df'tormi- 
nation  du  point  fréométri»iue,  (jui  explique  la  dèsip-nntiun  du  pnys  carnute  comme 
•  milieu  »  de  la  GauK».  U  faut  cependant  reconnnllrc  «|u'Orlrnns  est  à  enraie 
distance  du  lac  de  Constance,  de  Narbonne,  de  rembouchure  du  Rhin  et  du  cap 
Saint-Mathieu  :  sur  cette  tendance  des  Gaulois  à  chercher  le  «  milieu  •  frcoi::ra- 
phique  (mediolanum)  d'un  territoire  et  à  y  placer  le  chef-lieu,  cf.  p.  59-00;  ils  devaient 
le  déterminer  par  les  étapes  de  marche  et  peut-être  par  les  signaux  des  crieurs  (cf. 
VIL  3,  2).  —  Pour  ces  motifs,  je  chercherai  le  lieu  consacré  plus  prés  d'Orléans 
que  de  Chartres,  Orléans  ayant  du  reste  joué  un  frrand  rôle  dans  Thistoire  col- 
lective de  la  Gaule  (VII,  3,  I  et  3),  Chartres  aucun.  II  faut  donc  regarder  surtout 
dans  les  vieux  noms  de  la  fonH  d'Orléans,  à  son  extrémité  orientale  prés  de  la 
Loire,  car  sur  ce  point,  vers  Saint-Gondon,  Dampierre,  Névoy  et  Les  Choux,  se 
rencontraient  «uis  doute  (cf.  Lon^non,  pi.  8)  les  territoires  de  quehjues  grands 
peuples,  Carnules,  Sénons,  Bituri^s  (peut-être  Éduens,  si  on  leur  attribue  le  pays 
d'Auxerret  :  sur  la  route  des  Choux  à  Dampierre,  on  voit  encore  la  Croix  des  Trois- 
Kvé«|ues,  qui  rappelle  la  juridiction  épiscojKiIe  d'Orléans,  Sens  et  Auxerre  (Domet, 
Histoire  de  lafonU  «fr >r/j'un.s\  1892,  p.  11).  —  Toubiu  (p.  103  ni  s.)  songeait,  pour  «  le 
champ  nmphictyonique  de  la  Gaule  »,  à  Lîeusaint.  à  la  limite  des  Carnules  [il  se 
tronijH»,  les  Carnutes  ne  venaient  pas  jus«|ue-Ià\  Sénons,  Meldes  et  Parisiens.  De 
même,  de  La  Saussaye  [Diss,  sur  le  lifu^  elc,  Mêm.  lus  à  lu  Sorboiinc  en  1803,  Arck., 
1864,  p.  W5  et  s,^  songeait  à  un  point  frontière,  entre  Carnules  et  Bituriges,  et  ce 
n'est  pas  impossible. 

2.  Cf.  t.  I,  p.  23  et  surtout  \k  itî. 

3.  Lucain.  K  444-0.  ipii  désigne  ici,  je  crois,  les  cércmonies  de  la  terre  carnute  : 
comment,  nu  surplus,  admettrt^  une  reunion  de  prêtres  dans  un  lieu  consacre 
sans  de  s«dennels  siicrîllces*.*  Il  en  était  ainsi  chez  les  Semnons  (Tac,  Genn,,  39). 
où  rnss*Mnld»»e  «les  /t^|^/i  de  tous  les  peuples  du  •  sang  •  suève  est  fort  semblable 
a  celle  du  sanctuaire  carnute  pour  le  nom  celtique. 
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et  judiciaires,  ou  du  moins  que  nous  sommes  tentés  d'appeler 
ainsi*.  Les  druides  se  constituaient  en  tribunal  :  ils  jugeaient 
de  crimes  contre  l'Etat  et  de  crimes  contre  les  individus.  Des  cités 
pouvaient  leur  soumettre  leurs  différends  -,  ou  des  magistrats  leur 
renvoyer  les  coupables  de  délits  publics'.  Les  particuliers  étaient 
admis  à  porter  devant  eux  leurs  procès,  et,  encore  au  temps  de 
César,  il  affluait  à  ce  tribunal  des  affaires  venues  de  tous  les  pays 
de  la  Gaule.  Il  décidait  surtout  dans  les  cas  de  meurtre  S  mais 
aussi  dans  des  questions  d'héritage,  et  dans  ces  affaires  de  bor- 
nage qui  ont  été,  chez  tant  de  législations  primitives',  du  ressort 
de  la  justice  supérieure  et  criminelle.  C'était  lui  qui  fixait  les 
sommes  dont  un  meurtrier  pouvait  racheter  son  crime,  la  peine 
qui  garantissait  le  paiement  de  la  composition  pécuniaire 
acceptée  par  la  famille  de  la  victime*^. 

Une  sanction  redoutable  maintenait  Tautorité  des  druides. 
Ceux  qui  n'obéissaient  pas  à  leurs  jugements  ou  à  leurs  décrets 
étaient  excommuniés  ^  On  les  tenait  pour  indignes  de  rapports 
avec  les  dieux  et  avec  les  hommes;  toute  fonction  leur  était 
interdite,  aucune  loi  ne  les  protégeait,  aucune  justice  ne  leur 
étîiit  due.  Nul  ne  pouvait  s'approcher  d'eux,  et  ils  ne  pouvaient 
s'approcher  d'aucun  autel.  Et,  le  tribunal  druidique  ayant 
prononcé  au  nom  de  toute  la  Gaule,  ils  étaient  maudits  chez 
tous  les  peuples.  Si  c'était  une  nation  qui  avait  refusé  de  se 
soumettre,  ses  prêtres  n'officiaient  plus,  les  sacrifices  prenaient 
Un  chez  elle,  c'est-à-dire  que  ses  dieux  s'éloignaient  de  ses 
hommes  et  de  son  soi*.  Rien,  du  reste,  n'était  plus  conforme 

1.  Tout  ve  qui  suil,  d'après  César,  VI,  13,  5,  G  et  10.  Dans  un  sens  léprèremont 
iliiïén'ut  du  nôtre,  d'Arlwis  de  Jubainville,  Hecherclies,  p.  ltl-8. 

2.  iJontrovfr.iiœ  publics...  populus. 

'i.  Cria  parait  résulter  de  si  quid  est  admissmn  farinus,  etc. 

i.  Outre  César,  voyez  sur  ce  point  Strnbon,  IV,  4,  4  :  Ta;  Sa  sovixà;  Sixa;  [lih.yxci. 
5.  Cf.  Denys  d'Halicarnassc,  II,  74,  3. 

0.  Prœmin  ronstitiiunt  :  pœnas,  qui  vient  ensuite,  dési{?ne  la  peine  en  cas  d<'  nr»n- 
paieriient. 
7.  César,  VI,  13,  6;  en  ca»,  par  exemple,  de  non-paiement  de  la  composition. 
H.  VI,  13,6  et  7. 
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aux  pensées  et  aux  usages  d'autrefois  que  ces  puissantes  malé- 
dictions. Le  coupable  qui  a  négligé  d'effacer  son  crime  par 
l'obéissance  au  juge  est,  non  pas  seulement  un  rebelle,  mais 
un  véritable  criminel,  et  c'est  alors  qu'il  ressent  tous  les  effets 
de  ses  actes  :  il  devient,  du  fait  de  sa  faute  inexpiée,  un  être 
impur  et  impie,  voué  aux  dieux,  séparé  des  hommes,  qui  cor- 
rompt la  vie  de  sa  tribu.  La  mission  des  prêtres-juges  consis- 
tait à  frapper  les  coupables  des  paroles  magiques  qui  produi- 
saient la  condamnation  suprême  et  la  tare  sacrée. 

Mais  la  juridiction  des  druides  n'était  pas  unique  et  néces- 
saire. En  dehors,  sinon  au-dessous  du  tribunal  fédéral,  se  tenait 
le  tribunal  public  de  chaque  peuple.  César  nous  a  raconté 
quelques  procès  capitaux  qui  se  sont  déroulés  en  Gaule  :  ils 
ont  toujours  été  jugés  dans  la  cité  même,  et  par  ses  chefs  *.  s 

Comment  se  fait-il,  alors,  que  les  pouvoirs  publics,  rois, 
magistrats,  sénat  et  noblesse,  aient  permis  de  se  développer  à 
une  juridiction  de  cette  sorte?  car  celle-ci  avait  sur  l'autorité 
politique  la  prérogative  d'être  à  la  fois  capitale  et  universelle, 
de  frapper  les  crimes  les  plus  grands,  de  s'étendre  sur  toutes 
les  cités  de  la  Gaule,  et  de  parler  au  nom  des  dieux,  que  les 
hommes  craignaient  plus  que  les  lois.  —  Mais  rois  et  vergobrets 
n'ont  pas  laissé  naître  ce  tribunal,  pour  la  bonne  raison  qu'il 
était,  comme  pouvoir  et  comme  ressort,  antérieur  à  eux,  qu'il 
remontait  au  temps  où  les  Celtes  étaient  jugés  par  le  conseil 
suprême  et  sacré  de  leurs  rois-patriarches,  et  que  les  druides 
gardaient  en  partie  l'héritage  de  ce  temps  et  de  ce  conseil. 

Ces  deux  justices,  également  souveraines,  se  faisaient  donc 
concurrence.  Il  est  vraisemblable  que  les  Gaulois,  gens  amis 
des  règlements  et  prompts  à  légiférer,  ont  su  délimiter  leur 
action  respective  et  fixer  leurs  rapports  ^  En  matière  civile  et 

i.  César,  I,  4;  V,  5i,  2;  V,  56,  3;  VII,  4.  1  :  il  ost  vrai  que  dans  tous  ces  cas  il 
s'apit  de  crimes  contre  la  sûrelt»  de  TÉtal.  Mais  voyez  I,  16,  5:  cf,  p.  57, 
2,  Il  a   fallu,  sans  doute   aussi,   régler  les   rapports   de   celte  double  justice 
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politique,  les  druides  ne  jugeaient,  je  suppose,  que  quand  les 
parties  s'entendaient  pour  recourir  à  eux*.  Il  devait  en  être  de 
même  en  matière  criminelle  :  si  les  intéressés,  j'entends  la 
victime  ou  sa  famille,  consentaient  à  traiter  d'une  composition, 
cette  antique  coutume  des  peuples  à  demi  barbares,  les  prêtres 
intervenaient  pour  en  fixer  le  montant,  et  pour  donner  à 
l'accord  la  redoutable  sanction  des  lois  religieuses;  quand  il 
s'agissait  au  contraire  d'un  crime  commis  contre  la  sûreté  ou 
la  dignité  d'une  nation,  ou  quand  le  coupable  était  livré  à  la 
vindicte  légale  par  ceux  qu'il  avait  lésés,  l'affaire  venait  alors 
devant  les  magistrats  de  la  nation,  protecteurs  nécessaires  de 
Tordre  public*.  Les  druides  étaient  un  tribunal,  non  d'appel  et 
de  répression,  mais  d'arbitrage  et  de  composition  :  juridiction 
surannée,  ils  appliquaient  les  procédures  d'autrefois  ^ 

Enfin,  les  druides  formaient,  en  quelque  sorte,  une  cour 
d'exécution*.  —  Même  après  la  création  de  juges  spéciaux  dans 
les  cités,  même  après  la  séparation  de  Tautorité  politique  et 
du  titre  sacerdotal,  l'intervention  du  prêtre  semble  toujours 
requise  pour  tuer  ou  mutiler  les  condamnés  :  toute  exécution 
gardait  un  caractère  religieux,  elle  demeurait  une  immolation 
et  un  sacrifice*,  et  le  maintien  de  cet  usage  immémorial  contri- 
buait à  donner  au  tribunal  druidique  un  motif  d'influence  et  des 
garanties  de  survie. 

|iiiblii|UP  nvcr  la  justice  du  patron  sur  son  client  (VI,  13,  3)  :  nous  ne  savons  rien 
de  ceHe-oi.  Sur  la  justice  familiale  (VI,  10,  3),  cf.  p.  407. 

1.  Gela  semble  n^suller  du  mot  conveniunt,  VU  13,  10.  Cf.  aussi  l'expression 
£-£T£TsaîrTo  de  Strabon,  IV,  4,  4,  laquelle  ne  parait  pas  comportcîr  oblifralion. 

2.  Tous  les  crimes  jugés  par  eux  et  dont  parle  César  (p.  57  et  100)  sont  des 
crimes  commis  contre  la  citt». 

3.  La  formation  des  cit(*s  (p.  18  et  suiv.,  p.  40  et  suiv.)  a  dû  contribuer  à 
affaiblir  l'autorité  judiciaire  des  druides;  et  peut-être  la  cité  a-t-elle  été  en  partie 
rréée  \H)\ir  c<»nférer  à  un  chef  civil,  commandant  à  plusieurs  tribus,  ces  préro- 
;rativeâ  capitales  jusque-là  réservées  aux  prêtres.  Tout,  dans  Thistoire  des  institu- 
tions gauloises,  s'encholne  étroitement. 

4.  Cela,  évidemment,  n'est  pas  attesté  pour  les  jugements  publics  mentionnés 
par  César  (p.  57)  :  mais,  outre  que  César  a  pu  taire  l'intervention  du  prêtre, 
il  est  possible  qu'il  y  ail  eu,  entre  Te  temps  de  Posidonius  et  celui  de  César, 
recul  des  influences  sacerdotales. 

5.  De  même  à  Rome,  Mommsen,  Strafrecht,  p.  902  et  suiv. 
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Les  assises  carnutes  étaient  le  temps  des  hécatombes  de  cri- 
minels*. Les  druides  n'assuraient  pas  seulement  la  malédiction 
de  ceux  qu'ils  condamnaient  :  les  magistrats  remettaient  aussi 
entre  leurs  mains,  pour  accomplir  l'expiation,  ceux  dont  la  vie 
avait  été  proscrite  par  les  chefs  séculiers.  Les  prêtres  avaient 
seuls  qualité,  semble-t-il,  pour  retrancher  les  hommes  à  la  fois 
de  la  vie  publique  et  de  la  vie  physique.  Et  c'était,  en  ce  temps, 
l'inverse  du  Moyen  Age,  où  l'Eglise  condamnait  et  où  l'autorité 
civile  exécutait.  Alors,  sous  la  direction  des  druides,  les  sup- 
plices commençaient.  Voleurs,  brigands,  coupables  de  toute 
sorte,  étaient  publiquement  immolés,  auprès  des  autels  consa- 
crés, suivant  le  rite  propre  à  chaque  divinité  ou  la  faute  parti- 
culière du  condamnée  Les  dieux  se  réjouissaient  fort  de  ce 
genre  de  sacrifices  :  ils  préféraient  les  criminels  à  toutes  les 
autres  victimes  humaines,  suicidés  ou  prisonniers  de  guerre  ^ 
Car  ceux-là  étaient  inutiles  ou  dangereux  à  leurs  peuples,  et  les 
divinités  pouvaient  les  prendre  sans  regret.  Aussi,  quand  il  y 
avait  dans  Tannée  abondance  de  criminels,  que  les  druides 
avaient  eu  beaucoup  de  besogne,  la  Gaule  était  assurée  de  rece- 
voir de  ses  dieux  d'amples  moissons*;  et  l'on  peut  ajouter. 


1.  Ct'la  nVsl  niiHo  pnrt  expliciU'ment  indiqué,  mais  résulte  :  1*  do  cm*  «|irun 
pays  dt»  la  Gaiilo  (et  «-f  no  peut  être  i(uo  le  pays  earnute)  était  re^irardé,  serabie-t-il, 
i'uniuu'  relui  des  saeriflees  humains  faits  aux  grands  dieux  (Lueain,  I.  444-0); 
2"  de  ee  que  lims  les  erimineis  servaient  de  victimes  (César,  Vï.  10.  5;  Diodore, 
V,  32,  0):  3"  de  «-e  tjue  les  druides  avaient  seuls  qualité  pour  présider  à  des 
sacrifiées  (César.  VI,  13.  4:  Strahon,  IV,  4,  5:  I)iod«»re,  V,  31,  4):  4**  de  ee  <iue  ees 
saerillees  nu  ees  exécutions  paraissent  av<»ir  eu  lieu  à  un  moment  déterminé  de 
Tannée,  avant  la  fin  «les  moisstuis  (Strabon,  IV,  4,  4)  ou  à  l'expiration  d'une 
période  ipiinquennale  (Diodore,  V,  32,  0).  Au  surplus,  il  a  pu  y  avoir  aussi  des 
exéi'utions  dans  la  cité  même  (cT.  alii,  Ct»sar,  VI,  16.  4^  mais  toujours,  je  en»is, 
avec  Pintervention  «le  druid<'s. 

2.  C«'SJir,  VI.  1(),  5  :  Ditulore,  V,  32,  6.  Sur  les  espèces  de  supplices  pour  les  cri- 
minel^, p.  57,  jmur  lescaplir>  et  autres,  p.  158  et  s. 

3.  César.  VI,  10,  r>. 

4.  Slral^m  (IV.  4,  4)  dit  •  abondance  •  (çopa)  noQ  pas  de  •  criminels  -  mais  de 
-  proci's  «capitaux  -  :  il  me  semble  qu'il  a  oublié,  en  transcrivant  P«»si<Ionins  (*.*), 
le  passage  où  celui-ci  parlait  des  condamnations  «lui  suivaient  ces  pnM-«'s,  pas- 
sape  «|u*en  revan«'he  O'sar  a,  je  cnùs,  <»opié,  VI,  16.  5  (cf.  l'expression  fjiis  gcneris 
co/)ifi  au  5opàt  toJTwv  de  Strabon);  Diodore  la  copié  aussi  (V,  32,  6). 
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évidemment,  que  ces  récoltes  avaient   moins  à  redouter  des 
chemineaux  et  des  malfaiteurs. 


V.   —    POUVOIR    DES   DRUIDES    DANS    LEUR   CITli: 

L'action  des  druides,  à  la  différence  de  celle  des  amphictyons 
delphiques,  n'était  point  limitée  aux  jours  de  grand  conseil.  De 
leur  origine  royale  et  de  leur  condition  sacrée,  ils  tenaient  de 
conserver  en  tout  temps  et  en  tout  lieu  l'état  et  le  prestige  de 
leur  sacerdoce.  Même  dans  leur  cité,  ils  exerçaient  ce  rôle  de 
prêtres-magistrats  qui  était  le  leur  dans  l'assemblée  carnute. 

Ils  y  avaient  d'abord  le  sacerdoce  souverain.  Quand,  pour  cause 
d'absence  ou  de  vacance,  les  magistrats  ne  pouvaient  diriger 
les  élections,  la  présidence  en  appartenait  aux  prêtres  :  ils  étaient, 
comme  on  eût  dit  à  Rome,  les  rois  de  l'interrègne*.  De  toute 
manière,  ils  devaient  se  trouver  sur  le  lieu  du  vote,  puisque  les 
comices  avaient  lieu  à  un  jour  et  à  un  endroit  fixés  par  la 
religion-.  S'ils  ne  jugaient  pas  dans  la  cité  même,  ils  s'y 
montraient,  après  le  jugement,  comme  sacrificateurs \ 

Leur  situation  personnelle  suffisait  du  reste  à  leur  assurer  le 
premier  rang  parmi  les  hommes  de  la  nation  :  n'avaient-ils  pas 
la  richesse  et  la  naissance*?  Ils  étaient  aussi  considérés  que  les 
nobles,  et  sans  doute  que  les  plus  puissants  d'entre  eux'\  Edu- 
cateurs de  la  jeunesse,  ils  pouvaient  recruter  en  elle  des  clien- 
tèles morales,  plus  utiles  et  plus  reconnaissantes  que  la  plèbe 
des  déclassés  qui  se  traînaient  à  la  suite  des  grands.  Un  druide 
savait  pousser  ses  élèves  aux  plus  hauts  emplois,  et  je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  tirât  profit  de  leur  fortune  :  soutenu  par  Diviciac, 
qui   le   recommanda   à   César,    l'Éduen    Viridomar,  né    dune 

1.  Césnr,  VIL  33,  4  :  saceniotes  ne  peut  être  cfue  les  druides. 

2.  Probable  d'après  Vil,  33,  3. 

3.  P.  102,  n.  I. 

4.  P.  90  et  »uïv. 

5.  César,  VI,  13,  1,  cf.  3;  Diodore,  V,  31,  4-5. 
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humble  origine,  arrivera  à  un  des  commandements  suprêmes 
de  la  Gaule*.  C'est  le  même  Diviciac  qui  fera,  chez  les  Éduens, 
la  fortune  de  son  jeune  frère  Dumnorix  *. 

Dans  la  vie  privée  comme  dans  la  vie  publique,  le  ministère 
des  druides  était  indispensable.  Nul  ne  pouvait  sacrifier  sans 
eux,  du  moins  des  victimes  humaines  '  :  ils  tenaient  donc  à  leur 
merci  la  santé  et  le  salut  des  hommes,  causes  ordinaires  des 
sacrifices  \  Ils  surveillaient  l'observance  des  rites,  fixaient  les 
pratiques  exigées  par  les  dieux  %  et  cela  leur  donnait  un  droit 
de  contrôle  sur  les  actes  et  les  mœurs.  Comme  les  pontifes  de 
Rome,  ils  étaient  les  jurisconsultes  attitrés  et  permanents  des 
lois  divines,  les  arbitres  des  formules  religieuses,  les  déposi- 
taires des  forces  surnaturelles^.  Chez  un  peuple  encore  assujetti 
à  ses  dieux  ' ,  le  prêtre  paraissait  au  moins  aussi  redoutable  que 
le  magistrat*. 

Ajoutons  que  le  druide,  plus  que  le  magistrat,  a  des  attaches 
en  dehors  de  sa  cité  :  au-dessus  de  son  peuple,  Arvernes  ou 
Eduens,  il  connaît  son  église,  qui  embrasse  la  Gaule;  il  n'est 
pas  seulement  l'homme  d'une  peuplade,  mais  celui  du  nom 
celtique.  Aussi  conserve-t-il  des  relations  bien  au  delà  des  fron- 
tières de  sa  patrie  municipale,  il  peut  devenir  puissant  chez 
tous  les  Gaulois',  et  peser,  de  son  influence  extérieure,  sur  les 
destinées  de  sa  nation  propre. 

Tel  fut  par  suite  le  respect  dont  on  entoura  ces  hommes, 
qu'ils  étaient  choisis  comme  arbitres  en  cas  de  conflit  internatio- 
nal, et  que  deux  cités  rivales  s'en  remettaient  à  eux  du  soin  de 
régler  leurs  litiges.  On  rapportait  qu'ils  surent  parfois,  avant  une 

1.  César,  Vil,  39,  1;  76,3. 

2.  I,  20,  2. 

3.  VI,  13,  4;  Strabon,  IV,  4,  5;  Diodore,  V,  31,  4. 

4.  César,  VI,  16,  2. 

5.  VI,  13,  4, 

6.  VI,  13,  4. 

7.  Vï,  16,  1. 

8.  Cf.  César,  VI,  13,  1  ;  Strabon,  IV,  4,  4;  Diodore,  V,  31,  2,  4^. 

9.  Diviciac  :  César,  I,  20,  2. 
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bataille,  arrêter  des  combattants  prêts  à  en  venir  aux  maiit!*" 
savaient  sans  doute  de  ces  paroles  magiques  auxquelles  personne 
ne  peut  résister*.  Les  rois  mêmes,  disait-on  encore,  n'osaient  agir 
ou  délibérer  sans  eux  :  et  le  chef  de  la  cité,  même  en  son  brillant 
costume,  ne  paraissait  que  le  premier  serviteur  des  druides, 
porte-paroles  des  dieux*.  Le  druide  Diviciac  exercera  chez  les 
Eduens,  avant  l'arrivée  de  César,  une  véritable  domination  ^ 

Aussi,  plus  d'une  fois,  la  lutte  s'est  engagée,  violente  et 
meurtrière,  entre  les  druides  et  les  plus  ambitieux  des  nobles. 
Un  jour  de  conflit  électoral,  chez  les  Eduens,  les  prêtres  sont 
d'un  côté  et  les  chefs  civils  de  l'autre  \  Contre  la  toute-puissance 
de  Diviciac  se  leva  celle  de  Dumnorix,  patron  d'une  vaste 
clientèle,  maître  d'une  armée  domestique,  ancien  vergobret  et 
aspirant  à  la  royauté,  et  l'histoire  du  peuple  éduen,  aux  abords 
de  la  conquête  romaine,  se  résume  dans  la  lutte  de  ces  deux 
hommes,  tour  à  tour  souverains  et  proscrits  ^ 

Diviciac  et  Dumnorix  étaient  frères  :  et  ce  fut  comme  le 
symbole  des  puissances  qu'ils  représentaient,  prêtrise  et  magis- 
trature, sœurs  rivales  sorties  du  tronc  commun  de  l'antique 
royauté. 

VI.  —  LES   DRUIDES,   ÉDUCATEURS   DE   LA   JEUNESSE 

Voici,  enfin,  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  original  dans  l'institu- 
tion des  druides',  ce  qui  fait  d'elle  une  prêtrise  d'espèce  unique 

\.  Césfir,  VI,  13,  5  et  6;  Strabon,  IV,  4,  4;  Diodoro,  V,  31,  5  :  il  semble  <|ue  les 
druides,  dans  les  cas  d'intervention  sur  le  cbamp  de  bataille,  se  fissent  précéder 
de  leurs  bardes;  cf.  p.  384. 

2.  Dion  Chrysostome,  Orationes,  49,  p.  538  =  II,  p.  249,  Heiske. 

3.  César,  l,*20,  2. 

4.  En  58,  VII,  33,  3  et  4. 

5.  1,20,2  et  3;  I,  i8,  3-6. 

6.  Au  moins  dans  Tétat  actuel  de  nos  connaissances.  Car,  sur  ce  point  encore, 
il  n'est  peut-être  pas  impossible  de  trouver  l'équivalent  de  l'enseignement  drui- 
dique chez  les  anciens  peuples  de  l'Occident,  et  de  diminuer  la  distance  entre  la 
civilisation  celtique  et  la  civilisation  classique  :  Cic,  De  divin.,  I,  41,  92  (fils  des 
grands  de  TÉtrurie  confiés  aux  devins  étrus<iues;  cf.  Marquardt,  lll,  p.  411). 
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dans  le  inonde  ancien  de  l'Occident,  ce  qui  la  rapproche  à  la 
fois  des  collèges  sacerdotaux  de  TOrient  et  du  clergé  de  l'Église 
chrétienne. 

Les  druides  étaient  des  éducateurs  de  la  jeunesse,  et  ils  n'ins- 
truisaient pas  seulement  ceux  qui  se  destinaient  à  leur  succes- 
sion, mais  encore  tous  les  adolescents  qui  venaient  à  eux'. 
C'était  auprès  d'eux  que  l'aristocratie  s'initiait  aux  mystères 
de  la  nature,  des  divinités  et  delà  vie  humaine,  et  qu'elle  appre- 
nait les  raisons  de  ses  devoirs,  et  surtout  du  principal,  qui 
était  de  bien  combattre  et  de  savoir  mourir*.  Ils  donnaient  à 
leurs  élèves  des  leçons  de  science  et  des  leçons  de  morale. 

Ce  fut  là,  apparemment,  ce  que  la  société  gauloise  offrit  de 
plus  singulier.  Les  jeunes  nobles  étaient  soumis  k  une  discipline 
intellectuelle;  ils  passaient  par  un  temps  d'étude;  et,  dans  leurs 
années  de  noviciat,  ils  étaient  entre  les  mains  des  prêtres,  vivant 
près  d'eux,  sans  doute  sous  leur  toit,  comme  une  clientèle 
de  partisans  sous  le  toit  d'un  grand.  Il  ne  s'agissait  pas,  bien 
entendu,  de  groupements  scolaires  et  de  cours  réguliers. 
L'enseignement  se  transmettait  peut-être  d'homme  à  homme, 
en  tout  cas  dans  l'étroite  intimité  du  maître  et  de  l'élève  ^  On 
entourait  une  leçon  de  circonstances  solennelles  :  elle  était 
donnée  loin  des  hommes  et  de  leurs  demeures,  dans  le  silence 
et  le  voisinage  de  la  divinité,  au  fond  des  cavernes  et  des  bois  ^; 
elle  se  présentait  sous  la  forme  d'une  initiation  émouvante  à  des 


1.  Osnr,  VI,  ii,  2  et  3,  di'si^ne  ll•^  novices;  VI,  14,  0,  ii  dësigiio  toute  la  jeu- 
n(»sse. 

2.  Crsar.  VI.  14,  5:  Liicain.  I,  451-62;  Mêla,  III.  2,  18-19.  tous  trois  saii:*  nul 
doute  d'après  la  même  soune  (Posidonius?).  Sirahon,  qui  a  Po^^idonius  sous  les 
yeux,  ne  parle  pas  de  cet  enseignement;  Diodore,  qui  l'utilise  enraiement,  pas 
davantage,  si  bien  <|ue  je  me  demande  s'il  eut  partout  et  toujours  la  même  impor- 
lanci'.  En  ce  qui  i  ouct-rne  César,  je  suis  convaincu  qu'une  très  grande  partie  de 
ses  assertions  du  livre  VI  sont  empruntées  à  un  écrivain  grrec  (cf.  Mulier  et 
Di'ihner,  e«l.  de  Slrabon,  Didot,  II,  p.  904:  ici,  ]).  102,  n.  4),  mais  en  partie  ctim- 
plétées  et  recliUé«'s. 

3.  Clam,  Mêla,  III.  2,  19. 

4.  Mêla,  III.  2,  II);  c'est  à  cet  enseignement  que  font  allusion  :  Lucain,  I,  452-4; 
Pline.  XVI.  2iU;  setiolies  d'Usener,  p.  33. 
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vérités  dont  le  prêtre  était  Tunique  dépositaire  et  qu'il  confiait 
secrètement  à  son  disciple  :  l'usage  de  l'écriture  était  interdit, 
il  fallait  écouter,  retenir,  ne  rien  perdre  des  dogmes  révélés  \  Les 
choses  apprises  avaient  ainsi  le  prestige  de  puissants  mystères 
circulant  depuis  des  siècles  entre  les  plus  dignes  des  chefs  des 
hommes. 

C'est  qu'en  effet  les  mystères  druidiques  étaient,  comme  les 
livres  des  pontifes  romains,  le  privilège  du  patriciat  gaulois. 
Les  plus  nobles  seuls  étaient  admis  à  les  connaître^;  le3  prêtres 
se  refusaient  à  rien  écrire  sur  la  religion,  afin  que  la  doctrine 
ne  s'égarât  pas  dans  la  plèbe  '.  Leurs  leçons  s'adaptaient  à  la  vie 
même  de  l'aristocratie;  et  les  conclusions  en  étaient  l'exhortation 
au  courage,  le  mépris  de  la  mort,  la  beauté  de  la  bataille,  c'est- 
à-dire  l'apologie  de  l'ambition  et  de  la  gloire  *.  Loin  d'opposer 
son  œuvre  à  celle  de  la  noblesse,  les  druides  l'aidaient  à  main- 
tenir sa  domination.  Ils  lui  assuraient  la  garde  exclusive  des 
vertus  et  des  vérités. 

En  cela  maintenant,  la  Gaule  rappelle  les  ancêtres  du  monde 
classique,  et  les  druides  n'agissent  pas  autrement  que  les 
prêtres  de  la  vieille  Rome,  défenseurs  attitrés  du  privilège  patri- 
cien :  en  face  de  la  plèbe  qui  grandissait,  les  uns  et  les  autres 
ont  replié  l'àme  de  la  jeunesse  noble  vers  la  contemplation  de 
ses  droits  souverains  et  dans  le  trouble  de  ses  anciens  mystères. 

Le  reste  de  la  compétence  morale  des  druides  était  l'attribut 
banal  des  chefs  religieux;  si  le  Grec  ou  le  Latin  s'étonnait  de 
leur  activité  intellectuelle  ^  c'est  qu'ils  ne  se  souvenaient  plus  du 
rôle  autrefois  joué  parleurs  prêtres.  Ils  furent  experts  en  la  divi- 

1.  Osnr,  VI,  14.  4;  cf.  le  solis  de  Lucain,  1,  453. 

2.  >lrln,  III,  2,  19.  Si  Viridomar,  client  de  Diviciac  et  sans  doute  un  plébéien, 
a  fié  snn  eléve  (César,  Vli,  39,  1),  c'est  peut-élre  une  «exception. 

3.  César,  VI,  14,  4;  Mêla,  111,  2,  19;  in  vulgus  chez  tous  deux. 

4.  Osnr,  VI,  14,  5:  Mêla,  III,  2,  19;  Lucain,  I,  458-62. 

5.  Il  est  probable  que  le  premier  auteur  grec  qui  a  parlé  des  druides  les  a  carnc- 
tiTis»»?*  par  ce  mot  de  •  philosophes  »,  répété  depuis  à  satiété  par  les  Anciens  : 
Dio^NMie  LniTi-e.  I,  pr.,  1  et  0  [5]:  Diodore,  V,  31,  2  et  4;  p.  108;  n.  4.  Doù  ^9vo; 
sî/ôjotïov  |H»ur  les  dt^igner  (Et.  de  Byz.,  s.  v.;  cf.  p.  90,  n.  3).  f^^ 

i 


108  LES  DRUIDES. 

nation  S  mais  il  en  était  de  même  des  magistrats  romains  de  bon 
style,  et  les  autres  Gaulois  n'y  étaient  pas  étrangers  :  Cicéron 
s'est  entretenu  de  présages  avec  le  druide  Diviciac  et  le  roi 
galate  Déjotarus  K  Ils  furent  théologiens',  philosophes*,  juris- 
consultes \  astronomes^,  physiciens ^  moralistes**;  mais  les 
pontifes  de  Rome  Tout  été  comme  eux,  et  pour  la  même  raison  : 
chercher  les  règles  religieuses  qui  expliquent  la  nature  et  qui 
s'imposent  à  l'homme.  S'ils  ont  rédigé  les  annales  de  la  nation 
gauloise*,  ils  n'ont  rien  fait  de  plus  que  les  prêtres  de  toutes 
les  religions,  et  ce  fut  pour  unir  cette  nation  à  ses  dieux,  dont 
ils  étaient  les  mandataires  *\ 

VII.  —   PRÊTRES    SUBALTERNES 

Le  clergé  doublait  la  société  civile.  De  même  que  les  nobles 
avaient  leurs  bandes  de  plébéiens,  les  druides  commandaient  à 
l'armée  des  prêtres  subalternes  *'. 

Les  principaux  temples  ou  sanctuaires  ressortissaient  chacun  à 
un  prêtre  particulier  *^  administrateur  du  lieu,  gardien  du  trésor, 

1.  Diod.,  V,  31,  3;  Mêla,  III,  2,  11);  Cic,  De  div.,  I,  41,  90;  Dion  Chrys.,  Or.,  49; 
Orig-ène,  Pltilosophumenaj  1,  22. 

2.  nie,  fv  c/ii).,  I,  41,  90;  I,  15,  26  et  27;  11,  8,  20;  30,  70;  37,  78  ot  79. 

3.  Ct'sar,  VI,  13,  4;  Diodore,  V,  31,  4. 

4.  Diog-ène  Laerce,  I,  pr.,  1  et  6  [o]  ;  Diodore,  V,  31,  2  et  4:  Strabon,  IV,  4,  4; 
Clément  d'Alex.,  Sir,,  1,  13,  71,  4;  Oiigène,  Philos.,  1,  2  et  22. 

5.  Cela  résulte  de  leur  rôle  judiciaire  :  César,  VI,  13,  5;  Strnbon,  IV,  14,  4. 
0.  Crsar,  VI,  14,  0:  Mêla,  111,  2,  19. 

7.  César,  VI,  14,  0;  Strabon,  IV,  4,  4;  Mêla,  III,  2,  19. 

8.  César,  VI,  14,  3;  Mêla,  111,2,  18;  Strabon,  IV,  4,4:  Diopéne  Laerce,  l,pr.,0  [5]. 

9.  Ammien,  XV,  9,  4;  César,  VI,  18,  1. 

10.  Diodore,  V,  31,  4  (ù)(rrc£p6Î  tcvcdv  ôfioçwvwv). 

11.  Je  crois  que  bien  souvent  on  a  appliqué,  par  une  dégradation  de-  sens,  le 
nom  de  druides  à  ces  prêtres  :  cela,  peut-être  dès  l'époque  gauloise,  en  tout  cas 
dans  les  temps  romains,  lorsque  les  druides  proprement  dits  disparurent  ou  se 
transformèrent.  —  En  gallois  et  en  breton  le  nom  des  druides  n'apparaît  qu'à 
une  date  récente,  et  c'est  une  •  imagination  de  soi-disant  savants  •  (dWrbois,  I^*s 
Druides,  p.  81):  en  irlandais,  le  mot  est,  croit-on,  ancien,  mais  désigne  une  catégorie 
de  prêtres  inférieurs,  sorciers  ou  devins  (Windisch ,  Die  altirische  Heldensage, 
p.  XLiv).  Voir,  sur  les  druides  britanniques,  outre  les  livres  cités  p.  84,  n.  1, 
Bonwick,  Irish  Druids,  Londres,  1894. 

12.  Lucain,  III,  424  (bois  sacré);  antislites  lempli  chez  les  Boiens  italiens,  dilTé- 
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directeur  des  rites.  Tandis  que  les  druides  étaient  des  magistrats- 
prêtres  à  compétence  universelle,  ces  intendants  sacrés  étaient 
les  serviteurs  d'une  divinité  en  un  de  ses  domiciles  terrestres. 
A  coté  de  ces  ministres  établis  pullulaient  et  vaguaient  les 
prophètes  et  les  devins,  prédisant  l'avenir,  chantant  des  vers 
mystérieux,  interprètes  des  vols  d'oiseaux,  des  astres  et  des 
entrailles  des  victimes,  cueilleurs  de  simples  et  de  plantes 
magiques,  vendeurs  d'amulettes,  et  en  tout  cela,  sans  doute, 
agents,  espions,  officieux  ou  serviteurs  des  druides,  plèbe 
ambulante  le  long  des  grandes  routes  et  stagnante  autour  des 
grands  sanctuaires,  milice  bavarde  et  insinuante  de  la  prêtrise 
souveraine.  Des  prêtres,  c'étaient  ceux-là  surtout,  je  suppose, 
que  le  vulgaire  voyait  et  entendait;  c'étaient  ces  vagabonds  du 
clergé  qui  prenaient  contact  avec  le  peuple  pour  les  affaires  reli- 
gieuses de  chaque  jour  '.  On  les  admirait  dans  leur  costume 
lorsque,  par  exemple,  vêtus  d'une  tunique  blanche,  couronnés 
de  feuilles  de  chêne,  armés  d'une  faucille  dorée,  ils  s'en  allaient 
couper  sur  un  arbre  la  branche  miraculeuse  du  gui^  Ils  fai- 
saient l'étonnement  de  l'étranger;  et,  presque  toujours,  quand 

HMils  dfs  sncerdotes  (gentis),  TitcvLive,  XXIII»  24,  12;  c'est  sans  doute  le  (juluater^ 
dont  le  nom  s>st  conservé  à  Pcpoque  romaine  :  C.  /,  L.,  XIII,  1577,  2585:  Rev,  des 
Et.  anc,  1900,  p.  410;  Beleni  œdilnuSy  Ausone,  Prof.,  11,  24;  5,0.  II  ne  serait  pas 
impossible  que,  sous  le  nom  de  Gutuatnis,  Gutruatrus,  Cotuatus  (César,  VII,  3,  1  ; 
VIII,  38,  4),  se  dissimulât  le  guluater  ou  Vnntistes  du  locns  consecrotus  de  l'assem- 
Mée  druidique  (VI,  13,  10)  :  ce  qui  explique  qu'il  ail  donné  le  sigrnal  de  l'insurrec- 
tion (conjecture  de  Desjardins,  II,  p.  511). 

1.  Ni  César  ni  Mêla  ne  parlent  de  ces  prêtres.  Mais  Strahon  les  associe  (IV,  4,  4), 
avec  les  bardes,  à  la  classe  et  à  Tinfluence  des  druides  :  il  les  appelle  oCâtEiç, 
i£so:toiol  xav  ç-.rcrioX'iyot,  leur  attribuant  par  là  les  mêmes  fonctions  qu'aux 
druides.  De  même,  Timagêne  (Ammien,  XV,  9,  8)  en  fait  surtout  des  devins  et  des 
pli\>iciens  et  les  unit  aux  druides  sous  le  nom  de  euhagrs  (var.  cubages).  Ce  nom 
de  euhuges  est-il  une  corruption  du  mot  latin  vates,  venu  par  le  grec  oùatTei!;?  ou 
plutôt,  le  rj'ji':ii-  de  Strabon  oe  serait-il  pas  une  corruption  d'un  nom  indigène 
fiihnges  OU  (|uelque  chose  d'approchant?  le  fait  que  les  sources  de  ces  notions 
s<mt  grecques  invite  pluUH  à  la  seconde  hypothèse.  Il  est  cependant  possible 
il><ittiii,  p.  207)  qu'Ammien  ait  transcrit  le  mot  grec  eviayei;,  •  vénérables  -,  et 
quf  Timagène  ait  entendu  par  ce  mot  la  même  catégorie  de  prêtres  que  les 
Tiuvô^îo;  d'autres  textes  (cf.  p.  85,  n.  6).  Diodore  (V,  31,  3)  dit  (xâvteffiv.  C'est  à 
rotle  classe  que  je  rapporte  les  druides  de  l'Empire  :  Pline,  XVI,  249;  XXIV,  103; 
XXIX,  52  et  53;  Tacite,  Histoires,  IV,  54. 

2.  Pline,  XVI,  251. 
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les  Romains  parleront  des  druides  et  de  leurs  pratiques,  ils  son- 
geront à  ces  hommes,  sorciers,  charlatans  et  magiciens, 
manieurs  en  sous-ordre  des  choses  divines*. 

La  Gaule  avait  aussi  ses  voyantes  et  ses  magiciennes,  point 
différentes  de  celles  de  tous  les  peuples.  Mais,  tandis  que  sibylles 
et  pythonisses  vivaient  seules,  éternellement  isolées  et  recluses 
chacune  dans  l'enclos  sacré  du  dieu  qui  la  possédait*,  les  sor- 
cières gauloises  s'associaient  en  collèges,  fraternités  étranges 
groupées  autour  d'un  antique  sanctuaire  et  dépositaires  d'invio- 
lables traditions.  Les  unes,  comme  celles  d'une  ile  de  la 
Loire,  étaient  des  Bacchantes  vouées  à  un  culte  de  mort  et  de 
solitude  :  elles  ne  devaient  point,  dans  le  territoire  sacré,  voir 
et  recevoir  des  mâles,  mais  elles  pouvaient  rejoindre  sur  le 
continent  amants  ou  maris,  et  alterner  ainsi  leur  passion  entre 
l'homme  et  le  dieu^  Les  neuf  prêtresses  de  l'île  de  Sein  étaient 
consacrées  au  contraire  à  la  dévotion  des  marins  :  c'étaient  des 
vierges,  auxquelles  le  mérite  propre  de  la  virginité  et  du  chiffre 
neuf  donnait  un  pouvoir  magique  \  Ces  sanctuaires,  ces  rites, 
ces  prêtrises,  et  biei^  d'autres  choses,  n'étaient  sans  doute  cel- 
tiques ou  gauloises  que  parce  que  les  Celtes  les  avaient  trouvées 
et  laissées  dans  le  pays,  et  qu'ils  y  croyaient  à  leur  tour  '. 

Une  dernière  catégorie  de  ministres  de  la  religion  étaient  les 
poètes  ou  les  bardes.  Si  beaucoup  d'entre  eux  appartenaient  à  la 
clientèle  de  Taristocratie  militaire,  d'autres  réser\'aient  leur  tra- 
vail ou  leur  talent  aux  prêtres  et  aux  dieux  •.  Peut-être  quelques- 


1.  P.  108,  n.  11. 

2.  Virgile,  Enéide,  M,  10-11. 

3.  Posidonius  ap.  Strnbon,  IV,  4,  6;  Denys  le  PtTio^èk\  570-i. 

4.  Mein,  111,  6,  48  :  Gallizenas  vocant,  (lu'il  faut  pout-rtre  lire  (ialU  Scnas,  \v  nom 
de  la  confrérie  étant  le  mérne  que  celui  de  l'Ile  {cf.  les  Senani  d*un  des  autels  de 
Paris,  qui  paraissent  aussi  une  corporation,  sinon  religieuse,  du  moins  en  fonc- 
tion religieuse,  cf.  C.  /.  L.,  XIU,  3020).  Cf.,  dans  un  autre  sens,  Reinach,  Cnllcs,  1, 
p.  195-203. 

.5.  Cf.  t.  1,  p.  14.5-6.  Voyez  aussi  t.  II,  p.  410. 

0.  C'est  pour  cela  que  Strabon  (IV,  4,  4)  et  Animien  (XV,  9,  8)  les  associent  aux 
druides  et  aux  devins;  de  même  Lucain,  1,  447-9.  Il  ne  serait  pas  impossible  que 
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uns  des  poèmes,  prophéties  ou  théogonies,  qui  étaient  récités 
et  transmis  par  les  druides,  étaient-ils  Tœuvre  anonyme  de  ces 
poètes  de  profession^  Les  bardes,  comme  les  prophètes,  étaient 
des  officiers  du  service  divin.  Ils  collaboraient  ainsi  à  la  supré- 
matie de  ces  deux  aristocraties  qui  se  disputaient  le  pouvoir, 
celle  des  nobles  et  celle  des  prêtres*. 


VII.  —  DESTINÉES  POSSIBLES    DE    L'INSTITUTION 
DRUIDIQUE 

Tels  étaient  les  groupes  d'hommes  ou  les  forces  sociales 
dont  la  religion  assurait  l'existence  :  une  fédération  de  prêtres, 
embrassant  toute  la  Gaule,  superposant  une  prééminence  théo- 
rique au  pouvoir  effectif  des  mille  chefs  locaux;  et,  dans 
chaque  cité  même,  le  prêtre  prenant  sa  part  de  cette  autorité 
publique,  et  gardant  le  privilège  de  l'autorité  morale. 

Cette  organisation,  cent  ans  avant  notre  ère,  était  le  vestige 
d'un  régime  disparu,  dont  le  clergé  maintenait  la  survivance. 

Il  est  probable,  par  suite,  que  l'influence  politique  du  clergé 
allait  en  déclinant.  Tous  les  crimes  n'étaient  point  portés  au 
tribunal  carnute;  tous  les  justiciables  n'obéissaient  pas^  Le 
seul  druide  que  nous  connaissions,  et  qui  fut  peut-être  le  pontife 
souverain  de  l'Eglise  celtique,  l'Eduen  Diviciac,  a  été  malheu- 
reux et  fugitif  une  partie  de  sa  vie,  et  il  n'a  dû  qu'à  César  de  ne 
point  finir  misérablement*.  Dans  les  guerres  et  les  révolutions 
qui  ont  secoué  la  Gaule,  c'est  des  druides  qu'il  sera  le  moins 
question.  L'association  des  prêtres  tendait,  devant  l'importance 

lt*>  bardes  jouassenl,  sous  la  direction  di»s  druides,  In  rôle  dV'C«ilâlres,  et  fussent 
I>ré|Kisés  par  eux  à  renseignement  élémentaire  de  la  jeunesse:  cf.  Prudence, 
AiM/lh.^  2%-2^  :  Scriptoris,  quem  non  bardas  pater...nec  (jarrula  mitrix...  rem  dornerc 
fM-L 

1.  Cf.  p.  120-7,  175-0,  380-2. 

2.  Cf.  p.  383-5. 

3.  César,  VI,  13,  5-7. 

4.  I,  20,  2;  31,8-9. 
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grandissante  des  cités  et  de  leurs  chefs^  à  ne  pins  être  qu'un 
cadre  d^alliance,  une  ombre  de  tribunal  autour  d'un  TÎeux 
sanctuaire  fédéral. 

Mais  ce  que  les  druides  ne  perdaient  pas,  c'était  kur  clien- 
tèle d'àmes,  la  direction  et  la  formation  de  la  jeunesse.  Magis- 
trats  discutés,  juges  intermittents,  ils  demeuraient  les  éduca- 
teurs de  l'aristocratie. 

Aussi,  nul  ne  peut  affirmer  que  l'institution  druidique  était 
en  train  de  disparaître.  D'abord  la  prêtrise,  dans  tous  les  pajs^  a 
la  vie  très  dure  :  elle  se  transforme,  et  ne  meurt  pas.  Puis,  ce 
rôle  de  précepteur  renouvelait  sans  cesse  la  force  du  sacerdoce. 
Enfin,  dans  les  assises  camutes,  les  druides  maintenaient,  au- 
dessus  des  tribus  séparées  et  des  cités  jalouses,  quelques  glo- 
rieuses traditions  nationales,  les  sacrifices  devant  des  autels  com- 
muas à  toute  la  Gaule,  le  nom  et  le  respect  d'une  solidarité  morale 
et  religieuse;  ils  étaient  les  représentants  d'idées  générales  et 
d'idées  souveraines*.  Et  de  toutes  ces  choses,  suivant  les  circon- 
stances, il  pouvait  sortir  une  réaction  favorable  au  pouvoir  de 
cette  assemblée  et  à  Finfluence  publique  des  druides. 

I.  Cf.  p.  4U-6. 


CHAPITRE  V 


LA   RELIGION 


.  Oriffines  diverses  do  In  rolipion  pnult»ise.  —  II.  Teiitnlès.  —  II ï.  Les  deux 
frrnndes  déesses.  —  IV.  Autres  grands  dieux.  —  V.  Poèmes  des  druides.  — 
VI.  Diversités  locales  des  grands  dieux.  —  Vil.  Divinités  locales. —  VIII.  Adap- 
tation des  grands  dieux  aux  divinités  locales.  —  IX.  Synibides  et  attributs  des 
dieux.  —  X.  Les  ennemis  des  dieux.  —  XI.  Monstres.  —  XII.  Vivants  et 
morts  divinisés.  —  XIII.  Des  récils  mythologiques.  —  XIV.  Les  dieux 
de  chacun.  —  XV.  Teodances  à  l'anthropomorphisme.  —  XVL  Do  rinfluence  de 
rimagi'rie  hellénique.  —  XVIL  Lieux  sacrés.  —  XVIII.  Sacrifices  el  morale 
relifrieuse.  —  XIX.  Divination.  —  XX.  Intervention  constante  de  la  religion.  — 
XXL  QueUfues  superstitions:  le  gui.  —  XXII.  Destinées  de  rh(mime.  —  XXIII. 
Di^stinée  du  monde.  —  XXIV.  Caractère  el  avenir  de  la  religion  gauloise. 


1.  —  ORIGINES  DIVERSES   DE   LA  RELIGION  GAULOISE 

César  a  dit  des  doctrines  enseignées  par  les  druides  :  «  C'est 
de  Tîle  de  Bretagne,  croit-on,  qu'elles  sont  originaires;  c'est  de 
là  qu'elles  auraient  été  importées  en  Gaule  :  aujourd'hui  encore, 

L  CL  t  I.  p.  135  et  suiv.,  p.  356  et  s.  —  Tous  les  travaux  cités  pour  le  ch.  IV,  et, 
vu  nuire  iMi  en  particulier,  les  suivants  :  Cluv<»rius,  (iernumia  unt'uiun,  lO'il,  en  par- 
ticulier p.  154  et  s.;  Schedius,  De  dis  Germnnis,  1048:  Keysler,  Anlùiuilaies  seU'dn' 
SepterUrionales  et  Crlticœ,  Hanovre,  1720  (encore  à  consulter);  [dorn  Martin^  1727 
(iM'nncoup  trop  dénigré):  des  Roches,  Mém.  &ur  la  religion  des  peuples  de  l'anc.  Uel^ 
'ji'pte,  dans  les  Mém.  de  l'Ae.  imp.  et  roy.  di*  linixelleSy  1777,  f».  413  et  s.;  de  Wal, 
Mytholi^jue  Septentrionalis  momimentn^  Utrechl,  1847  :  Becker,  Beitrdge  zur  rœiniseli- 
krlii-^rhen  Mytholojie,  Bonner  Jahrbûcher,  XXVI,  1858,  f).  76  et  s.,  XXVII,  18.10,  p.  75 
et  s.,  XLII,  1867,  p.  90  et  .s.,  etc.:  de  nelloguet.  1868,  p.  102-205;  Lellocq,  Études 
de  tnytholo<jie  eeltique^  Orléans,  1860;  Gnidoz,  notamment  :  1"  nrlich»  Gaulois  {Iteli- 
'ji'àii  d**s)  dansi  V Encyclopédie  des  Sciences  religieuses  de  Lichtenherf^er,  V,  1878,  à  part 
s«»us  le  titre  Es'juisse  de  la  religion  des  Gaulois^  1879;  2"  Le  Dieu  gaulois  du  Soleil  et 
le  Symbolisme  de  la  roue,  Hev.  arch.,  1884  et  1885;  Flouest,  Deux  Stèles  de  laraire, 
Her.  arch..  1884   et  1885;   Rh>S,   Cellic  ifeathendom,   1888   {Tlie  Uibbert   Lectures, 

T.  U.  —  8 
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ceux  qui   veulent  les  approfondir  se  rendent  presque  toujours 
dans  ce  pays  '.  » 

1/rcrivain  latin  ne  parle  que  des  dogmes  professés  par  les 
druides;  il  ne  dit  pas  que  ce  genre  de  sacerdoce  ait  été  créé  en 
J3retagne  :  il  rapporte  seulement  que  l'île  passait  pour  le  berceau 
de  leur  philosophie  ou  de  leurs  croyances,  et  que  les  prêtres  de 
là-bas  les  conservaient  dans  leur  pureté  originelle. 

Le  sud  de  la  Bretagne  était  alors,  depuis  deux  ou  trois  siècles, 
une  terre  gauloise.  11  avait  été  occupé  par  des  Belges,  les  der- 
niers arrivés  en  deçà  du  Rhin-.  L'ile  était  la  colonie  la  plus 
récente  du  nom  gaulois.  Tandis  que  dans  la  Celtique  cisrhénane, 
(>eltes  et  Ligures  s'étaient  mêlés  à  tel  point  que  nul  ne  les  dis- 
tinguait, et  que  seuls  quelques  prêtres  conservaient  le  souvenir 

1880);  MoNv.it,  lOviianjUcs  sur  les  inscriptions  antitiucs  dp  Paris,  18Ht>  (Bull,  êiàtfni- 
Itliiiliit'):  d'Arbois  ôv  .lubaiuvillo,  /^?  Cycle  mytholoifuiue  irlandais  et  la  Mytholotjit' 
ccHitiut',  188i  (f Jours  de  Ullcralure  reltitiue,  \\)\  Alliiior.  Les  Dieux  de  la  Gauh\  dîiiis 
i<i  Herue  éjti(irajdii>jni\  il  partir  d'avril  I89i,  lll,  p.  2J)8  et  s.,  n'"  !(>il  ctMiiv.: 
n<'inat*li,  Hron:es  Jitiurés  de  la  Gaule  romaine,  [1891],  doscriplioii  du  Musro  di' 
Saint-(i«Tinaiii  (capilalr,  ZangiMiiiMstcr.  \eue  Heidelbenjer  Jahrbiieher,  V,  18U5,  p.  4C 
ri  s.:  DoUiii.  Manuel.  lîKM»;  lloiiiach.  Cultes,  M  y  t  lies  et  Reliijions^  I,  1903,  et.  en  der- 
iiiiM*  liiMi,  Mercure  tricéphale,  19U7  (llev.  de  l'hist.  des  religions);  Uoscher,  Ansfuhrliches 
Ij'cihou  drr  tiricrhischen  und  rwmischen  Mylholotjie^  1884  et  s.  (en  cours  do  publica- 
ti»»ii):  Ui'iiol,  Les  ftelujions  de  la  Gaule  avant  le  Christianisme,  1906.  Pour  les  survi- 
\aini'>  :  S«'l)illol,  Le  Folh-hre  de  France,  I.  1904,  Le  Ciel  et  la  Terre,  II,  1905.  La 
Mer  et  les  Enu.r  thmres.  111,  1900,  La  Faune  et  la  Flore,  —  Pour  les  dioux  rouiinc 
pour  lt>s  auln-i  iiislitulions  (rf.  p.  \:\,  n.  5)  j'Iiésito  à  tirer  pnrli  des  ronseif-nements 
fourni'-  par  les  «hniiuienls  l)ritanni([ues,  et  notnmment  les  épopées  irlandaises 
(rf.  j>.  lOS,  n.  Il:  S(|uire.  Tiie  Mythobhjy  of  the  liritisli  fslands,  Londres,  19U3). 
A  «IhtcImt  (U>  points  de  coniparaisiui,  je  préférerais  les  dtu'unienls  qui  oon- 
«M'ineul  la  (ienuanie,  c'est-à-dire  le  pays  d'où  sont  venus  les  Celles  (t.  1,  p.  227 
el  ^.),  vl,  en  particulier,  «eux  (|ue  nous  fournissent  les  textes  les  plus  anciens  (cf. 
(irirniu.  heulsche  Mythologie,  {''  éd.,  Meyer,  1875-8,  :t  vol.,  toujours  eapital)  et  le 
eliaudn)n  d'arfrerit  de  Gundestrup  el  les  cornes  d'or  de  Gallelius  (Sophus  MOllor. 
\ordislie  Firtidsinimirr,  Copenlia-rue,  1892,  et  .\ordische  Altertumsimnde,  II,  189S, 
|).  151  «a  s.:  Berirand,  Ueliijion,  p.  :^02  et  s.),  bien  t(ue,  eontrairement  à  Topinion 
courante,  je  ne  pui»e  les  a|»peler  eelticiues  :  ce  sont,  si  je  ne  nie  trompe,  objets 
po>térieurs  a  l'époque  chrétienne  et  d'oriprine  pernianique:  mais  l'analogie  des 
ll^-urcs  repré>entées  avec  celles  du  monde  gaulois  est  surprenante  (rorrivo-,  casques 
a  ct^rncs,  à  rouelle,  >an^Hier-ensei^n«',  dieu  accroupi  el  à  cornes  de  cerf,  exaltation 
du  tonjucs,  >erpent  cornu,  victime  pion jree  dans  une  cuve,  etc.). 

1 .  insrijfUnu  in  liritunnia  rejierta,  «/»/«/»  inde  in  dalliam  translata  esse  cxistimatur;  cl 
nunc,  ifui  tlili^jentius  euui  rein  cLxjnoscere  volunt,  pleruimiue  illo  discendi  causti  proficis- 
ainhir:  Cr^ar,  VI.   VA,  11-12. 

2.  (:c>ar.  V,  12.  2:  cf.  t.  L  p.  520  el  suiv. 
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d^'une  diflférence  d'origine',  les  Gaulois  de  la  Bretagne  se  sépa- 
raient très  nettement  des  populations  primitives  ^  La  fusion  n'y 
était  point  achevée  entre  les  deux  groupes  d'hommes.  Sur  le 
continent,  vainqueurs  et  vaincus  avaient  fini  par  confondre 
leur  sang,  leur  tempérament,  leurs  habitudes  et  leur  religion; 
les  Gaulois  insulaires,  en  revanche,  pouvaient  discerner  sans 
peine  leurs  dieux  de  ceux  des  indigènes,  leurs  traditions 
nationales  et  les  coutumes  des  lieux.  Les  grandes  divinités 
qu'ils  avaient  amenées  avec  eux  étaient  demeurées  plus  fidèles 
à  leur  caractère  primitif^  comme  il  arrive  toujours  à  des 
divinités  qui  n'ont  pas  encore  intimement  frayé  avec  les 
Esprits  du  sol  conquis  :  ce  qui  gâta  et  transforma  Jahveh,  ce 
fut  le  contact  persistant  avec  les  Génies  de  la  terre  soumise 
par  Israël,  et  plus  son  séjour  se  prolongeait  sur  cette  terre, 
plus  il  perdait  les  traits  distinctifs  du  dieu  qu'avait  apporté 
Moïse  ^  Il  y  avait  enfin,  en  Bretagne  ou  dans  les  îles  voisines, 
quelques-uns  de  ces  antiques  sanctuaires,  consacrés  à  la  Terre  ou 
aux  Morts,  qui  jalonnaient  les  rivages  et  le  pourtour  de  TEuropc  ^  : 
les  prêtres  ou  les  confréries  qui  les  desservaient  avaient  vécu  à 
Tabri  des  invasions  et  à  l'écart  des  influences  nouvelles;  et  si  les 
druides,  ce  que  je  crois,  ont  eu  la  curiosité  des  rites  et  des 
mystères  de  cette  religion  attachée  au  sol  et  presque  aussi  vieille 
que  rhomme  même,  c'était  près  des  mers  lointaines  de  l'île  voi- 
sine qu'ils  pouvaient  les  étudier  dans  leur  pureté  liturgique. 

En  d'autres  termes,  la  Bretagne  offrait  les  moyens  de  mieux 
connaître  et  les  vrais  dieux  des  (îaulois,  ceux  qu'ils  avaient  tirés 
de  leur  patrie  antérieure,  et  les  dieux  propres  de  la  terre  que 


1.  Aiiimieii  Mnnelliii  (Tini«iriTH»},  XV,  «,  4;  rf.  t.  I,  p.  227,  n.  2. 

2.  Osnr.  V,  12,  1-2. 

3.  Cî.fiev.  des  Et.  «rtc.,  1902,  p.  112.  Et  roln  ost  vnii  (l«»s  iiislitiiliuns  civiles  («r.  iti. 
p.  4i)  t'OiiiTiir  di'  la  religion  :  Britanni  ..  marient  ijuales  IkiUi  fnerunt.  Tacite.  .If/r..  11. 

i.  Juges,  3.  1-7. 

.•>.  StmlxHi,  IV.  4.  6  ;  Tacite,  .-Inn.,  XIV,  30:  Pliitarque,  l>e  defertu  oranilorum,  18. 
p.  41f>-2i):  peutw-tre  De  fncie  Umte,  26,  3,  10-13  (y  aurait-il,  20,  1),  un  vafrue  écho  «les 
voynpes  et  tic  rapprentissagc  dos  druides?):  Solin,  XXII,  7:  cf.  t.  1,  p.  {S^y-l. 
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les  riaulois  avaient  conquise.  Les  usages  primitifs  d*un  peuple 
se  maintiennent  surtout  dans  ses  colonies  :  veut-on  retrouver 
les  mipurs  et  les  dieux  de  la  Rome  d'autrefois,  qu'on  observe 
la  vie  du  Latium  et  de  ses  provinces  italiennes  '  ;  Marseille,  le 
rejeton  extrême  du  monde  «rrec,  était  l'imaj^  d'une  cité  de 
TFIellade  archaïque  -. 

Les  aspirants  au  sarerd<)ce  s'en  allaient  donc  vers  le  nord 
pour  étudier  dogmes,  gestes  et  formules  de  la  religion  qu'ils 
devaient  desservir.  La  discipline  druidique  se  renouvelait  en 
Bretagne:  elle  avait  là  ses  sources  les  plus  pures ''.  On  iînjt  par 
croire  qu'elle  en  venait.  —  C'est  ainsi  qu'on  peut  interpréter  le 
texte  de  CAsar^ 

Ce  séjour  à  l'étranger,  permis  par  les  druides  gaulois  aux  plus 
consciencieux  de  leurs  disciples,  impliquait  l'aveu  que  leur 
thé<)logie  n'était  point  pure  de  tout  alliage,  soit  avec  celle  des 
Grecs  leurs  voisins,  soit  avec  celle  des  populations  primitives. 
Dans  leur  manière  de  se  iîgurer  et  de  classer  les  dieux,  d'inter- 
préter et  de  grouper  les  symboles,  de  raconter  la  vie  du  monde 
et  les  destinées  de  Thomme,  de  régler  les  actes  et  les  paroles  du 
culte,  il  s'était  glissé  évideniment  bien  des  détails  antérieurs  à 
la  conquête  celtique.  La  foi  des  druides  n'était  pas  plus  franche- 
ment gauloise  que  le  christianisme  officiel  n'est  la  vraie  religion 

1.  <:f.  Ci'i'ron.  Pe  omlorf.  ML  M.  i2  :  Hiuttim  ro.r..,  'inti-iuitaicm. 

2.  T.  L  I».  i:W  .'l  >uiv..  p.  4:«  »»r  :*iiiv.  .  « 

'.\.  Eitrnm  farni  if»»^  Gaulois  i»n  Brotnfrne  ilt'prchi'mUis  suf^erstitianum  itr^rsutisÙMif 
<TiUil»*.  A'jrir..  1 1  ». 

i.  Jf  iif  •li>«imiili'  p;!-  iju'il  mmporti'  ii\'iiiln>>  i»xplii'.iltoii>.  On  prul  >hp|m»mt. 
par  »'xiMupli'.  III)  lri.-i>l.ili'Mr  un  un  «pnln*  n-UiriiMix  ii»*  «mi  r»n'ta::n«>.  niytliii|ih>  on 
r»'i'l.  Miii'.f  fin  Hi'>i«Hli'  fin  nMni(l«>  :ranh»is,  dunt  U>>  Irron-  nn  !••>  v«'r>  auraient 
♦•If  |»ln-  px.ul»'nirnt  ronM'rv«'>  iian>  VWv.  .Mai*»  ri'lli*  liypnlliés**  n'i-xclut  pa^  la 
pr»T»M|«Mitr.  Kt  «'II«'  a  ••••nlrr  rlli*  ipn'  li's  nrrlons  fnnMit  «mi  rapt»c»rl.  non  avi'f  N*s 
0\U'<,  niai>  av.r  !♦•>  H.'!.::.-  .-l  l.>  V«Mh'i.'- «IL  i.  T:  U,  i:  IIL  S,  I:  i».  Uh  IV. 
2\.  7i.  —  Barlh  i  p.  Iili-.")).  «(«li  •Ininu'  la  in«*nn*  «'xplicalion  «inf  non^.  fait  n'inar- 
•pwr  ipif.  riininH'  I»*  <lrnidi>nii'.  !•*  (.Iliri>tiani>nn'.  apns  flrr  pa>^'  «If  Tianl»*  rii 
fîn't.i;:ni'.  -'•■^t  propa:.-!'  l'n^nit»*  «I»*  Tilr*  roinnu*  «rnn  it-nln*  natnn'l  ol  «N*  îMm  ToviT 
If  plii-i  pur:  an  t'-nip*  de  I)a.ir»»l)ert  ••!  ili'  (llinrleiiiacno.  rt*  ^»nl  !•"*  K.:^lis<'>  dos 
ilf's  iSntaniiiipic^  i|ni  mit  hmiouvoIc  la  vif  intellt'«'lu('lli>  t>l  inorah'  dn  l'ontincnl  : 
«|n"«in  >on::i'  a  iHnnrai-»'.  a  Alcniii  •'!  >urtont  a  Coloint>an.  —  Mfiiu'  >olntion  «-ira- 
l«.Miii.*ril  l'he/  doni  Marhn,  L  |t.  It). 
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des  Evangiles,  ou  que  Tislamisme  ne  dérive  uniquement  du 
Coran  et  de  Mahomet.  Toute  religion  qui  triomphe  hérite  autant 
de  celles  qu'elle  a  vaincues  que  des  apôtres  qui  l'ont  fondée. 

Il  est  probable,  en  outre,  que  les  théories  et  les  pratiques  des 
druides  n'absorbaient  pas  toute  la  vie  religieuse  des  daulois, 
Oltes  ou  Belges.  Enseignée  surtout  à  la  noblesse,  tenue  secrète 
en  grande  partie  ',  la  discipline  druidique  était,  comme  les 
livres  des  pontifes  romains  et  les  rites  des  grands  flamines, 
le  lot  de  Taristocratie  dominante,  une  affaire  officielle  et 
publique.  Les  croyances  de  la  plèbe,  ses  dieux  et  ses  supersti- 
tions, n'entraient  point  dans  son  cadre  :  ce  qui  ne  veut  point 
dire  que  les  grands  n'aient  jamais  pris  part  aux  dévotions  du 
vulgaire.  Autre  chose,  dans  la  religion,  est  l'enseignement  du 
prêtre,  aux  formules  fixées  et  logiques,  et  la  pensée,  l'espérance 
et  la  crainte  du  populaire,  flottantes  et  spontanées,  pleines  de 
caprices  et  de  contradictions,  nées  de  traditions  locales  très 
anciennes  ou  des  fantaisies  subites  d'hystériques  de  carrefours. 
Combien  de  rites  et  de  convictions,  dans  la  France  de  nos  jours, 
sont  étrangers  ou  contraires  au  catéchisme  autorisé  et  à  la  théo- 
logie des  prêtres  ordonnés!  Cependant,  on  ne  décrira  pas  l'état 
religieux  de  notre  pays  sans  parler  du  culte  des  arbres  et  de  celui 
des  eaux,  des  formules  et  des  signes  magiques,  des  oraisons  qui 
guérissent  ou  qui  préservent,  des  contrats  passés  avec  les  saints, 
toutes  choses  qui  provoquent  encore  aujourd'hui  tant  de  pensées 
et  de  soins;  et  pourtant,  cela  ne  vient  pas  du  Christ,  et  n'est 
point  enseigné  par  ceux  qui  parlent  en  son  nom.  De  même, 
ne  disons  pas  que  tout  ce  qui  était  en  Gaule  chose  divine  ressor- 
tissait  aux  prêtres  et  formait  le  druidisme. 

Nous  devrions  donc  distinguer,  parmi  les  dieux,  les  pratiques 
et  les  croyances,  ce  qui  est  antérieur  aux  Gaulois  et  ce  qu'ils  ont 
apporté,  ce  que  les  druides  acceptaient  et  ce  qu'ils  répudiaient. 

I.  Mi-la,  III,  2,  iO:  Ci'sar,  VI,  U,  4:  cf.  p.  107. 
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.1  ,■  1    _,, .i|-pf!.i.i    l.ii-.  '■!  '•■■'i''hiilj.»ii  .ivi'i:    I-   li"r"<.  I.nj  'i-  i.i  »iiitli«'i»i«  ■ 

,rljiiiil  I.-»'  ;«r  I».  I  {.  Il-  ■"•  ••'  •■'■•!.•  rhftirii*  .1  ••n  .nif  -..^«j.-  ;n.  ri»y,ilMf  \iiir.  .'ii'i-- 
.1  liff'  \|..r..'.-.iu.\.  h'  jr'in.i  r-.v/./i-  ■<  Pav-'U-  fhhnr.  H'"-'i,  ■■  ^'..  >L\\V.  1^>T.  >L\\V1. 
\<^><     \'T«iiijtr.'.  nruitiu''t  /,.•»..■«'./,'  /r/  Irtfi'fhlr  'i.i   <-i  iit-ilr:iil.    P.in-.   r.Hil-, 

:;.  Itri'i.  ni".rr,i.-  M.'i- .n--.  Il  -.il, lit,  *.t^i\r.  VI.  17.   l. 

i.     l/itii<    <"iif   iJni'inul  I'in,,h:'  t.i,   ihut. 

r,   i..i.-.ni.  I.  tu-r.. 
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raient  comme  les  Celtes  *,  et  son  nom  s'étendait  partout  où 
avait  pénétré  le  nom  gaulois,  sur  l'île  de  Bretiigne  -  et  dans  les 
Ktats  du  Danube'. 

3tais  ne  nous  faisons  pas  illusion  en  entendant  ce  mot  <le 
Tentâtes;  ne  songeons  pas  à  un  être  ayant  un  nom  propre,  per- 
sonnel et  immuable,  une  physionomie  précise  et  arrêtée,  des 
traits  distinctifs  et  un  timbre  de  voix,  comme  nous  nous  fi*ru- 
rons  un  Mercure,  un  Apollon,  un  Jupiter  Capitolin  '.  Les  dieux 
ne  deviennent  des  individualités  franches  et  nettes  qu'après 
avoir  longtemps  vécu  sous  la  forme  humaine,  que  lorsque  poètes 
et  artistes  ont  fixé  leur  figure  et  raconté  leur  vie.  Ceux  de  la 
Gaule  en  étaient  encore  à  la  première  période  de  leur  existence  : 
on  parlait  beaucoup  d'eux,  très  peu  les  connaissaient,  ils  se  con- 
fiaient seulement  aux  prêtres  %  il  fallait  les  adorer  en  esprit 
plus  qu'en  image  %  et  si  Tentâtes  avait  déjà  des  statues",  n» 
n'étaient  que  d'informes  piliers  de  bois  ou  de  pierre,  qui  rap[»e- 
laient  le  dieu,  et  ne  le  montraient  pas  \ 

Ce  dieu,  en  réalité,  était  invisible  et  anonyme.  Tentâtes  signi- 
fiait, en  langue  gauloise,  «  national  »  '^  c'est-à-<lire  «(  le  Dieu 
Public  »,  le  dieu  qui  protège  les  cités  ou  les  nations'".  Le  mot 
n'était  que  le  qualificatif  ordinaire  du  dieu  souverain  des 
(iaulois,   comme    «   l'Eternel    »   fut  celui  du    dieu    souverain 

1.  Cela  ni(*  pornU  n*siilU'r  du  nomliro  iW  moiiiim<'iit:*  ijnr  ia  ncl;rir|iii>  a  <'oii<<a- 
rrt-s  à  MiTcure  (à.Trcvos  C  /.  L.,  XIII,  SttSft-Où;  à  Mi?tz.  4:{0i-lLM. 

2.  /;.  /.  /..,  VII,  8i  :  Mnrti  Toutnti. 

:j.  CL  L.,  III,  5320  =  */!/)/>/.,  11721,  p.  183i)  :  Marti  Toutnti:  rf.  p.  -121.  n.  I.  <:.•- 
iib^-riptîofis  ont  dtHorniiné  Mownt  ip.  40)  à  idi'ntiflcr  Mars  rt  Ti-titalê-, 

4.  Sur  c«»Ue  question  des  noms  do  dieux,  rf.  U>ener.  fiottt*rnmnrn.  lïonn.  iHlMi. 
.").  Lnrain,  I,  452  :  Solis  nosse  (ieos;  Di(MJoro,  V,  .Jl,  4  :  'ilTKidi  Tîvrtv  ô-io^'o/w/. 
«.  Cf.  plus  loin,  p.  152-3. 

7.  O'sar.  VI,  17,  1  ;  rf.  plus  loin,  |).  l."i2-4. 

5.  Lucain.  III,  412-3. 

0.  Uu  Toutf'tes,  Totates:  cf.  ici,  n.  2  et  3,  rt  CL  L.,  VI.  2i07  'Totntiijt'u  i/ .♦..  ri 
31182  {Toutati},  Worischatz,  p.  131  :  * loiUd  =  -  Votk  •  =  irlandais  luatti  r!  kirn- 
riipie  tthJ,  •  ttrrrfi  •  ■=  breton  tnd,  -  gens  ».  L<?  mot  «•>!  indo-eiiro|M'«ii  :  rf.  oiiilini'ii 
ttil'i  =  -  rivitas  •,  rj-Mjue  touto  =  •  pofmUis  •  (von  Planta.  II.  p.  7.7.1  et  70H;;  ;rfitliM|iit* 
tliiii'.hi  =  -  iMfuple  »  :  ancien  haut-allemand  rf/o/,  iitéini'  x'n-H  (Klii^<'.  au  iiml  ItruiHilt), 
10.  Cf.  AfK/tUm  Toiitioriiji  =  •  pnlrio  ■  ou  •  reffi  fHitrio  •  (C  /.  I...  XIII,  7r»04),  a 
rappriH-her  «le  Merr.nrio  Antenioritji  {ibid.,  0(}03). 
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dlsrael.  Peut-être,  de  même  que  ce  dernier,  avait-il  d'autres 
noms,  s'appelait-il  aussi  «  le  Fort  »  *  ou  «  le  Sage  n  '  :  mais 
tous  ces  noms  n'cHaient  également  que  des  épithètes. 

Voici,  sans  nul  doute  au  dire  des  druides  S  quels  étaient  les 
attributs  et  le  rôle  du  dieu  national  :  «  Il  a  inventé  tous  les  arts; 
c'est  lui  qui  protège  les  chemins  et  qui  guide  les  voyageurs; 
grâce  à  lui,  l'homme  s'enrichit  et  le  marchand  prospère*.  »  —  Le 
dieu  souverain  des  Gaulois  n'était  donc  pas  un  vulgaire  fauteur 
de  combats,  comme  il  était  apparu  aux  Grecs  et  aux  Latins  des 
Ages  précédents*''.  Il  ne  menait  plus  seulement  les  hordes  con- 
jurées sur  les  sentiers  de  la  guerre;  mais  il  ouvrait  les  routes 
du  pays  aux  marches  pacifiques  des  pèlerins  et  des  trafiquants. 
De  lui,  les  hommes  avaient  reçu  la  notion  des  métiers  séden- 
taires, le  goût  du  travail,  le  désir  de  produire.  Le  dieu  avait 
habitué  son  peuple  h  l'empire  de  lois  sages  et  humaines®.  — 
Peut-être,  en  insistant  sur  ces  vertus  créatrices  et  pacifiques, 


!.  Cumulus,  cf.  t:.  I.  L.,  III,  8071;  VL  4();  VU,  1!03;  Brnmbach,  164=  C.  /.  L., 
XllI.  8701,  <'l  le  iu»iii  Cnmuhiienus,  -  Fils  du  Fort  ■,  Crsar,  VU,  57,  3:  etc.;  HoKIcr. 
I,  V.  720  (M  snrv.  :  cVsl  à  lorUjc  crois,  tfu'on  n  vu  dans  Cnmulus  un  ô'wu  dislinrl. 
Alf.  Mnury.  1/*'//».  des  Antiiiu.  dr  h>anrc,  XIX  (=  n.  s.,  IX),  1849,  p.  13  ol  s.  Dans 
lo  nn^nii'  stMis,  (Inlurix  (appli(iué  au  Mars  des  HiUvôles,  rf.  p.  125,  n.  3).  *  U» 
Priuco  <lu  Combat  -:  cf.  *:.  /.  /...  XIII,  5035,  5040,  5054.  0474.  IVut-tHrc  aussi 
Surrllns,  «  W  Frappeur?  .,  XII,  1830,  XllI,  4542,  5057,  0224,  0730:  Reinarli,  Culh's, 
p.  223.  IVulH'^tre  tMKU)n^  Snwrius  (cf.  p.  142.  n.  I}. 

2.  Viaurius  cl  Vidunis^'-  le  Sn^rc  »,  -  Celui  qui  sait  »  (cf.  *r/</,  W'ortsrhnlz,  p.  264: 
ici,  p.  123,  II.  1),  plutôt  que  -  le  Bon  «  {Worlscliat:,  p.  277),  épilhètes  de  Mercure 
{C.  I.  /..,  XllI,  570,  .177.0347,0384,  etc.;  Visurins  seul,  0404).  Peut-iHre,  et  dans 
un  sens  «iialofrue,  Ogm'um  (ici,  n.  0). 

3.  Hapiirochez  C«'sar,VI,  17.  1,  el  VI,  14,  0. 

4.  VI,  17,  1  :  llunc  omnium  inventorem  artium  fcrunt,  hunr  vinrum  alquc  itincrum 
durcm,  hune  ad  qu.Tstus  iterumw  mvrrniuranque  hnbcvc  vim  maxhnam  arhitnmtur. 
llohier,  II,  c.  552,  rapproche  très  heureusemenl  ce  texte  de  (.'.  /.  L„  Vil,  271  :  f>cr) 
(jui  vius  vt  armitiu  commrntus  est;  XII,  5840  :  [}îi']rc[urio]  Vial[on];  Branihach,  1501 
=  XllI,  <)470  :  Deo  MviTurio  Cultori. 

5.  T.  I,  p.  357. 

0.  Ce  rôle  du  dieu  national  des  Gaulois  est  attribué  par  Diodore  à  Hercule  en 
(iaule  (IV'.  10,  1-4),  lui  aussi  lëp:i>lateur  pacifique  et  j)rotecleur  de  routes.  Et  c'est 
encore  un  peu  \v  rôle  que  Lucien  attribuait  au  vieil  Hercule  Otjmios  des  Celtes, 
^rand  per>uadeur  des  hommes  (//crrtA'i<î.s,  3-6;  cf.  riiypothèsc  de  Théodore  Reinach, 
supposant  llcrrulri  (hjmio  dans  une  inscr.,  C.  /.  L.,  XII,  5710;  Rer.  celt.,  XXIII. 
1002,  p.  50  et  s.).  Je  lU'  p(»ux  voir  dans  tous  ces  récits  (|ne  des  échos  do  In  légende 
du  dieu  national  gaulois  (cf.  de  même  dom  Martin,  I,  p.  304-318). 
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les  druides  voulaient-ils  rappeler  aux  Gaulois  le  sentiment  de 
leurs  intérêts  et  le  devoir  de  l'entente.  La  vie  de  Teutatès,  édu- 
4-aleur  de  son  peuple,  iHait  une  leçon  d'alliance. 

Il  est  probable  qu'il  n'avait  point  toujours  cette  allure  de  roi 
intelligent  et  débonnaire  que  César  s'est  plu  à  lui  donner.  Dans 
les  jours  de  danger,  il  prenait  les  armes  à  la  tête  de  son  peuple 
ot  le  conduisait  au  combat  :  contre  l'ennemi  du  dehors,  il  rede- 
A-enait  un  dieu  de  sang,  de  feu  et  de  mort,  ambitieux  et  impla- 
cable*. 

Les  druides  enfin,  nous  dit  César,  racontaient  que  la  race 
^^auioise  était  issue  d'un  très  grand  dieu,  d'espèce  ou  d'origine 
souterraine*.  —  Ce  Saturne  du  Nord,  ancêtre  des  (iaulois, 
n'était  autre,  selon  toute  vraisemblance,  que  Teutatès  lui- 
même'  :  les  hommes  et  les  peuples  se  disent  d'ordinaire  is-us 
du  dieu  qu'ils  ont  l'habitude  d'honorer. 

1.  (r«»st  pour  cel.'i  quo  l'on  n.  sur  tniit  dt»  |)t»inls,  intcrprétf'  Tc»utat<'s  par  Mars 
(p.  110.  II.  2  t'I  3:  Tsenj^r,  j).  32).  Il  nv  s«Tail  pas  iiupossihlc  quo  !«'  Mars  iIps  loris 
iini:n'rratii  de  Osnr  (VI.  17.  4)  ne  fût  h»  <li«Mi  national,  interprète  ici  de  cette  manière 
par  le  pnvponsul. 

2.  VI,  18.  I  :  GoHi  se  nmnes  ab  i)itc  Pâtre  pro'jnatos  jinpdirnnt,  idqih'  ah  t!rui»libns 
firoiiitnm  dirunt. 

3.  II  semble  en  effet  que  les  |)eu|)les  classiques  aient  souvent  aussi  inler|>relé 
Teutatès  en  Saturne  {Varnui  np.  Augustin,  /><•  riv.  Hci,  VII.  h);  Denys,  1.  3S,  3). 
Dans  le  même  sens  que  nruis  :  Cluvicr.  p.  0.5:  d<un  Martin.  I,  p.  323-334:  de  lîel- 
liifruel,  p.  143  et  suiv..  p.  211  etsuiv.  —  On  identifie  d'ordinaire  le  «lieu  au  marteau 
des  monuments  frn Mo- romains  avec  le  Dis  Paler  paulois  dont  f>arle  ('èsar  (Grivaud 
de  Ln  Vinrelle,  lifcueU  de  monuments  antûiues^  1817,  11,  p.  21-22;  Chardin,  Rev. 
nrrh.,  18.14,  XI,  p.  300  et  s.;  A.  de  narthèlemy,  Rev.  rrtt.,  I,  1870,  p.  1  et  s.; 
Floues!,  Ht'v.  arrh.^  188.'',  I,  p.  10  et  s.;  (îaidoz,  ïiev.  ndt.,  VI,  188.3-5,  p.  457  et  s.: 
Heinnch,  en  dernier  lieu  Bronzes^  p.  137-185,  et  Cultes,  I,  p.  229-232).  On  |>eut 
accepter  celle  identification,  mais  sous  une  doubU*  réserve  :  1"  ce  dieu  au  marteau, 
comme  le  Pis  Pater  de  César,  ne  représente  qu'une  f«»rme,  une  d«?s  ligures  du 
i:raiu\  dieu  p-aulois:  2'  ce  dieu  au  marteau  encon*.  dans  la  plupart  des  cas  oii 
nous  trouvons  sn  ll^rure.  parait  faire  fonction  moins  de  dieu  infernal  (|ue  de  dieu 
lornl.  prot4»cUMir  de  champs  et  de  demeures,  de  Sylvain  domestirus  (cf.  C.  I.  /.., 
.XII,  p.  027)  :  ce  «|ue  devint  si  souvent  le  p-rand  dieu  f?aulois,  lorsque  la  dcmii- 
nation  romaint*  Peut  exclu,  au  moins* sous  ses  fornws  indigene>.  d(>  son  rôle 
siiuvernin,  et  ce  qui  est  du  reste  le  sort  ordinaire  des  grandes  divinités  déchues. 
«:f.  p.  134,  n.  1,  p.  130,  n.  0,  p.  140,  n.  8.  —  Il  peut  paraître  extraordinaire,  au  pre- 
mier nUmJ.  qu'un  seul  et  même  dieu  ait  pu  donner  naissance  à  tant  de  formes 
et  d'interprétations  différentes  (Mercure,  Mars,  Dis  Pater,  Saturne,  même  Hercule 
et  Sylvain).  Mais  voyez  tout  ce  que  le  monde  classifiue  a  dit  et  fait  du  Jahveh  des 
Juifs,  devenu  Saturne,  Uber  Pater^  peut-être  JupitfT  (Tacite,  Uist.,  V,  4-5).  Cf.,  sur 
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Ainsi,  le  dieu  national  des  Gaulois  avait  été  à  la  fois  leur 
ancêtre  et  leur  législateur;  il  était  le  gardien,  l'arbitre  et  le 
défenseur  de  leurs  tribus.  On  l'avait  vaguement  esquissé  à 
l'image  de  la  royauté  patriarcale  des  temps  primitifs  *  :  les  tradi- 
tions du  passé,  les  besoins  du  présent  grossissaient  le  lot  de  ses 
attributs.  Il  était  le  résumé  symbolique  de  l'histoire  et  de  la  vie 
de  sa  nation. 

ni.  -  LES   DEUX  GRANDES   DÉESSES 

(ie  dieu  n'exerçait  point  une  autorité  exclusive  et  jalouse.  Il 
avait  près  de  lui  des  compagnons  et  des  collaborateurs.  Les 
druides  n'enseignaient  pas,  du  moins  à  l'époque  où  nous  les 
connaissons,  l'unité  de  la  puissance  divine.  Si  leur  Tentâtes  ne 
différait  pas,  par  sa  nature  propre,  du  dieu  souverain  d'Israël, 
il  ne  vivait  pas,  comme  lui,  dans  un  farouche  isolement.  Il  était 
entouré  d'une  sorte  de  famille  ou  de  cour,  et  en  cela  la  religion 
gauloise  tendait  à  se  rapprocher  des  panthéons  classiques. 

Parmi  ces  êtres  divins,  deux  tenaient  de  plus  près  au  dieu 
national.  C'étaient  des  divinités  féminines,  et  qui  lui  servaient, 
je  pense,  de  compagnes  ou  d'épouses. 

L'une  lui  ressemblait  fort.  César  nous  dit  qu'elle  avait 
enseigné  aux  hommes  les  éléments  des  arts,  et  qu'elle  proté- 
geait ceux  qui  faisaient  œuvre  de  leurs  mains.  Elle  était  la 
patronne  des  ouvriers,  si  Tentâtes  était  le  patron  des  mar- 
chands*. Mais,  comme  Teutatès  encore,  elle  suivait  les  siens 
sur  le  champ  de  bataille,  et  savait  combattre  pour  eux.  Sui- 
vant les  jours,  elle  était  pareille  aune  Bellone  ou  à  une  Victoire, 
à  la  Minervï»  guerrière  ou  à  la  Minerve  des  travaux  pacifiques ^ 

CCS  (lollirurnlions  ou  inlerpnHatit)ns  (inicrprelntio  fionuma,  Tîicite,  Germanie,  4^1)  des 
(lieux  exotiques,  Uichler,  De  deorunx  harbarornm  intrrpretiUione,  Halie,  1900. 

1.  Cr.  l.  I.  i».  253-4,  l.  11,  p.  43-4. 

2.  Minrrrnin  opcriun  itt'un'  artijiriormn  initia  lrndert\  VI,   17,  2. 

'.\.  Je  lire  ces  roiirlu>ioiis    de   la   présciire,  dans  tous  les  pays»  celliquoî»,  d'une 
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Mais  nous  ignorons  le  nom  sous  lequel  les  Gaulois  la  désignaient 
(le  préférence*. 

L'autre  divinité  féminine  était  cette  Terre,  mère  des  hommes 
et  des  dieux,  que  les  Ligures  avaient  certainement  adorée  -  et 
que  les  Gaulois  prièrent  à  leur  tour  en  Gaule  même,  et  sans 
doute  autour  des  mêmes  autels  et  dans  les  mêmes  sanctuaires. 
Je  crois  qu'elle  devint,  dans  la  théologie  druidique,  la  mère  de 
Teulatès  et  peut-être  aussi  son  épouse,  unie  à  lui  pour  engendrer 
la  race  nationale'.  A  l'origine  commune  du  monde  et  de  leurs 
peuples,  les  Gaulois  plaçaient  donc  une  famille  divine  de  créa- 
teurs, donnant  la  vie  et  formant  les  âmes. 

IV.    —   AUTRES   GRANDS    DIEUX 

Les  autres  grands  dieux  dont  parlaient  les  druides  étaient 
moins  solidaires  de  la  vie  nationale  et  publique  que  Tentâtes  et 
ses  deux  parèdres  féminines. 

frrnnil*;  divinité  réminin(>  nppeltH*  j>ar  loî*  trxles  nu  li»s  in><Ti|>tions  tnulôl  MiiuTvi» 
(Jusiin,  XLHI.  3,  6;  CX^sar,  VL  17,  2;  cf.  Polyh»',  H, 32,  0),  taiitùl  \W\\n\w  (/;.  /.  L., 
XHI.  2872,  5i08,  5398,  3670:  cf.  Amiiiien,  XXVir,  4,  4),  lanlùl  la  Vicloin*  {C.  !.  L., 
XIII.  2874:  XII,  1339.  1340;  du.;  cf.  Dion  Cnssius,  LXU,  7.  3).  Cf.  Ih'v.  dos  Et. 
fwc,    1899,  p.  48. 

1.  On  jM'iit  hésiter  entre  Hotmerta,  nom  de  la  conipnfrne  de  Mercure  en  nelfri(|ue 
(XIII,  41î»2-3,  4683-3,  4703,  4732,  6222,  6263,  0388,  5077,  5i»3iL  4311,  7r»S3,  elr.), 
Belisiumi  ou  BeUsamis  (XII.  p.  162;  XIII,  H),  Andartn  (/;.  /.  /..,  XII.  I.'Mi-W^,  'AvopdtTTr,, 
'ASpiarr.,  'Avei-rr,  (Dion,  LXII,  6,  2:  7,  3),  yantosiwUa  (XIII.  4.*)42:  et  les  O^Mires 
cliei  Reinnch,  Cnltef.  I,  p.  218)  :  ces  deux  derniers  noms  doi^rnent  à  coup  >ùr  des 
d»*»»»«»s  de  victoire  et  de  couihnt.  Voyi'z  encore  th'O  Mernirio  Msurio  W  sain  r te 
Visurie  (XJII,  6384):  cf.  p.  120,  n.  2.  Après  tout,  ces  divers  noms  peuvent  avoir  clé 
ésjrniement  tics  <pialificatifs  on  des  epitbètes  de  la  même  dresse.  —  Il  ne  serait  pas 
iiDp4issible  «|ue  r«'ni^aintit|n<'  Ererum  ou  Ht'n'cum  (XIII.  r»438,  6439.  0631  a.  v[v.) 
ne  fût  un  des  noms  de  la  Terre  ^nuU»ise,  encore  <|ue  son  identification  avec  Jimo 
Hfgina  ("Hpa  -xr^^ix).  adoré**  à  c«dé  d'elle  (XIII,  0440,  04il,  6632-40),  ne  soit  hien 
séduisante  (frfiidoz.  Hn\  arch.,  1892,  II.  p.  198-213;. 

2.  T.  1,  p.  li2-3. 

3.  >upp4»si*  :  l*  d'apn>s  le  fait  i|ue  le  his  Pater,  ancêtre  «les  r;aulois  dans  c«'lte 
the<»lufrii*,  ne  peut  designer  qu'un  fils  ou  un  ê|M)UX  de  la  Terre  (VI,  IS,  1): 
2"  d'après  r.innlo]u:ie  oiïerte  par  la  mythologie  ,;irermanique  :  Tnistonvm  deum,  Trrra 
eiilum,  et  fiUuin  Mannwn,  oriijinem  gentis  rnnditorein^iti'  (Tarit»*,  (iernt..  2):  V  de 
l'im^Ntrlaiice  que  prît  en  Gaule  le  culte  de  la  Grande  Mère  de^  Dieux,  i|ui  a  dii 
"'odapler  à  un  culte  indigène  (XHI,  1751-6:  Gré^roire  de  Tour>,  //i  'jlorin  ronfes- 
xoriiAi.  70>:  i*  de  rexist«'nce  en  Gaule  d'unr  déesse  île  la  Terre  iulerpreié<>  en 
Maia  (XUI,  1748,  6003;  Hec.  des  Et.  anc.  1901,  p.  99^  ou  en  Vesta  (XIII.  29iO  . 
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Taran,  le  Jupiter  gaulois,  vivait  dans  les  cieux,  dont  il  tenait 
l'empire  '  :  il  faisait  donc  la  lumière  et  l'air,  les  nuages,  la  pluie, 
les  orages  et  la  foudre.  —  Près  de  lui,  Bélénus  représentait  la 
force  réchauiïante  et  bienfaisante  du  soleil;  sa  chaleur  descendait 
et  se  gardait  dans  les  eaux  thermales  :  il  était,  comme  Apollon, 
un  dieu  guérisseur-.  Une  compagne,  Sirona,  l'aidait  dans  son 
œuvre  :  elle  produisait  sans  doute  à  la  fois  la  douce  lumière  de 
la  lune  et  les  eaux  salutaires  des  fontaines^  Et  ces  deux  divi- 
nités, chères  surtout  à  ceux  qui  souffrent  et  qui  travaillent, 
partageaient  leur  énergie  entre  les  deux  astres  souverains  et  les 
sources  vives  du  sol.  —  A  la  vie  des  chevaux,  inséparables 
compagnons  de  la  noblesse  gauloise,  présidait  leur  déesse 
Kpona^  —  Deux  êtres  divins  figuraient  les  éléments  destruc- 


1.  L«'  vrai  nom  panill  ôtri'  Tnranns.  Jorem  inijurium  rœlcstium  tenen;  0»sar,  VI, 
17,  2.  Taniiiis  {}Xi*n.),  Lucaiii,  I,  iUj.  Turànin  Jovctn,  srliolii*  i\v  Lucnin,  Us<»npr, 
p.  :J2.  ./ofi  Tnrnnuro,  C,  I.  L.,  III,  2804.  Tatpavooj,  C.  /.  /-.,  XII,  p.  820.  Deo  Tara- 
nnrno.  C.  /.  /-..  XIII,  0094,  0478  :  -  \o  Dieu  Fils  do  Tnran? -.  L'identinoation  de 
Taraii  et  de  Jupiter  ne  laisse  place  ù  aiH'uii  doute.  —  Roiiihnrd.  De  deo  Taranucno, 
[1700J,  dans  le  Thésaurus  disspitationum  de  Mnrtinuâ,  III,  I,  1707,  p.  .311-18  (insi- 
gnifiant) ;  (lenjuand.  Tarants  ViiUobo'e,  1881,  Avignon  (.1/c'm.  de  l'Acad.  de  Vaurluse); 
le  niOnie,  Her.  a-U.,  V,  1881-3,  p.  381  et  s.,  VI,  1883-5.  p.  417  et  s.:  etc. 

2.  iimUiiieiu  niorhos  defteUere,  César,  VI,  17,  3:  l^aHeyyrici  Latiiii,  7,  21  et  22 
(.l/>o//o  imstcr).  Lidentité  (U*  lîèlènus  et  d'Apollon  ne  fait  aucun  doute  :  Aus<»ne, 
I*ntf\,  .').  7-14:  II.  23  4.  —  Sur  Ilélénus,  cf.  d*Arb«)is  de  Juhainville,  Hev.  arr/»., 
1873,  I.  p.  \\)1  et  s.:  Ilinw//*.  \Vi>so\va,  III,  e.  11)0-201;  etc. 

3.  D'à;»:-,  s  les  in>tr.  a«r(M:jil.inl  l/io//./i/ et  .S/Vom.t,.  XIII,  3424,  ete.;  llolder.  I, 
V.  1280.  On  pnMio!u;ait  la  preini're  lettre  rouiine  un  son  intermédiaire  entre  s  vid 
(ef.  p.  377).  Le  rarailèn»  lunaire  de  e«'  eulte  i*st  moins  eertuin  que  son  caractère 
a<juati«|ue.  —  Je  n'hérite  pas  à  croire  que  -ona  signille  *  eau  »  ou  •  source  »;  sir- 
est  également  un  radical  s'appliquant  aux  cours  d'eau  (cf.  l.  I,  p.  113,  n.  7). 
—  Ch.  Hohert,  Sirona,  Herue  rellhjue.  IV,  1879-80,  p.  133  et  s.,  p.  263  el  s.:  etc. 

4.  Le<  textes  anciens  qui  mentionnent  E/tona  n'ont  jamais  déclaré  s<»ii  caractère 
gaulois:  les  iiiscriplions  (pii  la  concernent  ne  s«uil  pas  localisées  en  Gaule  (Holder, 
1,  c.  I4i7-r»0}.  Mais  ce  caractère  résulte  :  1"  de  la  célébration  officielle  de  son  culte 
en  t:i>nlj>ine  (chez  les  Céiiomaiis?.  AI'  k.  Jan.  EiiOun\  C.  L  /..,  I,  I,  2«  éd.,  p.  233); 
2"  <!••  la  mulliplijité  de  sc>  statuettes  en  (iaule:  3**  des  éléments  du  nom,  radical 
et  désinence,  (pii  snnl  lonl  à  fait  d'appaienre  celtique  (Wortschat:,  p.  20):  4"  du 
caractère  public  du  culte  d'Kpona  dans  certaines  localités  gauloist's  (C.  /.  L.,  XIII, 
4030.  :il70.  ryi'tTl,  el«-.:  localité  d'Kpj'Un'  en  Seine-et-Oise).  —  S.  Reinach  (/îw.  «rr/»., 
1003,  II.  p.  3iO)  a  supposé  que  E/tona,  comme  h*  grec  '"lîmoy  xpr.vyj  (Hippocrène) 
a  sii:nillé  primitivement  «  la  Source  des  Chevaux  •  :  on  pourrait  en  conclure  que 
c'est  le  nom  d'une  «erlaine  fontaine  sacrée  de  la  Gaule,  dont  le  culte  se  sera 
étendu  et  qui  sera  pas>ee  au  rang  de  divinité  générale  :  et  cela  parait  très  vrai- 
semblable, vu    le  siMis  de  -ona  (cf.  n.  3;.    Le  cheval  a  pu  tout  aussi  bien  être 
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teurs  :  une  sorte  de  Vulcain  gaulois,  dont  nous  ignorons  le 
nom  indigène*,  génie  du  feu  et  de  la  flamme;  et  Ksus  enfin  -,  le 
plus  grand  des  dieux  après  Tentâtes  et  le  plus  semblable  à  lui, 
mais  un  dieu  surtout  meurtrier,  celui  qui  inspire  les  combat- 
tants et  fait  rage  dans  les  batailles  ^ 

Ces  dieux-là*  avaient  ceci  de  commun  qu'ils  correspondaient 
à  des  forces  générales  et  immuables  de  la  nature.  Aussi,  je  suis 
tenté  de  croire  qu'ils  étaient,  pour  la  plupart,  les  vestiges  d'une 
religion  plus  ancienne  que  celle  du  dieu  national.  Le  Soleil,  la 
Lune,  le  Feu  et  la  Terre,  sont  les  liantes  puissances  que  Tliomme 
est  d'abord  enclin  à  adorer,  et  les  ancêtres  des  Celtes,  tout  comme 
des  millions  dVHres  humains,  ont  longtemps  reconnu  leur 
domination  absolue"*.  C'est  tardivement,  quand  riiomme  a  créé 

associ»»  îi  une  Siïurce  que  \o  cerf  (cf.  p.  139,  n.  \)).  —  Il  est  pn»l»oIilo  que  dans  d'assez 
nunibreux  cas,  Kp^iim  a  fait  fonction  dr  déoss<^  hicale  ou  de  Déesse-Mère,  «lu  moins 
à  rêjMMiue  romaine. —  Sur  K|>ona,  Ileinach,  liev.  anh..  1895,  1,  |».  KKl  el  s.,  p.  'W)9 
et  s.;  1898,  II,  p.  187  et  s.:  1899,  H.  p.  01  et  s.:  1902,  I,  p.  227  et  s.:  lîMKJ,  11,  p.  :U8 
et  s.:  Dangiheaud,  Het\  desKLann.,  1905,  p.  284  et  s.:  Itim  <//>.  Wissowa,  s.  r. 

1.  Non  rite  par  César;  apparaît  dans  les  inser.,  XIII,  .{020.  3105-7,  29iO:  rf. 
Flonis.  I.  20  =  II,  4,5.  Il  est  possible  (]ue  ce  soit  un  dédoublement  d'Ësus  ou  du 
Mars  gaulois  d(Mit  parle  César,  pntduit  par  une  interprétation  nunaine  de  ce  dieu 
différente  de  celle  de  César  (cf.  XIII,  .3026). 

2.  Mnrtem  helln  regere,  César,  VI,  17,  2-4  (avec  la  réserve  (W.  la  p.  121,  n.  I).  Ksus, 
I.urain,  1.  445  (var.  Wrsus,  ,Esus),  Esus,  C.  I.  L.,  \\\\,  3020.  Hcsus  Mars,  scliolie  de 
Lucaiii.  L'sener.  p.  32.  Esum,  Lactance,  Iiist.  div.,  1.  21,  3  (var.  Ksum).  Esiujrn.y 
C  /.  L.,  Xm,  10027,  194. 

3.  Les  rapports  et  les  caractères  respectifs  de  Tentâtes  et  d'Ksiis  constituent 
peul-«Mre  le  problème  le  plus  ardu  de  la  mylliol(»pie  gauloise.  J'ai  dit  ce  (|ue  je 
croyais  le  plus  vraisembloble.  —  11  ne  serait  pas  impossible,  aussi.  <|ue  le  ncun 
d'É:ius  fût  à  l'orifrine  simplement  une  épitbéte  du  dieu  souverain  (théorie  d'Henri 
Martin,  Éludes,  p.  280),  que  Teutatès  et  Ksus,  en  d'autres  termes,  fussent  des 
formes  diffère nl<*s  de  ce  dieu  {de  Belloguet,  p.  144).  et  <iue  ces  formes  n'aient 
été  que  plus  tard  constituées  en  entités  divines  distinctes.  Si  bien  qu'à  ré|ioqu<î 
romaine,  lorsque  les  druides  eurent  cessé  de  guider  la  pensée  des  lidéles,  on  a 
hésité  entre  les  mêmes  noms  et  les  mêmes  ligures  pour  interpréter  et  repré- 
senter Teutatès  et  Êsus.  Si  celui-là  a  pu  devenir  Mars  (j».  121.  n.  I),  relui-ci  a 
pu  aussi  devenir  Mercure  (l'sener,  p.  32),  et  il  a  pu  ainsi  prendre  uiu*  allure 
pacifique  (s'il  est  reprt»senlé  par  un  bûcheron  sur  l'autel  de  Paris,  C.  I.  /..,  .Mil, 
302ti.).  —  Kl  on  peut  par  suite  su|)poser  sans  invrai>emblanre,  que  ce  dernier  autel 
figure  les  trois  plus  grands  dieux  du  panthéon  gaulois,  Ksus-Teutatés.  le  Mars 
gaulois  sous  les  traits  de  Vulcain  (cf.  ici.  n.  1),  Taran-Jupiter  (vl.  p.  124.  n  1). 
—  M«i%vat  (p.  20  H  suiv.)  a  identifié  Ksus  avec  Sylvain. 

4.  Il  doit  y  en  avoir  d'autres,  par  exemple  des  dieux  stellaires  corre>poiidaiit  à 
Ca>lor  et  Poilux,  DiiKlore,  IV,  ."iO,  4  :  /;.  /.  L.,  XII,  2821 ,  2.520. 2999  :  XllI,  3020, 5409  :  etc. 

.5.  Cf.  I.  I.  p.  142-3  et  231-2. 
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des  sociétés  compliquées  et  durables,  qu'il  a  doté  son  dieu  sou- 
verain de  ses  propres  instincts  créateurs  et  de  ses  créations 
mêmes,  qu'il  lui  a  attribué  ses  lois,  ses  arts,  son  intelligence  et 
la  vie  de  ses  États  :  ce  que  représentait  Tentâtes.  — La  préémi- 
nence fut  d'ailleurs  vite  assurée  à  cette  forme  nouvelle  de  la 
divinité  :  les  peuples  organisés  envisagent  volontiers  leurs  dieux 
moins  dans  leur  pouvoir  sur  la  nature  que  dans  leur  rôle 
parmi  les  hommes  ;  et  le  caractère  qu'ils  exaltent  le  plus  chez  leur 
maître  d'en  haut,  c'est  précisément  d'être  leur  maître  et  leur 
représentant.  Voilà  pourquoi  Tentâtes,  le  dieu  politique,  la 
dernière-venue  des  actions  souveraines,  comptait  plus  dans  la 
vie  et  la  prêtrise  publiques  des  Gaulois  que  la  lumière  du  ciel, 
la  chaleur  du  soleil  ou  la  violence  du  feu  :  déchues  de  leur 
souveraineté  de  jadis,  celles-ci  s*étaient  fixées  en  des  êtres  divins 
de  second  rang. 


V.   -    POÈMES   DES   DRUIDES 

Le  nom  et  la  nature  des  grands  dieux  étaient  révélés  et 
exposés  dans  les  poèmes  des  druides.  C'étaient  les  prêtres  qui 
avaient  réglé  le  nMe  respectif  des  puissances  divines  :  seuls  \  ils 
connaissaient  les  désirs  et  les  vertus  propres  à  chacune  d'elles^; 
seuls,  ils  pouvaient  raconter  les  événements  de  leur  passé,  leur 
manière  de  vivre,  leurs  relations  avec  les  hommes  et  les  Gaulois. 

(^es  poèmes  étaient  à  la  fois  des  traités  sur  le  monde  et  des 
récits  nationaux.  De  même  que  la  Genèse  des  Hébreux,  ils 
unissaient  à  la  création  de  l'univers  celle  des  Gaulois,  à  l'his- 
loire  de  la  nature  celle  des  peuples.  Les  druides  y  disaient  ce 
(ju'étaient  les  astres  et  leurs  révolutions,  le  monde  et  Tétendue 
de  ses  terres^;  mais  ils  y  racontaient  aussi  comment  les  Gaulois 

1.  Cf.  p.  107,  n.  I,  p.   lOS.  II.  Kl. 

2.  Ifr  ili' tiiiiii   iiniuorhiVuiiH  vi  ne   jKitcstntc.  (^cs.'ir,  VI.   1-i,  0.    Lurnin,  I,    i32-3 ; 
M.'l.i,  Ml,  2,  Iti:  Din.lni..,  V,  :{1.  i. 

:{.  Co.ii.  VI.   H.  O:  Mrln,  III.  2,   ilK 
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étaient  tous  nés  d'une  divinité  souterraines  qu'un  dieu  les 
avait  élevés-,  que  quelques-uns  de  leurs  ancêtres  étaient  venus 
de  très  loin  sur  leurs  domaines  actuels  ^  Dans  ces  cosmogonies 
naïves  et  puissantes,  l'existence  de  la  nation  s'enchevêtrait  avec 
celle  de  ses  dieux. 


VI.   —    DIVERSITÉS    LOCALES   DES    GRANDS    DIEUX 

Dans  leur  sanctuaire  camute,  au  centre  de  toute  la  Gaule  et 
au  nom  de  tous  ses  peuples,  les  druides  sacrifiaient  d'abord  aux 
trois  divinités  impériales,  celle  de  la  nation,  celle  du  combat, 
celle  du  ciel,  Tentâtes,  Esus,  Tarant  Puis,  peut-être,  venait  le 
tour  des  autres. 

(^e  rang  et  ce  rôle  de  ces  dieux  n'étaient  pas  absolument 
respectés  par  toutes  les  tribus  et  toutes  les  cités  de  la  Gaule. 
L'unité  de  foi  et  de  culte  a  pu  exister  à  l'origine,  dans  les  temps 
de  Tinvasion  et  de  la  conquête  ;  et  les  druides  cherchaient  à 
maintenir  la  tradition  de  ces  temps.  Mais  au  fur  et  à  mesure 
que  chaque  tribu  a  vécu  de  sa  vie  propre,  qu'elle  a  pris  contact 
avec  des  populations  différentes,  que  les  cités  se  sont  créées, 
qu'elles  se  sont  donné  leurs  règlements  et  leurs  habitudes,  les 
grands  dieux  se  sont  conformés  aux  pensées  des  différentes 
nations,  et  de  peuplade  à  peuplade  se  sont  modifiées  leur 
manière  de  se  grouper  et  leur  manière  d'être. 

Quelques  tribus  ont  préféré,  comme  protecteur  officiel, 
Bélénus  le  soleil  ^  à  Tentâtes  le  roi  du  peuple,  ou  des  divinités 
féminines^  à  des  dieux  plus  rudes.  Ici,  le  grand  dieu  partageait 

1.  D'siir,  VL  18,  1  :  cf.  p.  121,  n.  2. 

2.  Césnr.  VI.  17,  1:  rf.  p.  120,  n.  4. 

3.  Aiiiiiiion.  XV.  9,  4:  cf.  t.  1,  p.  227,  n.  2. 

4.  D'iipri's  Liicnin,  I,  444-6,  corroboré  pnr  César,  VI,  13,  4:  10,  2.  A  rnpproclicr 
pi»uiM>tre  de  ce  groupement  celui  de  l'autel  de  Paris  (XIII,  3026).  Cf.  p.  124-.*), 
p.  12.-),  n.  3. 

5.  Pciit-élr«»  les  Volqucs  Te«;losages  de  Toulouse,  Orose,  V,  15,  25.  Iniportnnce 
liarticulière  des  dieux  célestes  chez  les  Bel^s,  p.  141.  n.  3. 

6.  Aiidarla  la  Victoire  chez  les  Voconres,  XII,  1554-00. 
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les  autels  publics  avec  sa  compagne  ordinaire*;  là,  on  raimait 
mieux  solitaire*.  Ailleurs,  on  l'associait  à  un  autre  souverain',  et 
on  leur  donnait  à  tous  deux  une  parèdre  commune,  les  unissant 
ainsi  en  une  triade  protectrice  de  la  cité  *. 

Chez  les  nations  calmes.  Tentâtes  fut  traité  en  chef  pacifique, 
et  en  batailleur  chez  celles  qui  vivaient  de  la  guerre.  Dans  les 
cités  de  la  Celtique  ancienne,  où  les  mœurs  et  la  vie  étaient 
plus  laborieuses,  et  où  Tinfluence  des  druides  était  plus  forte, 
il  gardait  plus  souvent  la  figure  que  les  prêtres  lui  donnaient'. 
Les  États  du  Midi,  comme  les  Allobroges,  plus  belliqueux 
et  plus  jeunes,  les  tribus  de  TArmorique  ou  de  la  Gaule  océa- 
nique, Fadoraient  volontiers  comme  un  dieu  des  combats^;  chez 
ces  peuples  extrêmes,  il  se  confondait  presque  avec  Esus', 
ailleurs  tout  à  fait  distinct  de  lui.  Et  les  Méditerranéens  qui 
traversaient  la  Gaule  pouvaient  voir  en  lui  tour  à  tour  un  Ares 
en  armos,  un  Hermès  législateur  ou  un  Saturne  père  des 
hommes*.  Il  en  allait  de  même  pour  sa  compagne,  dont  telle 
cité  préférait  les  allures  guerrières  ou  victorieuses,  et  telle  autre 
l'attitude  d'une  reine  au  repos^. 

(Certes,  tous  ces  dieux,  tous  ces  Teutatès  des  peuplades  gau- 
loises, n'étaient  que  des  formes  particulières  d'une  seule  divi- 
nité. Leur  origine  était  commune,  et  les  druides  eussent  sans 


1.  Mrrcurc  ot  Rosmerla  à  Soulusso  rlicz  U»s  LiMuiues,  XIII,  iOS3-5,  el  ailleurs,  rf. 
5f)77.  Sncclliis  vi  Nnnlosu«»Un  à  Sarrcbourfr  cIh'z  les  Méilioiiialri(iues,  Xlll,  4542. 
Mars  ri  \W\\ni)v  i\  Airsia.  XIII.  2S72  :  rf.  5670. 

2.  Mrrcurr  à  Trêves  iXIII,  3050-00);  au  puy  de  Dùiue  ehez  les  Arvernes.  1517-23: 
Pline.  XXXIV.  45:  à  Uonleaux,  XIII,  574-578. 

3.  San^  «loulr  à  Iléleuus  eliez  les  Séquanes,  XIII,  5360,  .5374-5. 

i.  A  >eiis.  Marti,  VolUano  et  dc.T  sanctissim.T  ïVs/.t,  2040.  Rien  enlenriu.  cerlaines 
(le  <('s  «lifTi'renrialinns  ont  |mi  se  produire  seulement  apn-s  la  «-onciuèle.  Elles  doi- 
vent "^'expliijuer  par  «les  rais<ms  tirées  de  Phistoire  ou  d«'s  habitudes  de  la  «'ité. 

5.  r/e>t  la  surtout  que  doniiiu',  à  rép(K|ue  romaine,  sa  tradiietiun  en  Mereure. 
Daii>  Ir  Nord,  elle  se  trouve  surtout  à  Metz  el  à  Trêves,  villes  de  oommeree 

0.  Là.  eu  elTel.  Mars  apparaît  plus  souvent  connue  dieu  prineipal.  Cf.  (;.  /.  A., 
XII.  p.  '2\i).  Jlninen  Martis:  XIII,  p.  400,  Fnnum  Mariis:  /</.,  p.  40.{. 

7.  Cf.  |>.  ilO.  n.  2  et  .3,  p.  121,  n.  1,  p.  125,  n.  3. 

S.  Cela  résulle  des  textes  cités  p.  120,  n.  4,  el  p.  121,  n.  3. 

0.  I».  122,  n.  2  el  3,  p.  123,  n.  I. 
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doute  désiré  que  la  divinité  fût  demeurée  la  même  partout  et 
pour  tous.  Mais  elle  avait  fini  par  se  décomposer  en  des  types 
différents,  comme  les  cités  étaient  devenues  étrangères  ou  hos- 
tiles les  unes  aux  autres,  comme  la  Junon  de  Rome  ignorait  ou 
combattait  la  Junon  de  Véies  sa  voisine  *.  Les  dieux  des  peuples 
embrassent  toujours  un  horizon  moins  vaste  que  les  dieux  des 
prêtres. 

VII.   —   DIVINITÉS    LOCALES  8 

Il  n'a  été  question  jusqu'ici  que  des  grands  dieux  et  de  leur 
situation  théologique  et  officielle,  et  on  a  déjà  vu  à  quelle 
variété  d'espèces  ils  étaient  en  train  de  donner  naissance.  Ce 
qui  complfquait  encore  cette  société  divine,  c'est  qu'au-dessous 
d'elle  vivait  toujours  la  plèbe  innombrable  des  Génies  locaux  \ 
Ceux-ci,  les  Gaulois  en  avaient  hérité  lorsqu'ils  avaient  pris  la 
terre.  Le  dieu  de  l'endroit  suit  les  destinées  de  sa  demeure  :  en 
acceptant  leurs  nouveaux  domaines,  les  Celtes  avaient  con- 
servé les  êtres  qui  les  protégeaient. 

Mais  ne  parlons  plus  seulement,  à  propos  d'eux,  des  Celtes  et 
de  leurs  nations.  Les  grandes  divinités  étudiées  plus  haut  sont 
propres  aux  communautés  gauloises  ;  elles  ont  été  apportées  ou 
constituées  par  elles;  nous  ne  les  trouvons  pas  chez  les  Ligures 
des  Alpes,  chez  les  Aquitains  de  la  Gascogne  et  des  Pyré- 

1.  En  (i'nulros  lerino^,  le  monde  gaulois  arrivait  ou  |)ouvail  arriver  au  nu^uie 
morcellement  de  la  relifrion  politique  qu(î  le  monde  gréco-romain  :  mais  le  point 
de  di'parl  de  son  histoire  religieuse  nVst  pas  ce  morcellement.  De  môme,  au 
surplus,  que  l'état  religieux  des  cités  antiques,  si  admirablement  décrit  par  Fuslel 
de  Coulangiîs  dans  La  Cité  antûiue  (p.  ex.  I.  111,  ch.  0),  résulte  en  partie  de  la 
diVomposition  d'antiques  divinités  générales. 

2.  Outre  les  travaux  cités  p.  il3,  n.  I,  et  p.  131,  n.  12  :  FI.  Vallentin,  Essai  sur  les 
diriniUs  indiijètes  du  Vocontium,  Grenoble.  1877  {Bull,  de  VAc.  Delphinale):  le  même, 
I^  Dieux  de  la  cité  des  Allobroges,  Rev.  celt.,  IV,  1879-80;  Bulliot  et  Thiollier,  Im 
Mission  et  le  Culte  de  saint  Martin...  dans  le  pays  éducn  [Société  Éduenne^  n.  s.,  XVI-XIX, 
l8«H-lRi)l). 

3.  Cf.  t.  I,  I».  Wi  et  suiv.  Voyez  ce  qu'a  dit  Allmer,  avec  force  et  justesse,  sur 
rimportanci'  du  pidydémonismc  topique  et  fontainier  dans  la  religion  gauloise 
{Revue  épigraphique^  IH,  p.  299  et  s.). 

T.  II.   —  9 
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nées'.  En  revanche,  toutes  les  populations  d'entre  le  Rhin  et  les 
montagnes  du  Sud,  celles  des  plaines  comme  celles  des  hauts 
pays,  quels  que  soient  leur  idiome  et  leur  tempérament,  conti- 
nuent d'adorer  les  forces  immuables  et  innombrables  qui  engen- 
draient la  multitude  des  choses  du  sol  '. 

Les  plus  nombreuses  et  les  plus  populaires^  étaient  les  eaux 
courantes  :  sources,  fontaines,  ruisseaux  et  fleuves.  Celles  des 
flancs  des  Pyrénées  ou  des  vallons  de  la  Provence,  des  prairies 
du  Morvan  ou  des  clairières  des  Ardennes  ^,  vivaient  également 
d'une  vie  divine,  dont  les  guerres  et  les  conquêtes  humaines 
n'avaient  point  interrompu  le  cours. 

Cette  vie  n'était  pas  la  même  pour  toutes  ces  eaux.  Leur  nature 
sacrée  variait  à  l'infini.  Chaque  canton  se  figurait  à  sa  manière 
l'Esprit  de  sa  source.  Il  fut  homme  pour  les  uns,  et  femme 
pour  les  autres  :  la  «  Fontaine  »  de  Nîmes,  Xetnansus,  était 
un  dieu%  comme  aussi  quelques-unes  des  sources  thermales''. 
Celles   de  Bibracte\    de    Bordeaux%   de  Cahors',  étaient  des 


1.  Sauf  exceptions,  dues  à  la  pénétration  graduelle  de  ces  régions  por  les 
influences  gauloises. 

2.  Vtiir  les  textes  cités  plus  bas,  p.  130-3. 

3.  Cf.  Bulliot,  FouHles  du  mont  BeitvraVy  II,"  p.  175  et  suiv. 

4.  V(»yez  les  textes  citiV  n.  5-9  et  p.  131-2. 

5.  Deô  yemaufo,  C.  !.  L.,  XII,  3077,  3003-3102:  Ausone,  Irbes,  161  :  il  n'y  a  |mis 
de  doute  que  c4?  ne  soit  la  •  Fontaine  •  de  Nîmes;  mais  il  semble  que  la  Fon- 
taine ait  été  nussi  adorée  par  les  indigènes  sous  forme  de  ■  Mères  -,  MaToeôo 
Na|xau«jixaoo.  XII,  p.  383.  Même  chose  pour  Aximus,  la  •  Fontaine  •  d'Aimé  en 
Savoie.  XII,  100  :  Allmer,  fi.  **.,  n*  1121  ;  Graselos,  la  meneilleuse  soun  e  du  Groseau 
prés  de  Malaucéiie,  XII,  p.  824:  etc.  —  Je  crois  également  que  les  dieux  aux 
noms  en  -osus  sont  des  dieux  de  sources  ou  de  lacs  :  Co5o«ijj  (XIII,  l'i53),  ^<oç;iOÀ*rij 
(XIll,  1.331),  Etnosus  (XIII,  1189i,  Ibosus  (Xlll,  1370),  peut-étn»  Lmcu Ihaus '(Wlh 
1388);  cf.  Osafluvius,  THozain  près  de  Troyes,  Acta  sanctorum,  Bollandistes,  4  févr., 
I,  p.  476  [486].  Remarquez  la  localisation  de  ces  noms  en  pays  biturige. 

6.  Borvo  ou  Itormn,  Aix-les-Bains,  XII,  24i3-4:  Bourbon-La ncy,  XIII.  2803-8:  rie., 
cf.  Allmer,  n**  1146:  Ihm  ap.  Wissowa,  s.  v.  lUxo  deus.  Luchon  (XUI,  34.5-34X: 
aussi  sous  forme  de  •  Nymphes  •,  :^-360).  Jvavus,  la  source  thermale  d'Évaux 
dans  la  Creus(s  XIII,  1368.  Etc. 

7.  De»'  Ifihrnrti,  XIII,  2651-3  :  c'est  la  fontaine  de  Saint-Martin  au  mont  Beuvray 
(Bulliot.  Fnnillrs,  II,  p.  175  et  suiv.), 

8.  Ausone,  l'rhes,  150-160:  Trôw  </^a»is.../)«'onrt/on«  (la  Devése  ou  une  des  sources 
qui  se  jetaient  dans  la 'I>evèse,  anciennement  Divisa  r»u  Divicia,  t.  I.  p.  112,  n.  6). 

0.  Divona,  nom  de  Cahors,  Ptol.,  Il,  7,  ».  cf.  C.    /.   /..,  Xlll.  j».  200  (la  fon- 


DIVINITÉS  LOCALES.  131 

déesses.  L'Yonne*,  la  Marne"  et  la  Seine ^  ressemblaient  à  des 
matrones,  et  le  Rhin  à  un  patriarche \  Ici,  la  source  apparaît  en 
jeune  lutin  %  là  en  vieux  Génie  %  plus  loin  en  déesse  accorte  ou 
turbulente  %  ailleurs  en  mère-nourrice,  grave  et  paisible*.  Sou- 
vent, elle  ne  représente  qu'une  seule  divinité,  ou,  si  Ton  pré- 
fère, elle  est  engendrée  par  un  dieu  isolé  ^.  Mais  souvent  aussi, 
de  même  que  deux  ou  trois  <  eaux-mères  »  se  réunissent  pour 
produire  un  ruisseau,  Thomme  adora  sa  fontaine  sous  la  forme  de 
dieux  ou  de  déesses  rapprochées,  et  ce  furent  tantôt  des  couples 
conjugaux  ou  fraternels ''^f  tantôt  des  groupes  de  nymphes*', 
tantôt  enfin  deux  ou  surtout  trois  déesses  ^^,  intimement  unies 


laine  des  Chartreux?).  De  même,  sans  doute,  Vesunnak  Périgueux,  XIII,  949  et  956 
(cf.  Maires  Vesuniahenœ^  XIII,  7925,  7850-4);  Aventia  à  Avenches,  5071-3;  Adonna j 
la  fontaine  de   rKluvée  près  d'Orléans,  3063-4;  etc. 
i.  !je»Jcaum,  XIIÏ,  2921. 

2.  Matrona,  XIII,  5074. 

3.  I)est  Srquan3r,  XIll,  2858-65. 

i.  Properce,  V,  10,  Aiifluni.  Rhcno,  XIII,  5255,  7790-1;  ici,  p.  132,  n.  5  et  0. 
5.  Peut  »**lre  XIII,  5424  (monument  de  Luxeuil);  peut-être  aussi  1331  ;  cf.  n.  10. 
li.  Cf.  p.  i:i9,  n.  9. 

7.  Cf.  p.  i  M),  n.  7-8. 

8.  Matrona  pour  la  source  de  la  Durance,  t.  1,  p.  46,  n.  3;  de  même  pour  la 
»<*urce  de  la  Marne,  XIU,  5674.  Ce  mot  de  Matrona^  d'apparence  tonte  latine,  est 
en  réalite  préroniain  et  sans  doute  précellique;  il  doit  signifier  «  eau-mère  ». 
Ajiplifiué  peut-être  d'abord  à  la  source  de  la  Marne,  il  s'est  étendu  à  toute  la 
rivière. 

9.  P.  130,  notes  5-9,  p.  131,  n.  1-8. 

10.  rPfo  A Ibio  rt  Damon»^ Ch^ssen^y  chez  les  ÈdueDS,XIII,  2SiO:Borvoni  et  Dainonx, 
Boarbon-Lancy,  2805-7.  et  Bourbonne,  5911-20:  Lustoio  {Liuromo)  et  Briciw.  à 
Laxeuil,  5425-6:  Bonnano  et  Bormarue  h  Aix  des  Voconcc^s,  XII,  1501.  Soc.  Édnenncy 
XVIII,  p.  2î)9  et  suiv.;  XIX,  p.  14.  Borbo,  Bon^o,  Bormo^  sont  le  même  nom  de 
source  thermale.  Cf.  Archstologia  ACliana,  n.  s.,  XV,  p.  337. 

11.  Cf.  p.   130,  n.  6:  A'rmp/iar  Griselicœ,  XII,  361,  la  source  thermale  de  Gn'îoulx. 

12.  En  Narbonnaise,  XII,  p.  926  :  presque  toutes  à  Test  du  Rhône:  Matres  l'beUut^ 
THaveaune  (cf.  t.  1.  p.  20,  n.  1),  .333  et  add.  (Je  maintiens  ma  lecture);  330:  etc.  — 
La  terminaison  en  -nriist,  si  fréquente  dans  les  noms  ou  surnoms  des  Mères  (Ihm, 
p.  31 K  di»it  signifier  •  source  »  ou  «  mère  »  (cf.  Rev.  des  Et.  anc.^  1901.  p.  211  : 
et  fiour  la  Sche  de  Dax,  t.  I,  p.  108,  n.  5). —  Pour  les  jErroupements  en  3,  rarem<»nt 
nioin**  ou  plus.  Ihm,  p.  37  et  suiv.,  Hild,  Dict,  des  Ant.,  p.  1637-8.  —  Sur  les 
inatrrs,  innombrables  aux  abords  du  Rhin  :  Keysler.  p.  369  et  s.  ;  Granfres,  Mém. 
mr  les  Ik^esses-Mères,  BulL  mon.,  XXI,  1855,  p.  337  et  s.  :  Roach  Smith,  Mém.  sur 
1rs  Dresfes^Mères  <trad.),  BulL  mon.,  XXVIII,  p.  332  et  s.;  Friederichs,  Matronarum 
nvmnmtnta,  B<Min,  1886;  Sietiourg,  De  Sulevis,  Campestribus,  Fatis,  Bonn.  188<î:  le 
luêfDe.  Wrshleutsche  ZeiUdtrift,  VII,  1888,  p.  99  et  s.:  Much,  Zeitschrift  far  deutschfis 
Mterihamf  XXXV.  1891,  p.  315-328:  Rauffmann,  Zeitschrift  des  Vereinsfûr  Volkskntide, 
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dans  une  maternité  commune.  Chaque  région  de  la  Gaule, 
à  cet  égard,  a  pris  ou  gardé  ses  habitudes.  Les  indigènes  de 
la  Belgique  la  plus  voisine  du  Rhin,  les  Ligures  de  la  Pro- 
vence et  du  Dauphiné,  préfèrent  le  culte  des  «  Mères  »  asso- 
ciées*. Chez  les  Celtes,  le  dieu  de  la  source,  mâle  ou  femelle, 
accepte  plus  volontiers  une  existence  solitaire  ^.  Il  s'est  maintes 
fois  présenté  en  Aquitaine  et  au  sud  de  la  Loire  sous  le  titre 
anonyme  de  «  Tutelle  »  ou  gardien  du  lieu',  et  on  le  trouve  un 
peu  partout  sous  celui  de  «  Génie  »  ou  «  Esprit  de  Tendroit  »  *. 
Les  grands  fleuves  étaient  des  espèces  supérieures,  plus  sages 
et  plus  puissantes  que  les  sources  capricieuses  des  champs.  Les 
Gaulois  confiaient  au  Rhin  leurs  nouveau-nés  pour  qu'il  les 
purifiât  à  leur  entrée  dans  la  vie",  et  c'était  lui,  connaisseur 
des  plus  intimes  secrets,  qui  pouvait  seul  discerner  les  enfants 
issus  d'une  faute*.  Une  dévotion  particulière  s'attachait  aux 
sources  de  ces  fleuves,  humbles  et  mystérieuses  origines  de 
flots  formidables  :  la  fontaine  de  la  Seine  devint  une  déesse 
aimée  et  visitée  entre  toutes,  et  son  renom  et  son  influence 
s'étendirent  bien  au  delà  du  bois  et  du  vallon  où  elle  apparais- 
sait pour  la  première  fois^.  Peut-être  la  domination  celtique 

il,  1892,  p.  24  et  s.;  ihin,  Der MuUerkuUus,  etc.  {Bonne r  Jahrbûcher,  LXXXIII,  1887); 
llaverflcld,  The Mother  Goddesses  (Archœologia  .^liana,  n.  s.,  XV,  1892,  p.  31 4  et  suiv.)  : 
Ihm,  Lexikon  de  Roscher,  s.  u.  ;  Grionhi^T^eTf  Niederrheinische  Matroncn  {Eranos  Vin- 
dobonensis,  1893,  p.  253-268);  Hild,  Dict.  des  Antiquités,  s.  v.  Maires,  paru  en  1902. 

1.  Avec  cette  réserve,  que  les  découvertes  épigrnphiques  peuvent  modifler  c^»s 
conclusions. 

2.  P.  130,  n.  5-9,  p.  131,  n.  1-3.  Même  réserve. 

3.  Je  crois  de  plus  en  plus  que  c'est  le  culte  de  la  fontaine  de  l'endroit  qui  est 
le  point  de  départ  de  la  religion  des  Tutelles,  localisée  au  sud  de  la  Loire,  et 
peut-être  d'iniluence  hispanique;  C.  /.  L.,  XIII,  411  {Tutela  sanctissima,  la  fontaine 
chaude  de  Dax?);  583-5  (Bordeaux,  la  môme  que  Divona?;  cf.  Ausone,  Urbes,  159- 
160;  ici,  p.  130,  n.  8);  949,  955,  956  (Périgueux,  identique  avec  Vesunna)\  le  nom 
de  Tulle,  Tutela;  C,  L  L.,  XIII,  919  (source);  etc. 

4.  Genio  loci,  traduction  latine  de  quehiue  expression  indigène. 

5.  Aristote,  Polit.,  VII,  15  (17),  2,  p.  1330  n:  ce  qui  a  pu  faire  dire  à  Virdomar 
qu'il  descendait  du  Rhin  (Properce,  V,  10,  41);  cf.  1. 1,  p.  450,  n.  4. 

0.  Julien,  Discours,  11,  p.  81  =  104,  Hertiein;  Lettres,  XVI,  p.  388  =  495,  H.; 
Anthol.  palat.,  IX,  125;  et  bien  d'autres;  cf.  Rev,  di^s  Et.  anc,  1902,  p.  277-8. 

7.  Ce  qui  explique  la  multitude  d'ex-voto  trouvés  aux  fouilles  faites  près  de 
sa  source  entre  Saint-Gerraain-la-Feuille  et  Saint-Seine,  C\  /.  L.,  XIII,  p.  437  et 
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a-t-elle  eu  précisément  pour  effet  de  propager  la  connaissance 
et  l'adoration  de  certaines  eaux  et  de  certaines  montagnes  loin 
du  lieu  où  elles  commandaient  tout  d'abord  * . 

Car  la  montagne  demeurait  une  puissance  très  forte.  Le  puy 
de  Dôme  et  le  Donon,  les  monts  isolés  du  Morvan,  les  pics 
ardus  des  Pyrénées,  les  crêtes  qui  menacent  les  routes  des 
Alpes,  les  aimables  collines  de  la  France  parisienne,  les  Garrigues 
pierreuses  du  Languedoc,  et  la  montagne  de  Tardets  dans  la 
Soûle,  et  le  Cengle  qui  domine  la  vallée  de  l'Arc,  hauteurs 
grandes  ou  petites,  ligures,  aquitaines  ou  gauloises,  toutes 
avaient  leurs  dieux  et  leurs  cultes-. 

D'autres  dieux,  enfin,  continuaient  à  vivre  dans  les  forêts. 
Peut-être  les  Gaulois  ont-ils  eu  moins  de  ferveur  que  les  Ligures 
à  l'endroit  des  arbres  solitaires';  peut-être  se  refusaient-ils  à 
admettre  qu'un  seul  chêne,  à  moins  d'une  volonté  particulière*, 
suffit  à  loger  et  à  former  un  dieu.  Les  arbres  ne  les  empêchaient 
pas  de  voir  la  forêt.  Mais  ils  entouraient  de  la  vénération  tradi- 
tionnelle les  bosquets  et  les  bois  profonds,  sanctuaires  de  puis- 
sances divines.  Les  Ardennes  étaient  regardées  comme  le  vaste 
domaine  d'une  déesse,  dont  sans  doute,  pendant  la  nuit,  on 
entendait  bruire  les  chasses  invisibles  ^ 


suiv.,  et  surtout  Baudot,  Mémoires  de  la  Commission  de  la  Côte  d'Or^  iV,  1845,  p.  95  et 
8uiv.;FIouest.  Le  Temple  des  sources  de  la  Seine^  Semur,  1870  (5oc.  des  Sciences,  1809); 
Bulliot,  Société  Éduenne,  XVll,  1889,  p.  110-116.  De  môme  pour  la  Marne,  p.  131, 
0.8. 

1.  a.  C.  L  L.,  XIII,  1462,  7845.  Ici,  p.  124,  n.  4. 

2.  Cf.  t.  I,  p.  137-8;  C.  /.  /..,  XII,  2436-7,  3067,  5848;  XIII,  409,  p.  203;  V,  7871  ; 
Brv.  des  Et,  ane.,  1900,  p.  2;  Frédégaire,  IV,  55:  etc. 

3.  Cf.  t.  I,  p.  i:i8. 

4.  Par  exemple  lorsque  le  chéne-rouvre  portait  le  gui  (p.  107)  :  deo  Robori, 
C  /.  L.,  XIII,  1112  (authentique?):  peut-être  les  dii  Casses  {cass-  =  •  chône?  •)  des 
bords  du  Rhin  (C.  /.  L.,  XIII,  6116,  etc.). 

5.  Dea  Arduinna,  C.  /.  L.,  VI,  46  (figurée  en  Diane  sur  le  bas-relief):  Brambach, 
58»=  C.  /.  L.,  XIII,  7848.  Vosego  5i7(w?j<ri),  XIII,  6027,  6059,  6080  (ici,  il  s'agit  d'un 
dieu  chasseur).  Cf.  Diana  Aànoba,  forêts  et  montagnes  des  sources  du  Danube  : 
XIII,  5334,  6183.  6326,  6332,  6356,  6357.  Sur  le  culte  d'Artémis  forestière  chez  les 
Celtes,  Arrien,  Cynégétique,  34. 
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Vlli.    -   ADAPTATION   DES    GRANDS   DIEU 
AUX   DIVINITÉS   LOCALES* 

Loin  de  faire  tort  aux  Génies  da  soi.  les  Gaoloîs,  portés  aux 
idées  générales,  ont  élai^  leor  rôle  et  lenr  empire. 

II  n'y  eut  pas,  à  notre  connaissance,  antagonisme  darable 
entre  l'armée  plébéienne  de  ces  Esprits  et  Faristocratie  des  grands 
dieox.  Aussi  bien,  les  dhinités  topiques  sont  à  la  fois  très  tenaces 
et  très  souples  *.  Si  elles  connaissent  des  joars  de  décadence, 
on  ne  les  extirpe  pas  :  quand  la  religion  dominante  les  répudie, 
elles  se  font  les  démons  d*un  culte  hérétique,  et  narguent  les 
sanctuaires  officiels.  En  revanche,  elles  sont  toujours  prêtes  à 
partager  leurs  domaines  avec  quelque  dieu  venu  du  dehors,  à 
s'unir  à  lui  pour  les  gouverner.  Elles  ont  su  s'accommoder  avec 
Tentâtes  et  son  cortège,  avec  Jupiter.  Auguste  et  leur  panthéoa. 
et  même  avec  le  dieu  du  Christ  et  ses  saints,  et  elles  ont  réussi 
à  se  plier  à  leur  culte  et  à  se  cacher  sous  leur  nom. 

Le  mieux  que  puissent  faire  les  dieux  conquérants,  c'est 
d'accepter  Thospitalité  des  Génies  locaux.  Et. c'est  alors,  pour 
la  religion  suzeraine,  un  nouvel  élément  de  ^oire  et  de  puis- 
sance. Les  plus  beaux  triomphes  de  Jupiter  et  d'Apollon,  dieux 
de  la  lumière,  sont  venus  du  jour  où  ils  se  sont  assis  sur  la  roche 
divine  du  Capitole  et  près  de  la  source  sainte  de  Castalie.  De 
cette  union  entre  un  dieu  redoutable,  mais  lointain  et  vague,  et 
une  divinité  petite,  mais  accessible  et  connue,  de  cette  descente 


1.  Tout  ce  qtïi  suit  résulte  ea  partie  de  l'hypothèse  «jue  rideutitioatioa  avee  une 
divinité  topique  d'un  dieu  romain,  ApoIli»a.  Mereure  ou  Mars,  a  dii  etn*  pnvedt*e 
de  ridenfitlcatjun  ou  de  l'incorporation  de  cette  même  divinité  avec  le  dieu  :rau- 
lois  eorresiwinlant.  En  dautres  termes,  le  nom  du  ^Heu  mmain  n'a  fait  qTu»  rem- 
placier  le  nom  du  .irraml  dieu  indi^réne.  Et  de  fait.  la  preseni*e  si  l'onstante  de 
Mereure,  pnr  exrMnple.  comme  dieu  topique  ne  s'explique  «jue  si  Men*un*  desiirne 
non  pas  le  dieu  romain,  mais  le  :rnind  dieu  gaulids  deja  installe  sur  place.  De 
m^nie.  le  ri>le  topique  ilu  dieu  an  maillet  p.  121.  n.  '\K  du  •lieu  cornu  (p.  I:t9.  n.  9). 
du  triréphale  (p.  150,  n.  IM  s'explique  par  une  localisation,  souvent  antérieure  à 
la  i-ouijuirte  romaine,  des  .irranils  dieux  correspondajils. 

2.  Cf.  t.  1,  p.  liO-2. 
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d'un  dieu  ou  d*une  déesse  sur  les  bords  d'une  fontaine  ou  sur 
le  sommet  d'une  colline,  sont  peut-être  sorties  les  plus  fortes 
commotions  religieuses  qui  aient  ébranlé  Thumanité.  Car  le 
royaume  du  dieu,  jusque-là  caché  dans  la  pensée  de  ses  prêtres, 
montrait  dès  lors,  sur  la  terre,  ses  vestibules  ou  ses  palais 
visibles,  foyers  d'émotions,  de  miracles  et  d'espérances. 

Les  grands  dieux  de  la  Gaule  vinrent  donc,  sur  certains 
points,  s'adapter  aux  divinités  locales.  Ils  les  incorporèrent  à 
eux,  de  manière  à  profiter  de  leur  place  en.  assumant  leurs 
obligations.  Tout  en  gardant  leur  rôle  universel  et  national, 
ils  se  firent  les  protecteurs  de  l'endroit  :  il  est  vrai  que  l'endroit, 
tout  en  demeurant  la  résidence  d'une  divinité,  devenait  1'  «  om- 
bilic »  d'un  empire  divin.  —  C'est  ainsi  que  Bélénus  et  Sirona, 
divinités  astrales  et  guérisseuses,  s'identifièrent  avec  un  certain 
nombre  de  Génies  de  sources  thermales  :  àLuxeuil  par  exemple, 
où  ils  tentèrent  d*absorber  un  couple  de  dieux  indigènes  * . 
Èsus  prit  d'autres  ruisseaux^.  Ësus  et  peut-être  Taran  purent  se 
réserver  quelques  sommets  ^  ;  Bélénus  reçut  les  siens,  et  il  eut 
aussi  le  lac  sacré  de  Toulouse  ^. 

Cette  union  ne  se  fit  point  partout.  Plus  d'une  divinité  locale 
garda  son  autonomie.  Némausus  de  Nimes  ne  fusionna  jamais 
arec  un  grand  dieu.  La  plupart  des  Mères  fontainières  du  Nord- 
Est  et  du  Sud-Est  vécurent  avec  leur  nom  et  leur  personnalité 
traditionnelles  ^.  En  religion  comme  en  politique,  les  régions 
extrêmes  de  la  Gaule  restèrent  plus  longtemps  fidèles  au  passé. 


1.  C.  /.  L.,  XUI,  5424:  cf.  5425-6;  ici,  p.  131,  n.  10. 

2.  C  /.  L-,  XII,  332  :  GUirinus  ne  peut  être,  je  crois,  qu'un  nom  de  ruisseau,  le 
Jarret  (cf.  t.  1,  p.  113,  n.  3). 

3-  C.  I.  L.,  XII,  1300;  cf.  Allmer,  Rev.  ép.,  ïC  1072  :  Marii  Albhrigi,  mais  peut- 
être  aussi  un  dieu  de  source.  La  localisation  du  Jupiter  gaulois,  mi^me  sur  les 
mootagaes.  est  du  re^te  un  fait  exceptionnel,  ce  qui  s'explique  par  leur  attribu- 
tion à  Teutat4»s-Mercure:  le  Grand  Saint-Bernard,  mons  Jovis^  est  peut-ôlre  eu  dehors 
des  influences  gauloises  (C.  /.  L.,  V,  p.  7ttl  et  s.). 

4.  Hons  Bflenatensis  (Saint-Bonnet  près  Riom),  Grégoire  de  Tours,  M  gloria  con- 
fess.,  5;  cf.  p.  124,  n.  2. 

5.  P.  131.  n.  12,  p.  132:  au  moins  d'après  l'état  actuel  de  l'épigraphie. 
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Souvent  encore,  TEsprit  du  lieu  coexista  à  côté  du  dieu  souve- 
rain, comme  un  parèdre  de  rang  inférieur*.  Chaque  hameau, 
chaque  dévot  même,  unissait  à  sa  façon  le  culte  de  Tun  et  le 
culte  de  Tautre.  Il  arrivait  qu'une  source  fût  adorée  parles  uns 
sous  son  nom  sacré,  par  les  autres  sous  celui  d^un  grand  dieu  ^ 
La  fantaisie  de  chacun  décidait  en  pareille  matière,  et  la  dévo- 
tion ne  souffrait  pas  de  ce  qu^on  pouvait  choisir  entre  les 
qualités  et  les  noms  des  patrons  divins. 

Ce  fut  Tentâtes  qui  s'empara,  comme  de  juste,  des  points 
religieux  les  plus  centraux,  les  plus  visibles.  On  l'installa  sur 
ces  cimes  maîtresses  qui  dominent  tout  un  pays,  et  qui  parais- 
saient comme  le  pivot  d'une  tribu  ou  d'une  cité  entière.  D  s'en 
vint  gouverner  les  principales  montagnes  éduennes,  mont  Saint- 
Jean  ',  mont  de  Sene  ^,  mont  Marte  *.  On  lui  donna  la  colline 
de  Montmartre,  au  pied  de  laquelle  s'étendait  l'ile  bâtie  de 
Lutèce*.  Et  enfin,  on  Fadora  sur  ce  sommet  du  puy  de  Dôme  *, 
fait  pour  lui  et  à  son  image,  robuste  et  impérieux,  qui  parais- 
sait la  plus  haute  montagne  de  la  Gaule  celtique,  qui  en  était 
la  plus  centrale,  qui  commandait  les  terres  les  plus  fertiles.  La 
puissance  du  maître  souverain  et  celle  du  sommet  allaient 
s'accroître  Tune  par  l'autre.  Une  merveilleuse  fortune  pouvait 
commencer  pour  toutes  deux. 

Dans  ce  compromis  entre  les  dieux  d'en  haut  et  les  Esprits  du 
sol,  entre  les  principes  généraux  et  les  habitudes  locales,  entre 
les  pensées  de  l'âme  et  l'horizon  des  yeux,  nous  ignorons  quelle 
a  été  la  part  des  druides.  L'ont-ils  conseillé  ou  combattu?  nous 
ne  savons.  Mais,  à  voir  la  manière  dont  ont  procédé^  en  pareille 
occurrence,  les  prêtres  d'autres  religions  dominantes,  je  suppose 

1.  C  /.  L.,   XII,  !30i. 

2.  Cf.  p.  1.35,  n.  I,  p.  131.  n.  10. 
.3.  C.  /.  L.,  XIII,  2830. 

4.  XIII,  2636  .Soc.  Éduenne,  XVII,  p.  181  elsuiv.). 

5.  XIII,  2889  {Soc.  Édueiwe,  XVII,  p.  71  et  suiv.). 

6.  Frêdéjraire,  IV,  55. 

7.  PUne,  XXXiV,  i5;  C.  /.  L.,  XIII,  I,  p.  203. 
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que  ceux  de  la  Gaule  se  sont  bornés  à  accepter  Toeuvre  progres- 
sive et  spontanée  de  la  foi  de  leurs  peuples. 


IX.   —   SYMBOLES    ET   ATTRIBUTS   DES    DIEUX 

Les  grands  dieux  exercent  une  irrésistible  attraction  sur  les 
moindres  choses  divines.  Qu'une  puissance  suprême  vienne  à 
poindre  dans  un  monde  où  s'entassent  les  esprits,  les  fétiches, 
les  talismans  ou  les  symboles,  elle  ne  réussira  pas  à  les  éli- 
miner, mais  elle  saura  les  obliger  à  se  grouper  autour  d'elle, 
à  accroître  son  trésor,  à  ajouter  à  ses  moyens  d'action.  Les 
vrais  conquérants  domestiquent  et  ne  suppriment  pas.  Le 
Jupiter  latin  s'assura  à  la  fois  les  sommets  sacrés  de  toute 
l'Italie,  même  ceux  des  Apennins  et  des  Alpes ,  et  les  pierres 
saintes  dont  l'adoration  avait  sans  doute  précédé  sa  venue*.  Le 
culte  des  Esprits  locaux  avait  procuré  des  domiciles  aux  dieux 
gaulois;  d'autres  objets  de  foi,  également  antérieurs  à  eux,  leur 
fournirent  des  attributs,  des  insignes,  des  serviteurs,  des  signes 
permanents  de  lutte  et  de  victoire. 

Gaulois  et  Ligures  avaient  cru  et  croyaient  toujours  à  la 
sainteté  de  certains  animaux  :  serpents  sortis  de  la  terre,  cor- 
beaux bavards,  aigles  voisinant  avec  les  astres,  béliers  et  tau- 
reaux aux  cornes  invincibles,  grues  messagères  des  saisons, 
d'autres  encore,  devaient  à  leurs  vertus  mystérieuses  d'être 
traités  en  dieux  ou  en  personnes  divines'.  Une  foi  semblable 
s'attachait  à  des  plantes  curatives  et  à  des  arbres  utiles.  Il 
n'était  pas  jusqu'aux  objets  inanimés,  produits  de  l'industrie 
ou  jeux  de  la  nature,  pierres  et  rochers',  armes  et  ustensiles 
démodés  ou  consacrés,  haches,  marteaux,  lances  et  épées,  col- 

1.  Jupiter  Apenninus,  Pœninus,  lapis. 

2.  T.  1,  p.  139-140;  cf.,  dans  le  Catalogue  de  Muret  et  Chabouillet,  les  figures  des 
monnaies  gauloises,  et  surtout  Tinestimable  table  de  de  La  Tour,  à  ces  dilTérents 
mois;  plus  loin,  p.  138,  n.  6. 

3.  Hypothétique  pour  Tépoque  ligure  et  celtique. 
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Hers  d*or  et  chaudrons  de  bronze  ^  où  la  présence  et  TactioD 
d'un  dieu  ne  pussent  être  rérélées  par  une  forme  étrange,  par 
les  traces  d*une  antiquité  vénérable,  par  la  force  de  leur  tran- 
chant ou  Téclat  de  leur  métal.  Enfin,  il  est  probable  qu'une 
yertu  secrète  était  attribuée  à  certains  signes  tracés  par  Thomme 
même,  images  sympathiques  d*étres  sacrés  ou  d'apparitions 
célestes,  comme  la  roue  rayonnante-  semblable  au  soleiL  la 
croix  sinueuse  semblable  à  la  foudre  \  la  spirale  '  ou  la  croix  '. 
De  ces  choses  plus  vieilles  que  leurs  dieux,  les  Gaulois  n'ou- 
blièrent et  ne  proscrivirent  rien.  Fétiches  et  talismans  gardèrent 
toute  leur  vogue.  Mais  ce  fut.  presque  toujours,  en  s'associant 
à  ces  divinités,  pour  se  faire  leurs  représentants,  leurs  orne- 
ments ou  leurs  victimes"'. 


I-  La  lani^e  «l'ar^rent  d'Olyndicu- •  Floni-i,  L  :W,  lii:  epees  des  immiiaies  gau- 
loises (6022.  6f>2t;-3«i,  «îKri-^.  00.J7-S.  •il»ll-5r.  rhaudpm:*  des  m.'mes  <mi\,  «»W-I)et 
chei  Irri  <:inibros  «Strabon.  VII.  2.  1  :  va:!«fs  fU.  b^U?)  ilu  difMi  au  maillet  ■  RtMoach. 
liron:(.\<,  p.  |:JT  et  .^uiv.»:  rlou  et  instrument  bifl-le  du  tlieu  de  Viêp*  il.,  p.  i:)*>i41  : 
E>«pêrandieu.  Hm-reiiafs.  1.  n**  825»;  ■  Texaltation  du  tonfius  -  -Reinaeti,  p.  1!I8  et 
:«iiiv.:i  :  le  marteau  ile>  monnaies (f)U2*.)  et  6'J31  :  la  hacbe  des  monnaies  hli'  La  Tour, 
p.  28IÎ:  ici.  p.  MS):  »*to. 

2.  Souvent  î:*i>lHe  «-ur  ile-i  monnaies  ^fait  très  rréiiuent,  de  La  T«Mir.  p.  :U)I  et 
suiv. K  sur  des  autel.*,  des  «^astjues  Bronzes,  p.  'iô  ,  des  en>eijrne>  (Val^riU:»  FIatru>. 
VI.  TK)).  Sur  ce  symbt^le.  Gaidnz.  /?ef.  *ir»-A..  ISH-l.  11.  en  paitirulier  p.  ITrt  isvmttole 
du  Mijeil»;  Flouest.  ii/.,  en  particulier  p.  17  (symbole  du  Ujnuerrei.  Au  surplus.  In 
roue  a  pu  si:fiiilit'r  tour  à  tnur  on  a  la  foi<  l'un  <*t  Tautrc 

:i.  Svastika  ou  tetrask»*!**  nu  iToi.\  ^ranimée,  beaucoup  plus  rare  di'in>  lt>  monde 
f'aulois  proprement  dit:  Saint-Germain.  fJat..  p.  2î)  (rejrion  pyrenei-nui-'.  p.  lOU; 
Cab.  des  .\Ied.,  1022S.  Il  :<emble  'jueii  Gaule  ce  symbole  ait  été  le  plus  s«iiivent 
remplacé  par  le  triqu«'lre  ou  Iriskele  styli>e  à  spirales,  cf.  de  Lu  Tour.  p.  :M2. 

4.  Les  S  des  monnaio  (de  La  Tour.  p.  :}ii2  et  suiv.):  peul-étn*  le>  spirales  en 
bnmze  du  Musée  de  Saint-Germain  :V,  3.  trouvaille  de  Neuvy-sur-Baraa:r»»«»ri.  Cher», 
Sur  l'importance  artistique  de  PS  (sijrne  de  la  foudre?),  cf.  p.  :iSt5. 

.".  Sur  la  tunique  de  dieux  sraulin's,  Reinacb.  Bron:iv,  p.  I3S,  U2,  14.1,  131. 
I."î2.  171;  et  ilans  les  monnait>  de  La  Tour,  p.  277  et  suiv...  Ajoute/  :  le  tri- 
qui'tr»'  in.  3i:  le  cercli*  iris«-rit  dans  une  croix  {/ïro/uv*.  p.  143;  cf.  Mnstv.  V.  ^l-; 
cercles  à  point  *'eu{rM{  Bronzes,  p.  171);  cercles  concentrii}ues  encadrant  i>u  non  deî^ 
rn-ac»*-  (Hlancbct.  Fitjnrinrs,  pi.  1;  Mu>ée  de  Saint-Geruiain.  V,  3»;  pt^ut-t'-ln»  aussi 
le^  rcrtan^rles  dentelés  de  la  trouvaille  de  Neu%-A-  j>lus*»e.  V.  3»;  cf.  p.  I52.  n.  3;  etc. 

«i.  Quoique,  sur  les  monnaies  gauloises  de  l'indépendance,  ces  sis-nes  Si>ient 
tmjjoijr-  ti^ruré-i  isolément,  quoique,  dans  les  sculptures  ;rallo-n>mai nés.  ils  soient 
ao  eontratrt*  pre^^que  t'>ujours  tljLTurés  comme  attributs  divins,  il  ne  faudrait  pas 
croire  qui*  re  pa>sa*re  du  symbole  ou  du  fétiche  à  IVlat  d'attribut  ne  date  que  de 
la  ronquéiH.  Sans  doute  Tinlluence  romaine,  en  développant  rauthrop«»inorphisrae. 
a  éner:riqrjf  nient  contribué  à  amener  ce  résultat  et  à  flxer  les  atlrîbut:«  >ur  tel  ou 
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Les  oiseaux  devinrent  leurs  messagers  *  ;  le  taureau  leur  fut 
offert  en  sacrifice';  Tarbre  servit  aux  supplices  rituels^;  des 
serpents*,  des  loups*,  des  chiens*,  des  béliers  \  des  chevaux  % 
purent  leur  faire  compagnie  ou  cortège.  On  attribua  aux  dieux 
ces  cornes  en  qui  semblait  résider  la  force  des  grands  animaux  ^ 
Ils  faisaient,  disait-on,  pousser  le  gui  sur  le  chêne  pour  signifier 

tel  dieu.  Mais  je  suis  sûr  qiie,  dès  les  temps  de  la  liberté,  le  populaire  s*habituait, 
au  moins  dans  sa  pensée  ou  son  langag-e,  à  orner  ou  armer  les  dieux  de  certains 
»i^es  :  autrement,  on  ne  s'expliquerait  pas  Tabondance  de  ces  types  sculpturaux 
de  dieux  indigènes,  ayant  chacun  ses  symboles  propres  et  ses  emblèmes  Tamiliers. 

1.  Les  fçrues  de  Tautel  de  Paris  (Musée  de  Cluny;  Reinach,  Cultes,  \,  p.  2:^6)  et 
de  Pautel  de  Trêves  (i6.,  p.  237);  les  corbeaux  ou  les  colombes  des  autels  de 
Cnmpiègne  (Saint-Germain,  n"  14243,  Cat,,  p.  31  ;  Reinach,  Cultes,  I,  p.  73),  de 
Snrrebourg  (Reinach,  Cultes,  I,  p.  218),  de  Ne  vers  (5oc.  Éd.,  XIX,  p.  173);  autres, 
C.  I.  L.,  Xlil,  4723,  6145;  l'oiseau  du  bas-relief  de  Mavilly  (cf.  Musée  de  Saint- 
Germain,  XXI,  27312),  les  oiseaux  accouplés  dWlésia  {Rev.  des  Et.  ane.,  1907, 
p.  8f(),  et  du  Musée  de  Beaune  {id.,  p.  186);  etc.  Sur  le  rùle  divin  du  corbeau  en 
Gaule  :  De  mir.  ausc.,  86;  De.  fluviis,  6,  4;  Strabon,  IV,  4,  6;  Reinach,  Cultes,  I, 
p.  66,  7.5.  Oiseaux  envoyés  par  les  dieux  chez  les  Galates,  Eudoxe  ap.  Élien,  De 
nat,  an.,  XVII,  19;  les  Gaulois  en  campagne  ducibus  avibus,  Justin,  XXIV,  4,  3,  cf. 
l.  I.  p.  28.5;  la  prépondérance  des  oiseaux  en  matière  divinatoire,  au  dire  du 
Galate  Déjotarus,  Cic,  De  divin.,  1,  15,  26:  II,  8,  20;  37.  79;  oiseaux  servant  d'au- 
ri^s  sur  les  monnaies,  cf.  ici,  p.  350. 

2.  Pline,  XVI,  250.  D'après  Mowat  (p.  27),  le  taureau  de  Tautel  de  Paris  (Rei- 
nach, Cultes,  \,  p.  230)  :  mais  peut-être  est-il  figuré  non  comme  béte  de  sacrifice, 
mais  comme  béte  familière  du  dieu  ou  de  son  temple. 

3.  Scholies  de  Lucain,  Usener,  p.  .32  (cf.  p.  159,  n.  2). 

4.  Serpents  à  tètes  de  bélier  autour  de  dieux  accroupis,  Reinach,  Bronzes, 
p.  186  et  suiv.,  p.  105  et  suiv.  Serpents  associés  à  Mercure,  Reinach,  Cultes,  l,  p.  65, 72. 

5.  Reinach,  Bronzes,  p.  160  :  non  certain.  C'est  d'ordinaire  la  peau  d'un  loup 
qui  recouvre  le  dieu,  p.  176. 

ft.  Reinach,  Bronzes,  p.  169,  171,  174,  176,  177,  180.  181;  images  d*Kpona  (cf. 
p.  124,  n.  4). 

7.  Serpents  à  tètes  de  bélier  (n.  4);  cf.  Reinach,  Cultes,  I,  p.  73,  II,  p.  6:J-5.  Cf.  le  tau - 
reao  de  Paris  (cf.  p.  147,  n.  1),  la  tète  de  taureau  de  Trêves  (Reinach,  Cultes,  l,  p.  2.37). 

8.  Statuettes  d'Épona  (cf.  p.  124,  n.  4). 

U.  Notamment,  à  l'époque  romaine,  aux  divinités  accroupies,  qui  me  paraissent 
Mre.  souvent,  une  forme  particulière,  un  dMoublement  du  grand  dieu  gaulois 
(cf.  Reinach,  Bronzes,  p.  197),  et,  plus  nettement,  sa  forme  génératrice  de  Dis  Pater, 
et,  souvent  aussi,  ce  dieu-père  en  fonction  de  dieu  de  source,  de  lleuve  ou 
d>ndroit.  (Ui  dieu  cornu  est  appelé  Cernunnos,  «  le  Cornu?  -,  sur  Tautt^l  de  Paris 
(cornes  de  cerf.  C.  /.  L.,  XllI,  3026;  cf.  fluvius  Cernunus  ap.  Ilolder,  l,  c.  993): 
cf.  Reinach.  Bronzes,  p.  185  et  suiv.  Du  même  genre,  deo  Tribanti,  C.  I.  L.,  XIII, 
6061. —  Outre  les  bétes  mentionnées,  qui  servent  de  compagnes  ou  de  victimes  aux 
dieax,  iJe  nombreuses  traces  du  culte  des  animaux,  soit  isolés,  soit  amalgamés 
avec  de«  dieux  à  forme  humaine,  se  retrouveront  jusqu'à  l'épo^iue  romaine  :  cerfs 
(le«  dieux  cornus  cités  plus  haut),  ours  (dea  Artio,  C.  I.  L.,  XIII.  5160:  Bonner 
Mhrb.,  LV-LVI,  p.  245:  Mercurius  Artaius,  C.  I.  L..  XIl,  2199,,  bouc?  (Bwjius, 
XIII,  4555),  porc?  (Mercurius  Moceo,  XUI,  5676),  etc.  ;  mais  je  ne  peux  m'empêcher 
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une  élection  de  domicile'.  On  leur  offrit  des  colliers  d'or*.  Des 
chênes  devinrent  peut-être  Tirnage  du  dieu  national'.  On  se 
le  figura  vêtu  d*une  tunique  ornée  de  croix,  et  armé  de  la  hache 
ou  du  maillet,  armes  chères  aux  anciens  guerriers*;  car  les 
divinités  demeurent  fidèles  aux  usages  disparus  chez  les  hommes  : 
souvenirs  historiques  du  passé,  S}nnboles  religieux  du  présent. 
Cette  hache,  la  plus  utile  des  armes  d'autrefois,  est  devenue 
Tattribut  le  plus  constant  du  grand  dieu  de  maintenant  '  :  et  son 
signe  graphique,  le  T,  répandu  à  profusion,  fut  une  manière 
pour  les  hommes  de  provoquer  sur  la  terre  la  protection  ou 
rinter\'ention  d'un  dieu*.  Taran,  le  dieu  du  ciel,  fut  pourvu  de 

(!«'  fair»*  «les  rêsfrvos  sur  ces  trailiictions:  voyez  au»?!  les  H^arint^s  «raDimaux 
isolés,  notnmiiient  dans  In  raiiu'uso  trouvaille  de  Neuvy-en-.Sullias  i  Bronzes,  p.  2."» 
et  s.;  Maiilellier.  .\Um.  de  h  .S<x-.  arrh.  de  l'Orléanaifi.  IX,  iS6»î,  p.  171  ♦^l  s.)-  ^-f- 
Reinach,  Cultes,  \.  p.  :]0  vi  s.  =  Rec.  celt.,  XXI,  1900,  p.  269  et  s.;  d*Arboi<  de 
Jubainville.  Druides,  p.  150  et  s.:  Renel,  p.  180  et  s. 

1.  Cf.  plus  loin,  p.  166-7. 

2.  Florus,  I,  20-4:  cf.  Justin,  XLIII,  5,  7  (offrande  d'un  ct»llier  à  Athem>  de  Mar- 
seille), t.  1.  p.  :}93-4;  Quiutilien.  VI,  :l.  79  (iniMne  offrande  à  Aujruste.:  autel  de 
Paris,  tJ.  I.  L.,  XIII,  3026  ( même  offrande  à  Tibère  :  Ca'sare  =  Cnrsari  . 

3.  Maxime  de  Tyr.  Dissertations,  8,S  :  "Ava/fia  5s  A:o;  Ksàt'.xov  CiT.Àr,  osC;:  mais 
chez  Maxime.  Celles  peut  èln»  pour  Germains. 

4.  Reinaeh,  Bronzes^  p.  137  et  suiv. 

5.  Reinach,  Bronze^y  p.  137  et  suiv.  Le  marteau.  i|uoi<[ue  la  ch»tse  n'est  p«>int 
prouvé»*,  est  un  succédané  de  la  hache  bipenne.  Je  ne  crois  pas  cependant  que  la 
harhe  ou  le  marteau  ait  été  dès  l'origine  un  symb»de  solaire  ou  un  sijrne  de  la 
foudre  :  c'est  l'arme  du  ^m-rrier  de  jadis,  devenue  celle  du  dieu  de  maintenant, 
et  le  symbrjle  de  la  protection  dont  il  couvre  hommes,  maisons  et  domaines. 

6.  C'est  le  T  ou  le  tnu  GaUicum  :  Viririle  ap,  Quintilien.  VllI.  3,  28:  Gré.:f.  de 
Tours,  //.  Fr.,  IV,  5;  Ausone,  Terhnop.,  13.6.  —  Vnsrin  gravée  sur  les  tomln^s  ^au- 
loi>es  n'a  san>  doute  pas  une  autre  oriirine,  et  dérive  de  la  hache  gravée  sur  les 
me^'^alithes  funéraires  (t.  1,  p.  l."»})  :  mais  la  forme  primitive  a  dû  être  moditiée  a 
la  romaine:  il  semble  qu'on  ait  trouve  une  ascia  dans  une  toml)e  des  temps  cel- 
tiques, de  Saint-Venant.  BuU,  urch.,  1807,  p.  ."101-2.  Cf..  sur  la  «{uestiou  de  l'usc/rt, 
en  dernier  lieu  Mau  «/>.  Wissowa.  ;f.  r.,  et,  entre  bien  il'autres  :  Lebeuf,  Disser- 
tation rriliiiue  sur  rnsria,  dans  son  Berueil  de  divers  écrits,  II.  1738.  p.  281  et  s.:  de] 
Barthélémy,  M* m.  de  la  Sûciêté  des  Antit^u.  de  lUiuest,  a.  1S44  dSl.*»),  p.  103  et  s.: 
Noihac,  />»'  la  Hache  sculptée.  Lyon,  1846  (.l'-ad..  I):  Charma.  Mém.  lus  à  la  Sorbonne 
en  18*î3,  Arch.,  ISOi,  p.  4  et  s.:  Ménard  et  Auber,  BuU.  de  la  Soc.  des  Antinu.  de 
l'Ouest,  XI" s.,  a.  I8^i.>7  (  1868),  p.  131  et  s.,305  et  s.:  Gervais.  Bull,  de  la  Suc.  des  Ant. 
de  Aorm.,  IV.  IS66.  p.  188  et  s.:  Sansas.  Symbolisme  de  l'ascia.  Actes  de  r.lc...  de 
Bordeaux,  III»  s.,  XXVIII,  IS66,  p.  409  et  s.  (erroné).  —  Reman|uez  que.  de  même 
que  les  dérivt>s  de  la  hache,  ascia  et  maillet,  se  retrouvent  à  la  fois  comme  sym> 
htiU'n  funéraires  et  insignes  divins,  il  en  est  ainsi  du  vase,  que  nous  retrouvons 
et  >ur  les  tigures  du  dieu  au  marteau  et  dans  les  représentations  sépulcrales 
(of.  Graillot,  Poculum  rt  Loijena,  Mém,  de  la  Soc.  Éduenne,  n.  s.,  XXX). 
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la  roue  solaire  comme  d'un  emblème  d'investiture*.  Déchus  de 
leur  indépendance  et  de  leur  vie  propre,  les  fétiches  passaient 
au  rang  d'attributs  des  divinités  souveraines*. 

X.   —   LES    ENNEMIS    DES    DIEUX 

Que  d'éléments  divers  et  contradictoires  servaient  à  constituer 
la  physionomie  de  ces  dieux!  Dans  son  invincible  besoin  de 
garder  et  d'utiliser  toutes  ses  croyances  et  toutes  ses  habitudes, 
la  dévotion  groupait  autour  de  quelques  noms'  divins  les  lieux, 
les  êtres  et  les  choses  les  plus  hétéroclites.  Elle  ne  laissait 
perdre,  sans  les  exploiter,  que  bien  peu  des  pensées  humaines. 

Ce  qui  complétait  et  variait  encore  l'empire  des  dieux,  c'est 
que  fétiches  ou  animaux  leur  furent  parfois  donnés,  non  comme 
serviteurs,  mais  comme  adversaires.  Il  faut  des  ennemis  à  un 
dieu  :  c'est  le  moyen  de  montrer  sa  gloire,  de  remplir  sa  vie, 
d'intéresser  le  peuple  à  sa  grandeur.  Même  en  combattant  une 
divinité  gauloise,  les  antiques  bêtes  sacrées  fortiBaient  sa  nature, 
elles  élargissaient  le  cycle  de  son  nom,  et  vivaient  dans  son 
orbite. 

Chez  les  populations  du  Nord  et  de  l'Est,  surtout  chez  les 
Belges',  le  dieu-soleil  fut  considéré  comme  un  guerrier  achevai, 
le  bras  entrelacé  dans  la  roue  rayonnante,  s'élevant,  lui  et  sa 
monture,  sur  les  épaules  d'un  géant  abattu  ou  asservi  *,  à  tête 
humaine  et  à  queue  de  serpent  :  ce  cheval,  c'est  Tanimal  con- 

!.  Jupiters  à  la  roue  :  Reinach,  Bronzes,  p.  31  et  suiv.  Autres  Jupiters  avec  les  S, 
p.  33  et  ï*uiv.  (cf.  ici,  p.  138,  n.  4). 

2.  Reinach.  Bronzes,  p.  160-7  :  «•  Les  attributs  des  dieux  sont  des  fétiches  déchus.  • 

3.  Où  je  crois  que  les  cultes  astraux  (p.  348,  n.  3)  et  astronomiques  (cf.  p.  103, 
o.  2)  se  sont  maintenus  avec  beaucoup  plus  de  persistance  que  dans  le  reste  de 
la  Gaule.  Au  surplus,  plus  on  approche  de  la  Germanie,  plus  apparaît  cette  pré- 
pondérance de  la  religion  astrale  (cf.  César,  VI,  21,  2;  Tac,  Ann.,  XIII,  55). 

4.  Car  c*est  bien  la  physionomie  qu'il  me  parait  prendre  le  plus  souvent.  Entre 
autres  travaux  :  Donner-von  Hicter  et  lîiese,  lliddemheimer  Ausgrabungen,  1885, 
FrancXort-sur-le-Mein;  Maass,  Die  Tagesgôtter,  1902,  p.  109  et  s.  11  ne  serait  pas 
impossible  qae  ce  fût  non   le  Soleil  même,    mais  le  Fils   du    Soleil]  ou  de  la 
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sacré  au  soleil,  et  qui  est  devenu  son  coursier;  cette  roue,  c'est 
le  symbole  de  Tastre,  transformé  en  talisman  du  dieu  ;  ce  monstre 
anguipède,  c'est  peut-être  quelque  dieu-serpent  des  temps  anté- 
rieurs, auquel  le  Soleil-Roi  s'est  substitué.  Pour  avoir  été  jadis 
trop  adoré,  le  serpent  devenait  partout  l'adversaire  permanent 
de  la  divinité  :  les  Gaulois  des  bords  de  la  Seine  le  supposaient 
vaincu  par  la  massue  d'un  dieu  *.  —  Car  les  batailles  de  dieux 
ne  sont  souvent  que  la  forme  dont  le  populaire  se  représente 
les  successions  ou  les  rivalités  des  cultes*  :  Jupiter  le  dieu- 
lumière  avait  pris,  dans  la  faveur  des  Italiens,  la  place  de 
Saturne  le  dieu  souterrain:  et  Ton  raconta  plus  tard  que  Jupiter 
avait  chassé  du  trône  Saturne  son  père  pour  régner  à  sa  placée 


XI.    —    MONSTRKS 

C'est  une  déformation  semblable  de  vieux  souvenirs  qui  a 
donné  naissance  aux  monstres  des  histoires  religieuses  :  monstres 
dont  nous  venons  de  voir  un  premier  exemple,  avec  le  créant  du 
mjihe  solaire.  Presque  toujours,  à  l'origine  de  ces  fantaisies, 
il  y  a  la  mémoire  de  quelques  êtres  tératologiques.  apparus  dans 
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la  vie  de  lointains  ancêtres.  Les  faits  réels  du  passé,  démesuré- 
ment grossis,  fournissaient  sans  cesse  de  nouveaux  mythes  au 
présent. 

Ces  géants  de  la  religion  gauloise,  formidables  ennemis  des 
dieux*,  rappelaient,  je  crois,  les  colosses  qui  avaient  jadis  com- 
battu sur  le  front  des  armées  ^  Ces  amazones  nues,  que  les 
monnaies  nous  montrent  échevelées,  chevauchant  avec  leur 
boucliers  et  leurs  lances*,  sœurs  ainées  des  walkyries  germa- 
niques, sont  les  images,  transportées  dans  un  monde  divin, 
des  possédées  guerrières  d'autrefois  *. 

Nains  difformes  dansant  sur  les  chevaux  S  hommes  sauvages 
au  poil  hirsute®,  prodiges  à  tête  énorme  %  gnomes',  kobolds, 
lutins,  sylvains,  la  mjrthologie  celtique  ne  fut,  en  pareille 
matière,  ni  plus  ni  moins  riche  qu'aucune  de  ses  congénères  de 
TEurope.  Elle  eut  aussi  ses  chevaux  à  tète  humaine'  ou  à 
tête  d'oiseau*^,  ses  oiseaux  à  figure  de  femme '\  ses  hommes 
à  queue  de  serpent",  ses  griffons  ou  dragons  ",  ses  taureaux 
à  trois  cornes**  et  ses  serpents  à  tête  de  bélier*",  éternelles  com- 
binaisons des  imaginations  primitives  *^ 


1.  P.  141. 

2.  Claudius  Quadrigarius  ap,  Aulu-Gelle,  IX,  13  (Peter,  10  6);  cf.  t.   I,  p.  295, 
n.  11. 

3.  Cab.  des  Iféd.,  6750-64  (femmes  pluUMque  cavaliers),  pi.  xxii. 

4.  Cf.  chez  les  Bretons,  Tacite,  Ann.,  XIV,  30  et  35;  chez  les  Cimbres,  Strabon, 
Vll,  2,  3. 

5.  Cab.  des  Méd.,  6932-33,  6954,  pi.  xx  et  xxiv. 

6.  Cab.  des  Méd.,  7417?. 

7.  Cab.  des  Méd.,  6953,  pi.  xx. 

8.  Voir  le  célèbre  poig-nard  de  la  rivière  Withara  (Musée  de  Saint-Germain, 
Coi.,  p.  109;  cf.  Romilly  Allen,  Celtic  Art,  p.  92  et  93). 

0.  Cab.  des  Méd.,  6813  et  suiv. 

10.  Cab.  des  Méd.,  6586.  10388. 

11.  Cab.  des  Méd.,  10155-8. 

12.  Cab.  des  Méd.,  6720?;  cf.  p.  141,  n.  4.  Homme  à  télé  d  oiseau  surmontée  de 
trois  cornes,  6934. 

!3.  Cf.  les  dracones  de  la  forêt  de  Marseille,  Lucain,  III,  421,  et  le  vase  de  La 
Cheppe,  ici,  p.  318. 

14.  Reinach,  Bronzes,  p.  278. 

15.  Cf.  p.  139,  n.  4, 

16.  Cf.  p.  348-9. 
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Xn.  —   VIVANTS    ET  MORTS  DIVINISÉS 

Une  dernière  cause  de  créations  religieuses  était  la  crainte  ou 
le  respect,  Tamour  ou  le  souvenir  de  certains  hommes.  Et  ces 
sentiments  produisaient  le  culte  des  morts  et  Tapothéose  des 
vivants. 

Aucun  texte,  aucun  monument  ne  nous  permet  d'affirmer  que 
toutes  les  familles  de  la  Gaule  aient  pratiqué  la  religion  des 
Mânes  leurs  ancêtres.  Les  tombes  étaient-elles  des  monuments 
de  culte  ou  de  simples  lieux  de  souvenir?  Je  ne  sais^  Les 
Celtes,  à  de  certaines  époques,  ont  montré  un  tel  mépris  de  la 
sépulture  et  des  funérailles  ^,  que  Fadoration  de  toutes  les  âmes 
a  pu  être  chez  eux  une  pratique  assez  tardive,  due  à  Tintluence 
des  voisinages  gréco-romains. 

En  revanche,  j'ai  peine  à  croire  qu'ils  n'aient  pas  doté  d'un 
titre  et  d'un  culte  divins  ceux  des  hommes  qui  s'élevaient  au- 
dessus  des  autres  par  leur  force,  leur  courage,  leur  puissance 
ou  leur  sagesse.  La  (iaule,  comme  la  Grèce  et  Rome,  a  du  avoir 
ses  héros,  divinisés  après  leur  mort  ou  dès  leur  vivant.  Ne  célé- 
brait-elle pas  avec  enthousiasme  ses  chefs  vainqueurs  et  con- 
quérants, les  glorieux  faits  d'un  Ambigat,  d'un  Bellovèse  et  d'un 
Ségovèse  '?  Elle  n^oublia  jamais  le  souvenir  des  assaillants  du 
Capilole  :  les  poètes  créaient  de  triomphants  ancêtres  pour  leurs 
patrons  \  les  guerriers  pensaient  sans  relâche  aux  louanges  de 
la  postérité':  des  libérateurs  prirent  le  nom  de  dieux,  et  on  les 
crut  sur  parole,  on  les  jugea  invincibles  et  invulnérables*. 
Autour  du  cadavre  d'un  riche  on  amoncelait,  pour  lui  faire 

1.  Cf.  t.  I,  p.  I52-:J. 

2.  Puusjnias.  X,  21,  6. 

:i.  Tile-Livc,  V,   U:   Nicola>  de  Dama:*  'tp,   Sl.ibt?e.  XLIV.  li   {=  fr.   UKy  ;  cf. 
t.  I,  p.  2r):{-4  ot  2S6-7. 

4.  Cf.  los  U'\li->  dos  p.  09  et  70. 

5.  Mriiie>  textes,  et  Ce^ar,  VII.  77.  13. 

li.  Tacite.  Uht„  II,  til  ;  cf.  Florus,  L  3:K  I  i. 
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cortège,  les  cadavres  de  ses  esclaves  et  de  ses  clients  *  :  il  avait, 
comme  Teutatès,  ses  victimes  humaines.  De  ces  honneurs 
rendus  aux  plus  grands,  l'adoration  devait  être  la  conclusion 
naturelle.  La  ville  d'Alésia  posséda,  dans  les  temps  romains,  un 
temple  élevé  «  au  dieu  Moritasgus  »  :  je  suis  porté  à  croire  que 
ce  nom  est  celui  d'un  roi  passé  à  l'état  divin  ^  —  Voici  ce  que 
les  Grecs  racontaient  d'Hercule^  :  à  son  retour  d'Espagne, 
il  vint  en  Gaule  avec  une  grande  armée,  l'unit  aux  indigènes, 
épousa  la  fille  d'un  roi  du  pays,  engendra  et  conquit  des 
peuples;  ce  fut  lui  qui  fonda  Alésia,  la  grande  ville  sainte,  qui 
établit  les  meilleures  des  lois  celtiques,  qui  défendit  le  meurtre 
des  étrangers  et  le  pillage  des  marchands,  qui  ouvrit  les  Alpes 
et  en  traça  les  routes.  Dirons-nous  que  cette  légende  est  sim- 
plement l'épopée  herculéenne  appliquée  à  la  Gaule  par  ces 
menteurs  d'Hellènes?  N'est-ce  pas  au  contraire  quelque  tradition 
des  Celtes,  narrant  les  exploits  d'un  ancêtre  de  leur  sang, 
tradition  que  les  Grecs,  suivant  leur  habitude,  auront  adaptée 
à  la  vie  de  leur  héros  national? 

Mais  cette  religion  de  l'homme  divinisé  ne  se  maintenait  pas 
indépendante  de  celle  des  forces  souveraines.  Gomme  le  culte 
des  lieux  et  des  fétiches,  celui  des  héros  collaborait  à  la  fortune 
des  grands  dieux.  —  Cet  Hercule  gaulois,  fondateur  d'un 
peuple  et  rédacteur  de  ses  lois,  protecteur  des  marchands  et  des 
routes,  ressemble  fort  à  Teutatès,  qui,  dit  César,  a  été  tout  cela  \ 
Les  Grecs  n'auront-ils  pas  transformé  le  maître  divin  de  la 
Gaule  en  simple  héros?  ou  plutôt,  les  Celtes  n'auront-ils  pas 
fini  par  appliquer  à  leur  dieu  national  les  entreprises  d'un  de  leurs 
législateurs  mythiques,  comme  les  lois  de  Moïse  tournaient  à 
la  gloire  de  Jahveh  et  passaient  pour  son  œuvre?  — Je  crois, 

1.  Q'sar,  VI,  10,  4. 

2.  C.  /.  L.,  Xlll,  2873;  cf.  César,  V,  54,  2. 

3.  niwiore.  IV,  19;  V,  24;  cf.  De  mirab,  nusc.,  85.  Ici,  p.  44:j. 

4.  P.  120.  Autres  iaterprétations  possibles  de  Teutatès  en  Hercule,  p.  120,  n.  0, 
|i.  142,  D.  I. 

T.  II.    -  10 
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d'autre  part,  que  des  c  Génies  de  Tendroit  »,  dieux  de  rivières 
ou  de  montagnes,  se  sont  confondus  avec  les  esprits  de  chefs  ou 
d'ancêtres  de  tribus  S  ainsi  que  Tàme  d'Énée  s*unissait,  dit-on, 
à  celle  du  fleuve  Numicius^.  —  Il  est  possible,  enfin,  que  telle 
résidence  de  Tentâtes  ou  d'Ësus  ait  été  à  l'origine  une  tombe 
vénérable,  héroon  devenu  temple.  —  Dégager  les  multiples 
éléments  de  toutes  ces  croyances  serait  aussi  difficile  que  de 
désenchevètrer  les  lianes  d'une  forêt  vierge. 


XIII.  —   DES    RÉCITS   MYTHOLOGIQUES 

De  ces  rencontres  entre  les  êtres  divins,  souverains  d'en 
haut,  esprits  d'en  bas,  fétiches,  monstres  et  héros,  de  leur 
entente  ou  de  leur  lutte,  de  leurs  rapports  avec  la  nature  et 
avec  les  hommes,  du  choc  ou  du  rapprochement  de  leurs  noms 
et  de  leurs  titres,  sortirent  les  récits  dont  le  peuple,  les  prêtres 
et  les  poètes  tissèrent  la  trame  de  la  vie  de  leurs  dieux. 

C'était  un  fragment  de  biographie  sacrée  que  l'histoire  de 
Tentâtes  créant  et  instruisant  son  peuple  ^  et  c'est  le  seul  que 
les  textes  aient  conservé.  —  Quelques  bas-reliefs  de  l'époque 
romaine  nous  font  assister  à  d'autres  actions  divines.  La  plu- 
part représentent  le  triomphe  du  cavalier  solaire  sur  le  géant 
anguipède*.  Un  petit  nombre  offrent  des  scènes  plus  pacifiques  : 
ici,  c'est  un  bûcheron,  humain  ou  céleste,  qui  ébranche  un 
arbre  mystérieux^;  et  près  de  lui,  un  taureau  s'avance,  la  croupe 

1.  Je  songre  aux  Hercules  locaux,  qui  sont  peut-être  les  transformations  à  U 
romaine  à  la  fois  de  héros  et  de  Génies  topiques.  Cf.  t.  1,  p.  152-3. 

2.  Proller-Jordan,  I,  p.  94. 

3.  Cf.  p.  120  et  p.  121. 

4.  P.  141. 

5.  Autel  d(»  Paris  (Cluny),  avec  Pinscr.  ESVS  :  je  ne  peux  pas  afUrmer  que  le 
Imcheron,  qui  me  parait  du  reste  troussé  moins  à  la  frauloise  qu*ù  la  romaine 
(cf.  le  Vulcain  d'à  C(Mé),  représente  Ksus  lui-même  (cf.  p.  125,  n.  2).  En  tout  cas, 
il  est  muni  d'une  serpe  (plutùt  que  d'une  haclie),  il  dépouille  l'arbre  de  ees  rameaux, 
il  ne  l'abat  pas  :  l'arbre  ressemble  à  un  tronc  de  saule  ou  de  chèdc  éUMé,  et  dont 
on  enlève  les  repousses.  Sur  un  autel  de  Trêves,  le  bûcheron,  troussé  différemment 
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et  la  tête  ornée  de  trois  grues  et  de  trois  rameaux  *  ;  ne  faut-il 
pas  voir,  là  aussi,  la  traductictn  de  quelque  récit  populaire, 
racontant  un  épisode  de  la  lutte  ou  de  Taccord  entre  les  dieux 
d'en  haut  et  ceux  qui  croissent  ou  marchent  devant  les  hommes, 
la  bête,  l'arbre  et  Toiseau? 

Le  sens  de  ces  récits,  du  reste,  a  dû  varier  d'âge  en  âge,  et 
la  notion  de  leur  origine  historique  ou  cultuelle  se  perdre  dans 
une  vertu  symbolique  qu'on  finit  par  leur  attribuer.  Le  monstre 
anguipède  asservi  par  le  Soleil  ne  fut  plus,  dans  la  pensée  des 
fidèles,  le  témoin  de  superstitions  disparues  :  il  devint  sans 
doute  l'image  des  nuées  dissipées  par  l'astre  victorieux.  Et  de 
même,  l'arbre  des  anciens  cultes  se  transformera  peut-être,  dans 
l'imagination  populaire,  en  une  puissance  cosmique  et  mons- 
trueuse, ombrageant  le  monde  et  portant  le  cieP. 

Nous  venons  de  citer  quelques  faits  de  la  vie  des  dieux  gau- 
lois, nous  n'en  savons  pas  beaucoup  d'autres.  Leurs  poètes  et 
leurs  prêtres  se  sont  tus  à  l'arrivée  des  Romains,  et  ils  n'ont 
rien  laissé  d'écrit;  quand  la  Gaule  a  eu  ses  sculpteurs,  ils  ne  son- 
geaient plus  qu'à  raconter  la  vie  de  Jupiter  ou  d'Apollon.  Il  nous 
a  fallu,  afin  de  retrouver  ces  épisodes,  interpréter  péniblement 
des  textes  très  courts  et  des  sculptures  très  concises,  et  il  est  à 
craindre  que  nous  comprenions  fort  mal  les  uns  et  les  autres  '  : 

(a  la  fraaioisr?),  re^isemble  davantage  à  un  bûcheron  qui  abat  l'arbre  :  mais 
ce|»endant.  il  n*a  pa?  là  non  plus  le  geste  énergique  de  Thomme  qui  frafipe,  et  il 
semble  tailler  plutM  que  détruire. 

1.  Sculpture  du  môme  auU»l  de  Paris,  avec  Tinscr.  TARVOS.  TRIGAIIANVS, 
•  le  Taureau  aux  Trois  Grues  •.  Je  ne  suis  pas  sûr  absolument  que  l'objet  figuré 
par-devant  le  taureau  soit  une  housse  :  ce  pourrait  (^tre,  à  la  rigueur,  h*  tronc 
d'un  arbre,  le  môme  nrbre  que  C4?!lui  de  la  sculpture  d'Ksus  -p.  140,  n.  5).  —  Sur 
l'autel  de  Tn'ves  (Reinach,  Cultes,  I,  p.  237),  les  deux  scènes  sont  réunies  :  le 
bûcheron  taille  (ou  abat?)  Tarbre,  et  au-dessus  des  feuillages  on  voit  les  trois 
oiM*aiix  et  une  tête  de  taureau. 

2.  C'est  l'interprétation  indiquée  par  Reinocli  {Cultes,  I,  p.  242)  à  propos  de 
l'arbre  d'Ksus.  en  rappelant  Farbre  cosmique  des  Germains  et  des  Scandinaves 
(cf.  Gnmm.  f^eutscht  Mythologie^  I,  p.  97,  II,  p.  665  et  s.V 

3.  Eu  re  qui  concerne  les  autels  de  Paris  et  de  Trêves  (p.  146,  n.  3,  p.  147, 
Q.  1  et  2  ,  ils  pourraient  représenter  simplement  les  êtres  et  les  objets  attachés  au 
aille  des  dieux,  sans  la  moindre  allusion  à  quelque  sci'ue  de  la  vie  de  c^s  dieux 
(hypothèse  de  Jorand,  Mém.  des  AnL  de  Fr.,  IV,  1823,  p.  .TOC)  :  !•  le  prêtre  ou 
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nous  faisons  comme  ferait  un  historien  du  Christianisme,  s'il 
n'avait,  pour  reconstituer  la  vie  du  Christ,  que  les  croix  des 
calvaires  ornées  des  instruments  de  la  Passion. 

On  ne  peut  donc  juger  dans  quelle  mesure  les  Gaulois  furent 
créateurs  de  mythes  et  de  légendes.  Possédaient- ils  une 
floraison  de  scènes  et  de  récits  pareille  à  celle  qui  fit  le  charme 
de  l'art  hellénique  ou  des  rêves  Scandinaves?  ou  bien  commen- 
çaient-ils à  peine  la  poétique  besogne  de  Tillustration  des  vies 
divines?  —  Tout  indique,  au  moins  pour  le  moment,  que  cette 
dernière  hypothèse  est  la  plus  vraisemblable  :  le  mystère  dont 
les  druides  entouraient  l'histoire  des  dieux,  et  qui  était  peu 
favorable  à  Téclosion  de  belles  légendes  ;  le  silence  des  auteurs 
anciens  sur  la  mythologie  celtique  ;  l'absence  de  toute  scène  un 
peu  détaillée  sur  les  bas-reliefs  d'ordre  religieux;  l'incroyable 
facilité,  enfin,  avec  laquelle  les  Gaulois  adoptèrent  les  fables  de 
rOlympe  classique.  Leurs  dieux,  si  puissants  qu'ils  fussent, 
n'avaient  sans  doute  pas  encore  un  patrimoine  de  faits  et  de 
gestes  comparable  à  leur  richesse  en  attributs  et  en  domiciles. 


XIV.    —   LES    DIEUX    DE    CHACUN 

La  végétation  religieuse  n'en  était  pas  moins,  en  Gaule,  très 
drue,  très  variée,  très  indépendante.  Si  fort  que  soit  un  sacer- 
doce, il  n'impose  jamais  à  tous  les  fidèles  sa  façon  de  parler  et 
de  penser  des  dieux.  Il  n'y  a  pas  de  choses  au  monde  qui  aient 
été  plus  souvent  fixées,  enseignées  et  classées  que  les  choses 

l'esclave  du  temple  taillant  Parbre  destiné,  soit  à  devenir  l'image  du  dieu,  et  alors 
le  tronc  de  TÉsus  de  Paris  rappellerait  le  c-vsis  extanl  informia  truncis  des  dieux 
gaulois  de  Luoain  (III,  410)  ou  le  Sylvain  semiclusus  sacra  fraxino  (C.  /.  /.., 
XII,  103),  soit  il  lui  être  consacré  (cf.  p.  159,  n.  2);  T  les  grues  et  le  taureau  du 
sacrifice  (hypothèse  de  Mowat,  p.  20-8),  les  rameaux  des  cérémonies  religieuses, 
ou  encore  les  bétes  familières  du  temple.  —  Dans  un  sens  différent,  d'Arbois  de 
Jubainvillc  (en  dernier  lieu  Hev.  cdt.,  XXVIII,  1907,  p.  41-2)  interprète  ces  monu- 
ments et  d'autres  par  les  poèmes  irlandais,  les  aventures  de  Cùchulainn,  le 
grand  héros  de  cette  épopée  (cf.  p.  13,  n.  5).  —  S.  Reinacli  vient  de  revenir  sur 
ces  figures  {Hev.  de  l'hUt.  des  relùjions^  1907). 
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divines,  et  sans  relâche,  en  dépit  des  chefs  et  des  éducateurs, 
les  âmes  les  façonnent,  les  mêlent  et  les  transmettent  à  leur 
guise.  L'histoire  religieuse  de  tous  les  peuples  est  celle  d'une 
lutte  entre  le  dieu  des  prêtres  et  le  dieu  de  chacun. 

En  dehors  des  lois  et  des  pratiques  publiques,  chaque  famille 
ou  chaque  individu  choisissait  dans  un  dieu  la  fonction  qu'il 
préférait,  et  ne  l'adorait  que  pour  cette  vertu  spéciale.  Pour 
les  uns  Bélénus  demeura  le  soleil*,  il  fut  la  source  pour  les 
autres  S  et  le  bon  médecin  pour  beaucoup^  Et  le  même  dévot, 
suivant  les  actes  ou  les  craintes  de  sa  vie,  modifiait  le  caractère 
de  son  dieu.  On  parlait  de  Tentâtes  tantôt  comme  d'un  sage 
vieillard  à  la  barbe  touffue,  Nestor  celtique  qui  captivait  les 
foules  suspendues  à  sa  bouche  d'or*,  tantôt  comme  d'un  sombre 
Pluton,  qui  engendrait  les  hommes  et  qui  les  reprenait  ensuite\ 
Protecteur  du  nom  celtique  et  de  la  plupart  des  cités,  il  jouait 
encore  le  rôle  de  Génie  domestique*,  et  devenait  le  dieu  d'un 
seul  après  avoir  été  le  dieu  de  tous^  :  les  Gaulois  pouvaient 
ravoir  chacun  chez  soi,  armé  du  maillet,  flanqué  du  chien, 
vêtu  de  la  peau  du  loup,  et  faisant,  avec  l'aide  du  serpent  et 
du  bélier,  l'office  d'un  gardien  de  domaine  '. 

1.  Ihm  ap.  Wissowa,  111,  c.  201.  C.  /.  /..,  V.  803;  cf.  732. 

2.  P.  124;  cf.  C.  /.  L..  V,  754,  755. 

3.  P.  124. 

4.  César,  VI,  17.1  ;  le  Mercure  barbu  {Bronzes,  p.  70  et  196)  de  Pépoque  frallo- 
romaine,  et  notamment  le  Mercure  de  Lezoux  (Musée  de  Saint-Germain,  cour), 
qui  est  sans  doute  l'image  la  plus  voisine  des  traditions  gauloises,  la  plus  indé- 
pendante du  style  classique:  cf.  Lucien,  Herakles^  1-6,  p.  120,  n.  6.  Et  on  en 
parlait  peut-être  anssi  comme  d'un  jeune  dieu,  éloquent  et  conquérant,  si  Ton 
peut  appliquer  à  Tentâtes  Tliistoire  de  THercuIe  d'AIésia  (p.  120,  n.  6);  cf.,  inver- 
sement, le  dieu  au  maillet  (p.  )21,  n.  3)  imberbe  (Reinach,  Cultes,  I,  p.  205-270). 

5.  CI.  p.  121  et  p.  170. 

6.  Cela  résulte  pour  moi  :  P  du  caractère  domestique  ou  privé  de  la  plupart  des 
statuettes  .•K>it  du  dieu  au  maillet  soit  des  dieux  accroupis  ou  cornus,  et  de  quel- 
ques-unes de  Mercure  fcf.  p.  121,  n.  3,  p.  139,  n.  9);  2*  de  Tidentiflcation  ult4*- 
rieure  du  premier  à  Sylvain  {C.  J.  L.,  XII,  1101  et  p.  927:  Mowat,  p.  21  et  suiv.); 
^  des  épithètes  topiques  si  souvent  données  à  Mercure. 

7.  Marti  suo,  C.  L  L.,  XII,  2986,  4221,  4222,  .>377  (?);  XIII,  1353. 

8.  Reinacb.  Bronzet,  p.  1.37  et  s.:  Cultes,  I,  p.  204-271.  Il  me  parait  bien  probable 
qae  par  dégradations  successives  Tentâtes  et  son  maillet  ont  fini  par  jouer  le  r^le 
(Tépou vantai Is  rustiques  (cf.  p.  121.  n.  3). 
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Car  ce  qui  préoccupait  le  plu»  les  hommes,  c'était  d'attirer 
les  dieux  à  eux,  de  les  domestiquer  à  leur  profit  et  pour  le  bien 
de  leur  famille  et  de  leurs  bestiaux,  de  leur  maison  et  de  leurs 
terres.  Quand  ils  n'appliquaient  pas  à  leur  existence  les  plus 
grandes  divinités  ou  les  Esprits  des  sources  de  l'endroit  *,  les 
Gaulois  recouraient  aux  m3nriades  de  démons  protecteurs  qui 
circulaient  et  voltigeaient  autour  des  espérances  humaines.  On 
sait  queUe  plèbe  de  petits  dieux  ou  de  menus  génies  accompa- 
gnaient, dans  la  Rome  des  premiers  âges,  tous  les  instants  de 
la  vie,  depuis  Lucine  qui  assiste  à  la  naissance  jusqu'à  Libitine 
qui  dirige  les  funérailles^.  Le  monde  transalpin  n'ignora  aucune 
de  ces  formes  de  la  divinité  ^  Il  eut  les  «  fées  »  maîtresses  du  fil 
de  l'existence",  et  celles  qui  veillaient  sur  l'âme  ou  sur  le 
corps  %  et  celles  qui  assuraient  la  durée  des  familles*.  Il  connut 
les  lares  ou  plutôt  les  déesses  des  carrefours,  qui  reposaient  et 
réconfortaient  le  voyageur  au  croisement  des  routes  '  ;  les  syl- 
vains  et  les  sylvaines  rustiques  %  tantôt  groupés  en  triades  indis- 
solubles %  tantôt  gardiens  solitaires  d'un  petit  domaine  ***,  tantôt 

1.  Ex-voto  (le  femmes  enceintes  trouvés  près  de  sources,  Soc.  Edut'nne,  XVII,  p.  21. 

2.  Roscher,  11,  I,  c.  187  et  s.  Cf.,  en  Gaule  ou  en  Germanie,  comme  divinitt'S 
de  ce  genre,  indigènes  nu  importées  de  l'Italie  :  dea  Jaimarôi,  XIII,  5019  (le  dédi- 
cant  est  un  Gaulois);   Vinxlactis  [nom  indifrène?]  siiv  Lucenu,  XIII,  CTtil. 

3.  Voyez  les  ouvrages  cités  p.  131,  n.  12,  et  la  n.  préc. 

4.  Fati  ou,  beaucoup  plus  souvent,  Fatœ  :  C.  /,  L.,  XII,  1281,  3045-0;  cf.  Ihra, 
p.  98;  d'ordinaire  au  nombre  de  trois.  Parca'.  XII,  348,  045,  1005,  3111  :  XIII,  6223. 

5.  C'est,  je  crois,  le  nMe  des  Suleviœ;  textes  chez  Holder,  II,  c.  1603-4:  XIII,  .5027  : 
Suleis  suis  qui  curcun  veslra{m)  atjunt,  1)561  ;  etc.  Matribus  paternis  et  ninUrnis  tneisque 
SuUiyis,  Ann.  de  iJnst.,  1885,  p.  271  ;  XIII,  8219. 11  n'est  cependant  pas  impossible  d'eo 
faire  des  déesses  qui  protègent  sur  les  routes  et  dans  les  voyages  (cf.  n.  7,  p.  151,  n.  4). 

6.  Proxumofy  Proxsumœ,  surtout  à  Nîmes  (XII,  p.  927)  :  ce  peul  être  une  traduc- 
tion locale  des  Suleviœ.  Au  nombre  de  trois  :  3114;  de  deux  (?)  :  1737.  Il  semble 
qu'il  y  ait  des  Maires  portant  des  noms  de  personnes  ou  de  familles  iXlII,  7882*?). 

7.  bivio',  Trivia-^  (Juudriviœ  ou  Quadnivi.T,  Ibm,  p.  87  et  suiv.  ;  textes  chez  Holder. 
5.  r.;  et  aussi  !/>,  Semitœ,  C.  l.  L.,  Xlll,  8243. 

S.  Cf.  Ihm,  p.  83, 181-3.  Les  Maires  dumeslict  peuvent  être  l'iniui valent  des  sylvaines. 

9.  Je  songe  aux  dieux  tricéphales  (R»nnach,  Bnjfi^es,  p.  187-191).  qui.  bien  que 
figurant  peut-être  en  princi]>e  quelque  dieu  national  (le  même  que  Mercure,  dit 
Reinach,  1907,  cest-à-dire,  sidon  moi,  Teutatès),  ont  dû  cerlainemtMit  servir  de 
dieux  de  sources  (cf.  les  trois  sources  de  la  Seine  et  4le  bien  d'autres  rivières) 
ou  de  dieux  d(»mestiques  ;  cf.  Gromalici^  éd.  Lachmann,  p.  302  :  Oinnis  possessio 
Ires  Sylvanos  liabet. 

10.  C.  1.  L.,  XII.  p.  927  (au  mot  Silvanus). 
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couples  de  vieux  époux,  familiers  et  domestiques  \  Il  aima  sur- 
tout ses  bonnes  «  Dames  »  '^  :  car,  à  la  difTérence  des  Italiens,  les 
Gaulois  confiaient  plus  volontiers  leur  vie  de  chaque  jour  à  des 
déesses  qu'à  des  dieux,  à  des  fées  qu'à  des  lutins  ;  les  a  Mères  d  leur 
paraissaient  les  plus  propres  à  une  tâche  de  surveillance  intime 
et  de  protection  caressante.  Les  unes  guérissaient  les  malades  ^ 
d'autres  escortaient  dans  les  voyages  *,  et  les  soldats  eux-mêmes 
avaient  les  leurs,  qui  les  suivaient  sur  les  champs  d'exercices  et 
de  combats  de  leurs  lointaines  campagnes  ^  Elles  attendaient 
l'enfant  avant  sa  naissance,  et  lui  apportaient  dès  sa  première 
heure  langes,  maillot,  santé  et  espérances'.  Bon  nombre  de  ces 
€  Mères  »  ou  «  Matrones  »  de  la  Belgique,  aux  noms  étranges 
et  à  la  popularité  touchante,  ne  sont  autres,  je  crois,  que  les 
fées  attitrées  de  certaines  craintes  ou  de  certains  désirs  ^  tenant 
dans  leurs  mains  et  sur  leurs  girons  **  les  fruits  de  la  terre  et  les 
illusions  de  la  vie.  Et  grâce  à  elles,  sœurs  vénérables,  saintes, 
augustes  et  bienfaisantes  °,  l'homme  ne  se  sentait  plus  seul  sur 
la  terre  :  car  les  bonnes  Dames  allaient  d'ordinaire  par  groupe 
fraternel  de  trois '*^,  ces  Gaulois  n'aimant  guère  à  livrer  à  une 
seule  déesse  les  principaux  épisodes  de  sa  vie. 

On  a  dit  qu'il  n'existait  en  Gaule  que  des  formes  locales  de  la 
divinité,  et  que  le  panthéon  celtique  consistait  surtout  en  dieux 
locaux,  propres  à  une  cité  ou  à  une  famille  *^  En  réalité,  dieux 

1.  Silvano  et  Silvane,  XH,  1103. 

2.  C.  I,  L.,  XII,  2446  :  Dominis. 

3.  Medicinis,  avec  arbres  sur  le  cAté,  Ihm,  n*"  448  (Cologne)  =  XIII,  8231. 

4*  C't»t  pour  cela  que  tant  d'inscriptions  aux  Mères  ont  été  dédiées  à   Rome, 
Ibm,  p.  105  et  suiv.  Matr(es)  ou  Matr{onœ)  u(a(M?.  C.  I.  L.,  VU,  1299. 
5.  Ccunpestres,  Ihra,  p.  105  et  suiv.,  p.  85  et  suiv. 
fi.  Voyez  les  trois  fées  des  bas-reliefs  d'Autun,  Société  Éduenne,  XVIII,  p.  252-4. 

7.  Dana,  le  même  groupe  je  placerais,  hj-pothéticfueraent,  les  Comrdov{,T?),  Xll, 
2445,  les  Luyoves,  XIII,  5078,  si  ce  sont  des  divinités  celtiques  et  non  pas  itnliotes 
(cf.  il,  2818).  Je  n'exclus  pas  Thypothèse  de  dii  Patres  jouant  le  même  rAle  que 
les  Mères  (cf.  Becker,  Bçnner  Jahrhûeher^  XXVI,  p.  76  et  s.). 

8.  Voyez  leurs  images. 

9.  Sanriisgimœ,  augustst^  venerandXj  indulgentes. 

10.  P.  131,  n.  12. 

11.  Uei  nach,  Rev.  cW(.,  XVIII,  1897,  p.  149  ;  XVII,  1896,  p.  ^9=  Cultes,  I,  p.  216  et  231. 
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topiques,  domestiques  et  généraux  coexistaient  et  se  confon- 
daient tout  ensemble.  Les  grandes  divinités  se  transformaient 
sans  cesse  en  des  myriades  d'hypostases  locales.  Les  druides 
avaient  beau  fixer  leur  nature  :  on  ne  peut  définir  l'insaisissable, 
et  régler  le  rêve  de  la  foi. 


XV.   -   TENDANCES   A   L'ANTHROPOMORPHISME 

Ces  multiples  fonctions  que  l'on  prêtait  aux  puissances  souve- 
raines, leur  élection  de  domicile  sur  la  terre,  Tapothéose  des 
chefs,  la  domestication  des  dieux,  tout  contribuait  à  rapprocher 
les  humains  et  leurs  maîtres,  à  les  faire  semblables  les  uns 
aux  autres.  Insensiblement,  les  Gaulois  étaient  amenés  à 
figurer  Taran,  Ésus,  Bélénus  ou  Tentâtes  sous  la  forme  corpo- 
relle des  hommes,  vêtus,  armés,  ornés  comme  eux.  L'idole 
devait  compléter  l'œuvre  du  mythe  et  de  la  légende  ;  elle  n'était 
que  le  dernier  terme  d'une  familiarité  déjà  fort  grande.  Et  les 
Gaulois  furent  d'autant  plus  entraînés  au  culte  des  images,  qu'à 
la  lisière  de  leurs  domaines,  à  Marseille',  à  Chiusi  ou  à  Éphèse, 
ce  culte  était  la  joie  des  yeux  et  la  splendeur  visible  de  la  foi 
intime. 

Cependant  les  Gaulois  n'y  sont  arrivés  qu'assez  tard*.  Pas  une 
seule  statue  de  dieu  n'est,  en  Gaule,  antérieure  à  l'époque 
romaine  ^  Ils  ont,  sur  leurs  monnaies  des  années  de  l'indépen- 
dance, gravé  des  épées,  des  enseignes,  des  harpes,  des  chau- 
drons, des  oiseaux,  des  bêtes,  des  monstres,  des  têtes  coupées; 

1.  Justin,  XLIll,  5,  0-7:  cf.  p.  154-5. 

2.  Le  mol  de  Brennos  chez  Diodore  (XXII,  0»  4)  semble  bien  indiquer  qu'il 
regardait  comme  indipne  de  la  divinité  de  In  figurer  en  imnfre. 

3.  Je  parle  de  celles  dont  la  date  peut  être  indiquée;  voyez  les  recherches  de 
Uenel,  p.  232  et  s.  Le  seul  monument  religieux  anli>rieur  à  la  conquête  me  parait 
être  la  [fierre  de  Kermaria  en  Pont-rAbb*'»,  Finistère  :  je  la  crois  au  plus  tùt  du  ni* 
ou  du  n*  siècle.  Klle  ne  présente  que  des  figures  géométriques,  représentations  «le 
svastikas,  croix,  globules  ou  olives,  larmes,  méandres,  spirales;  cf.  p.  138,  p.  387-8 
(Bulletin  archéologique,  1898,  p.  399-401). 
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ils  y  ont  multiplié  les  images  des  fétiches  et  des  talismans  ;  pas 
une  seule  fois  leurs  dieux  n'y  apparaissent  d'une  façon  visible  *. 
Les  Celtoligures  des  environs  de  Marseille  acceptaient  de  rendre 
hommage,  dans  la  cité  grecque,  aux  idoles  d'Artémis  ou 
d'Athéné  ^  :  c'est  à  peine,  au  temps  de  César,  et  après  cinq  siècles 
de  voisinage  avec  les  dieux  à  forme  humaine,  s'ils  osaient 
dégrossir  en  têtes  ou  en  bustes  les  troncs  de  leur  bois  sacré'. 

Il  a  dû  exister  en  Gaule  un  sérieux  obstacle  à  l'idolâtrie  :  à 
coup  sûr,  il  ne  pouvait  venir  que  des  druides*.  S'ils  ne  l'ont 
pas  proscrite,  ils  Tout  découragée.  Un  clergé  n'a  pas  un  très 
grand  intérêt  à  ce  que  l'on  connaisse  trop  les  dieux  :  du  jour 
où  le  Gaulois  leur  donnerait  une  figure  et  les  logerait  chez  lui, 
il  aurait  moins  besoin  de  supplier  ses  prêtres  d'intercéder  auprès 
d'eux.  Le  prestige  des  druides  tenait  à  ce  qu'ils  se  disaient  les 
seuls  à  savoir  ce  qu'était  la  divinité °.  Au  surplus,  il  est  pos- 
sible qu'ils  aient  eu,  de  cette  divinité,  une  idée  assez  haute  pour 
répugner  à  l'habiller  en  être  humain;  par  intérêt  ou  par  convic- 
tion, ils  avaient  le  devoir  d'interdire  de  tailler  un  dieu  dans  la 
pierre,  le  bois  et  le  métal. 

Mais,  si  cette  interdiction  a  existé,  elle  n'avait  plus  force  de 
loi  dans  les  années  où  César  conquit  la  Gaule.  Il  constata,  au 
delà  des  Cévennes,  que  les  dieux  possédaient  leurs  statues,  et 
que  celles  de  Tentâtes  étaient  fort  nombreuses*. 

En  quoi  elles  consistaient,  on  peut  s'en  rendre  compte  d'après 
la  manière  dont  l'idolâtrie  a  commencé  chez  les  populations  appa- 


1.  CA.  Blanchet,  Traité  des  monnaies  gauloises,  p.  151-153.  Cf.  ici,  p.  3i7. 

2.  Justin,  XLIll,  5,  6-7. 

3.  Lucain.  IIl,  412-417  :  Simulacraqne  mœsta  dt*orum,  etc. 

4.  Reinach,  Bev.celL,  XIIl,  1892,  p.  189109=  Cultes,  I,  p.  140-156;  cf.  aussi 
Pelloutier,  V,  p.  30  et  s. 

5  Lucain,  I,  452  :  Solis  nossedeos,  pour  les  druides;  cf.  III,  410-7  :  Tantum  terro- 
rihuâ  addit  quos  timeant  non  nosse  deos,  pour  les  fidèles. 

6.  VI,  17,  1  :  Hujus  sunt  plurima  simulacra.  Il  me  parait  impossible  de  voir  dans 
res  simulacra  les  menhirs  ou  de  simples  troncs  d'arbres  (dom  Martin,  II,  p.  34  ; 
Keioach,  Cultes,  I,  p.  147)  :  ce  mot  ne  peut  désigner  qu'une  iraafçe,  qu'une  repré- 
sentation flgurée. 
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reniées  aux  Gaulois,  les  Germains,  les  Grecs  ou  les  Italiotes.  Une 
statue  gauloise  n'était  qu*un  tronc  d^arbre  '  ou  un  pilier  de  pierre, 
grossièrement  taillé,  n'ayant  de  l'apparence  humaine  qu  une 
tête  vaguement  dessinée  et  la  station  droite^.  Idoles  immobiles  et 
stupides,  ces  images  étaient  bien  inférieures  à  ce  qu*une  main  de 
Celte  pouvait  sculpter,  à  ce  que  la  poésie  de  ce  peuple  pouvait 
rêver  :  mais  la  piété  n'aime  pas  changer  ses  habitudes,  et  une 
fois  qu'elle  eut  créé  ces  corps,  elle  les  garda  longtemps.  Après 
tout,  ils  étaient  peut-être  considérés  moins  comme  les  images 
fidèles  des  dieux  que  comme  leurs  signes,  leurs  réminiscences'. 

XVI.  —  DE   L'INFLUENCE   DE   L'IMAGERIE   HELLÉNIOUE 

Les  Gaulois  ont-ils  fait  un  progrès  de  plus  dans  la  sculpture 
religieuse  avant  le  triomphe  des  Romains  et  la  suppression  des 
druides?  ont-ils  fini  par  demander  les  leçons  des  Grecs  leurs 
amis,  passés  maîtres  en  cet  art?  leur  philhellénisrae  les  a4-il 
amenés  jusqu'à  s'inspirer  d^images  des  dieux  voisins?  Cela 
n'est  pas  impossible. 

De  tous  les  dieux  grecs,  ce  fut  Hermès,  le  dieu  des  voyages  et 
du  conmierce,  que  les  marchands  durent  nommer  et  montrer 
le  plus  souvent  aux  Gaulois  :  car  il  était  l'arbitre  de  leurs 
contrais  et  le  compagnon  de  leurs  étapes  *.  De  tous  les  dieux 
indigènes,  ce  fut  Tentâtes,  lui  aussi  gardien  des  foires  et  des 
routes,  dont  les  Grecs  entendirent  le  plus  souvent  parlera  Ces 

1.  Lucaiu,  111.  412-3  :  Sinudacra  lieorum  arte  carent  crsis^^ne  exUint  informia  tnutris: 
cf.  ici,  I».  140.  n.  3,  p.  140,  n.  5,  p.  147.  n.  -L  Valeriu»  Flairus,  VI.  91  :  Truncr 
Jovis  simiilarrn  column.r  triiez  los  Coralli,  qui  sont  îles  Gaulois). 

2.  Aucune  trace  «le  «lieu  accroupi  n'apparaît  eu  Gaule  avant  rép«.M|ue.  romaine  : 
il  est  |N»ssible  que  cette  attitude,  qui  supi>ose  après  tout  un  «l»*?m'  de  plus  ilans 
rantliroponior|ihisiue.  ait  été  imaginée  plus  tard  «{ue  ia  station  «ln>ite:  nuiis  ce 
n'est  pas  certain  (Cf.  Mowat.  p.  *J3  et  s.;  Beinach.  Bronzes,  p.  1*.U  l't  s.:  Kenel, 
p.  267  et  s.:  ici,  p.  139.  n.  0).  Les  statues  assises  de  Velaux  'Esperauiiieu,  1.  a*  131) 

sont  de  fruerriers. 

3.  Cf.  Homolle,  De  antitiuissimis  Dianx  simulacris  IhHiavis,  1S85.  p.  72  et  >uiv. 

4.  Cf.  Ko^iher,  1,  11,  c.  2381-3. 
.3.  Cf.  p.  120-1. 
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deux  divinités  furent  appelées  à  frayer  ensemble.  Les  Gaulois 
ne  se  sont-ils  jamais  avisés,  çà  et  là,  de  tailler  quelques  Tentâtes 
sous  la  figure  d'Hermès,  en  les  munissant  du  caducée  et  du 
pétase,  symboles  d'entente  et  de  paix  internationales?  Sans  pou- 
voir le  démontrer,  je  suis  convaincu  que  la  chose  s'est  faite  dès 
avant  l'arrivée  de  César*.  Celui-ci  ne  nous  dira-t-il  pas  que  ce 
dieu  national,  dont  il  aperçut  tant  de  statues,  lui  sembla  tout 
pareil  à  Mercure^? 

Mais,  si  vraiment  la  conversion  des  dieux  gaulois  en  dieux 
gréco-romains  avait  déjà  commencé  de  son  temps,  c'était  un 
nouvel  élément,  étranger  celui-là,  l'imagerie  hellénique,  qui 
apportait  une  dernière  complication  à  la  religion  des  Celtes*. 


XVII.  —   LIEUX   SACRÉS 

Si  les  druides  ont  défendu  à  l'homme  de  figurer  les  dieux  à 
sa  ressemblance,  ils  ont  dû  lui  interdire,  pour  des  motifs  ana- 
logues, de  les  loger  dans  des  maisons  semblables  à  la  sienne. 

La  règle  générale  ou  la  loi,  au  temps  de  César,  fut  de  ne  point 

1.  Sans  quoi  César,  VI,  17,  1,  n'eût  point  parlé  avec  une  telle  assurance. 

2.  On  a  supposé  Timportation  ou  inémi»  la  copie  tle  statuettes  d'Hercule  dès  le 
temps  de  César  (Reinach,  Bronzes,  p.  126-0). 

3.  Et  dans  ce  cas,  qu'on  se  rappelle  le  caractère  archaïque  de  la  sculpture  à 
3Jarseîlle  (t,  I,  p.  430-2).  —  Après  de  longes  hésitations,  nous  nous  sommes  abstenu 
de  parler  lentement  ici,  à  propos  de  la  Gaule  indépendante,  de  la  plupart  des 
figurations  reli^euses  qu'offre  la  sculpture  de  la  Gaule  romaine  :  dieux  accroupis, 
dieux  conius,  tricéphales,  etc.  Sans  aucun  doute,  les  symboles  et  attributs  sont 
antérieurs  à  la  domination  latine,  et  nous  les  avons  mentionnés  (p.  137-8,  p.  130-141). 
Mais  leur  mode  de  répartition,  la  fixation  des  types  divins,  me  paraissent,  jusqu'à 
nouvel  ordre,  choses  postérieures  à  César,  le  résultat  d'habitudes  nouvelles, 
d'écoles  d'imagerie  pieuse,  d'influences  méditerranéennes,  de  ra[)ports  avec  les 
religions  populaires  et  rustiques  de  ritali(>.  La  disparition  des  druides  et  des 
bardes,  l'ouhli  de  leurs  poèmes,  le  contact  avec  la  plus  riche  mythologie  qui  ait 
jamais  tfxisté,  la  déchéance  des  grands  dieux,  tout  invitait  à  la  fantaisie  indivi- 
duelle et  à  rimitation  de  Tétranger.  J'ajoute  que,  la  plupart  du  temps,  nous 
n*aTons  sous  les  yeux,  à  l'époque  romaine,  que  des  dégénérescences  et,  pour  ainsi 
parler,  des  décompositions  des  grands  dieux  gaulois,  transformés  en  Génies  de 
l'endroit  (cf.  p.  I4U  et  p.  121,  a.  3).  En  revanche,  j'ai  utilisé  sans  hésiter  les  textes 
épigraphiques  :  car  si  la  figure  du  dieu  a  pu  changer,  ni  son  nom  ni  sa  place, 
que  ces  textes  nous  révèlent,  n'ont  dû  être  modifiés  par  la  conquête. 
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fond  des  lacs  sacrés  ou  dans  les  espaces  divins  proYenaieni  surtout, 
je  pense,  de  pilleries  militaires*.  On  égorgeait  comme  victîmes 
tous  les  ennemis,  soit  dans  le  combat,  soit  après  la  bataille,  et 
les  animaux  de  guerre  servaient  eux-mêmes  à  des  sacrifices  ^ 
En  105,  les  Gimbres  et  les  Teutons  écrasèrent  près  d*Orange 
une  armée  romaine  :  les  prisonniers  furent  pendus,  les  chevaux 
précipités  dans  le  Rhône,  les  vêtements  des  vaincus  déchirés  et 
dispersés  :  il  ne  resta  rien  des  êtres  et  des  choses  de  Tennemi, 
c'est-à-dire  que  tout  avait  été  voué  et  donné  aux  dieux;  et 
nombre  de  Gaulois,  sans  nul  doute,  étaient  mêlés  à  ces  Barbares 
et  partageaient  leur  foi  et  leurs  pratiques  '. 

Dans  les  temps  de  paix,  les  goûts  des  dieux  étaient  pareils, 
mais  il  devenait  plus  difficile  de  les  satisfaire.  Ce  qu'ils  aimaient 
toujours  le  plus,  c'était  la  vie  humaine.  On  leur  donnait  d'abord 
les  condamnés  à  mort,  et  c'est  peut-être  pour  cela  que  la  péna- 
lité était  presque  toujours  capitale,  et  que  le  dernier  supplice 
frappait  voleurs  et  brigands*.  Mais  à  défaut  de  coupables,  que 
la  divinité  préférait  d'ailleurs,  on  recourait  à  des  victimes  inno- 
centes^. Quand  un  homme  tombait  malade  ou  courait  un  danger, 
c^était  que  les  dieux  voulaient  sa  vie  :  pour  le  sauver,  on  leur 
offrait  une  autre  vie  en  échange*.  En  cas  de  péril  public,  la  cité 
faisait  procéder  à  des  immolations  semblables,  et,  cette  fois,  il 
fallait  que  les  victimes  fissent  nombre  * .  Désirait-on  de  bonnes 
récoltes,  on  devait  offrir  aux  dieux  une  part  plus  grande  encore*. 
D'énormes  holocaustes  d'êtres  humains  leur  étaient  présentés  à 
des  dates  fixes*.  Et  les  druides  servaient  toujours  d'intermédiaires 
dans  ce  trafic  sanglant  entre  le  dévot  et  son  maître,  entre  le  vœu 

1.  Strab.)Q.  IV.  1.  13:  César,  VI,  17. 3-5:  JusUn,  XXXU.  3.  »-H):  Suétone,  Crtor,  54. 

2.  l>*ar.  VI.  17,  4  :  Duniore,  V.  32,  6. 

3.  On.^.  V.  16.  541.  a.  L  I,  I».  35!^.  347. 

4.  C«ar,  VI.  1«,  .5:  Wodore.  V.  32,  IL  Cf.  p,  57. 

5.  «>*ar.  VI,  1»>.  5. 

6.  «:esar,  VI.  16.  2-3. 

7.  i>sAr.  VI.  16.  3>l.  •>(!  pubUcif  doit  se  rmtUcher  à  «<u,  etc. 
.>.  Straboa.  IV.  4.  4:  ici,  p.  102-3. 

i*.  L»i...iure,  V.  32.  A  :  StralKm,  IV.  4.  4  et  5:  ici,  p.  lOCL  13»,  a.  3. 


SACRIFICES  ET  MORALE  RELIGIEUSE.  157 

Ces  lieux  saints,  ces  bois  réservés  devaient  être  soigneuse- 
ment délimités  par  un  mystérieux  arpentage  :  c'étaient  bien  des 
«  temples  »,  dans  le  sens  primitif*du  latin  templum.  Mais  les 
sanctuaires  fermés  et  couverts  demeuraient  une  exception, 
même  au  temps  de  César*. 

Il  existait  cependant  déjà,  dans  certains  centres,  en  faveur  de 
certaines  divinités,  des  demeures  soigneusement  closes  et  à  abri 
faitier,  construites  de  main  d'homme.  Lorsque  les  Arvernes 
prirent  Tépée  de  César,  ils  la  suspendirent  dans  un  de  leurs 
temples*  :  ce  ne  pouvait  donc  être  qu'un  sanctuaire  bâti.  La 
maison  sacrée  des  prêtresses  de  l'île  namnète  avait  ses  char- 
pentes et  sa  couverture;  chaque  année,  elles  refaisaient  celle-ci 
de  leurs  propres  mains,  et  nulle  ne  devait,  sous  peine  de  mort, 
laisser  tomber  les  matériaux  destinés  au  toit  de  leur  dieu  ^ 


XVIIÏ.  —  SACRIFICES   ET   MORALE   RELIGIEUSE 

Les  dieux  de  la  Gaule  exigeaient  beaucoup  d'or  et  beaucoup 
de  sang.  Leur  vie  sur  la  terre  était  une  sorte  de  guerre  semblable 
à  celle  que  les  Gaulois  avaient  faite  dans  le  monde,  guerre  pour 
la  conquête,  le  meurtre  et  le  pillage. 

Dans  les  temps  de  luttes,  le  butin  appartenait  presque  en 
entier  aux  dieux  :  c'était  un  crime  capital  que  de  détourner  une 
part  de  ce  qui  leur  avait  été  promise  Les  amas  d'or  accumulés  au 

1.  Il  semble  bien,  d*après  les  ruines  ^allo-romaines,  que  le  templum  gaulois  fût 
UD  carré  presque  parfait.  —  Les  monnaies  de  Tindépendance  offrent  assez  souvent 
l'image  d'une  sorte  de  temple  :  je  crois  qu'il  s'agit  d'un  édicule  portatif,  châsse 
ou  arche  (cf.  p.  347,  n.  7).  —  Je  n'ai  pu  parler  des  autels  gaulois,  pour  la  raison 
qu'ils  ne  sont  mentionnés  que  par  un  texte  dont  la  valeur  est  purement  littéraire 
(Cic,  Pro  Fonleio,  10,  21).  Il  devait  y  en  avoir  :  c'est  tout  ce  qu'on  en  peut  dire. 
Peut-être  rattachera-t-on  à  un  autel  ou  un  lieu  consacré  la  pierre  de  Kermaria 
(p.  152,  n.  3). 

2.  Plutarque,  César^  26;  cf.  Suétone,  César,  54  :  Fana  templaque.  Mais  je  recon- 
nais que  ces  textes  ne  sont  pas  concluants. 

3.  Strabon,  IV,  4,  6  :  "AicaÇ  to  Up'ov  àiro<TT8Yà2;e<r6ai,  etc.;  cf.  t.  I,  p.  145. 

4.  César,  VI,  17,  3-5.  Cf.  U  t,  p.  358-9. 
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fond  des  lacs  sacrés  ou  dans  les  espaces  divins  provenaient  surtout, 
je  pense,  de  pilleries  militaires*.  On  égorgeait  comme  victimes 
tous  les  ennemis,  soit  dans  le  combat,  soit  après  la  bataille,  et 
les  animaux  de  guerre  servaient  eux-mêmes  à  des  sacrifices  '. 
En  lOS,  les  Cimbres  et  les  Teutons  écrasèrent  près  d'Orange 
une  armée  romaine  :  les  prisonniers  furent  pendus,  les  chevaux 
précipités  dans  le  Rhône,  les  vêtements  des  vaincus  déchirés  et 
dispersés  :  il  ne  resta  rien  des  êtres  et  des  choses  de  Fennenii, 
c'est-à-dire  que  tout  avait  été  voué  et  donné  aux  dieux;  et 
nombre  de  Gaulois,  sans  nul  doute,  étaient  mêlés  à  ces  Barbares 
et  partageaient  leur  foi  et  leurs  pratiques'. 

Dans  les  temps  de  paix,  les  goûts  des  dieux  étaient  pareils, 
mais  il  devenait  plus  difficile  de  les  satisfaire.  Ce  qu'ils  aimaient 
toujours  le  plus,  c'était  la  vie  humaine.  On  leur  donnait  d'abord 
les  condamnés  à  mort,  et  c'est  peut-être  pour  cela  que  la  péna- 
lité était  presque  toujours  capitale,  et  que  le  dernier  supplice 
frappait  voleurs  et  brigands*.  Mais  à  défaut  de  coupables,  que 
la  divinité  préférait  d'ailleurs,  on  recourait  à  des  victimes  inno- 
centes ^  Quand  un  homme  tombait  malade  ou  courait  un  danger, 
c'était  que  les  dieux  voulaient  sa  vie  :  pour  le  sauver,  on  leur 
offrait  une  autre  vie  en  échangea  En  cas  de  péril  public,  la  cité 
faisait  procéder  à  des  immolations  semblables,  et,  cette  fois,  il 
fallait  que  les  victimes  fissent  nombre  ^.  Désirait-on  de  bonnes 
récoltes,  on  devait  offrir  aux  dieux  une  part  plus  grande  encore". 
D'énormes  holocaustes  d'êtres  humains  leur  étaient  présentés  & 
des  dates  fixes  '.  Et  les  druides  servaient  toujours  d'intermédiaires 
dans  ce  trafic  sanglant  entre  le  dévot  et  son  maître,  entre  le  vœu 

1.  Strabon,  iV,  1,  13;  César,  VI,  17,  :i-5;  Justin,  XXXll,  3,  9-10;  Suétone,  César,  54. 

2.  Osar,  VI,  17,  4  ;  DioWore,  V,  32,  «. 

3.  Orose,  V,  10,  5-0.  Cf.  t.  h  p.  358-9.  347. 

4.  César,  VI,  10,  5;  Diodore,  V,  32,  0.  Cf.  p.  57. 

5.  César,  VI,  10,  5. 
0.  César,  VI,  10,  2-3. 

7.  César,  VI,  10,  3-4,  nii  publiée  doit  se  rattacher  à  alU,  etc. 

S.  Strabon,  IV,  4,  4:  ici,  p.  102-3. 

'J.  Diodore,  V,  32,  0  ;  Strabon,  IV,  4,  4  et  5;  ici,  p.  102,  159,  o.  3. 
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et  la  grâce  :  si  bien  que  les  Gréco-Romains  finirent  par  associer 
la  pensée  de  la  prêtrise  gauloise  à  ces  sanguinaires  actes  de  foi*. 

Chacune  de  c^s  divinités  avait  ses  préférences  en  matière  de 
sacrifices.  Esus  demandait  que  Ton  pendit  ses  victimes  à  des 
arbres;  le  dieu  de  la  foudre,  Taran,  aimait  les  bûchers;  en 
rhonneur  de  Tentâtes,  on  asphjrxiait  les  misérables  en  les 
renversant  dans  une  cuve  pleine  d'eau  ^  Les  condamnés  étaient 
enfermés  péle-méle  avec  des  animaux  dans  un  colossal  manne- 
quin d*osier,  de  bois  et  de  foin,  et  on  mettait  le  feu  à  cette  masse 
de  chair*.  D'autres  périssaient  par  crucifixion,  à  coups  de 
flèches  ou  d'un  coup  d'épée\  Un  rituel  déterminait  sans  doute 
les  cas  qui  exigeaient  Femplçi  de  tel  ou  tel  mode  de  meurtre 
sacré.  C'était  un  jardin  des  supplices,  eilroyable  et  varié,  que 
les  abords  de  la  demeure  d'un  dieu. 

Je  ne  peux  cependant  m'indigner  contre  cette  religion,  ni 
en  conclure  qu'elle  était  lapins  sanglante  qu'on  pût  imaginer, 
et  que  les  Gaulois  furent  une  race  monstrueuse".   Toutes  les 

1.  Lucain.  I,  450-!.  SacriÛces  humains  aux  grands  dieux  gaulois  :  Dc'nys,  I, 
38.  2:  Tertullieo,  .tpo/.,9  {major  «tas  profecatur):  Scorpiace,  7;  Lactanoe,  Inst.  dir., 
I,  21,  3:  Augustin.  De  c.  />.,  VU,  19.  —  Ainsi,  avec  ces  habitudes  de  généralisation 
rapide  pn)pres  aux  écrivains  anciens,  les  druides  ont  pu  passer  pour  être  à  la 
foi:«  et  les  plus  sanguinaires  et  les  plus  sages  (ici,  p.  X6,  u.  2)  des  prêtres,  alors  ({ue, 
sehm  ^»ute  vraisemblance,  leurs  pratiques  et  leurs  théories  étaient  la  banalité  même. 

2.  Te^mVflteit  Merrurius  sic  apuâ  Gallos  placatur  :  in  plénum  semicuftium  homo  in 
raput  demitiitur  ut  ibi  suffocetur  [semble  se  retrouver  sur  le  chaudron  de  Gunde- 
stnip.  Bertrand,  pi.  xxix].  Ilesus  Mars  sic  placatur  :  homo  in  arbore  suspenditur  [sur 
le  sacriHcc  par  pendaison  chez  les  Gaulois,  Rretims  et  Germains,  cf.  Orose,  V, 
16.  6:  Dion  Cassiuj*,  LXIl,  7,  2:  Tac,  Germ.,  12J  usque  doner  per  cruore  [percussorW 
Tourneur]  membra  digessrrit  [disjecerit**  ;  cf.  des  exemples  de  dilaceralio  chez  les 
Gaulois  italiens,  Appien,  CeUica,  Il  ;  dans  Tile  des  Bacchantes.  Strahon,  IV,  4,  0; 
cf.  t.  I.  p.  145].  Taranis  DitUt  Pater  hoc  modo  apud  eos  placatur  :  in  alveo  lujneo  aliquod 
homines  eremantur.  Scholies  de  Lucain,  Usener,  Commenta,  p.  32;  cf.,  sur  ces  pas- 
î!»*|res.  Tourneur,  Le  Musée  Belge,  1902,  p.  77-81. 

3.  O-sar,  VI,  16,  4-3;  Strabon,  IV,  4,  3:  Diodore,  V.  .32,  6.  Je  i>ense  que  ces 
hùcher^mannequins  étaient  ceux  qu*on  allumait  tous  les  cinq  ans  (p.  102.  n.  1), 
l't  il  >emble  bien  qu'ils  se  rattachai(>nt  à  quelque  fête  solaire,  peut-être  relie  du 
<*«dstice  d'été  :  Taran  était,  dit-on,  le  dieu  de  ce  genre  de  supplie»^  (scholies  de 
Lucaïu.  ib.,  ici,  n.  2);  dans  un  sens  analogue,  Mannhardt,  />er  BnumkuUus  der 
Germanen,  1875,  p.  525-34  :  Ein  aligallisches  Jahresfest. 

4.  StraNm.  IV,  4,  5;  Diodore,  V,  31,  5;  32,  6  (je  pense  qu'on  doit  rapprocher 
le  ivaTxoXoriliooffi  de  Diodore  et  le  àv«<rra'jpo*jv  de  Strabon). 

5.  Ciceron,  Pro  Fonteio,  10,  2!  ;  De  republica,  111,  9,  15. 
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religions  ont  eu  des  rites  de  ce  genre,  et,  quel  que  soit  le  motil 
allégué  par  leurs  prêtres  pour  l'assassinat  d'un  homme,  toutes 
ont  été  stupidement  meurtrières  à  une  certaine  heure  de  leur  vie, 
meurtrières  d'adversaires  vaincus,  de  coupables  condamnés, 
d'innocents  sacrifiés  à  un  égoïste  désir  de  vivre  ou  de  régner. 

Puis,  les  rites  d'une  religion  ne  sont  point  toujours  d'accord 
avec  ses  dogmes,  ni  le  sacrifice  qu'on  décerne  aux  dieux  ne 
correspond  toujours  à  leur  caractère.  L'humeur  qu'on  leui 
assigne  change  plus  vite  que  le  culte  qui  leur  est  consacré  : 
Tentâtes,  qu'on  figurait  surtout  en  dieu  de  paix,  accumulai! 
autour  de  lui  autant  de  cadavres  rituels  que  le  Génie  de  h 
guerre.  Ces  meurtres  étaient  le  jsou venir  d'époques  très  sau 
vagcs;  la  tradition  les  conservait  même  au  profit  de  dieu: 
humanisés  :  le  courage  ou  la  raison  manquaient  pour  modifie 
les  habitudes  prises  avec  les  Immortels. 

Qu'à  côté  de  ce  culte  d'or  et  de  sang,  les  druides  en  aien 
préconisé  un  autre,  plus  calme,  plus  poétique,  plus  intime,  fai 
de  victimes  moins  précieuses,  de  libations  ou  d*oirrandes  noi 
sanglantes*,  de  prières  et  de  dévotion  intérieure  :  cela  est  infini 
ment  probable,  étant  donné  le  caractère  pacifique  de  leur  idéa 
et  la  gravité  réfléchie  de  leur  enseignement.  On  citait  d'eux  de 
maximes  d'une  sagesse  simple  et  paisible  :  «  Honorer  la  divi 
nité,  ne  rien  faire  de  mal,  estimer  la  bravoure  i»  *,  ce  qui  signifi 
sans  doute  qu'une  vie  pure  et  droite,  la  foi  et  le  courage,  son 
encore  l'offrande  préférée  des  dieux.  Diviciac,  avec  lequc 
s'entretint  Cicéron,  ne  lui  parut  pas  un  bourreau  sacerdotal.  Oi 
n'eût  pas  rapproché  les  druides  de  Pythago^e^  le  plus  humai! 
des  philosophes,  le  plus  respectueux  de  toute  vie  animale,  s'il 
n'avaient  été  que  des  agents  de  meurtre. 

1.  I.Vxislonc*'  iVxuw   musique  sacm^  parntt  indubitable  (cf.   p.  308,  ii.  8,  t. 
p.  144,  II.  r>);  fie  iiu^me  relie  de  danses  sacrées  (Cab.  des  Méd.,  6941-5,  pi.   X3 
danm*  devant  IVpée).  Gestes  d'adoration  :  Athénée,  IV,  36;  Pline.  XXVIII,  25. 

2.  l)i<»pMie  I.aerce,  I,  pr.,  6;5;,  qui  d'aillrurs  attribue  simultanément  aux  druid< 
et  aux  ^'■ymnosopliistes  la  paternité  de  ces  maximes. 

3.  I».  «7,  n.  5,  p.  170,  n.  7. 
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Mais  (le  ces  pratiques  plus  douces,  de  ce  culte  intérieur,  les 
Anciens  ne  nous  ont  presque  rien  dit.  Car  ils  n'ont  guère  parlé 
des  Gaulois  qu'en  ennemis.  Et  le  thème  des  sacrifices  humains 
était  si  commode  pour  fournir  des  morceaux  oratoires  et  jus- 
tifier des  exploits  militaires  ! 


XIX.    —    DIVINATION 

Le  culte,  c'est  la  manière  de  s'adresser  aux  dieux  ;  la  divination, 
c'est  celle  de  recevoir  et  d'interpréter  leurs  volontés. 

Les  Gaulois  furent  incomparables  dans  l'art  augurai.  Les 
Romains  eux-mêmes,  c'est-à-dire  Latins  et  Etrusques,  recon- 
naissent leursupérioritéi  et  c'est  l'hommage  des  maîtres  d'autre- 
fois à  ceux  de  maintenant.  Chefs  et  prêtres  paraissent  à  Gicéron 
des  contemporains  de  l'augure  Navius*.  Quand  Diviciac  vint  à 
Rome,  il  exposa  à  l'orateur  sa  manière  d'annoncer  l'avenir  : 
tantôt  l'hypothèse,  tantôt  l'induction  tirée  des  expériences 
acquises,  le  druide  éduen  ou  ses  confrères  appliquaient  les 
procédés  légitimes  du  travail  intellectuel  à  faire  de  la  divination 
une  science  régulière  *. 

Aucun  mode  d'information  sur  l'avenir  n'échappa  aux  Gau- 
lois'. Deux,  semble-t-il,  provoquèrent  chez  eux  des  études 
particulières,  le  vol  des  oiseaux  et  les  entrailles  des  victimes  *. 
Dans  les  sacrifices  humains,  la  manière  dont  tombait  le  sup- 
plicié, ses  convulsions  et  l'écoulement  de  son  sang  donnaient 
lieu  à  un  examen  spéciale 

Ce  goût  pour  l'extispicine  et  l'ornithomancie  n'était  point 

1.  Ci<*.,  De  divin.,  l,  41,  90;  voyez  ce  qu'il  dit  du  roi  galato  Déjotarus,  W.,  I,  13, 
2(J-27;  n,  30.  70.  Justin,  XXIV,  4,  3.  Élien,  Historia  varia,  II,  31.  Diodore,  V,  31,  3. 

2.  Ci«*.,  De  divin,,  I,  41,  90. 

3.  Cf.  t.  I,  p.  357-8,  et  Revue  des  Et,  anc.,  1903,  p.  124  et  suiv.  Les  sorts  par  la 
▼enreine,  p.  100;  les  sorts  ex  «^çwv  xal  àpiô(Xb)v,  Origène,  Philosophumena,  25. 

4.  Diodore.  V,  31,3. 

5.  Diodore,  V,  31,  3;  Strabori,  IV,  4,  5.  Cette  forme  de  divination  parait  être 
particulière  aux  Gaulois  et  une  de  leurs  vieilles  traditions. 

T.  II.  —  il 
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propre  aux  Gaulois.  On  sait  l'importance  qu'avaient  prise  ches 
les  Romains  ces  deux  genres  de  divination.  Mais  les  Celtes  ei 
développèrent  un  autre,  qui  végéta  au  contraire  dans  le  monde 
latin,  la  mantique  ou  le  délire  prophétique  :  d'esprit  prosaïque 
et  discipliné,  les  prêtres  de  Rome  ne  pouvaient  encourager  k 
désordre  des  inspirations  et  les  tirades  des  exaltés.  La  Gaule, 
agitée,  bavarde  et  poétique,  abondait  en  pieux  enthousiasmes, 
et  la  classe  des  prophètes,  à  demi  prêtres  et  à  demi  bardes, 
chantres  inspirés  des  dieux,  y  était  fort  nombreuse,  dévoilant 
au  moindre  propos  les  secrets  de  l'avenir  et  les  décisions  du 
destina  Cette  nation  rappelait  en  cela  l'humeur  et  les  habitudes 
de  la  Grèce. 

XX.-  INTERVENTION    CONSTANTE   DE    LA   RELIGION 

La  science  divinatoire  consistait  à  classer,  étudier  et  traduire 
les  manifestations  de  la  vie  et  de  la  mort,  et  à  retrouver  en 
elles  la  volonté  des  dieux  qui  présidaient  à  cette  vie  et  à  cette 
mort.  Car  on  ne  pouvait  exister  ni  mourir  malgré  les  dieux.  Des 
noms  de  divinités,  des  formules  sacrées,  une  tutelle  sacerdo- 
tale, s'attachaient  aux  actions  de  l'âme  et  aux  faits  de  la\nature. 
La  religion  était  à  la  fois  une  manière  de  vivre  et  une  façon 
d'expliquer  les  choses. 

Le  pays  et  ses  habitants,  à  cet  égard,  avaient  peu  changé 
depuis  les  temps  ligures  *^.  Aucun  acte  périodique  ou  imprévu, 
dans  la  vie  de  l'homme  ou  du  peuple,  ne  pouvait  se  passer  de 
la  religion  :  la  naissance,  les  fiançailles  et  le  mariage,  les 
procès,  la  maladie,  un  voyage,  la  réception  d'un  hôte,  l'élection 
d'un  magistrat,  la  chasse  et  ses  épisodes,  la  guerre,  ses  combats 
et   ses  défaites,   exigeaient  qu'un  dieu  fût  pris  à  témoin'.  Je 

1.  Y  «Miinpris  les  prophéicsses  de  Sein,  Mêla,  111,  6.  48;  cf.  p.  110.  On  disait 
«lue  les  druides  glandibus  comestis  divinare  fuerant  coiisueti,  Useuer,  p.  33. 

2.  T.  1,  p.  135  et  suiv.;  cf.  t.  I,  p.  .356  et  suiv. 

3.  Naissance  :  Aristote,  Polit.,  Vil.  15  (17),  2,  rite  de  Tablutiun.  —  Fian^aillei^  : 
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pense  que  les  Gaulois  ont  toujours  dit,  comme  leurs  descen- 
dants de  l'époque  romaine,  qu'  «  il  faut  commencer  toutes 
choses  par  les  dieux  »  *.  Chaque  cycle,  chaque  année,  chaque 
mois,  les  divisions  du  mois,  toutes  les  journées*,  et  peut-être 
toutes  les  portions  du  jour,  avaient  une  valeur  religieuse  propre, 
une  vertu  déterminée,  et  comme  leurs  besoins  divins;  il  y  a  des 
journées  et  des  heures  néfastes,  d'autres  qui  portent  bonheur'  : 
midi  et  minuit  sont  redoutables,  parce  que  certains  dieux  des- 
cendent alors  sur  la  terre*.  Tous  les  moments  mêmes,  disait-on, 
ne  conviennent  pas  à  la  mort  :  on  ne  meurt  pas  à  marée  haute  '. 
Quand  César  donna  ordre  à  Dumnorix  de  s'embarquer  pour 
la  Bretagne,  le  Celte  consulta  sa  religion,  et  refusa  de  partir  •. 
Si  batailleurs  que  soient  les  dieux  gaulois,  il  est  des  jours  où  ils 
ne  veulent  plus  de  guerre.  Au  siège  de  leur  place  forte,  les 
Aduatiques  virent  pour  la  première  fois  les  tours  roulantes  des 

Plutarque,  Amatoruis,  22,  p.  768  =  Virtules  mulieruirij  p.  258,  partage  de  la  coupe 
(chez  les  Galales).  Cf.,  chez  les  Ligures  (t  I,  p.  204)  :  Aristole  np.  Athénée,  XIIl, 
36,  p.  576;  Justin,  XLHl,  3,  11.  —  Maladie  :  César,  VI,  16,  2.  —  Voyage  :  Cicéron, 
De  divinatione^  1,  15,  26;  César,  V,  6,  3.  —  Hospitalité  :  Parthénius  de  Nicée,  Ero- 
tira,  8:  cf.  Polybe,  III,  52,  3.  —  Élection  :  César,  Vil,  33,  3.  —  Chasse  :  Arricn, 
Cynégétique,  34  et  35  (ici,  p.  289).  —  Guerre  :  De  bello  Gallico,  11,  31,  2;  VI,  16,  2; 
Vin,  43,  5:  cf.  ici,  p.  200  et  s.  —  Procès  :  p.  57,  n.  12.  —  J'ai  eu  tort  d'appliquer 
aux  Galates  {Rev.  des  EL  anc,  1903,  p.  253)  tout  ce  qu'Arrien  dit  des  Celtes  :  il 
s'agit  bien  des  Celtes  de  la  Gaule  propre. 
!.  Arrien,  Cynégétique,  35,  1. 

2.  Contrairement  àTopinion  courante  (MûllenhofT,  IV,  p.  212  et  s.,  p.  646  et  s.; 
Maass,  Die  Tagesgiitter,  p.  280),  je  crois  à  l'existence  chez  les  Gaulois,  en  tout  cas 
chez  les  Belges  et  les  Germains,  d'une  semaine  de  sept  jours,  ayant  chacun  sa 
diviniti*  propre,  et  je  rapporte  à  ces  dieux  des  jours  les  vases  à  figures  trouvés  en 
Belgique,  à  Bavai  (Mons?).  Jupille,  etc.  (de  Villenoisy,  Bull,  de  l'Institut  arch.  belge, 
Lië^.  XXIII.  1894),  et  peut-être  aussi  le  vase  d'argent  de  Gundestrup  (p.  113,  n.  1). 

3.  Calendrier  de  Coligny,  Bev.  épigr,,\\\',  texte  de  Palchos  découvert  par  Cumont, 
Rev,  des  Et.  anc,  1902,  p.  287.  Périodes  annuelles  ou  quinquennales  propres  aux 
grands  sacrifices,  p.  102,  n.  1.  La  coupe  du  gui  le  6*  jour  de  la  lune,  p.  167; 
remède  a  appliquer  à  la  fin  de  la  lune,  De  Jluviis,  6,  3;  certa  luna  pour  la  conquête 
de  r  •  œuf  du  serpent  »,  Pline,  XXIX,  53,  cf.  p.  165.  —  Je  soupçonne  chez  les 
Celte:*,  comme  chez  tant  de  peuples,  deux  grands  moments  de  fêtes  et  de  sacri- 
fices :  celui  du  solstice  d'été,  avec  ses  mannequins-bûchers,  au  moins  tous  les 
cinq  ans  (p.  102,  n.  1,  p.  159,  n.  3),  celui  du  solstice  d'hiver  ou  du  soleil  nouveau 
(cf.  Florus,  I,  45,  21). 

4.  Lucain,  III,  423-425. 

5.  Aristote  ap.  Pline,  II,  220.  La  croyance  subsiste;  Sébillot,  II,  p.  19. 

6.  a»sar,  V,  6,  3. 
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Romains  :  ils  crurent  que  les  dieux  avaient  aidé  leurs  ennemis 
et  ils  parlèrent  de  se  rendre*.  La  source  qui  alimentait  Uxello- 
dunum  avait  été  captée  par  César  :  les  Gaulois  assiégés  attri- 
buèrent ce  tarissement  subit  à  une  volonté  divine,  et  ils  se 
rendirent  ^. 

L'espace,  comme  le  temps,  était  imprégné  de  divinité. 
Aucune  des  formes  de  la  nature  n'était  incapable  de  servir  de 
dieu  ou  de  servir  à  un  dieu,  ni  la  pierre  brute  ni  le  métal 
ouvragé,  ni  le  vent  qui  passe,  ni  la  foudre  qui  tombe  et  s'éteint, 
ni  l'arbre  qui  se  renouvelle  ^  Dans  certaines  régions  de  la 
(iaule,  plus  particulièrement  vénérées,  la  terre  fut  aussi  pleine 
de  lieux  saints  qu'à  Delphes  ou  à  Bénarès,  et  c'était  le  cas, 
je  crois,  d'Alésia  et  de  sa  colline*,  du  puy  de  Dôme  et  de  ses 
abords ',  et  du  lieu  sacré  des  Carnutes*.  «  Les  Gaulois  »,  disait 
César,  «  sont  les  plus  superstitieux  des  hommes  \  » 

Il  est  cependant  probable  que  peu  à  peu,  grâce  à  l'intelligence 
des  chefs  et  aux  nécessités  des  choses,  on  put  désencombrer  le 
temps  et  le  sol,  et  faire  sa  place  à  la  vie  laïque.  Le  développe- 
ment des  dieux  souverains,  la  fixation  de  grands  sacrifices 
périodiques,  l'établissement  de  sanctuaires  principaux,  la  forma- 
tion de  métropoles  saintes,  en  un  mot  la  concentration  de  l'élé- 
ment divin  à  de  certains  moments  et  sur  de  certains  points, 
dégageait  en  partie  le  reste  du  monde  de  l'esclavage  sacré,  de 
l'inéluctable  tabou  qui  pesait  sur  lui. 

1.  Ct'snr,  II,  31,  2;  avrc.  relie  réserve  ([ue  le>  Adiialiques  simïI  sans  doule  en 
partie  d'origine  frerinanique. 

2.  Hirlius,  VllI,  43.5  :  ce  tarissement  d'une  source  divine  représentait  pour  eux 
la  lin  ou  le  départ  du  dieu  de  l'endroit,  Génie  du  peuple  et  Tutelle  de  la  ville. 

3.  (l.  1.  L.,  XII,  3135  (vent);  pour  la  pierre,  Uc  Jluviis,  0,  3  (par  Callisthène  et 
Timagène):.  |)onr  la  foudre,  Arrien  ap.  SUd)ée,  Ecloga'^  I,  29,  2,  p.  GtO;  pour  le 
reste,  p.  137  et  suiv.,  p.  139  et  suiv. 

4.  Diodore,  IV,  19,  2;  cf.  C,  1.  L.,  Xlll.  l,  \).  439-441. 

5.  P.  13r.. 

0.  V.  97  et  suiv. 

7.  VI,  10.  1  :  .\tjlio  t'st  omnis  (classe  p  des  inss.,  la  classe  a  donne  omnium)  dnl- 
lorum  wlmodinn  dcJitn  roliijionibus.  Cf.  Tite-Live.  V,  34  et  40;  Deuys,  VU,  70,4; 
Klieu,  Ilist.  car.,  11.  31  ;  ici,  t.  I,  p.  350. 
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XXI.  -   QUELQUES    SUPERSTITIONS;    LE    GUI 

Des  milliers  de  superstitions  auxquelles  donnaient  lieu  les 
choses  de  la  nature,  le  hasard  ne  nous  a  conservé  le  souvenir 
que  d'un  très  petit  nombre. 

Sous  le  nom  d'  «  œufs  de  serpents  »  les  Gaulois  désignaient 
ces  oursins  fossiles  qui  se  rencontrent  assez  souvent  dans  les 
terrains  de  notre  pays*.  Voici  ce  qu'à  leur  sujet  ils  racontèrent 
plus  tard  aux  étrangers  *  :  «  C'est  pendant  l'été  que  les  serpents 
produisent  ces  œufs  :  réunis  en  foule  et  enlacés  ensemble,  ils 
finissent  par  former,  de  la  bave  et  de  l'écume  de  leurs  corps 
mêlés,  une  sorte  de  boule  compacte  qu'ils  rejettent  en  l'air  au 
milieu  des  sifflements.  »  Comme  c'est  toujours  le  cas  pour  les 
procédures  magiques,  la  prise  de  possession  du  talisman  devait 
se  faire  dans  des  circonstances  déterminées  et  sous  la  forme 
d'un  rapt  ou  d'une  conquête.  «  Il  fallait  qu'elle  eût  lieu  pendant 
une  certaine  lune;  Tœuf  devait  être  recueilli  dans  un  sayon 
avant  que,  lancé  par  les  bêtes,  il  n'eût  touché  terre.  Aussitôt 
pris,  on  l'emportait  à  cheval,  et  le  ravisseur  n'était  à  Tabri  de 
la  poursuite  des  serpents  qu'après  avoir  mis  une  rivière  entre 
eux  et  lui.  »  Il  détenait  dès  lors  un  merveilleux  talisman  de 
gloire  et  de  victoire  :  «  l'œuf  de  serpent  était  souverain  pour 
assurer  le  gain  d'un  procès  et  l'approche  des  rois  »^  D'autres 
vertus  sans  doute,  plus  humbles  et  plus  pacifiques,  étaient 
attachées  à  sa  possession.  Il  n'est  point  rare  de  trouver  de  ces 
objets  dans  les  ruines  gallo-romaines,  témoins  du  rôle  qu'ils 
ont  joué  *  :  l'œuf  remplaçait  ou  garantissait  la  présence  du  ser- 

1.  D«î  Bellopuet,  p.  33L  ■  Celui  que  j'ai  vu  »,  dit  Pline,  -  était  de  la  pTos:*eur 
d'une  pomme  ronde  mnycnne,  la  croûte  cartilagineuse,  avec  de  nombreuses 
cupuleii  comme  celles  des  bras  du  poulpe  »  (XXIX,  53*. 

2.  Ce  qui  suit  d'après  Pline.  XXIX,  52-54. 

3.  Leî*  oursins  fi^ssiles  ne  sont  pas  rares,  mais  ce  qui  devait  faire  la  valeur  du 
talisman,  c'était  la  manière  de  le  recueillir. 

4.  Chauvet^  Ovum  anguinum,  1900,  Revue  archéologique,  I.  p.  281-5;  cf.  Reinacli, 
Culte»,  II,  p.  03-(». 
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pent  lui-même,  gardien  attitré  du  foyer  des  hommes  ^  En  quoi 
du  reste  les  Gaulois  ne  pensaient  pas  différemment  des  Romains 
et  de  bien  d'autres,  qui  voyaient  dans  le  serpent  inoffensif  et 
familier  Tincarnation  du  Génie  domestique. 

Parmi  les  plantes,  quatre  au  moins  recevaient  un  culte  par- 
ticulier :  la  verveine,  le  sélage,  le  samole  et  le  gui.  —  Les 
branches  ou  les  feuilles  de  la  verveine,  1'  «  herbe  sainte  i»  et 
rherbe  lustrale  des  Grecs  et  des  Romains,  servaient  à  tirer  des 
sorts  et  à  prédire  l'avenir  ^  —  Du  sélage,  les  prêtres  affirmaient 
qu'il  garantissait  à  la  fois  contre  les  maux  des  yeux  et  contre 
toute  perte  ou  dommage;  comme  pour  l'œuf  de  serpent,  la  con- 
quête en  était  à  la  fois  un  rite  et  un  larcin;  elle  exigeait  de  l'offi- 
ciant un  sacrifice  de  pain  et  de  vin,  les  pieds  nus  et  bien  lavés, 
un  vêtement  blanc  ;  aucun  métal  ne  pouvait  toucher  la  plante  ; 
on  la  coupait,  «  par  un  geste  de  voleur  »,  avec  la  main  droite 
passée  dans  l'emmanchure  gauche  de  la  tunique,  et  on  l'empor- 
tait, sur  une  nappe  toute  neuve  ^  —  Pour  le  samole,  mystère 
semblable,  mais  avec  quelques  variantes  :  état  de  jeûne,  emploi 
de  la  main  gauche,  défense  de  regarder  en  arrière,  obligation  de 
ne  déposer  la  plante  que  dans  l'auge  où  elle  serait  broyée  :  à 
ces  conditions,  elle  gardait  toute  sa  vertu,  qui  était  de  guérir  les 
bœufs  et  les  porcs*.  —  Ces  faits  ne  sont  sans  doute  qu'une  très 
faible  partie  de  la  flore  et  de  la  faune  magiques  des  Gaulois  ^  Ils 
ne  sortent  pas  de  la  banalité  :  dans  tous  les  pays  et  tous  les 
temps,  les  plantes  odorantes  et  médicinales  ont,  comme  dit 
Pline,  engendré  mille  sottises*,  et  leur  emploi  s'est  partout 
enveloppé  de  rites  étranges,  comme  si  leur  action,  d'ailleurs 
réelle,  venait  des  gestes  de  l'homme  et  non  pas  de  l'herbe  elle- 

1.  Cf.  t.  I,  p.  139-140. 

2.  Pline,  XXV,  106. 

3.  Pline,  XXIV,  103;  cf.,  sur  ces  plantes,  p.  273. 

4.  Pline,  XXIV,  104. 

3.  Aux  détails  donnés  par  Pline  on  peut  joindre:  V  «  herbe  aux  corbeaux  -,  qui  sert 
d'antidote  (De  inir.  nusc. ,  80)  ;  la  pierre  de  la  source  delà  Saône,  fébri  f  uge  {DefluviU,Q,  3). 
0.  Mcuji  utiquc  circa  hanc  (la  verveine)  insanianty  Pline,  XXV,  106. 
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même,  ou  comme  si,  vivante   et  capricieuse,  la  plante  ne  se 
donnait  qu'à  de  certames  conditions  *. 

Enfin,  Pline  l'Ancien  racontait  en  ces  termes  la  coupe  du 
gui  de  chêne  ^  :  a  Les  druides  n'ont  rien  de  plus  sacré  que  le 
gui,  du  moins  celui  du  chêne-rouvre.  Le  rouvre  est  pour  eux 
larbre  divin  par  excellence  :  leurs  bois  sacrés  appartiennent  à 
cette  essence,  l'emploi  de  son  feuillage  est  exigé  dans  tous  les 
sacrifices.  Aussi,  une  touffe  de  gui  vient-elle  à  surgir  sur  un 
chêne,  c'est  signe  qu'elle  arrive  du  ciel  et  que  l'arbre  est  l'élu 
d'un  dieu  :  le  gui  de  chêne  est  d'ailleurs  d'une  extrême  rareté  \ 
La  coupe  s'en  fait  suivant  un  rite  minutieux  et  sévère.  Elle  a 
lieu  le  sixième  jour  de  la  lune,  alors  que  l'astre  a  déjà  assez  de 
force,  mais  qu*il  n'a  pas  encore  atteint  la  moitié  de  lui-même. 
Le  prêtre  est  vêtu  de  blanc,  sa  faucille  est  d'or,  une  tunique 
blanche  est  destinée  à  recevoir  la  plante.  »  Il  ne  faut  que  des 
couleurs  pures  au  contact  d'un  dieu.  «  Puis,  ont  lieu  sacrifices  et 
repas  sacré,  sous  l'arbre  même.  On  immole  deux  taureaux 
blancs,  dont  les  cornes  jusque-là  sont  restées  vierges  de  tout 
lien  :  pendant  le  sacrifice,  on  prie  le  dieu  de  faire  que  son  pré- 
sent rende  heureux  les  hommes  auxquels  il  l'a  envoyé'.  Car 
le  ^i  est  une  véritable  panacée  :  on  l'appelle  le  remède  qui 
guérit  tout,  et  de  toutes  les  maladies,  de  tous  les  poisons,  de  la 
stérilité  même.  »  Des  ennemis  de  la  mort  et  des  agents  de  la 
vie,  il  est  le  plus  victorieux  et  le  plus  fécond. 

1 .  Le  recueil  de  Sébillot  (111,  p.  443  et  s.)  montre  qu'il  n'y  a  aucune  dilTérence  appré- 
ciable entre  ces  croyances  et  ces  pratiques  et  celles  de  la  France  à  toutes  les  époque». 

2.  XVI,  249-51.  —  Sur  le  gui  chez  les  Occidentaux,  Gaidoz,  Revue  de  l'histoire 
deg  religions,  11,  1880,  p.  68  et  suiv.  ;  de  bonnes  choses  chez  Keysler,  p.  303  et  s. 
Sur  les  autres  travaux  (par  ex.  Magdelaine,  Le  Gui  de  chêne,  etc.,  1878,  Soc.  de 
Semur)^  beaucoup  de  réserves  à  faire.  —  11  est  à  peine  besoin  de  répéter  que  le 
mot  ou  cri  traditionnel  de  Taguillanneuf  (étrennes,  Jour  de  Tan)  n*a  aucun  rap- 
port avec  le  gui  et  les  druides;  voyez  les  textes  chez  Godefroy,  Dict.,  1,  1881, 
p.  170:  autres.  Mém.  des  Àntiqu.  de  Fr.,  1817,  p.  111  et  s.;  etc. 

3.  Fait  que  connaissent  bien  tous  les  botanistes  et  forestiers;  cf.  en  dernier  lieu 
de  Parville,  Le  Gui  sur  le  chêne,  dans  Les  Annales,  4  août  1907. 

4.  Suum  donum  deus  prosperum  faciat  his  quibus  dederit  :  his  peut  désigner  la  famille 
propriétaire  de  Tarbre  ou  le  peuple  chez  qui  il  se  trouve. 


168  LA  RELIGION. 

Pline,  à  propos  de  toutes  ces  plantes,  prononce  le  nom  des 
druides.  Je  doute  fort  que  les  druides  dont  il  parle  soient  les 
prêtres  souverains  du  temps  de  César,  et  je  verrais  plus  volon.- 
tiers  en  eux  des  prophètes  et  des  devins  subalternes,  héritiers 
simplement  du  nom  de  l'ancienne  prêtrise,  et  débitant  sous  le 
prestige  de  ce  titre  sacerdotal  les  étemelles  recettes  de  la  méde- 
cine végétale  :  car  le  gui,  tout  comme  la  sauge  et  la  verveine, 
a  vraiment  quelques  vertus  curatives,  qui  d'ailleurs  ne  sont  pas 
spéciales  au  gui  du  chêne. 

Pourtant,  j'inclinerais  à  croire  que  les  druides  eux-mêmes  ont 
volontiers  accepté  et  sanctionné  la  croyance  au  gui,  si  chère  à 
tant  de  peuples.  Aucune  religion  ne  s^est  refusée  d'associer  à 
ses  dieux  la  gloire  de  certaines  plantes,  à  faire  d'elles  le  symbole 
aimable  des  mystères  de  sa  foi  '.  Or,  la  vie  du  gui  aidait  si  bien 
à  traduire  en  de  poétiques  métaphores  les  dogmes  les  plus 
séduisants  et  les  espérances  les  plus  joyeuses^!  Fille  des  oiseaux 
du  ciel,  qui  transportent  sa  graine',  compagne  des  arbres 
sacrés,  sur  lesquels  elle  prend  racine  *,  demeurant  verte  et  vivante 
au  milieu  des  branches  dépouillées  par  l'hiver",  la  plante  était 
l'image  de  Tàme  éternelle,  venue  du  ciel,  aimée  des  dieux,  et 
qui  traversait  incorruptible  l'époque  du  trépas  et  les  horreurs 
du  cadavre.  Une  branche  de  gui,  disaient  les  Italiotes,  ouvrit 
à  Knée  vivant  la  porte  des  Enfers  •  :  les  druides  ont  pu  de  même 
enseigner  que,  comme  le  gui,  l'esprit  sortait  du  corps  expirant 
et  triomphait  du  passage  de  la  mort.  L'un  et  l'autre  étaient, 
de  cette  mort,  les  vainqueurs  souverains".  —  Plus  tard,  rabais- 

1.  On  a  cru  reniiinnllre  Ut  piii  sur  certniiies  monnaies  ^nuloiM's,  2598-2613, 
«018  21,  «894  :  rVsl  possible,  non  certain. 

2.  T.  I.  p.  138-1). 

3.  In  terra  ;//;//i/  non  ftossuni  et  inarborifnis  nasruntur...  \isi  per  nlruni  nvium  rMdi- 
/«m,  Pline,  XVI,  244-7.  Cf.  Costantin,  Laynture  trofnrate,  1891),  p.  160  et  suiv. 

4.  (l'est  celte  -  symbiose  ■  d»i  gui  et  du  ehône,  comme  disent  les  hotani>tes,  qui 
a  contribiié  rortement  a»i  nMe  religieux  du  gui  :  le  parasitisme  végétal  a  presque 
toujours  déterminé  un  mythe  ou  une  croyance;  cf.  Costantin,  p.  162. 

5.  Virgile,  VI,  136-148,  195-6,  204-211,  635-6. 

6.  Virgile,  205-6  :  Solet  sytvis  brumnti  frûjore  visrum  fnmdtr  virere  nova. 

7.  Que  \o  rameau  cueilli  par  Knée,  et  qui  joue  le  rôle  décisif  dans  l'entrée  aux 
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sant  cette  leçon  et  la  prenant  à  la  lettre,  les  sorciers  héritiers 
des  druides  auront  fait  du  gui,  symbole  de  la  vie,  un  moyen 
de  guérisonS  et  du  gui  du  chêne,  relique  sacrée,  miracle  de 
la  nature,  le  plus  universel  des  remèdes. 

Mais  cela  n'est  qu'une  hypothèse,  et  peut-être,  en  la  faisant, 
cède-t-on  trop  au  désir  de  donner  à  la  religion  druidique  le 
charme  attrayant  d'une  morale  poétique. 


XXII.    —    DESTINÉES    DE    L'HOMME 

Dans  ce  monde  qui  vivait  par  les  dieux,  quelles  étaient  la 
place  et  la  destinée  des  êtres  humains? 

Il  faut  distinguer,  disaient  les  druides,  entre  les  corps  que 
nous  voyons  et  les  âmes  qui  les  animent  :  ceux-là  disparaissent, 
celles-ci  ne  périssent  point.  Elles  durent  au  moins  deux  exis- 
tences, séparées  par  ce  qu'on  appelle  la  mort  :  et  cette  dernière 
n'est  que  le  départ  pour  un  autre  séjour.  Au  delà  du  domicile 
provisoire  que  l'homme  nomme  son  corps,  il  trouvera  un  nou- 
veau corps,  il  vivra  du  même  soufQe  une  nouvelle  vie^ 

Où  les  druides  installaient  cette  autre  vie,  nous  ne  le  savons 
au  juste.  Les  uns  ont  dit  que  d'après  les  prêtres  gaulois,  l'âme 
émigrait  «  d-un  homme  à  l'autre  »%  comme  si,  sur  cette  terre 
même,   elle   pouvait   apparaître    et  revivre    dans    deux   êtres 


Enfers*,  soit  un  emprunt  fait  par  Virgile  au  culte  du  gui,  cela  me  parait  évident. 
Ce  sont  des  wilombes  qui  le  montrent  à  Énée  (190-204),  et  les  oiseaux  étaient,  en 
quelque  sorte,  les  générateurs  du  gui  (Pline,  XVI,  247,  ef.  p.  108,  n.  3).  On  a  cru, 
tout  à  fait  à  tort,  qu'un  bas-relief  d'un  autel  de  Paris  (rf.  p.  146,  n.  5)  représente 
la  coupe  du  gui  (dom  Martin,  II,  p.  60). 

1.  Aidés  en  cela,  bien  entendu,  par  l'efficacité  reconnue  du  gui  en  certains  cas. 

2.  César,  VI,  14,  5  :  Mon  interire  animas^  sed  ab  aliis  post  moriem  transire  ad  alios. 
Lucain,  1,  454-8  :  L'mbrx  non,,,  Erebi  sedes...  peliinl  :  régit  idem  xpiritiis  artns  orbe 
alio  [cf.  Reinach,  Cultes,  I,  p.  184  et  s.]  ;  lomjfe...  vitie  mors  média  est.  Mêla,  111, 2,  i9  : 
.€ternas  eue  animas  vitamque  alteram  ad  Mânes.  Diodore,  V,  28,  6  :  Ta;  ^^x^^  "^^^ 
cv6M#icci»v  àOzvdtTO'j;  elvai  o-vu6l£T)xe  xal  di*  êTÙ>v  bipi^piévcov  TcàXtv  ^to'jv,  el;  £Tepoy 
9A'x%  TT.c  ^/y-/^,;  c{(r$uo(LévT)c ;  Strabon,  IV,  4,  4;  Valère-Maxime,  11,  6,  10. 

').  f>sar  (n.  2),  qui  peut-être  a  traduit  inexactement  le  mot  grec  (r(o(iaTa, 
cf.  Diodore  (n.  2). 
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diiïérents.  Mais  selon  d'autres,  la  seconde  enveloppe  de  Tàme 
et  sa  seconde  existence  étaient  placées  très  loin,  dans  «  un  autre 
monde  »,  que  nos  regards  ne  pouvaient  atteindre'.  —  Je  crois 
que  cette  dernière  doctrine  était  vraiment  celle  des  druides,  et 
qu'ils  avaient  assigné  pour  résidence  aux  morts  de  leurs 
peuples  quelques  terres  lointaines,  lies  des  Héros,  des  Bien- 
heureux ou  dos  Trépassés,  situées  au  delà  des  rivages  visibles 
de  leur  Océan  *  :  portées  sur  des  barques  ou  poussées  par  les 
vents,  les  âmes  arrivaient  exactement  au  lieu  de  leurs  nouvelles 
destinées;  elles  y  vivaient  sans  doute  de  la  même  vie  que  leurs 
dieux,  peut-être  sous  les  regards  de  Tentâtes  lui-même,  gardien 
et  compagnon  des  morts  comme  il  était  le  maître  des  vivants  ^ 

L'homme  de  la  Gaule  continuait  à  mettre  dans  ses  funérailles 
et  dans  son  tombeau  la  pensée  de  la  route  qu'il  devait  suivre 
après  sa  mort  et  de  la  vie  qu*il  espérait  mener  \ 

L'abandon  du  cadavre  aux  vautours,  coutume,  semble-t-il, 
des  (lalatos  compagnons  de  Brennos'',  avait  disparu  de  la  Gaule 
propre  :  les  morts  n'habitant  plus  dans  les  espaces  célestes,  il 
n'était  plus  nécessaire  de  recourir  aux  oiseaux  pour  les  conduire 
dans  leurs  ilemeures.  Incinération  et  inhumation  étaient  restées 
les  rites  habituels  des  populations  de  nom  belge  et  celtique; 
mais  ils  n'impliquaient  pas  des  solutions  opposées  sur  les  ques- 
tions d'outre-vie.  Otte  différence  de  traitement  tenait,  je  crois, 
à  des  usages  régionaux,  à  des  traditions  de  familles  ou  de  tribus, 

1.  Lucain  ot  Mt>la  .p.  lt>9.  u.  2). 

2.  Cf.  t.  l,  p.  152  et  l.xS.  p.  .ViO;  Roinaoh.  '.uUfs.  I.  p.  iS4  ol  *uiv.  =  Rer.  <••»«.. 
1901.  p.  liT  ft  suiv.  .  Cf.  iiU5si  Johaiineau.  Sur  ^^  sUuati>>n  da  Pnnilis  J«  'nXtf/ou. 
Wc-m.  d-  L'  I  W.  'viti'iie.  III.  tS09.  p.  I3i  el  s. 

3.  Cf.  ^TT'»»v...  ca.-jto-.w'.  X»:  rpwri»,  Plutan|UO.  Ihr  'U'/ectu  onuruhr-un.  IS:  /V  j'tKte 
ijjLr.  2»>.  —  La  traditi.ui  Jo  l>Ut»s  loarv'tiaut  ou  ariues  cvuiliv  U's  ili><>  j»«»iir  y  m^uver 
la  m«»rt  [yeni  <V.vplii(if.T  ^mr  le  do>ir  do  rvjouidiv  leurs  prv.H:he>  :  .V'>r.ii^  d'Eudëme. 
lU.  I.  2r»:  Ni.-.'lji-  !..•  IVi'iiis.  fr.  lOi  ^'^'.  Sl.»b  v.  VU.  iO>:  EIioii.  H'SC.  cir^r,  X».2a. 
Mais  .1  a"itrv>  explioaliuiis  ?ODt  ^K»s*ible*,  p.   IT:1. 

i.  «'.f.  t.  l.  p.  l  »S  »*t  sjiiv.  —  Si  Oiodor*.»  ip.  Id9,  u.  2>  a  bioii  int«»rv*rvle  U  onnance 
de>  tiaul'.'t^.  ia  f!«t:jv^»Iie  vio  iio  ooruiuftKvrait  qu'à  la  riu  d'au  oyole  d'annorts. 
Oi'  i'-ù*  'w:.T-xi.'ji»i  V.  2S.  t)  :  t>eut-^trv  le  cy»:le  de  5  ans  uvrresp-ïudaut  au\  i^'aiid* 
h.ii.H:a-->;tf*  .  Ot-j^i'^re.  V,  :12.  6:  cf.  p.  102,  a.  l-. 

5.  Pau  sauta*.  X.  21.  «5. 
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à  des  privilèges  sociaux.  Ici  et  pendant  un  temps,  on  a  pu 
ensevelir  les  nobles  et  brûler  les  pauvres;  et  plus  tard,  faire 
l'inverse.  Ailleurs,  aux  mêmes  époques,  le  contraire  a  pu  se 
produire.  Mais,  enterrés  ou  brûlés  *,  cadavre  ou  cendres,  les  restes 
étaient  toujours  déposés  sous  le  sol,  et,  quel  que  fût  l'état  de  la 
dépouille,  les  cérémonies  des  funérailles  aussi  bien  que  la  forme 
et  l'aménagement  de  la  tombe  révélaient  des  espérances  sem- 
blables. Chez  les  Belges,  les  principaux  guerriers  se  firent  long- 
temps inhumer  avec  leur  équipement  de  parade  ou  de  bataille, 
casque,  lances,  javelots,  épée  et  char  de  guerre,  et  c'est  merveille 
que  de  voir,  dans  les  plus  riches  tombes  de  la  Champagne  ^  ces 
armes  de  bronze  ou  de  fer  étendues  à  côté  du  squelette  de  celui 
qui  les  a  portées,  reposant  avec  lui  comme  en  attendant  Theure 
de  la  nouvelle  vie  '  :  car  le  Gaulois  devait  paraître  armé,  et  de 
ses  armes  solennelles,  dans  le  monde  auquel  il  était  destiné, 
pour  y  vivre  de  cette  même  vie  de  combat  ou  de  gloire  qui  avait 
été   sa  raison  d'être  comme  homme   et  comme  citoyen.  Aux 

1.  Incinéralion  en  Languedoc,  de  Saint- Venant,  Bull,  arch.,  a.  1897,  p.  481  et  s. 
Les  Gaulois  ont  connu  urnes  cinéraires  et  (?)  cercueils  en  bois. 

2.  Mus«e  de  Saint-Germain,  salles  VI,  Vll-X,  p.  147-175;  British  Muséum,  Early 
Iron  Age^  p.  48  et  s.;  bibl..  ici,  p.  260,  n.  1.  —  L'opinion  dominante,  au  sujet  des 
tombes  de  Champagne  et  Franche-Comté,  est  qu'elles  n'ont  aucun  rapport  avec 
les  Rèmes  et  les  Belges  conte.'nporains  de  César,  mais  sont  antérieures  à  300 
(Reinach,  Rev.cell.^W,  1899,  p.  \{^\  Catalogue,  p.  163;  etc.).  Je  ne  puis,  jusqu'à  nouvel 
ordre,  Taccepter.  Aucun  des  arguments  allégués  en  faveur  de  celle  opinion  ne  me 
parait  concluant.  On  a  dit  qu'au  temps  de  César  les  Belges  ne  se  servaient  plus  de 
chars  :  je  crois  le  contraire  (p.  187,  n.  2).  II  n'y  a  pas  de  monnaies  dans  les  lombes 
de  Champagne  :  qui  nous  dit  que  les  Belges  en  déposassent  dans  leurs  tombes,  cet 
asage  ne  s*étant  répandu  qu'assez  tard  chez  les  Celtes  (Blanchet,  p.  528  et  s.)? 
Les  Gaulois,  dit  César,  incinéiraient  :  mais  Celtes  et  Belges  ont  pu  avoir  des  usages 
diflërents,  et  Mêla  dit  cremant  ac  defodiunt  (111,  19).  On  trouve  dans  les  cimetières 
de  la  Marne  des  objets  de  style  plus  ancien  que  ceux  de  la  Celtique  :  mais  il  n'est 
rien  de  plus  naturel  :  les  Belges,  on  le  voit  constamment  dans  le  cours  de  ce  travail, 
sont  demeurés  plus  longtemps  fidèles  aux  anciens  usages  (cf.  p.  187,  191.  194,  195). 
rinclinedonc(rx)mmeMazard,  f^ev.  arc/i.,  1877, 1,  p.  155  et  s.)  à  croire  que  ces  tombes 
sont  bien  de  Remes  et  de  Belges,  postérieures  à  300  et  plutôt  encore  à  250  (cf.  t.  1, 
p.  315),  et,  pour  la  plupart,  voisines  des  temps  de  la  conquête. 

3.  Dans  certains  cas,  dont  le  motif  nous  échappe,  on  avait  la  coutume,  avant  de 
la  déposer  dans  la  tombe,  de  tordre,  d'enrouler  ou  de  replier  l'épée  de  fer  (S.-G., 
VI,  l.  p.  148);  cf.  de  Ring,  Tombes,  1865,  p.  21  ;  Caslan,  Bev.  arch.,  1879,  IL  p.  382; 
de  Saint-Venant,  BulL  archéoL,  1897,  p.  520;  Reinach,  L'Anthropologie,  XVII, 
1906.  p.  351  et  s. 
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funérailles  des  chefs,  on  brûlait  en  un  seul  bûcher  ses  biens  les 
plus  précieux,  ses  animaux,  les  plus  chers  de  ses  esclaves  et  de 
ses  clients  '  :  ce  n'étaient  pas  seulement  des  victimes  qu'on 
immolait  à  un  héros,  c'étaient  encore  des  compagnons  et  des 
valets  qu'on  renvoyait  à  leur  maître  pour  tenir  sa  nouvelle 
maison  *  :  aussi  ne  lui  adressait-on  que  les  meilleurs.  Des  vête- 
ments et  des  parures  de  luxe,  enfermés  avec  lui  dans  la  tombe, 
complétaient  son  ajustement  héroïque;  peut-être,  pour  aider 
esprits  et  choses  à  passer  d'une  rive  à  l'autre,  déposait-on  avec  le 
mort  le  simulacre  d'une  barque*.  Des  vases,  dont  la  valeur  variait 
avec  la  fortune  du  défunt,  renfermaient  des  provisions  de  route, 
et  devaient  servir,  j'imagine,  à  décorer  sa  demeure  d'au  delà*. 
L'image  d'une  hache,  l'arme  antique  des  hommes  et  l'arme 
consacrée  du  dieu  souverain,  continuait  sans  doute  à  protéger  la 
tombe  et  son  précieux  dépôt  contre  toute  tentative  sacrilège". 
Ces  tombes,  qui  n'étaient  pas  des  lieux  de  séjour,  mais  des  lieux 
de  passage,  n'avaient  plus  l'aspect  monumental  des  grandes  salles 
mégalithiques  des  âges  précédents  ®  :  une  petite  chambre,  capable 
de  contenir  le  corps  et  ce  dont  il  avait  besoin,  il  ne  fallait  pas 


1.  La  coutume  «  disparu  pou  avant  César.  Cr  dernier  no  parle  que  de  l'inciné- 
ration dos  objets  et  des  serviteurs,  mais  il  est  i>ossible  que  una  désigne  aussi 
l'incinération  des  chefs  (VI,  1i),  4).  Sacrovir  et  les  siens  se  suicident  après  avoir 
préparé  leur  hficlier  (Tacite,  Ann.,  IlL  46).  Mêla  parle  à  la  fois  de  liiicher  et 
irensevelissement  :  O/m  mortuis  rrcinant  ar  dcfodiunt,  111,  2,  19.  ('f.  p.  4<)0. 

2.  Cela  résulte  de  aptn  vivenlihus  chez  Mêla.  III.  2,  19. 

3.  Les  prouves  manquent  pour  l'époque  gauloise. 

4.  Musée  de  Saint-Germain,  Calnloijur,  p.  148, 162,  etc.  —  Les  OMiochoés  de  bronze 
sont  trop  frér|uentes  dans  les  tombes  de  guerriers  pour  que  leur  présence  ne  se 
rattache  pas  à  ([uel(|ue  usage  ou  quelque  croyance  (Perron,  Rev.  arch.,  IS82,  \, 
p.  i'M).  Nous  retrouvons  la  trace  de  cet  usage  dans  la  présence  d'aiguières  à  la 
main  di's  défunts  sculptés  sur  les  tombeaux  gallo-romains  :  l'objet,  jadis  réellement 
déposé  dans  la  tombe,  était  alors  remplacé  par  son  simulacre  de  pierre.  —  Mêmes 
remarques  pour  certains  vases  à  forme  déterminée  (cf.  Perron,  Rev.  arch..  18S2,  1, 
p.  131).  —  Il  n'est  pas  du  reste  impossible  (|ue  ces  vases  comme  les  lenoclioés  aient 
été  destinés  ù  servir  à  quel([ue  acte  rituel  du  défunt  à  l'endroit  des  dieux  des  morts. 

5.  Cf.  t.  I,  p.  151.  Usage  constaté  ù  l'époque  des  mégalithes,  et  se  retrouvant  à 
Tépoque  romaine  dans  la  gravun»  de  Vnscia,  qui  n'est  autre,  je  crois,  c|u*un  succé- 
dané de  la  hache  (cf.  p.  140,  n.  6).  Les  preuves  manquent  pour  l'époque  inter- 
médiaire, sauf  celle  que  nous  indiquons  l.  c. 

6.  Cf.  L  I,  p.  147  et  s. 
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autre  chose  *  ;  il  suffisait  que  le  mort  fût  à  l'abri,  sinon  à  son  aise. 

La  vie  future  était  donc  un  double  de  celle-ci.  Elle  avait  ses 
guerriers,  ses  riches,  et  on  y  faisait  des  affaires  d'argent  :  les 
Gaulois,  disait-on,  s'engageaient  à  rembourser  leurs  dettes  dans 
l'autre  monde,  et  ils  trouvaient  prêteurs  à  ces  conditions  *.  D'au- 
tres jetaient  dans  les  bûchers  funéraires  des  lettres  destinées  à 
leurs  parents  d'outre-tombe  ^ 

Peut-être  ont-ils  cru  aussi  qu'on  pouvait  en  revenir,  et  que  le 
voyage  n'était  pas  sans  retour.  Ils  racontaient  que  des  voyageurs 
étranges,  semblables,  pensaient  les  Grecs,  à  Castor  et  à  Pollux, 
avaient  débarqué  jadis  sur  les  rivages  de  T Atlantique  *  :  étaient- 
ce  des  dieux?  ou  des  héros  revenus  de  l'Elysée  transmarin?  Des 
Celtes,  disait-on,  prenaient  les  armes  contre  les  Ilots  de  l'Océan*  : 
n'était-ce  pas,  quelquefois,  pour  écarter  la  nage  invisible  de  ceux 
qu'ils  ne  voulaient  pas  revoir? 

Ces  croyances  faisaient  que  les  Gaulois  ne  perdaient  rien  de 
leur  indifférence  pour  la  mort*.  Ils  la  traitaient  toujours  comme 
l'épisode  d'une  existence  géminée.  Le  suicide  était  un  change- 
ment plus  tôt  opéré,  et  rien  de  plus.  On  ne  peut  pas  dire  qu'il 
fût,  chez  les  Gaulois,  un  acte  d'absolue  spontanéité  et  de  pur 
caprice  :  on  se  tuait  toujours  pour  un  motif,  excès  de  géné- 
rosité, défaite  militaire,  mort  d'un  patron  ou  d'un  proche, 
événement  surnaturel";  mais  il  suffisait  du  moindre  incident 
pour  leur  faire  croire  que  les  dieux  ne  s'opposaient  pas  à  leur 

1.  Musée  de  Saiiil-Germain,  Catalogue,  p.  147,  171,  etc.;  British  Muséum,  Early 
Iran  Age,  p.  48  cl  s.  Tumulus  de  Magny-Larnbert,  Côte-d*0r  (S.-G.,  VI,  6,  p.  150); 
tumuU  d*Alaise  en  Franclie-Comté  (S.-G.,  VI,  20  i,  p.  153)  ;  ces  tombes  paraissant  plus 
anciennes,  peul-^tre  de  moins  qu'on  ne  croit.  Tombe  de  La  Gorge-Meillct,  Marne 
(S.-G..  IX,  I,  p.  171);  lombes  de  Wilry-lès-Reims  et  de  Berru  (S.-G.,  IX,  10);  tombe 
de  La  Cheppe.  Marne  (S.-G..  X,  p.  175).  Plus  loin,  p.  :323-4. 

2.  MHa,  III,  2,  19:  Valère-Maxime,  II,  0,  10. 

3.  Diodore,  V,  28,  6. 

4.  Diodore,  IV,  50.  4  (Timée?) 

5.  Élien.  Hist.  mr,,  XII,  23;  Nicolas  de  Damas,  fr.  104,  2;  Morale  d'Eudème, 
iU,  1,  23.  Explications  différentes  possibles,  p.  170,  n.  3. 

6.  T.  I.  p.  35«-360. 

7.  Di'faile  :  César  et  Hirtius,  VI,  31,  5  (par  le  suc  de  lif);  VIII,  44,  2  (par  la 
faim).  Suicide  (la  gorge  li\Tée  à  répéed'un  autre)  en  échange  d'or,  d'argent  ou  de 
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mort,  et  ils  partaient  joyeusement*.  Les  innocents  qu^on  desti- 
nait aux  holocaustes  solennels  ne  devaient  point  toujours 
regretter  d'être  choisis  pour  victimes,  ni  les  clients  d'un  défunt 
de  l'accompagner  dans  la  tombe '.  Si  les  sacrifices  humains  ont 
persisté  si  longtemps,  c'est  que  prêtres  et  dévots  ne  voyaient  pas 
grand  mal  à  hâter  l'heure  de  la  mort.  Et  les  Gaulois  n'ont  telle- 
ment aimé  les  combats  que  parce  qu'ils  leur  offraient  le  plus 
légitime  des  moyens  de  mourir  :  le  trépas  sur  le  champ  de 
bataille  ou  dans  un  combat  singulier',  c'était  à  la  fois  le 
départ  pour  la  vie  nouvelle,  le  sacrifice  de  soi-même  à  ses 
dieux,  la  gloire  dans  la  mémoire  de  sa  famille,  l'éternité  du 
nom  .dans  les  souvenirs  de  son  peuple,  une  sortie  triomphale 
à  la  vue  de  tout  ce  qu*on  aimait. 

Les  druides,  nous  ont  répété  les  Anciens,  insistaient  sur 
l'immortalité  de  l'âme,  le  mépris  de  la  mort,  l'obligation  du 
courage.  Ce  furent  les  seules  parties  de  leur  enseignement  qu'ils 
laissaient  se  divulguer*.  Mais  il  est  douteux  qu'ils  fussent  les 
véritables  créateurs  de  ces  doctrines  :  elles  ne  venaient  point 
d'eux,  et  elles  se  seraient  propagées  malgré  eux.  Elles  étaient 
conformes  aux  idées  de  tous  les  peuples  barbares  et  braves, 
Gaulois,  Germains,  Thraces,  Scythes,  Ligures,  Italiotes,  Can- 
tabres  ou  Ibères  *.  Les  prêtres  suivaient  docilement  le  cours  de 
la  pensée  populaire,  pour  paraître  le  diriger.  Ils  mettaient  leur 
théologie  d'accord  avec  le  tempérament  celtique. 

Il  est  vrai  qu'ils  lui  donnaient  une  vigueur  nouvelle.  Je  ne 


vin  distribués  à  sa  famille  ou  à  ses  amis  :  Posidonius  ap.  Athénée,  IV,  40.  Mort 
d'êtres  aimés  :  Mêla,  111,  2,  19  (bûcher  parta^*).  Événement  imprévu  :  Élien, 
Hist.  var.,  XII,  23;  Nicolas  de  Damas,  fr.  104  (refus  de  fuir  en  c^s  d'incendie  ou 
d'écroulement  de  maison;  cf.  Arislote,  Éthique  «  Niromaque,  111,  7[iO!,  7).  Cf.  I.  1, 

p.  35y-:«»o. 

1.  Marche  en  armes  contre  les  flots  (p.  173,  n.  5). 

2.  P.  158  et  172. 

3.  Diodore,  V,  28,  5;  cf.  p.  183-4. 

4.  César,  VI,  14,  .-J;  Mêla,  III.  2,  10. 

5.  Strabon,  111,  4,    17;  Jamblique.  Vie  de  Pythayorc^  30,  p.  127,  Nauck;  Nicolas 
de  Damas,  fr«  106-7. 
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crois  pas  que  les  doctrines  des  druides  aient  fait  le  courage  des 
Gaulois,  comme  l'insinuaient  les  Anciens  *  :  mais  elles  l'ont  à 
coup  sur  maintenu  et  soutenu.  Ils  fortifiaient  par  là  l'esprit 
national. 

Car  cette  immortalité  différait  de  ce  dogme  d'amour  et  de 
justice  que  des  philosophies  et  des  religions  plus  récentes  nous 
ont  fait  connaître.  La  vie  future  ne  représentait  pas  pour  les 
Gaulois  le  désir  des  êtres  disparus,  la  récompense  du  dévoue- 
ment, la  réparation  du  malheur,  Tadoration  d'un  dieu  de  bonté, 
l'élan  vers  la  vérité  et  le  droit  souverains;  elle  n'était  pas  la 
compensation  légitime  à  la  vie  d'ici-bas,  faite  de  hasards,  d'er- 
reurs et  d'iniquités.  Les  druides  parlaient  d'elle  comme  d'un 
motif  de  courage  et  d'un  ferment  de  victoire.  Elle  était,  si  je 
peux  dire,  d'ordre  militaire  et  patriotique. 

XXIII.    —   DESTINÉE    DU    MONDE 

Les  druides  s'étaient  préoccupés  de  la  destinée  du  monde 
aussi  bien  que  de  celle  de  la  vie  humaine.  Après  avoir  exposé, 
dans  leurs  poèmes,  l'origine  et  la  nature  de  tout,  ils  racontaient 
comment  tout  finirait.  Était-ce  sous  forme  d'exposé  dogmatique 
ou  de  prophétie?  nous  ne  le  savons,  et  nous  ignorons  aussi  s'ils 
faisaient  preuve  d'autant  d'intelligence  ou  de  verve  que  les  mages 
de  la  Chaldée,  les  voyants  d'Israël  et  les  poètes  de  la  Grèce. 

La  forme  mise  à  part,  ils  n'apportaient  pas  de  solutions  bien 
différentes  de  celles  que  les  prêtres  et  les  visionnaires  de  tout 
pays  ont  données  au  problème  de  l'avenir  du  monde. 

Le  monde  devait,  disaient-ils,  s'effondrer  dans  un  cataclysme 
d'eau  et  de  feu  :  ces  deux  éléments  «  régneraient  »  alors  en 
souverains,  et  ce  serait  la  terminaison  de  tout  ^  Ce  qu'il  fallait 

1.  César,  Vï.  U,  5;  Mêla,  lU,  2,  19;  Lucain,  I,  454-462. 

2.  Strabon,  IV,  4,  4  :  'AçOaprouc  6è  Xé^ovai  xai  oStoi  xat  aXXoi  zki  <|;u^à;  xal  tov 
«i&9itov,  mxpaxriatiy  tk  icote  xal  icOp  xal  OScop.  Cf.  Apocalypse,  20,  14;  21,  1  :  «  Et  la 
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craindre,  pour  un  Gaulois,  ce  n'était  pas  le  dernier  jour  de  sa  vie, 
mais  ce  dernier  jour  de  la  vie  de  la  terre.  Car,  sans  doute,  les 
morts  disparaîtraient  avec  les  vivants,  les  dieux  avec  les  hommes, 
et  la  vie,  pour  la  première  fois,  serait  vaincue  '. 

Cette  apocalypse  ressemblait  fort  à  celle  qu*on  chantait  en 
Germanie  au  neuvième  siècle,  et  qui  est  peut-être,  après  tout,  le 
dernier  écho  des  révélations  prophétiques  du  monde  gaulois'  : 
«  Les  monts  s'enflamment;  il  n'y  a  plus  d'arbres  et  l'eau  se 
dessèche  ;  le  marais  s'engloutit,  le  ciel  brûle  en  flammes;  la  lune 
tombe,  la  terre  ronde  brûle,  et  feu  et  air  balayent  tout.  » 

Mais  l'homme  ne  se  résigne  pas  à  croire  à  Téternité  du  néant. 
Les  druides  imaginaient,  après  cette  victoire  des  éléments 
primordiaux,  une  nouvelle  naissance  des  choses  ou  le  commen- 
cement d'un  monde  nouveau  '.  De  même,  les  Germains  prophé- 
tisaient plus  tard  la  résurrection  des  peuples  et  des  âmes 
innombrables^. 

Ainsi  l'univers,  de  même  que  chacun  des  humains,  devait 
connaître  à  son  tour  la  crise  de  la  mort  et  le  triomphe  d'une 
seconde  existence. 


XXIV.  —    CARACTÈRE    ET    AVENIR    DE    LA 
RELIGION   GAULOISE 

Cette  manière  de  concevoir  l'univers,  la  vie  humaine  et  les 
dieux  se  retrouve  partout  dans  le  monde  antique,  on  peut  dire 
dans  presque  toutes  les  religions  humaines.  Rien,  ni  dans  les 

mort  et  r»»r\f«T  funMit  ji.'U's  dans  rt>t.-in^  d«»  feu  :  f\»st  la  secundo  mort....  Puis,  je 
vis  un  nniivenn  rjel  et  une  nouvelle  terre  :  car  le  premier  ciel  et  la  première 
terre  avaient  dispnru.  et  la  mer  n'était  plus.  • 

1.  Cf.  L  I.  p.  IWO. 

2.  C"»*st  le  MivtjjilU  t»u  l'incendie  du  mi>nde;  Piper.  Die  altt'ste  lU'utsfKe  Littcnitur, 
p.  154-5.  SeultMnent.  ici,  c'est  la  domination  de  l'air  et  du  feu.  nuu  de  l'eau  et 
du  feu.  Je  ne  me  dissimule  pas.  d'ailleurs,  tout  ce  que  ce  petit  poème  doit  au 
Christianisme. 

.'J.  Strabnn,  IV.  i,  i  (cf.  p.  175,  u.  2:  j'intervertis  les  deux  prupositiuns  . 
4.  Mu:ipilli,  i^i.  Piper,  p.  15,5-7. 
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croyances  populaires  des  Gaulois  ni  dans  les  doctrines  enseignées 
par  les  druides,  ne  porte  la  marque  d'une  véritable  originalité. 
Théogonie,  anthropogonie,  cosmogonie,  rituel  de  culte,  rituel 
de  divination,  ces  théories  et  ces  pratiques  ressemblent  à  celles 
qui  ont  circulé  sans  relâche  sur  la  terre.  Les  Anciens  et  les 
Modernes  ont  déliré  d'admiration  à  propos  de  ces  druides,  pro- 
pagateurs du  dogme  de  l'immortalité*  :  mais,  vraiment,  ce 
dogme  a  toujours  été,  dans  le  monde,  une  invincible  banalité ^ 
Leur  Elysée  lointain,  mais  tous  les  peuples  l'ont  espéré  et 
l'espèrent  encore,  et  les  Grecs  d'Homère  et  les  Mexicains  de 
Moûtézuma'  et  les  Mongols  et  les  Arabes.  Tentâtes  est  la  figure 
ordinaire  d'un  dieu  national,  il  rappelle  le  Mars-Sylvain  ou  le 
Saturne  des  Italiotes,  l'ApoUon-Hermès  des  Hellènes,  il  est  le 
frère  jumeau  de  Wuotan,  les  Juifs  auraient  pu  le  comparer  à 
Jahveh,  les  Polynésiens  retrouveraient  en  lui  leur  Maui,  et  les 
indigènes  d'Amérique  leur  Michabu*.  Tous  les  peuples  de 
l'Europe  et  d'ailleurs  ont  adoré  les  sources,  immolé  des  victimes 
humaines,  prié  sur  des  hauteurs,  et  refusé  d'abord  à  leurs  dieux 
des  temples  et  des  statues.  Les  divinités  souveraines  y 
ont  toujours  combattu  géants  et  serpents;  et  le  gui,  panacée 
druidique,  est  aussi  le  talisman  porte-bonheur  des  Finnois*. 
Ce  que  les  druides  prophétisaient  sur  la  résurrection  de  la  terre 
ne  diiîère  pas  de  l'Apocalypse  de  saint  Jean*.  Je  cherche,  dans 
les  mille  détails  de  la  religion  gauloise,  celui  qui  lui  est  propre, 
celui  qui  est  le  signe  de  la  race,  et  je  ne  le  trouve  pas. 

Cela  ne  veut  point  dire,  à  coup  sûr,  qu'elle  soit  faite  unique- 
ment   d'emprunts.    Toutes   ces    doctrines   et   tous    ces   rites 

1.  Cf.  p.  80,  n.  2. 

2.  Cela  a  été  déjà  noté  par  Jambliquc,  Vie  de  Pytluigore,  30,  p.  127,  Nauck. 

3.  Cr.  Beau  vois,  L'Elysée  des  Mexicains  comparé  à  celui  des  Celtes  (Rev.  de  l'hisL 
des  reUfjions,  X.  1884). 

4.  cr.  Tylor,  La  Civilisation  primitive,  tr.  fr.,  II,  p.  328-9. 

5.  Sur  le  rùle  religieux  du  gui,  Grimin,  éd.  de  1875-8,  4%  II,  p.  1008-10,  III,  p.  353-4  ; 
do  serpent  cornu,  Reinach,  Cultes,  II,  p.  65. 

C.  P.  175,  n.  2.  Remarquez  le  àUoi  de  Strabon. 

T.  II.  —  12 
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peuvent  naître  spontanément  dhez  des  populations  de  race  et  de 
climat  fort  diilérents.  Aous  avons  été,  nous  et  nos  ancêtres, 
toujours  tentes  de  croire  à  des  imitations,  alors  qu'il  nV  a  que  des 
resseiii])Iances.  Si  le  Grec  constatait  chez  les  Barbares  des  rites 
analogues  aux  siens,  il  louait  leur  philhellénisme  ;  s'il  rencon- 
trait chez  eux  le  souvenir  d'un  héros  local,  il  proclamait  qu'ils 
avaient  reçu  la  visite  d'Héraklès*.  En  réalité  tous  les  peuples 
méditerranéens  (pour  ne  parler  que  de  ceux-là)  ont  eu  des  Her- 
cules propres,  et  lorsqu'Héraklès  établit  l'empire  de  son  culte 
dans  le  monde  {^éco-romain,  il  ne  fît  que  substituer  son  nom 
et  son  histoire  au  patrimoine  de  héros  indigènes.  Pareille  chose 
arriva  en  (jaule  quand  Tentâtes  se  transforma  en  Hermès  et  en 
Mercure  ^  Bien  des  conversions  ne  sont  que  des  adaptations  de 
pensées  analogues,  et  bien  des  victoires  de  dieux  se  ramènent 
à  des  changements  d^épithètes,  à  des  rapprochements  d'attributs, 
à  des  fusions  d'existences.  Les  Galates  d*Asie,  les  Celles  et  les 
Aquitains  de  Gaule  adoreront  bientôt  avec  une  fer^^eur  particu- 
lière la  (jrrande  Mère  des  Dieux  de  Pessinonte  :  mais  c*est  qu'ils 
avaient  pratiqué,  de  temps  immémorial,  un  culte  chthonien  de 
pareille  nature:  et  ce  qui  paraissait  une  évolution  religieuse  était 
une  réminiscence'.  Il  n'est  aucune  divinité  qui  ne  soit  un 
mélange  de  dieux. 

La  seule  religion,  en  dehors  des  cultes  des  Barbares  occiden- 
taux, dont  les  Gaulois  et  leurs  prêtres  ont  pu  s'inspirer,  est 
celle  du  monde  hellénique.  Les  Gaulois  n'étaient  pas  de  fana- 
tiques ennemis  de  l'étranger.  Le  druide  Diviciac,  le  roi  galate 
Déjotarus  ont  fait  à  Cicéron  des  confidences  d'ordre  religieux  '. 
Los  temps  de  Bronnos,  ennemi  d'Apollon  et  contempteur  ilos 
idoles,  étaient  passés  depuis  longtemps.  A  dire  vrai,  ce  Brennos 
apparaît  comme  une  exception  dans  l'histoire  gauloise,  et  je  me 

1.  I».  iir>. 

2.  I».  I2U,  n.  i.  [K  t'»4-ir»5. 

».  r.f.  i.  I,  I».  ii2-:i.  u  U,  p.  !23. 
4.  p.  lus.  p.  101.  n.   I. 
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lemande  s'il  n'a  pas  été  imaginé  en  sacrilège  par  les  chroni- 
[jueurs  hellènes,  habiles  dans  l'art  de  déflgurer  un  ennemi  et  de 
dramatiser  une  bataille  ^  A  l'autre  extrémité  de  l'hellénisme, 
les  gens  de  Marseille  représentaient  au  contraire  un  roi  celto- 
ligure  comme  un  pieux  philheliène,  recevant  en  songe  les  ordres 
de  leur  divinité,  gravissant  l'acropole  phocéenne  pour  y  faire 
ses  dévotions,  et  offrant  un  collier  d'or  à  la  déesse  protectrice 
de  la  cité  *.  Les  Grecs  furent  le  premier  des  peuples  poètes  et 
théologiens  avec  lequel  les  Gaulois  se  trouvèrent  mis  en  rela- 
tion ;  le  contact  avec  eux  a  duré  des  siècles  ;  il  s'est  produit 
partout,  à  Marseille,  près  de  l'Adriatique,  sur  le  Danube,  le 
long  de  l'Hellespont,  dans  l'Asie  phrygienne  ;  et  cette  poésie  et 
cette  théologie  grecques  étaient  si  aimables,  si  claires,  si  peu 
abstraites!    Lies   druides,  quand   ils    avaient    besoin    d'écrire, 
osaient  de  lettres  grecques^:  et  il  est  rare  qu'un  alphabet  d'em- 
prunt ne  serve  pas  de  véhicule  à  des  idées  étrangères.  Ces  mar- 
chands, qui  donnaient  et  vendaient  tant  de  choses  aux  Gaulois, 
qoi  sillonnaient  leur  pays  en  tous  sens  S  ont  bien  pu  apporter 
quelques  formules  religieuses.  Ils  paraissent  avoir  laissé  chez 
les  Arvernes  des  statuettes  d'Héraklès^;  nous  avons  vu  qu'ils 
ont  peut-être  montré  aux  Gaulois  que  Tentâtes  était  l'image  de 
l'Hermès  hellénique*.  On  dira  plus  tard  que  les  druides  avaient 
reça  des  leçons  de  Pjrthagore  sur  l'immortalité  ou  la  métem- 
psycose '.  Pure  légende,  à  coup  sûr  :  mais  cela  pouvait  signifier 
qu'ils  n^étaient  pas  demeurés  étrangers  à  ces  mythes  grecs  qui 


1.  Justin.  XXIV,    6.    4-5;    Pausanias,   X,  21.   1;   Oiodorc,    XXIi,   9,    4;  t.  I, 
p.  350-8. 

2.  Justin.  XLIII,  5,  5-8  :  t.  I,  p.  39.3-4. 
.3.  Cé-^ar,  Vi.  14,  4.  Ici.  p.  .375  et  s. 

4.  T.  I,  p.  408-413;  t.  Il,  p.  233-9. 

5.  P.  155,  II-  2. 

6.  P.  1.54-5. 

7.  DiodonN  V.  28,  6;  Valêre-Maidnif\  11,  6,  10;  Ammien,  XV,  9,  8;  Clfinent 
^Alexandrie  (d"a|»rès  Poïyhistor),  Siromnta,  ],  15,  p.  44,  SUihlin:  Oripène,  PhUos.y 
1,2  Ht  22.  U*  point  «le  dopart  a  oté,  senible-t-il,  l«.  livre  de  Polyliistor;  cf.  p.  8(î, 
n.  2. 
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voguaient  sur  la  mer  Intérieure  et  qui  débarquaient  sur  tous 
ses  rivages*. 

Que  la  religion  gauloise  ait  été  parfois  transformée  par  ce 
voisinage,  ou  qu'elle  soit  toute  dérivée  du  fonds  commun  de  la 
nature  humaine,  elle  ne  présente  que  des  faits  très  ordinaires 
dans  rhistoire  morale  des  hommes.  Elle  ne  mérite  ni  admira- 
tion ni  colère.  Dans  l'élan  d'une  hyperbole  oratoire,  Cicéron 
disait  qu'elle  ne  ressemblait  à  aucune  autre,  qu'elle  respirait  le 
sang  et  la  colère,  qu'elle  était  une  guerre  permanente  aux 
dieux  civilisés  de  Delphes  et  du  Capitole';  il  en  parle  comme 
d'autres  ont  parlé  de  la  religion  d'Israël',  fixée  dans  l'adoration 
en  esprit  d'un  dieu  national,  invisible,  terrible  et  jaloux.  Mais 
à  vingt  ans  de  là.  César  déclarait  que  les  dieux  gaulois  étaient 
pareils  à  tous  les  autres,  et  qu'il  n'y  avait  aucune  différence 
entre  Taran  et  Jupiter,  Bélénus  et  Apollon  :  et  il  parle  de  la 
religion  des  Celtes  comme  si  elle  s'était  déjà  modelée  dans  le 
moule  des  formes  gréco-romaines  \ 

Telle  était  en  effet  la  question  qui  se  posait  en  Gaule  un  ou 
deux  siècles  avant  l'ère  chrétienne.  La  religion  s'immobilise- 
rait-elle, comme  celle  des  Juifs,  dans  les  rites  immuables  d'une 
divinité  nationale^?  s'épanouirait-elle,  comme  celle  des  Grecs, 
dans  la  multiplicité  visible  des  dieux  humanisés?  ou,  comme 
jadis  celle  du  Latium,  viendrait-elle  s'adapter,  en  des  pastiches 
maladroits,  à  la  religion  triomphante  de  Thellénisme?  —  Ce 
qui  fait  l'originalité  d'une  religion,  ce  sont  moins  les  formules 
des  rituels  et  les  cadres  théologiques,  que  la  manière  d'être  et 
de  vivre  qu'elle   finit  par  imposer  à  ses  dieux.   La  religion 


1.  Cf.  t.  I,  p.  195  la  s.,  p.  31)0  et  s. 

2.  Cicéron,  Pro  Fontcio,  9,  20  :  /4  ceternrum  gentium  more  ac  natura  dissentiunt,.,. 
Citm  diis  iinmorialihus  bella  tjesserunt,.,.  Bella  contra  omnium  religiones. 

3.  Coiiipnrt'z  aux  paroles  de  Cicéron  (n.  2)  celles  de  Tacite  sur  les  Juifs  ijlist.^  V, 
4  et  5)  :  Ritus  contrarîos  ceteris  mortaUbiu.,.  Sprctis  religionibus  patriiA. 

4.  Ci'sar,  VI,  17,  2  :  f)e  his  (les  dieux)  eamdem  fere  quam  rcUquîc  yentes  habenl 
npinionem. 

5.  Summum  Ulud  et  œternum,  neque  mutabile  neque  inieriturum^  Tacite,  Hist.,  V,  5. 
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grecque  et  la  religion  juive  n'ont  peut-être  pas  eu  des  débuts 
fort  diiïérents.  Elles  sont  cependant  arrivées  à  devenir  à  la 
fois  très  contraires  et  très  belles,  celle-là  par  la  multitude  de  ses 
formes  divines,  par  l'éclat  de  vie  humaine  et  de  beauté  tangible 
qu^elle  leur  a  donné,  celle-ci  par  la  souveraineté  égoïste  et  loin- 
taine dans  laquelle  elle  a  enfermé  son  dieu  solitaire.  —  Il  n'était 
donc  pas  impossible  que  la  Gaule,  elle  aussi,  ne  possédât  un 
jour  des  espèces  originales  delà  divinité.  Après  tout,  la  Germanie 
a  créé  les  siennes,  et  les  deux  populations  étaient  congénères. 
Les  Celtes  avaient  des  prêtres  pour  réfléchir  sur  l'existence  des 
dieux,  des  poètes  pour  célébrer  leur  gloire,  des  prophètes  pour 
parler  en  leur  nom.  Aucune  ne  lui  manquait  des  forces  créa- 
trices. Mais  il  fallait  laisser  au  tempérament  gaulois  le  temps 
de  se  montrer  et  d'inspirer  ces  forces,  aux  peuples  et  aux 
pensées  le  temps  de  prendre  certaines  habitudes.  Tout  allait 
dépendre  de  la  direction  qui  serait  donnée  à  la  vie  des  hommes. 


CHAPITRE   VI 


L'ÉTAT   DE   GUERRE 


l.  Combativité  des  Gaulois.  —  II.  Chars  do  guerre,  cavalerie,  infanterie.  —  lU. 
Armes.  —  IV.  Enseignes  et  animaux  de  guerre.  —  V.  Rites  et  t^tes  coupées.  - 
VI.  Assemblées  et  chefs  miliUires-  —  VU.  Marche,  campement,  bataille.  —  VIU. 
Vaisseaux  de  guerre.  —  IX.  Forteresses  et  sièges. 


I.    —   COMBATIVITÉ   DES  GAULOIS 

Pour  le  moment,  c'était  Tétat  de  guerre  qui  dominait  chez 
les  Gaulois*.  La  paix  n'était  pas  descendue  sur  eux.  Les 
druides  faisaient  de  leur  dieu  national  un  arbitre  intelligent  et 
pacifique  :  plus  d'un  peuple  le  regardait  encore  comme  un  héraut 
de  batailles  ^ 

Sans  doute,  les  temps  des  guerres  lointaines  avaient  pris  fin, 
et,  depuis  davantage,  ceux  des  conflits  entre  Celtes  et  indi- 
gènes \  Mais  les  luttes  civiles  duraient  toujours,  et  d'autant  plus 
fréquentes  qu'elles  étaient  seules  possibles,  maintenant  que 
Rome  avait  fermé  le  Midi  aux  Gaulois  *. 

Il  ne  se  passait  presque  pas  d'année  où  tribus  et  familles  d'une 


1.  Cf.  t.  I,  ch.  IX,  §  4,  p.  348  et  suiv.  —  Ramus,  De  moribus  vet.  GalL,  p.  32-74 
(1res  n'îlltM-Iii):  [Bourdon  de  Sigrais],  Considérations  sur  iesiirit  militaire  des  Gaulois, 
1774,  p.  80-108:  de  Belloguet,  III,  p.  428-455;  d'Arbois  de  Jubainville.  La  Civilisa- 
tion des  Celtes  et  celle  de  Vépoque  homérique  y  p.  327-305. 

2.  P.   121  cl  127-8. 

3.  T.  1,  p.  2i7-25<L 

4.  T.  I,  p.  500-510. 
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cité  ne  fussent  convoquées  contre  une  cité  voisine*  :  chaque 
printemps  ramenait  les  prises  d'armes  et  les  assemblées  de  com- 
battants, et  la  guerre  se  réveillait  comme  la  nature  entière. 
L'élection  à  une  magistrature  ^,  la  vacance  d'un  titre  de  roi  *,  le 
jugement  d'un  coupable  puissant*,  pouvaient  être,  dans  une  cité 
même,  l'occasion  de  vraies  batailles.  Quand  Hannibal  arriva  chez 
les  AUobroges,  la  royauté  y  était  disputée  par  deux  frères,  et  ils 
étaient  campés  en  face  Tun  de  l'autre,  chacun  avec  son  armée  ^ 
Ce  détail  est  le  premier  que  l'Antiquité  nous  ait  transmis  sur  la 
vie  intérieure  des  peuplades  gauloises  :  cette  terre  sera  longtemps 
celle  de  frères  ennemis  *. 

La  cause  principale  de  cette  extrême  combativité  était  le 
caractère  celtique.  Jamais,  disaient  les  écrivains  du  monde 
classique,  on  n'avait  vu  de  plus  incorrigibles  batailleurs,  de  plus 
obstinés  combattants  à  meurtre  et  à  mo^t^  De  même  qu'ils 
n'avaient  nul  souci  de  leur  propre  vie,  ils  se  riaient  de  la  vie  des 
autres.  Quand  ce  n'étaient  pas  guerres  publiques,  c'étaient 
combats  singuliers*.  Un  festin,  heure  de  réunion  pour  l'amitié, 
se  terminait  parfois  par  l'entr'égorgement  de  ceux  qui  s'étaient 
enivrés  ensemble  •.  Tout  était  prétexte  à  batteries  et  à  tueries  : 
Tivresse,  la  colère,  l'amour-propre,  la  victoire  et  la  défaite, 
la  jalousie,  le  droit  et  le  hasard,  la  justice  et  le  culte  ^\  Deux 
prêtres  qui  briguaient  le  sacerdoce  suprême,  deux  convives 
qui  convoitaient  un  morceau  de  choix,  marchaient  l'un  contre 


1.  Tacite,  HisL,  IV,  73-74;  Strabon,  IV,  1,  5;  IV,  4,  2;  César,  VI,  15,  1  {fere... 
qaolannis):  III,  8,  3;  10,  3;  19,  G. 

2.  Ct'sar,  VU.  32,  5. 

3.  Tite-Livc,  XXI,  31,  6-7;  Polybe,  III,  49,  8-10. 

4.  César,  ï,  4,  2-3. 

5.  Tite-Live,  XXI,  31,  6-7;  Polybe,  III,  49,  8-10;  cf.  t.  I,  p.  475. 

6.  Cf.  D-sar,  I,  20,  2;  V,  56,  3;  Vï,  11,2. 

7.  Cf.  t.  I,  p.  343. 

8.  <^i).6vetxoi,  Str.,  IV,  4,  6;  jxaxrjTaî,  IV,  4,  2;  Ta*/ù  irpb;  !i.â*/r,v,  id. 

9.  Diodore,  V,  28,  5;  Posidonius  ap.  Athénée,  IV,  40,  p.  154. 

10.  Diodore,  V,  28,  5;  César,  VI,  13,  9;  Posidonius  ap.  Athénée,  IV,  40,  p.  154; 
cf.  p.  158-9. 
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Tautre  le  fer  à  la  main^  Ne  disons  pas  que  c'était  la  religion 
qui  imposait  la  plupart  de  ces  meurtres  et  qui  en  faisait  des 
sacrifices  :  elle  n'était  que  le  reflet  et  la  sanction  de  Tétat  poli- 
tique et  des  habitudes  de  tous*. 

Qu'on  se  garde  toutefois,  en  cela  comme  en  bien  d'autres 
choses,  de  placer  les  Gaulois  à  part  dans  l'histoire,  et  de  voir  en 
eux  la  race  des  batailles  interminables.  Il  ne  faudrait  pas  prendre  à 
la  lettre  les  déclarations  des  Anciens  sur  leur  humeur  guerrière. 
Ils  n'étaient  ni  les  plus  belliqueux  ni  les  plus  agressifs  de  tous  les 
Barbares  :  ce  qu'on  a  répété  d'eux,  on  l'a  dit  aussi  des  Thraces, 
des  Germains,  des  Espagnols,  des  Ligures,  des  Samnites,  et  ces 
sortes  de  populations  se  sont  en  eiïet  ressemblées  à  ce  point  de 
vue^  Mais  même  les  peuples  les  plus  civilisésdu  bassin  méditer- 
ranéen, Etrusques,  Grecs  et  autres,  ont  aimé  surtout  à  se  battre 
dans  la  première  période  de  leur  vie  :  quant  aux  Romains,  leur 
principale  force  est  venue  de  ce  qu'ils  n'ont  jamais  eu  le  goiit  de 
faire  autre  chose.  La  guerre  a  été  pour  tous  les  groupes  politiques 
la  première  et  la  plus  durable  des  raisons  sociales,  et  l'épopée  mili- 
taire de  l'Iliade  peut  servir  d'image  à  la  condition  périodique  et  aux 
pensées  essentielles  des  multitudes  et  des  chefs  de  la  Gaule  même  S 

Elle  en  est,  en  efl'et,  à  un  moment  assez  analogue  à  celui  de  la 
Grèce  homérique.  Les  combats  ne  sont  pas  le  propre  des  jeunes 
gens  ;  ils  sont  la  nature  même  de  l'homme,  tout  au  moins  du  noble 
et  du  citoyen.  Etre  armé,  c'est  être  en  tenue  d'homme.  Le  Gaulois 
se  fait  enterrer  avec  ses  armes  ",  se  suicide  avec  elles  ®,  les  porte  au 
conseil  ^  :  il  ne  paraît  point  sans  elles  devant  ses  dieux  ou  devant 


1.  César,  VI,  13.  9;  Posidonius  ap.  Athénée,  IV,  40,  p.  154. 

2.  T.  I,  p.  :^50-:UW);  t.  II,  p.  137-9. 

3.  Platon,  De  legihus,  1,  9.  p.  637;  Tacite,  Germ.,  14;  César,  Vï,  22,  3;  Floru?,  II, 
33,  47;  Tite-Live.  XXXIX.  1  ;  Florus.  I,  11,  7;  Tite-Live,  XLII,  59. 

4.  Cf.  d^Arbois  do  Jubainville,  p.  305. 

5.  César,  VI,  19,  4;  cf.  p.  171. 
0.  Cf.  p.  173-4. 

7.  César,  V,  50,  2;  Tite-Live,  XXI,  20,  1  ;  Nicolas  de  Damas  ap,  Stohéc,  XLIV,  41 
(fr.  103);  t.  I,  p.  400;  t.  II,  p.  52. 
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rassemblée  qui  représente  sa  cité.  Un  jeune  homme  ne  peut  se 
montrer  en  public  avec  son  père  que  lorsqu'il  sait  tenir  une 
épée*.  On  ignore  si  dans  la  langue  gauloise,  le  terme  qui  signi- 
fiait citoyen  signifiait  aussi  celui  qui  porte  une  arme,  comme  cela 
s'est  rencontré  dans  certaines  langues  *  :  mais,  si  le  mot  ne  le 
disait  pas,  les  deux  idées  étaient  inséparables.  Les  prêtres  furent 
dispensés  du  service  militaire  ',  et  il  a  pu  y  avoir  un  temps  où  la 
guerre  leur  était  interdite  :  toutefois,  à  l'époque  de  César,  ceux  que 
nous  connaissons,  semblables  aux  pontifes  de  Rome,  formaient 
de  bons  combattants  *.  Le  vieillard  mettait  son  honneur  à  tenir  les 
armes  tant  qu'il  lui  restait  la  force  de  les  manier  \  Ce  ne  furent 
pas  les  seuls  jeunes  gens  qu'on  choisit  pour  chefs  de  guerre  : 
Camulogène  l'Aulerque,  un  des  plus  vaillants  collaborateurs  de 
Vercingétorix,  était  fort  âgé  quand  il  commanda,  par  l'accord 
de  tous,  les  peuples  confédérés  livrant  bataille  à  Paris®;  et  l'on 
vit  une  fois  un  vieux  chef  des  Rèmes  se  faire  presque  porter  à 
cheval  pour  se  battre  et  mourir  '.  Les  peuples  pas  plus  que 
les  hommes  ne  faisaient  fi  du  renom  de  sagesse  ;  mais  c'était 
encore  celui  de  vaillance  à  la  guerre  que  les  uns  et  les  autres 
préféraient  *.  Le  meilleur  ferment  de  courage  qu'on  eût  trouvé 
fut  l'exemple  de  ceux  qui  avaient  péri  en  combattant  :  sans 
doute  une  place  d'honneur  leur  était  réservée  dans  l'autre  vie  •; 
en  tout  cas,  les  druides  célébraient  leur  sort,  les  bardes  chan- 

!.  César,  VI.  18,  3. 

2.  Mominsen,  Staatsrecht,  111,  p.  5  (chez  les  Sabins  ou  les  Romains?).  Comparez 
cependant  les  Gésalcs,  t.  I,  p.  317,  n.  5,  p.  353,  n.  7. 

3.  César,  VI,  14,  I. 

4.  Divicioc,  cf.  p.  93;  peut-être  le  guluater  des  Carnutes,  p.  108,  n.  12;  les 
druides,  VI,  13,  9.  Les  dédicanU  de  l'autel  de  Paris  {C,  /.  L.,  XIII,  3020),  sans 
doute  les  Naules,  ont  le  costume  militaire  (archaïque,  je  crois),  lance  et  bouclier, 
hien  qu''ils  semblent  en  fonction  religieuse.  Diviciac  a  de  même  porté  le  bouclier 
(p.  93,  n.  4). 

5.  Hiniu»,  VIII,  12,  5;  cf.  Ammien,  XV,  12,  3. 

6.  Prope  confectus  xtate,  VII,  57,  3;  62,  5  et  7. 

7.  Cum  vix  equo  propter  œlatem  pouet  uti,  VIII,  12,  5;  cf.  4. 

8.  Cf.  César,  V,  54,  2  (?);  VI,  24,  3;  II,  4,  5. 

9.  Fortes  umbrse^  Silius,  V,  652  ;  fortes  anîmx^  Lucain,  I,  447  ;  cf.  a.\  (le^aXai  ^ux»''» 
FluUrqne,  De  def,  orac,  18,  p.  419. 
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taient  leur  gloire,  les  vainqueurs  leur  offraient  des  têtes  d'en- 
nemis, la  postérité  pensait  à  eux  *.  La  guerre  faisait  la  puissance 
sur  les  hommes,  le  mérite  devant  les  dieux,  la  durée  du  nom 
en  ce  monde,  et  la  prééminence  dans  Tautre. 


II.    -   IIHARS    DE   GUERRE,   «AVALERIE,    INFANTERIE* 

De  toutes  les  façons  de  combattre,  les  Gaulois  préféraient 
maintenant  celle  de  combattre  à  cheval.  Mais  ce  n'était  pas 
celle   qu'ils  avaient  le  plus  anciennement  pratiquée. 

Comme  les  Grecs  et  les  Latins,  les  Geltes  et  les  Belges  avaient 
débuté  dans  l'art  de  la  guerre  par  la  bataille  sur  un  char'.  Le 
contact  des  armées  méditerranéennes  amena  ceux  d'Italie  et 
d'Orient  à  renoncer  à  ce  vieil  usage  *.  Il  disparut  moins  vite  de 
la  Gaule  et  de  la  Bretagne,  où  certaines  nations  conservèrent 
obstinément  l'arme  de  leurs  ancêtres'  :  car  chaque  peuple,  en 
dehors  des  coutumes  générales,  gardait  ou  choisissait  librement 
ses  goûts,  ses  rites,  ses  signes  de  ralliement*.  Dans  la  Celtique 
propre,  celle  des  Arvemes  et  des  Éduens.  le  char  de  guerre 
n'était  plus,  à  la  Gn  du  second  siècle,  qu'un  attirail  d'honneur, 
un  véhicule  de  parade  et  de  triomphe',  ce  qu'il  était  devenu 

1.  C«*sar,  Vi.  14.  .',:  VII.  :»î.  IH:  Elieii.  Hi<t.  '"ir..  XII,  23:  •  f-  les  texlos  tie  la 
p.  IS."».  n.  9:  plus  haut.  p.  lOT.  et  p.  :tSl.  i32. 

2.  Cf.  l.  I.  p.  H^  «n  >uiv. 

3.  Ofvinnns  l'n  cellinue  iHoliWr.  I.  ••.  1152  . 

4.  T.  K  p.  :U>i. 

.'i.  StraUjii,  IV.  ."•,  2:  DI-kIop'.  V.  2îi.  I:  cf.  p.  IST.  u.  2. 

♦î.  <>  ir»*st  pa-»  par  fantai^it*  de  ïm»'te.  je  miîs,  que  Luoain  a  donne  a  «haciin 
de>  jH-upli'îi  :raultii>  «iiuit  il  parle  une  i*arailëri>liiiue  \Ph*->r<'iU\  I.  :V.IT-U;l».  tièsar 
hii-mème  rappelle  i{uet(iue>-une5  dr^  habitud»»^  inilitairvs  prr>pr»><  lii»  oTtains 
p*»iipli-«  i/i-f  heU'i  *ifilh-'),  il.  17.  l:  III.  13:  /*»•  M/-.  'rrUi.  l,."»!.  1  .  Remaripioz  au?si 
•  h*'z  Oiodiin-tV,  2V».  !'•  fl  î^tralMjn  «IV.ô.  2 1  l'emploi  dVxprt>>ious  n'>tnctîvi*:«.  Eutlii. 
\if\f/  ihe/  !.•>  Cirrmain^  les  jrrandes  dilTen'mi'>  d'amiemenl  de  peuple  a  i>euple; 
T?i»;..  fi^rm..  :\n,  :v2.  4:'.. 

T.  Bil'iit  le  rtii  d»'<  Aneme*  >einMe  avi.ir  em-ore  eonibattu  sur  son  ohar  :  Flonis. 
I.  M.  .'»:  KntH-iû!i.  \  fn-inj^torix,  p.  3-4  et  |:j.  IIl-.  1-4»  fît'"*,  inm.,  IW2  :  ef.  Athénée, 
ÏV.  :;'.  Mai»,  peut-être  «e  intt»Ie  de  coint»at  t*tait>il  des  Imi^,  «he?  ivs  i»euple». 
rf:-erve  au  rr»i. 
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et  demeuré  dans  la  Rome  des  consuls'.  Chez  les  Belges,  au 
contraire,  plus  récemment  formés,  plus  éloignés  des  armées 
civilisées,  il  fut  plus  longtemps  l'équipage  habituel  du  combat- 
tant, et  il  y  eut  des  peuples  parmi  eux,  les  Rèmes,  je  crois,  qui 
y  tenaient  comme  à  l'attribut  distinctif  de  leur  nom  '^.  Mais  dans 
la  première  moitié  du  dernier  siècle,  le  char  fut  supprimé 
presque  partout  pour  les  combats,  et  César  ne  le  trouvera  contre 
lui  que  chez  les  Bretons  de  la  grande  ile  voisine,  les  derniers- 
nés  du  monde  gaulois,  les  plus  fidèles  aux  antiques  habitudes  ^ 
—  Ce  n'était  pas  d'ailleurs  une  mauvaise  façon  de  combattre  : 
les  chars,  à  deux  roues*,  portaient  un  conducteur  et  un  soldat'. 
Fort  légers,  ils  arrivaient  sur  Tennemi  très  rapidement  :  debout, 
ayant  Tavantage  de  la  hauteur,  assez  près  pour  ne  pas  manquer 
le  bat,  le  combattant  lançait  sa  pique  ou  son  javelot,  puis 
s'éloignait  en  toute  hâte,  ou,,  s'il  le  préférait,  descendait  pour  se 
servir  de  l'épée  *.  Une  telle  manœuvre  exigeait  de  l'adresse  et  du 
sang-froid,  la  mobilité  du  cheval  et  la  solidité  du  fantassin;  elle 
apportait  le  double  avantage  d'une  infanterie  montée  et  d'une 
é^ole  de  tirailleurs;  et,  ce  qui  importait  fort  dans  une  guerre 

I.  Cf.  Ue\h\p,  Sur  les  attributs  des  Saliens,  190.5  (Mi^m.  <h  l'Acad.  desJnscr.,  XXXVIÏ, 
II*  p..  p.  0*  et  s.);  le  m(>ine,  Mélanges  Perrot,  liK).),  p.  167  et  *«. 

2.  Lu4:ain  (I,  426)  cite  le  char  dr  guerre  (covinnus)  comme  propn>  à  une  nation 
q  u*il  appelle  spécialement  •  belge  •  :  je  songe  aux  Rèmes,  chez  lesquels  abondent  les 
sépulture^}  à  chars  (Reinacb,  (Uitalogue,  Vil,  3, 5.  p.  174-175):  monstrali  me  semble  à 
conserver  :  Lucain  veut  dire  que  le  covinnus  est.  s<!lon  lui,  d'importation  ^*trangêre, 
bretimne.  Si  Osar  n'eut  pas  à  le  combattre,  c*t»st  que  les  Rèmes  furent  se»  allii»s 
roostants,  ft  d'ailleurs  n*oublions  pas  que  César  ne  parle  presque  jamais  des  armes 
indi/rèues  fcf.  p.  2(10,  n.  4).  Il  a  pu  être  n'pandu  aussi  chez  les  Suessions,  prorhes 
parents  des  Kèmes.  et  chez  les  Lingons.  Chez  les  Turons?(Cab.  des  Méd..  60î)2-03, 
peut-étn*  îmiLation  de  denier).  On  a  trouvé  des  chars  de  guerre  ou  de  parade  à  peu 
près  partout  dans  les  toml>es,  mais  surtout  celles  du  Nord-Est,  et  je  crois  termenit^nt 
que  toole^i  ces  sépultures  84int  postérieures  à  .300  et  contemporaines  de  la  civiiisition 
belge  (rf.  p.  171.  n.  2).  Mazard.  Essai  sur  les  chars  yaulois  de  la  Marne,  lie^*.  arrh.^  1877, 
I:  et,  en  dernier  lieu,  Hubert,  Congrès  international  d'Anthrojfologie.  XII,  l*ariî«,  lilOO, 
p.  410-7:  une  nouvelle  momigraphie  de  la  question  est  a  écrire:  cf.  p.  326. 

:i.  César.  IV,  24,  1:  cf.  p.  M44Î  et  U. 

4.  J«'  doute  que  les  chars  à  quatre  roues,  trouvés  dans  les  fouilles,  soient  des 
rliars  de  ffuerre. 

5.  Babelon,  fig.  15-19  (chars  bretons):  Diodore,  V,  21),  I:  César,  IV,  33.  1-2; 
Mazard.  p.  161.  225  et  s. 

6.  Di<idore,  V,  29,  1  ;  César.  IV,  33,  1-2;  16,  2. 
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contre  Tétranger,  elle  habituait  les  hommes  à  quitter  en  temps 
utile  le  champ  de  bataille*. 

Mais  le  noble  gaulois,  au  temps  de  César,  se  bat  de  préférence 
à  cheval.  Il  fut  sans  doute  une  époque  où  la  bête  ser^-ait  au 
combattant,  non  pas  de  monture,  mais  de  véhicule,  je  veux  dire 
qu'elle  était  un  moyen  de  gagner  plus  vite  le  lieu  de  la  mêlée,  et 
d'y  faire  plus  tôt  office  de  fantassin  :  lequitation  ne  faisait  alors 
que  simplifier  le  rôle  du  char  de  guerre  *.  Mais  le  cheval  de 
guerre  est  devenu,  si  je  puis  dire,  un  organe  de  combat.  Les 
mots  de  t  chevalerie  »  et  d' t  aristocratie  »,  de  t  cavalier  »  et  de 
«  noble  »,  passaient,  non  peut-être  pour  synonymes,  en  tout  cas 
pour  inséparables'.  Quand  les  monnayeurs  veulent  symboliser  la 
marche  à  Fennemi,  c'est  presque  toujours  un  cheval  qu'ils 
représentent  :  le  coursier  galopant,  conduit  par  une  force  divine, 
à  demi  dieu  lui-même,  voilà  l'image  de  la  Gaule  en  état  de  guerre  ^. 

Cette  prééminence  militaire  de  la  cavalerie  se  constate,  à  très 
peu  d'exceptions  près,  chez  tous  les  peuples  du  monde  gaulois  ', 
aussi  bien  chez  les  Nitiobroges  de  TAgenais  que  chez  les  Eduens 
et  chez  les  Tré vires*.  On  vantait  surtout  l'excellence  des  cava- 
liers de  cette  dernière  nation,  plus  braves  au  combat,  disait-on, 
que  tous  les  autres":  et  cette  supériorité  venait  de  ce  que, 
sans  cesse  aux  prises  avec  les  Germains,  ils  étaient  soumis  à 
une  plus  rude  école.  En  dehors  même  des  hommes  gaulois,  il 
y  avait  de  fort  bons  cavaliers  :  les  Aquitains  du  pays  de  Sos 
et  des  régions  gasconnes  savaient  tirer  parti  des  belles  bêtes 
du  Bigorre  et  de  l'Armagnac  *. 

1.  a.  en  Bretagne.  «>s«r,  IV,  24,  I  et  3:  33.  3;  V.  16.  2:  V,  ID.  I.  César  s>st 
trèi^  biirn  rcrniu  compte  de  Taviinta^e  de  cette  arme  [mohiUtatfm  eqnitani,  stahiUtn- 
Um  ftetlitniiu  IV.  .'W,  3K 

2.  C'e>t  !♦•  «*a.>  «'hez  I»*s  (iormains,  ll»^sar.  IV.  2,  2:  cf.  1. 1,  p.  34*.),  n.  I. 

3.  Ce^ir.  I.  31,  ♦>;  Vil,  3S.  2:  cf.  p.  60  et  tV<. 

4.  he  |ji  Tour,  table  du  Cntahxjue  du  Cabinet  des  Médailles,  p.  270-275.  1«m.  p.  35u. 

5.  Strat><>n,  IV,  l.  2  :  Kpsirro--;  ô  tit^rÔTai  r,  riCoi. 
ft.  Osar.  VII.  31.  5.  I,  31,  6:  Vil,  38.  2:  V,  3,  I. 
7.  V.  3.  I . 

H.  0»^ar,  VII,  31,  5;  111.  20,3. 
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Nulle  population  de  TAntiquité  n'a  mieux  compris  quelle 
force,  à  la  fois  brutale  et  réfléchie,  est  constituée  par  l'accord 
intime  du  cheval  et  du  cavalier.  La  valeur  de  la  cavalerie 
celtique,  hommes  et  montures,  venait  d'habitudes  jalousement 
gardées,  d'exercices  continus  et  d'habiles  sélections.  Les  che- 
vaux étaient  de  superbes  animaux  S  harnachés  et  bridés  avec  une 
science  compliquée  ^  ornés  parfois  comme  des  idoles,  et  que 
les  riches  montaient  sans  doute  avec  des  selles- de  luxe^  On 
se  plaisait  à  les  former  pour  des  conversions,  des  voltes  et  des 
passes  élégantes  et  régulières*  :  l'art  de  les  dresser  et  de  les 
manœuvrer  fut  poussé  si  loin,  que  plus  tard  l'armée  romaine 
empruntera  à  la  langue  celtique  quelques  termes  de  l'école  du 
cavalier*.  Le  cheval  gaulois  semble  une  bête  intelligente,  de 
manège  et  de  parade  autant  que  de  combat.  —  Mais,  par  là 
même,  il  ne  rendra  pas  sur  le  champ  de  bataille  tous  les  ser- 
vices qu'on  pourrait  lui  demander.  Il  a,  comme  son  maître,  de 
l'élan,  de  la  tenue  et  de  la  forme*;  il  manque  un  peu  de  fond, 
tout  comme  lui;  il  ne  possède  pas  cette  force  de  résistance,  cet 
entêtement  solide  des  chevaux  germains  ou  transrhénans'  : 
bêtes  laides  et  disgracieuses,  qui  auront  souvent  raison  des 
escadrons  gaulois  dans  les  rencontres  de  la  frontière  \ 

!.  Cf.  Ct»»ar,  IV,  2,  2.  Cf.,  pour  ce  qui  suit,  ici,  p.  278-0. 

2.  Freins  spéciaux  aux  Celles,  Arrien,  Indien,  16,  10;  cf.  Horace,  Odes^  I,  8,  0. 

3.  César,  I\%  2,  4-5;  Plutarque,  César,  27.  —  On  a  trouvé  traces  d'éperons  à  La 
Téne:  Gross,  p.  31-2.  —  Ici  se  pOîje  la  question  si  controversée  de  la  ferrure  des 
rlievaux  gaulois  :  on  admet  d'ordinaire  aujourd'hui,  et  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance, que  Tusage  de  la  ferrure  a  pris  naissance  en  Gaule:  cf.,  dans  des 
sen#  divers  :  Nicard,  Les  AneUns  ont-ils  connu  la  ferrure  à  clous?,  Mém.  de  la  Soc, 
des  Ant.  de  Fr.,  XXIX,  1866,  p.  64  et  s.;  Duplessis,  Et.  sur  Vorigine  de  In  ferrure  du 
eftrval  chez  les  Gaulois,  Mém,  lus  à  la  Sorbonne  en  1866,  Arch.,  1867;  Quich<»ral, 
ftec.  des  soc.  sar.,  V  s..  VI,  a.  1873,  II,  p.  250  et  s.  :  de  Saint-Venont,  Anciens  fers 
à  chevaux,  Bourges,  1W2  (Mém.  de  la  Soc.  des  Ant.  du  Centre,  XXV):  etc. 

4.  Lucain,  I,  425  (si  le  vers  n'est  pas  interpolé);  Arrien,  Tactique,  33,  1;  37,  4; 
42.  4;  43,  2;  44.  I  :  cf.  Tacite,  Germanie,  6. 

5.  Arrien,  Tactuiue,  .37,  4  petrinos);  42,  4  (xYnêma);  43,  2  (toloutegon?)  :  ces  mots 
désignent  des  manières  de  lancer  le  javelot  à  cheval. 

6.  Ce  qui  reste  vrai  de  la  cavalerie  française  :  •  Je  n'estime  point  -,  disait  Mon- 
tai^Ct  •  qu'en  sufflsance  et  en  grâce  à  cheval  nulle  nation  nous  emporte  -  (1,  48). 

7.  Tacite,  Germanie,  6:  César,  IV,  2,  2:  cf.  p.  278,  n.  5. 

8.  Cela  me  parait  résulter  de  César,  IV,  2,  2,  et  de  l'attitude  de  la  cavalerie  gau- 


il*  •■iî'.aii»*'  vvli»  ïu  uii'-s.  L  i^sL  inît*riont*-  propre.  Il  a 
iiî"Lii  '*iiiii*i:uuf  o*  :niuiian-t  i.  iiit^  «>«  în:  iint-  ch'irse  fâche  use 
h. ai*  iLi  ou*  '  uhauùni  CL  -Ha:  at  merr^  :  *.fparé  de  st«n 
:  II»'»  il.  L.  iiî  !^'iii]ii*  (Tiit  it  ni'iKit  a*  lu*— nitsuie.  comme  *'il  ne 
Ni  Mi  .  llll.^  muiiiv  un*  u'Tij*  uuauL  i-  «■  tH*iit  SUT  îie>  jarrets.  Et 
V  ••î-t  .t  uii*  u*-r  ■ir'ai'-n»4ij*'î«  t*•bllI«*t^  ôt  «t  iaiiôfsst*  «ievjâot  le 
■v-î'î-iuù.i  .'i  I-  fi-'iiiLiL  Lti  '•  fUiiiuz'Jàiïi  J»rM!.iL  iui-même.  soli- 
i»r'i.!"i      j».uL.:    sur    ••.a    "îkLr     -rs:    ul    >iiïâk2    de    ressource > 

vo-'.t^.  -  1  i  ri  -fcifciLrt  mi»  'Ti-î»r*  !-:*it5iâ£*rkîiie  de  fantassins.  La 
•i.  •  i-^r»'  r-  itr-i  "...tr  Jtr-  ;»fL.:»iî^  1.  ^trs:  CD-  iii  p>rî.jL«n  numêrique- 
lij- i.  .fc  .  .:*  .1..:  r  L.-Tv  :k  ±l  V'LHJi^hiUi*  c\Mr>\B,  etr  de  32  ,  les 
•  i.1 .. .  •  ij"*  •  :-.  V.  L  ^iiJL.T  i'I-  •*•«''  c"*Taik-rs'  e-j  ->ii*<Miii  trens  de 
>  '..  i':  • -4  :>  '^.-irr riK-y  iç.âi-ifr  à*.  Hianier  une  arme  dans  unf 
.•  ;,..     .  .  ■..- .  .  ■■  :_:  :  ■*:  t^  :*.2>  tL    h^L^^T  lontre  dix  autres. 

M*..-  .T*  '».ï:t-îs^*  :  r:*.:!:  î^.-c-^-en:  janne  multilude  con- 
■,-•  .-r  -.:.:>  .  ".  ■■  t:  Tr  L  ■:>:  vrkiS^niblAide  qu'ils  furent 
■/.:  •  .i'  :•  ■-  -:i.T>  >  :t^  .  ;:  j^  nrn,  s-:rviirur>  lil)res. 
:;.i  ..  :-.'•_*  ■:'.  :ir  t-r*  i-rsririi-ia:::!^  des  iijdiirènes  en  for- 
liii  [.:  A  •  JL^  -".'  \  :  2.?  ;iiT  ;»»m.i  i»rs  cavalier>,  il  y  avait 
;  :.  -:  -:':i::i  li  ::.>r^  •>-  SÀliri-s.  cardes  d'un  ohef  ou 
11...  î  .  ;:  •  '•  «^  ;  .:  -  ;  i  ;!«s  f.-r.r  r«i>^*n.  Tinfauterie  devait 
iS  .fi'j-î  *  t\  rï  n-N  ilrUîN  S'.-.'tiie-  L'armement  d»-  ces  pistons 
é-tiii  Mi«  i."r-.  Irur  iiir\j— ri«?n«:e  abs-due.  leur  courag»*  fort 
iiil«-iiii;V.-'::*.  .  u[iv  rM'tiue  p.irtie  ifentre  eux  ne  tenaient  qu'une 
jil.iï.-  d.'  li.-ur  ml'».  Sur  le<  23«»«;h.iii  ,^i  vinrent  devant  AK-sia. 
il  11  V  «'Il  «'Ut  *\{ïr  HtiiiMi  ,|ui  surent  se  battre  dans  la  journée 
tj.'i  i^ÎM*  :  ib'^  aulns.  <y-sar  ne  daiime  même  pas  parler*. 

Im;-.  .11  f.i..-  .'■  !.i  ..i\.iU.-ri.-  -vim.iia-,  i>sJLr.  V.  12.1:  Vil.  13.  1-2:  HT,  5: 
',n.  1  i    \tf,  «.-T. 

I.  <>-,M,  IV.  :iJ.   ;. 

li  (.«'-.tr.  VlI.iU.  I  iir,ni|«»  «av.':  Tl,:t  .'t  TT,S  iSiMtmi  fant.t:  Ti».:j  iSiim»  o.iv.  cl 
ri<i<n><>  laiii.). 

i    <;.-.ii.  I.  \s,  .-»:  VII.  M,  Ti;  rf.  p.  7*".. 

4.  VII,  k:j.  4;  rf.  al.  1-2:  4.  S. 
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Il  se  présentait,  il  est  vrai,  d'assez  nombreuses  exceptions. 
Chez  beaucoup  de  peuples,  à  ce  que  je  crois,  un  certain  nombre 
de  fantassins  étaient  préparés  pour  combattre ,  légèrement 
armés,  à  travers  les  rangs  des  chevaux,  de  manière  à  soutenir 
ou  à  protéger  les  manœuvres  du  guerrier  monté  *.  D'autres  cités 
avaient  su  se  constituer  une  très  bonne  infanterie  ^  C'étaient 
d'ordinaire  les  nations  de  la  frontière,  où  l'élément  et  les  usages 
celtiques  étaient  moins  prépondérants  ^  et  où  la  rencontre  avec 
Tétranger  obligeait  à  une  surveillance  plus  soutenue  des  res- 
sources militaires.  Nous  ne  parlons  pas  seulement  des  tribus 
extérieures  au  nom  gaulois,  Ligures  des  Alpes,  Aquitains  des 
Landes  et  des  Pyrénées,  qui  donnaient  toujours  d'admirables 
piétons,  coureurs,  grimpeurs,  marcheurs  et  combattants  hors 
de  pair*.  Mais  on  voyait  aussi,  chez  les  Belges  de  la  Moselle 
et  de  la  Meuse,  des  fantassins  de  premier  ordre,  de  même  ori- 
gine peut-être  que  ces  Germains  dont  la  vélocité,  au  dire  des 
Anciens,  était  incroyable'*.  Les  Nerviens  de  la  Sambre,  notam- 
ment, ne  possédaient  aucune  force  équestre,  mais  leur  armée, 
toute  de  gens  de  pied,  n'en  fut  pas  moins  remarquable  par  la 
rapidité  de  ses  mouvements,  la  souplesse  de  ses  évolutions,  la 
ténacité  de  sa  résistance '.  Ce  fut  contre  eux  que  César  livra  la 
plus  acharnée  de  ses  batailles  de  Gaule;  et  cela  aurait  dû  mon- 
trer aux  Celtes  que  le  cheval,  sur  de  certains  terrains  et  contre 
de  certains  ennemis,  n'est  plus  qu'un  liixe  encombrant. 

1.  César,  VII,  80.  3;  18,  1  ;  cf.  I,  48,  5-7  (chez  les  Germains). 

2.  Il,  17,  4 (Nerviens);  V,  3.  i  (Trévires). 

3.  Chez  les  Salyens  de  Provence,  il  y  a  de  bonnes  forces  de  cavalerie  (chevaux 
de  Camargue?)  et  d'infanterie,  Strabon,  IV,  G,  3. 

4.  De  bttho  (iidUco.  111,20,  4;  2t,  1;  Strabon,  IV,  6,  2;  cf.  lie  belh  civili,  I,  39,  2. 
a.  t.  I,  p.  128. 

5.  Noie  i;  cf.  César.  I,  48,  7;  Hirtius,  VIII,  36,  2;  Tac,  Germ,,  46. 

6.  César,  II,  17-28. 


in  LETAT  DE  GUERRE. 


—  AHMES  « 


Une  époque  de  guerres  civiles  est  pour  les  peuples  un  temps 
d'arrêt  dans  l'art  militaire  :  car  Tarmement  s'améliore  surtout 
dans  la  crainte  d'un  ennemi  étranger  et  par  le  contact  d'engins 
nouveaux. 

Les  Gaulois  contemporains  de  Paul-Emile,  de  Marins  et  de 
César  n'étaient  pas  mieux  armés  que  ceux  d'avant  Hannibal. 
Polybe  et  Posidonius  ne  décrivent  pas  en  termes  différents  les 
instruments  de  guerre  des  uns  et  des  autres.  Et  si  l'on  peut 
saisir  quelque  divergence,  elle  est  à  l'avantage  des  plus  anciens. 
Les  (iaulois  avaient  plutôt  désappris  que  profité  en  matière 
militaire  *. 

Ils  négligeaient  ou  méprisaient  de  plus  en  plus  les  armes  de 
jet  ou  de  hast';  elles  partageaient  le  discrédit  du  char  de  guerre, 
dont  elles  semblaient  d'ailleurs  inséparables  *.  —  Non  pas  que 
l'emploi  de  l'arc  et  de  la  fronde  ne  demeure  courant^  chez  les 
Gaulois,  lesquels  étaient  en  majorité  des  Ligures  sous  un 
autre  nom  :  mais  la  bataille  entre  hommes  ne  le  comportait  pas, 
c'était  surtout  usage  de  paysans,  de  chasseurs  et  de  veneurs. 
Les  peuples  plus  arriérés  sont  seuls  à  mettre  en  ligne,  en  temps 
de  guerre,  des  frondeurs  et  des  tireurs  de  l'arc  :  Eburons  et 
Nerviens  des  forêts  du  Nord,  Rutènes  des  plateaux  du  Rouergue, 
hommes  des  terres  de  grandes  chasses^. 

1.  Cf.  t.  1,  p.  350  et  s.:  do  Lagoy,  Bcckerches  numismaliiiues  sur  l'armrmrnt  et 
les  instruments  de  guerre  des  (iauloLs,  Aix,  1849;  Faillie,  De  l'Armement...  des  t^eltes, 
Reeueil  des  inihl.  de  lu  Soc.  Ilavraise,  a,  1864-5  (1806),  p.  277  ot  î*.  (sup(»rllcit»l);  (iitiSî*, 
La  nne,  1880,  p.  20-20;  Verclière  de  Uciïye.  Les  Armes  d'Alise  (Hev.  areh.,  1864,  II). 

2.  Mt^iiic  romani  lie  pour  la  Bretagne  entre  César  et  Claude:  cî.  Tacite,  Agr.,  M, 

3.  VA.  la  rernaniue  de  Dion  Gassius  à  propos  des  Vén«>tes,   XXXIX,  42.  4  :  Mr.xe 

4.  Plus  haul,  p.  187. 

5.  Strahon,  IV,  4,  3  (k'vtot);  IV,  4,  0;  César,  II.  6.  2;  VU,  31,  4;  41,  3:  81,  2. 

0.  César,  V,  35,  8;  43,  2;  De  b.  c,  1,51,  1.  Remarquez  Pahsence  presque  complète 
d'arcs  et  «le  flèches  sur  les  monnaies  gauloises,  qui  portent  si  souvent  l'image 
d'armes  de  guerre.  De  même  dans  les  tombes,  ({ui  renferment  d'ordinaire  l'attirail 
de  guerre. 
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Les  Gaulois  connaissaient  des  sortes  très  différentes  de  jave- 
lots, de  javelines,  de  traits  à  main*  :  le  dard  de  bois,  aussi  rapide 
qu'une  flèche*;  la  massive  matara  ';  le  léger  ver\Uum^\  la  ira- 
gula,  plus  petite  encore,  mais  pourvue  d'une  courroie,  et  qui, 
bien  envoyée,  franchissait  de  longues  distances';  d'autres  au  fer 
en  spirale,  qui  élargissait  les  plaies  ^  ;  d'autres  qui  portaient  des 
matières  inflammables  '  ;  Tétrange  cateia,  au  bois  flexible  planté 
de  clous  de  métal,  arme  d'approche  lourde  et  meurtrière,  qui, 
lancée  d'un  geste  habile,  revenait,  disait-on,  rejoindre  le  guer- 
rier après  avoir  frappé  l'ennemi  '  ;  et  surtout,  plus  répandu  que 
tous   les  autres  engins,   le  long  gœsum,  perçant    et  robuste. 


1.  Sur  le  lancement  du  javelot  à  char,  p.  187,  ù  cheval,  p.  189,  n.  5;  Blanchct, 
Monnaies,  p.  158.  Les  tombes  ont  livré  un  grand  nombre  de  fers  de  lances  ou  de 
javelots,  qui  mériteraient  une  étude  spéciale  :  Saint-Germain,  Vil,  22,  p.  168  (à 
bords  ondulés,  genre  pertuisane,  cf.  Desor,  Polafittes,  p.  80-81;  Gross,  p.  25;  ici, 
n.  6),  25,  27,  30,  p.  169  (énorme  pointe  à  feuille  de  laurier;  cf.  p.  194,  n.  4);  etc. 

2.  Strabon,  IV,  4,  3  {-xpàdt^ta  èoixb;  ÇûXov). 

3.  Ou  mataris.  César,  I,  26,  3  (les  Helvètes  ne  s'en  servent  que  pour  défendre 
leur  campement);  Strabon,  IV,  4,  3  (mss.  |i.a?pt;  [{xàfiapiç?],  itaXtoO  n  eîôo;); 
Hèsychius,  s.  v.  ixaôapei;;  Nonnius,  p.  556;  cf.  t.  I,  p.  353,  n.  5.  On  peut  supposer 
que  c^était  un  javelot  à  fer  large  et  lourd.  Mais  on  a  songé  aussi  k  un  couteau  de 
jet  (Lindenschmit,  Handbuch  der  deutschen  Alterthumsknnde,  I,  1880,  p.  207).  Le 
mot  est  sans  doute  celtique;  cf.  Holder,  I,  c.  458. 

4.  César,  V,  44,  7.  10  (javelot  de  piéton,  utilisé  dans  la  mêlée,  Nerviens);  cf. 
Silios  Italiens,  III,  363;  Nonnius,  p.  55i;  Végècc,  II,  15;  III,  14;  IV,  29.  A  pointe 
triangulaire?  cf.  Blancliet,  Monnaies,  p.  158  =  Dict.  arch,  de  la  Gaule,  monnaies, 
n*  294  (javelot  de  cavalier).  Le  mot  ne  paraît  pas  celtique.  Tela,  T.-L.,  XXI,  28,  1. 

3.  César,  I,  20,  3  (Helvètes,  dans  la  défense  de  leur  campement);  V,  35,  0 
(Éburons);  V,  48,  5  (Nerviens).  C'est  sans  doute  un  petit  dard  de  chasse  et  de 
piéton.  Je  doute  que  le  mot  soit  celtique;  cf.  Holder,  11,  c.  1902  et  aussi  c.  1624 
(jparum,  pas  davantage  gaulois,  je  crois). 

6.  Diodore,  V.  30,  4,  qui  semble  dire  que  le  javelot  est  tout  entier  en  spirale; 
peut-étre  s'agit-il  de  fers  de  lances  à  bords  découpés,  cf.  n.  1. 

7.  César,  V,  43,  1  (Nerviens). 

8.  Virgile,  En.,  VII,  741;  Servius  ad  Aùn.,  VIL  741  (qui  parle  de  lanières  pour 
la  ramener)  ;  Isidore  de  Séville,  XVIII,  7,  7  ;  Silius,  111,  277  ;  Valérius  Flaccus,  VI,  83  ; 
peut-être  Quadrigarius  ap.  Aulu-Gelle,  IX,  11,  5  (telum  reciprocans).  Attribuée  sur- 
tout aux  Teutons;  sans  doute  peu  usitée  en  Gaule,  notamment  en  Celtique.  11  sem- 
blerait, d'après  les  textes,  que  ce  fût  une  sorte  de  hnsta  ou  de  lancea  (textes  cités 
par  Holder,  I,  c.  840).  Cependant  beaucoup  y  voient  une  massue  ou  une  hache 
de  jet  :  Annalen  der  Physik  und  Chemik,  de  Poggcndoriï,  XLV,  1838,  p.  474  et  s. 
(comparaison  avec  le  boumerang  australien);  Wrx,  Zeitschrifi  fiir  die  Alterthums- 
wi$$ensehaft,  1839.  c.  1153  et  s.;  Bormans,  Essai  de  solution  philologique  d'une  ques' 
iUm  d'arrhéologie,  Bruxelles,  1873;  Bertrand,  Rev,  arch.,  1884,  I,  p.  105-8;  Reinach, 
Les  Celtes,.,  du  Pô,  p..  194  et  s.  (qui  songe  à  la  francisque). 

T.   II.   —   13 
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qu'on  disait  tout  en  fer  S  la  pique-javelot  traditionnelle  des 
Belges  d'autrefois,  Tarme  préférée  des  combattants  à  char*. 
Mais  de  ces  armes  encore,  on  se  servait  surtout  dans  les 
chasses  aux  oiseaux  ou  bétes  fauves,  et  on  ne  constate  de  vrai- 
ment experts  au  lancement  du  dard  ou  de  la  pique  sur  le  champ 
de  bataille  que  les  demi-sauvages  des  Ardennes,  Nervienset 
Éburons,  et  les  rudes  montagnards  des  Alpes'.  — De  la  même 
manière,  la  large  lance  gauloise,  au  fer  d'une  coudée,  à  la 
hampe  plus  longue  S  n'apparaîtra  plus  guère,  au  temps  de 
César,  que  chez  les  Belges  du  Nord,  Atrébates  et  Suessions'. 
—  Quant  au  poignard  et  au  couteau  de  chasse,  que  les  Gaulois 
employaient  souvent,  il  n'en  est  jamais  question  comme  d'une 
arme  de  guerre*. 

Toutes  les  armes,  surtout  dans  les  milieux  celtiques,  sem- 

1.  Hésychius»  s,  v,  Y*tffo;;  cf.  Pollux,  VII,  33,  156  (iXoaiÎYipov).  C'est  au  (jstsm 
que  pense  Diodore,  V,  30,  4  :  Ta  aaùvta...  xeyaXxevexai.  Textes  chez  liolder.  1, 
c.  1517  el  suiv.  Le  mot,  d'origine  celtique,  est  entré  dans  le  grec  et  le  latin. 

2.  Properce,  V,  10,  42  (Belpe);  cf.  Diodore,  V.  29,  1.  César,  111,  4,  1  (Alpins  du 
Valais);  Virgile,  En.,  Vlll,  661-2  {Alpina  gœsa).  Bituit  est  encore  armé  du  javeU)! 
(Bal)elon,  Vercingétorix,  flg.  1-4).  Cf.  Keinach,  Dict,  des  Ant.,s.  v.;  Blancbet.  .yon- 
naies,  p.  202  (Cal),  des  Méd.,  n»'  6902-5).  Cf.  t.  I,  p.  .353-4. 

3.  Strnhon,  IV,  4,  3;  les  textes  de  César,  n.  2,  et  p.  193,  n.  4,  5  et  7. 

4.  Diodore,  V,  30,  4  :  il  donne  au  fer  (à  ce  qu'il  me  semble)  pri's  de  2  palmes. 
0,15  de  large  (cf.  les  fers  cités  p.  193,  n.  1);  V,  31.  5;  Strabon,  IV,  4.  3.  Le  mol 
lancia,  lancea  a  été  emprunté  par  les  Latins  à  la  langue  celtique  (èxeivot  Xa-ptî*; 
xaXoOert,  Diodore),  Holdcr,  11,  c.  131  et  suiv. 

5.  Je  crois  bien  que  c'était  surtout  une  arme  de  cavaliers,  Hirtius,  Vlll,  48,  5; 
Lucain,  1,  423.  Posidonius  vit  encore,  à  la  cour  des  chefs  gaulois,  des  ■  porte- 
lances  »,  5op*j»ôpoi  (Athénée,  IV,  36;  cf.  Appien,  Celtica,  12).  On  la  tnmve  aussi 
chez  les  Salyens  et  leurs  voisins  (bas-reliefs'd'Entremont,  Gibert.  Le  Musée  dWix, 
305-7  =  Espérnndieu,  I,  p.  83-5;  monument  de  Biot,  Rev,  des  Et,  anc,  1907,  p.  65). 
Lance  des  monnaies  de  Vepotal.  (n"  448.3-94).  Lancés  chez  les  Nautes  parisiens 
(Musée  de  Cluny),  sur  Tare  d'Orange,  etc. 

6.  Saint-Germain,  VI,  9,  Catalogue,  p.  150;  8;  20,  p.  154;  31,  p.  158;  Vil,  32, 
p.  169.  11  semble  qu'on  doive  distinguer,  entre  autres  armes  courtes  :  l**  le  poi- 
gnard suspendu  au  ceinturon  par  deux  courroies,  véritable  arme  de  guerre,  qu'on 
portait  parfois  à  droite,  au  lieu  et  place  de  l'épée  (Pro  Alesia,  1,  p.  113  el  pi.  17; 
Rev,  arch.,  1902,  II,  p.  184  =  Saint-Germain,  XI,  1):  2*  une  sorte  de  petit  couteau 
de  table,  de  chasse  ou  de  guerre  (Posidonius  ap.  Athénée,  IV,  36,  p.  152),  que  le» 
Gaulois  portaient  dans  une  gaine  spéciale  à  côté  du  fourreau  de  leur  épée  (Blan- 
cbet, Rev,  des  Et.  anc,  1907,  p.  181  et  s.);  3**  le  grand  coutelas  de  chasse,  dont 
un  très  beau  spécimen,  celui  de  Sept-Saulx  (Marne),  atteint  0  m.  48  (Nicaise, 
L'Époque  gauloLse.p,  15;  cf.  S. -G..  IX,  3  B,  p.  172).  Cf.  Ardant,  Poignards  gantois, 
Bull,  de  ta  Soc.  arch...  du  Limousin,  IX,  1859,  p.  132-6  (très  court). 
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blent*  subordonnées  à  Tarme  noble,  Tépée,  Farme  du  proche 
contact  :  de  même  que,  de  toutes  les  attitudes  de  combat,  on 
préfère  la  parade  à  cheval.  —  Le  vrai  guerrier  celte,  c'est  donc 
un  cavalier  de  choc  et  de  mêlée,  qui  charge  et  qui  sabre. 

Mais,  même  comme  tel,  il  est  incomplet.  Il  sabre,  et  il  ne 
pointe  pas  :  ce  qui  lui  enlève,  et  dans  la  charge  et  dans  la 
mêlée,  une  partie  de  ses  moyens.  —  Ses  forgeurs  d'épées*  sont 
devenus,  à  coup  sûr,  de  bons  ouvriers',  et  beaucoup  d'armes 
valent  mieux,  comme  métal  et  comme  trempe,  que  celles  dont 
se  moquaient  les  Romains  dans  les  combats  de  la  Cisalpine^. 
Mais  Tépée  gauloise  n'en  demeure  pas  moins,  sur  le  champ 
de  bataille,  un  instrument  imparfait.  Sauf  peut-être  chez  les 
Belges,  fidèles  aux  armes  de  pointe  %  c'est  la  latte  à  deux  tran- 
chants, que  sa  pointe  émoussée  rend  impropre  à  l'attaque  d'estoc*. 
Pour  ce  qui  est  de  l'ajustement,  les  Gaulois  ne  sont  certes  pas 

1.  Je  tiens  à  dire  «  semblent  -,  parce  que  le  fait  ne  me  payait  pas  rigourcuse- 
menl  prouvé. 

2.  Cf.  t.  K  p.  351-2  et  p.  372-3  (bibliographie  de  la  question  des  épées),  t.  II, 
p.  305-7.  II  n'est  pas  prouvé  que  le  raccourcissement  constaté  dans  les  épées 
gauloises  ne  soit  pas  le  résultat  du  contact  avec  Rome  (cf.  Saint-Germain,  Cata- 
logae,  p.  160,  112,  168).  Les  épées  qui  servaient  aux  suicides  ou  aux  meurtres 
rituels  étaient  peut-être  d'autres  épées  que  la  latte  de  guerre,  des  épées  à  pointe 
(Athénée,  IV,  40,  p.  154;  Strabon,  IV,  4,  5;  Parthénius,  8).  Les  courtes  épées 
figurées  isolément  sur  les  monnaies  (Cab.  des  Méd.,  p.  281,  n"'  6926-33,  6937-8, 
0041-5)  sont,  semble-t-il,  des  poignards  ou  des  épées  sacrées  (de  bronze?),  et  non 
les  ormes  habituelles  des  guerriers.  Au  contraire,  Tépée  du  guerrier  (type  Duh- 
noreir,  n**  5037-48)  est  bien  la  longue  épée  de  combat. 

3.  Plus  loin,  p.  306  et  310. 

4.  T.  I,  p.  352.  n.  3  et  4. 

5.  Car  il  semble,  d'après  les  fouilles  faites  dans  leurs  sépultures,  que  les  Belges 
et  notamment  les  Rèmes  aient  conservé  ou  adopté  1  epée  à  pointe,  plus  courte  (ce 
qQ*on  appelle  le  type  marnien;  cf.  1. 1,  p.  372,  n.  4;  Reinach,  Cat.,  p.  162-3,  etc.). 
D^uoe  manière  générale,  les  Belges  s'attardaient  aux  vieux  usages  (cf.  p.  187, 
Q.  2),  et,  comme  ces  usages,  char  de  guerre,  armes  de  jet,  ()ui  sont  toutes  aussi  de 
pelote,  avaient  à  certains  égards  plus  de  valeur  militaire  qne  les  nouvelles  armes, 
cela  aide  à  expliquer  la  supériorité  de  ces  peuples  parmi  les  Gaulois.  —  11  faut 
cependant  rappeler  cette  réserve  que  l'archéologie  funéraire  ne  donne  pas  tou-> 
jours  rélat  réel  de  la  vie  contemporaine  d'un  pays  (cf.  t.  I,  p.  150-1). 

C.  Diodore,  V,  30,  3  et  4  :  il  déclare  la  pointe  des  javelots  bien  supérieure 
à  celle  de  Tépée;  Strabon,  IV,  4,  3;  César,  Y,  42,  3;  bas-reliefs  d'Entremont, 
n*  305  =Espéran dieu.  p.  83;  Musée  de  Saint-Germain,  VL  6,  p.  150,  type  ancien; 
VI,  26,  p.  157:  36,  p,  160;  IX,  1,  p.  171;  XIII,  26-27,  p.  1H-2,  contemporains  de 
César;  Desor,  PalafUtetj  p.  81-6;  de  Saint- Venant,  Bull,  areh.^  a.  1897,  en  particu- 
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demeurés  en  arrière  :  Tarme  est  ornée  de  clous  de  corail  ou  à 
tète  émaillée  ^;  suspendue  le  long  du  flanc  droit',  elle  est  retenue 
à  la  ceinture  par  une  chainette  de  fer  ou  de  cuivre';  le  fourreau 
et  le  ceinturon  sont  plaqués  ou  incrustés  d'or  ou  d'argent*.  — 
Mais  l'épée  n'en  est  pas  rendue  plus  utile  :  au  moment  du  combat, 
le  maniement  de  cette  masse,  longue,  lourde,  faite  pour  la  taille', 
qui  coupe  et  ne  perce  pas,  exige  à  la  fois  trop  d'effort  et  de 
champ;  c'est  une  arme  de  rencontre  plus  que  de  duel,  de  heurt 
méthodique  plus  que  de  mêlée  intelligente.  Elle  ne  se  prête  à 
aucune  de  ces  variétés  infinies  d'attaque,  de  croisement  et  de 
parade  que  permet  l'escrime  de  la  courte  épée  d'estoc  :  une 
épée  sans  pointe  manque  des  facultés  maîtresses  de  l'épée  *.  — 
Le  mal  n'était  pas  grand  tant  que  le  Gaulois  n*avait  que  des 
Gaulois  en  face  de  lui.  Mais  au  moment  où  il  abandonnait  les 
armes  de  pointe  et  de  garantie,  voilà  que  s'approchaient  les 
hommes  du  Midi,  et  avec  eux  les  deux  armes  les  plus  sûres  et 
les  plus  pénétrantes  de  l'ancien  monde,  le  javelot  romain  et 
le  glaive  ibérique  ^ 

Encore  si  les  Gaulois  s'étaient  résignés  à  l'emploi  des  armes 
défensives!  Mais  la  plupart  des  guerriers,  par  point  d'honneur, 
ne  savaient  pas  renoncer  à  une  glorieuse  «  nudité  »,  c'est-à-dire 
recourir  à  une  autre  protection  que  celle  de  leurs  vêtements  et 
de  leur  force  \  Les  cuirasses  de  bronze,  les  cottes  de  mailles  de 


lier  p.  514-51G  (très  important,  signale  une  épée  de  0  m.  97  pour  la  lame  seule- 
ment); cf.  p.  105,  n.  2. 

1.  Pline,  XXXU,  23.  Cf.  le  discoloribus  armis  de  Bituit,  Flonis,  I,  37,  5;  armis 
pictis  des  Lingons,  Lucain.  1,  31)8. 

2.  Sirabon,  IV,  4,  3;  Diodore,  V,  30,  3. 

3.  Diodore,  V,  30,  3;  Saint-Germain,  VII,  28,  p.  168. 

4.  Diodore,  V,  30,  3  (ne  parle  que  de  ceinturons). 

5.  Cf.  Serviuî*  ad  .*.«.,  IX,  740  [749]  :  AUe  consnrgit  in  cnsem  :  genus  feriendi  Gai- 
licanum. 

6.  Tout  cela  a  été  bien  vu  par  Tacite,  parlant  de  Tépée  des  Bretons  {Agricoln, 
30)  :  Enormes  gladios,.,,  sine  mucroney  complexum  armornm  et  in  aperto  pugnam  non 
tolerabant. 

7.  Cf.  t.  I,  p.  354,  355,  350. 

8.  Diodore,  V,  30,  3  (YU{i.voi,  parle  d'une  partie  des  Gaulois  et  peut-être  simple- 
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fer  ne  sont  toujours,  je  crois,  qu'une  parure  des  grands, chefs*. 
—  On  s'en  tenait  encore  au  long  bouclier  de  bois  ou  de  clayon, 
rehaussé,  chez  les  plus  riches,  d'ornements  de  bronze  en  haut- 
relief*.  Ce  bouclier,  sans  doute,  était  capable  d'abriter  toute  la 
taille  d'un  homme;  mais  ce  qui  fait  la  valeur  d'un  abri  de  ce 
genre,  c'est  sa  mobilité  et  sa  résistance,  et  on  devait  voir  plus 
tard  (en  38)  une  seule  décharge  de  javelots  romains  transpercer 
et  attacher  ensemble  plusieurs  de  ces  engins  incommodes,  si 
bien  que  les  combattants  gaulois,  ayant  leur  bras  gauche  retenu 
par  la  lanière  du  bouclier,  se  trouvaient  réduits  à  une  demi- 
impuissance  par  les  armes  mêmes  qui  devaient  les  protéger'.  — 
Ce  n'était  point  une  meilleure  défense  que  leur  casque  de  métal, 
réservé  d'ailleurs  aux  principaux  chefs  *  :  il  laissait  à  découvert 


ment  de  l'absence  de  cuirasses);  V,  29,  2  (parle,  je  crois,  de  quelques  possédés  ou 
exaltés  qui  combattent  le  torse  réellement  nu). 

1.  Diodore,  V,  30,  3;  V,  27,  3;  cf.  Plutnrque,  César ^  27.  Les  ruines  n'ont  presque 
rien  livré  qui  rappelle  une  cuirasse  (cf.  p.  308,  n.  3),  et  je  ne  vois  à  alléguer  ici 
que  le  buste  de  Grézan  (Espérandieu,  1,  p.  295).  Cuirasse  des  monnaies  de  Vepotal. 
(n**  4483-94),  remarquable  par  les  pièces  d'ajoutage  qui  protègent  les  épaules,  mais 
déjà  la  civilisation  romaine  a  pénétré  en  Gaule;  sur  celles  de  Litavic?  {n'*'  5057-79). 
Cf.  Laurent  et  Dugas,  Rev.  des  Et.  anc,,  1907,  p.  63-4;  ici,  p.  308. 

2.  Un  umbo  ou  une  bosse  renforçait  parfois  la  partie  centrale  de  Parme,  et  pro- 
tégeait le  milieu  du  corps  du  soldat;  c'était  Vumbo  qui  portait  les  ornements. 
Pusidonius  ap.  Athénée,  IV,  40;  César,  I,  25,  3;  II,  33,  2  (ces  derniers  en  écorces  ou 
en  baguettes,  recouverts  de  peau,  mais  improvisés);  Strabon,  IV,  4,  3;  Diodore,  V, 
'10,  2;  Pan.  veL,  8,  4  (cf.  p.  93,  n.  4);  Plutarque,  César,  27;  bouclier  long  sur  les 
monnaies  Vepotal,  (n"'4 483-94 )  ;  Saint-Germain,  Cat.,  VII,  26,  p.  168  (iimbones  ou 
bosses):  XIII,  26  g,  p.  IH.  Laurent  et  Dugas.  p.  64-5;  ici,  p.  308.  —  Les  bou- 
cliers arrondis  des  amazones  nues  sur  les  monnaies  des  Redons  (n"*  6756-64), 
des  cavaliers  sur  celles  des  Pictons  (n***  4427-4470),  me  paraissent  des  boucliers 
d'espèce  religieuse  et  non  militaire.  De  même,  ceux  des  Nantes  parisiens  (Musée 
de  Cluny).  Et  dans  ces  cas-là,  c'est  sans  doute  l'armement  primitif  qui  a  été 
conservé  pour  reparaître  dans  les  scènes  religieuses,  comme  chez  les  Saliens  de 
Rome  (cf.  p.  187,  n.  1).  —  Cf.  p.  313  (ornements  en  corail). 

3.  César,  I,  25,  3. 

4.  Diodore,  V,  30,  2,  et  d'après  le  petit  nombre  trouvé  en  Gaule  :  Saint-Germain, 
VI,  2.  Catalogue,  p.  149  (Amfreville;  cf.  p.  307,  n.  7);  IX,  2,  p.  172  (La  Gorge- 
Meillet:  cl.  Fourdrignier,  Double  Sépulture,  p.  7  et  s.);  IX,  10,  p.  174  (Berru;  cf. 
Bertrand,  Archéologie,  p.  356  et  s.);  Nicaise,  L'Époque  gauloise,  p.  12  (Sept-Saulx) ; 
du  Chalellier,  Habitation  gauloise  {Bull,  arch.,  1896),  p.  4  (Tronoën,  Finistère);  le 
calque  à  crinière  du  guerrier  de  Grézan  (Espérandieu,  I,  p.  295);  etc.  Au  surplus, 
il  n'est  pas  prouvé  (sauf  pour  ce  dernier)  que  ce  soient  des  casques,  et  que  ce 
ne  soient  pas  plutôt  des  coiffures  de  parade  ou  de  cérémonie  religieuse,  à  forme 
archaïque  (cf.  n.  2)  :  ce  qui  est  aussi  le  cas  des  coiffures  (casques?^  bonnets  oo 
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une  trop  grande  partie  du  visage  K  En  revanche,  il  était  sur- 
monté d'ornements  étranges  qui  formaient  cimier  ou  panache  : 
rouelles  mystérieuses,  masques  d'oiseaux,  mufles,  trompes  et 
cornes  fantastiques;  et  cela  rehaussait  encore  la  haute  taille  du 
guerrier,  et  lui  donnait  un  air  superbe  et  farouche  ^.  Mais  ces 
ûgures  monstrueuses  n'étaient  que  des  épouvantails,  dont  se  rira 


IV.   -    ENSEIGNES    ET    ANIMAUX    DE    GUERRE 

Ces  armes  étaient  les  moyens  humains  de  combattre  :  mais 
la  guerre  n'allait  pas  aussi  sans  un  attirail  de  valeur  religieuse 
et  de  portée  morale. 

Le  principal  instrument  du  culte  militaire  demeurait  l'enseigne. 
Chaque  tribu  conserva  sans  doute  les  siennes*  :  elles  étaient 
l'image  visible,  le  symbole  permanent  de  la  famille  politique  à 
laquelle  elles  appartenaient;  elles  signifiaient  la  levée  et  le  mou- 
vement de  cette  famille  en  état  de  guerre.  Immobiles  en  des 
sanctuaires  dans  les  temps  de  paix,  elles  sortaient  au  jour  de  la 
guerre,  marchaient,  campaient  et  combattaient  avec  les  leurs*. 
Quand  des  tribus  s'associaient,  leurs  enseignes  se  rapprochaient  *. 
Lorsque  les  nations  se  confédéraient  contre  un  ennemi  commun, 
tous  les  signes  militaires  étaient  d'abord  unis  ensemble,  et  c'était 

turbans?)  des  Nautes  parisiens.  Le  vrai  casque  gaulois  semble  apparaître  sur  deux 
monnaies  de  Vercingétorix  (collection  Changarnier  et  Cab.   des  Méd.,  n"  3375). 
!.  Dictionnaire  des  Antiquités,  s.  v.  Galea  (Reinach),  p.  1438-0,  fig.  3431-3;  Rœssier, 
Celtica,  11,  p.  83  et  s.;  Laurent  et  Dugas,  p.  60-3:  i<!i,  p.  307-8. 

2.  Diodore.  V.  30.  2;  Dict.  des  Ant.,  l.  c.  ;  cf.  chez  les  Samnites,  Tit<»-Live,  IX, 
40,  3:  chez  les  Cinibres,  Plutarque,  Marias^  25.  Cf.  p.  313  (ornements  en  corail). 

3.  Je  ne  peux  admettre  Thypothèse  courante,  que  les  ttîxtes  dont  nous  nous  ser- 
vons ici,  et  qui  proviennent  en  dernière  analyse  de  Posidonius,  se  rapj>orlent  non 
aux  Gaulois  mais  aux  Climhres  et  aux  TeuUms.  C'est,  vraiment,  faire  trop  bon 
marché  de  la  tradition  écrite,  et  c'est  prêter  gratuitement  à  Strabon  ou  à  Posido- 
nius de  singulières  et  constantes  étourderies. 

4.  César  en  52  prit  beau<'Oup  plus  d'enseignes  quMl  ne  combattit  de  cités  (VII, 
8S,  4).  CL  Revue  des  Etudes  anciennes,  1901,  p.  82;  1904,  p.  48  et  suiv.  ;  ici,  p.  16. 

5.  CL  Polybe,  II,  32,  G;  Tacite.  Hist.,  IV,  22. 
G.  Cf.  Polvbe,  IL  32,  6. 
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mr  ce  faisceau  solennel  que  les  chefs  juraient  leur  accord  pour 
[a  guerre  commune'.  Ces  enseignes  semblaient  à  la  fois  l'âme 
[collective  des  armées  et  l'esprit  divin  qui  les  conduisait.  Un  chef 
les  brandissait  lui-même  ^  On  les  figurait  sur  les  monnaies 
conduisant  le  cheval  des  batailles  '  et  lui  montrant  sa  route. 

Le  plus  souvent,  une  enseigne  représentait  un  sanglier  debout, 
en  métal*.  Le  sanglier  était  l'hôte  principal  des  forêts,  l'ennemi 
traditionnel  de  l'homme  et  du  cheval  dans  ces  jours  de  chasse 
qui  étaient  Timage  des  jours  de  guerre  \  En  le  figurant  par 
renseigne,  on  le  mêlait  à  la  marche  et  au  combat;  on  le  trans- 
formait, d'adversaire  du  peuple  au  repos,  en  protecteur  du  peuple 
au  combat  ;  il  communiquait  sa  force  et  sa  puissance  à  ceux  qui 
se  groupaient  autour  de  lui  ;  une  mystérieuse  communion  s'opé- 
rait entre  l'homme  et  la  bête,  rivaux  jadis,  fédérés  maintenant  ®. 

Ce  désir  d'appliquer  aux  luttes  humaines  la  vigueur  propre 
des  animaux  se  marquait  de  plusieurs  autres  manières.  La  trom- 
pette de  guerre,  ou  carnyx\  se  composait  d*un  long  tube,  ter- 
miné par  un  pavillon  en  forme  de  bête  monstrueuse,  et  de  sa 
gueule  ouverte  sortaient  des  sons  stridents  *.  On  a  vu  que  des 
figures  semblables  ornaient  les  boucliers  ou  surmontaient  les 
casques*.  Enfin,  les  chefs  se  faisaient  accompagner  sur  le  champ 
de  bataille  par  leurs  meutes  de  chiens,  bêtes  formidables,  dressées 
à  la  chasse  à  l'homme  '^.  Et  quand,  pendant  le  combat,  reten- 

!.  César,  VII,  2,  2. 

2.  Cabinet  des  Médailles,  n""  5026-48  (Dumnorix?),   5057-79    (Lttovîc.),  4483-94 
(VepotaL), 
:k  Cabinet  des  Médailles,  n^'  4:)67-9  (Lucter?),  8513?. 

4.  Outre  les  n**'  des  n.  2  et  3  :  Cab.  des  Méd.,  p.  :i03  et  suiv.;  arc  d*0range  ; 
oionamentde  Biot;  cf.  Reinacb,  Bronzes,  p.  255  et  s.  ;  Laurent  et  Dugas,  /.  c,  p.  64. 

5.  Arrien,  Cynégétique,  36,  4. 

6-  Cf.  Tacite,  HisL,  IV,  22  :  Deproinptx  silvis  lucisve  ferarum  imagines. 

7.  Le  nom  est  celtique,  Eustathe  à  Homère,  Iliade,  £,  219,  p.  1139,  57  (xaXetrai 
'j%o  TC0V  KeXtMv  xapv-jÇ). 

8.  'G^vftDvo;,  Eustathe,  ib.;  Diodore,  V,  30,  3;  arc  d'Orange  ;  monument  de  Biot  ; 
Cab.  des  Méd.,  n-  5037-48  (Dumnorix).  Cf.  Laurent  et  Dugas,  l.  c,  p.  58-60  et  pi.  6. 

9.  P.  198. 

10.  Orose,  V,  14,  1;  Appien,  Celiica,  12;  Strabon,  IV,  5,  2  (notamment  les 
dojTucs  importés  d'Angleterre). 
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tissaient  au  milieu  des  clameurs  humaines  les  hurlements  des 
bétes  et  les  longs  sifflements  des  mufles  d'airain,  quand  les 
ûgures  viriles  s'entremêlaient  aux  masques  d'animaux,  il 
semblait  que  toutes  les  forces  de  la  nature  vivante  se  fussent 
levées  pour  prendre  part  à  la  lutte. 

V.   —  RITES   ET    TÊTES    COUPÉES 

La  guerre  provoquait  donc  une  sorte  d'évocation  de  toutes  les 
puissances  humaines  et  surhumaines  ;  elle  mobilisait  les  divinités 
autant  que  les  hommes;  elle  était  un  épisode  de  l'existence 
religieuse  d'un  peuple  et  de  la  vie  terrestre  de  son  dieu. 

Il  a  été  montré  ailleurs  '  comment  les  dieux  ont  présidé  aux 
expéditions  et  aux  luttes  que  les  Gaulois  firent  jadis  dans  le 
monde.  La  religion  militaire  n'avait  rien  perdu  de  son  pres- 
tige, quelques  générations  plus  tard,  dans  la  Gaule  indépen- 
dante, (i'était  toujours  la  divinité  qui  réglait  le  départ  ^  Les  vic- 
times humaines  tombaient  plus  nombreuses  avant  Tentrée  en 
campagne'.  Des  serments  plus  solennels  étaient  jurés  pour  la 
guerre  et  pour  la  bataille  \  Les  fétiches  nationaux  intervenaient 
pour  guider  la  marche*.  Avant  la  mêlée  décisive,  les  combat- 
tants juraient  de  s'éloigner  de  leur  toit,  de  leur  femme,  de  leurs 
enfants,  s'ils  n'avaient  pas  accompli  un  exploit  souhaité*.  Par 
des  signes  certains,  les  dieux  annonçaient  qu'ils  envoyaient  la 
défaite  et  qu'ils  voulaient  la  soumission  à  l'ennemi  ^  La  guerre 
exaspérait  la  piété   d'une   nation;  elle   exaltait   l'activité   des 
hommes  et  la  tyrannie  de  leurs  dieux.  Les  dévotions  tradition- 

1.  T.  1,  p.  284-.-),  357. 

2.  César,  V,  6,  3. 

3.  César,  VI,  10,  2,  à  rapprocher  de  Vil,  4,  9-10,  et  de  Lucain,  I,  430-1. 

4.  César,  VII,  2,  2-3  ;  60,  7. 

5.  D'après  les  monnaies  qui  fleurent  un  cheval  conduit  par  une  éi>ée  (Cab.  des 
Méd.,  n"  6922),  un  maillet  (n''  6931),  une  tête  (n"'  6504  et  suiv.),  eU\  ;  cf.  p.  330. 

6.  César,  Vil,  66,  7. 

7.  Hirtius,  Vlll,  43,  5;  cf.  II,  31,  2. 
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nelles,  les  talismans  antiques,  les  rites  et  les  formules  d'autre- 
fois reparaissaient  :  le  réveil  de  la  religion  militaire  marquait 
un  renouveau  du  passé*. 

Aussi,  les  bénéflces  de  toute  guerre,  la  mort  de  Tennemi,  la 
récolte  du  butin,  étaient  presque  toujours  partagés  avec  les  dieux, 
et  quand  ils  ne  Tétaient  pas,  c'est  que  les  dieux  prenaient  tout  pour 
eux  :  ils  avaient  vaincu,  on  leur  devait  les  profits  de  la  victoire*. 
Ces  Gaulois,  qu'on  disait  si  avides  d'or,  en  offraient  d'abord  le 
plus  possible  à  leur  dieu,  et  ils  considéraient  comme  le  pire  des 
sacrilèges,  comme  le  plus  dangereux  pour  le  salut  de  la  nation,  de 
le  léser  dans  son  droit,  de  le  priver  de  la  part  qui  lui  était  due  '. 
Et  des  ennemis,  vaincus  ou  faits  prisonniers,  ils  donnaient 
à  ce  même  dieu  la  vie  en  sacrifice,  et  ne  gardaient  pour  eux 
que  la  tête  *. 

Car  l'usage  persista  en  Gaule,  même  dans  le  cours  du  pre- 
mier siècle,  de  couper  les  têtes  des  ennemis  sur  le  champ  de 
bataille*,  et,  suspendues  aux  cous  des  chevaux,  de  les  rap- 
porter au  son  des  hymnes  de  triomphe*.  Ces  têtes,  c'étaient,  à 
dire  vrai,  le  signe  de  la  victoire  d'un  homme,  la  mesure  de  la 
force  propre  du  combattant.  Les  chefs  qui  voulurent  se  faire 
figurer  sur  les  monnaies  ou  les  sculptures  y  apparaissaient  par- 
ois dans  l'attitude  d'un  vainqueur,  agitant  ou  brandissant  d'une 
main  la  trompette  de  guerre  et  l'enseigne,  et  tenant  de  l'autre  la 
lé  e  de  l'ennemi  abattue  On  représentera  plus  tard  ces  têtes 


1.  Cf.  p.  32-3,  200. 

2.  Le*  trophées  ou  monceaux  d*armes,  élevés  après  la  victoire  (Élien,  IlisL  mr. 
XII,  23),  étaient  évidemment  consacrés  aux  dieux;  je  doute  qu'ils  fussent,  comme 
Ta  interprété  Élien,  des  monuments  de  souvenir. 

3.  P.  157-8. 

4.  P.  158-9. 

5.  Cf.  t.  I,  p.  359.  Peut-être,  dans  certains  cas  ou  chez  certains  peuples,  se  bor- 
nait-oQ  à  scalper  la  tête  et  garder  la  chevelure  :  voir  les  sculptures  de  Tare 
d'Orange,  Espérandieu,  I,  p.  197;  cf.  de  Belloguet,  II,  p.  119;  III,  p.  101. 

6.  Diodore,  V,  29,  4;  Strabon,  IV,  4,  5. 

7.  Cabinet  des  Médailles,  n»"  5037-48  (réserves  de  Rœssler,  Celtica,  II,  p.  84). 
A  cheval  et  la  tète  au  cou  de  la  béte,  bas-relief  d*Entremont,  n"  305  a  =  Espéran- 
dieu, I,  p.  83. 
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comme  trophées  de  victoire  sur  les  sculptures  des  monuments 
triomphaux  ^  Mais  elles  étaient  autre  chose  que  des  souvenirs  de 
succès.  Souvent,  plantées  sur  des  hampes,  elles  servaient 
d'enseignes  pour  de  nouvelles  guerres  ■,  et  c'était  le  sort,  j'ima- 
gine, des  tètes  des  plus  illustres  vaincus  :  tout  comme  les  sangliers 
des  autres  enseignes,  elles  conduisaient  à  la  bataille  ceux-là 
mêmes  qu'elles  avaient  autrefois  combattus'.  Une  tète  d'ennemi 
était  un  talisman  de  premier  ordre.  Les  Gaulois  aimaient 
à  garder  dans  leurs  demeures  ces  sanglantes  preuves  de  leur 
courage,  plus  parlantes  dans  leur  mutisme  que  des  armes  et 
des  bijoux  :  on  les  fixait  sur  les  parois  des  vestibules,  on  les 
embaumait  dans  l'huile  de  cèdre  pour  les  conserver  au  fond  des 
coffres.  Leur  possesseur  tirait  d'elles  sa  vanité  de  soldat,  et  les 
montrait  volontiers  aux  étrangers*.  Puis,  elles  gardaient  et 
protégeaient  son  toit  et  son  foyer,  comme  si  la  force  de  l'homme 
vaincu  avait  été  mise  au  service  de  son  vainqueur.  Ces  têtes 
coupées  devenaient  de  bons  fétiches  domestiques.  Et  le  maître 
du  lieu  se  tournait  vers  elles  avec  orgueil  et  gratitude*. 

Les  étrangers  s'en  détournaient  avec  horreur.  Posidonius 
le  Grec  avoue  qu'il  mit  longtemps  à  s'habituer  à  cette  vue  *.  De 
nos  jours,  on  prend  quelquefois  acte  de  cette  chose  pour  accuser 
les  Gaulois  de  mœurs  sauvages  \  Au  fond,  elle  n'a  qu'une 
importance  minime,  et,  quelle  que  soit  la  nature  du  trophée  de 
guerre,  il  est  toujours  un  indicé  de  barbarie. 


!.  Bos-relicfs  d'Entremont,  n"*  303-7  =  Espêrandieu,  I,  p.  83-6;  arc  d'Oranpe. 

2.  Les  tétos  ditos  fort  à  tort  d'Opmios  (Cah.  des  Méd.,  p.  295)  sont,  je  crois,  des 
lètes-eiiseignes,  flanquées  souvent  d'autres  tètes  cxiupées.  L'idée  de  voir  en  elles 
des  télés  coupées  vient  de  P.-Ch.  Robert  (C.  r.  de  CAcad.  des  Inscr.,  1885,  p.  272-3). 
Cf.  plus  loin,  p.  351. 

3.  Cabinet  des  Méd.,  n"*  0504  et  suiv.  ;  cf.  Rucher,  L'Art  gaulois,  I,  p.  58,  qui,  tout 
en  pensant  à  O^inios,  songe  aussi  à  une  tête  •  élément  de  la  pompe  triomphale  ». 

4.  Diodore,  V,  29,  4-5;  Strabon,  IV.  4,  5  :  tous  deux  d'après  Posidonius. 

5.  Cela  parait  résulter  du  tMc  des  têtes  coup^'es  chez  certains  peuples  anciens 
(Hérodote.  IV,  103)  et  contemporains  {L'Anthropologie,  1903,  p.  90). 

6.  Strabon,  IV,  4.  5. 

7.  Cf.  de  Dello^niet,  p.  98  et  suiv. 
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VI.—  ASSEMBLÉES  ET   CHEFS    MILITAIRES» 

L'état  de  guerre  amenait  dans  la  vie  politique  de  la  cité  les 
mêmes  effets  que  dans  sa  vie  religieuse.  Il  était  un  ferment 
d'archaïsmes  :  le  peuple  en  armes  recouvrait  quelques-unes  de 
ses  plus  lointaines  institutions.  La  guerre  ressuscitait  son  passé. 

Le  commandement  militaire  confié  en  principe  à  un  chef 
différent  du  magistrat,  ce  chef  choisi  sans  doute  parmi  les 
guerriers  les  plus  braves  ou  les  plus  influents  des  tribus 
associées,  l'assemblée  entière  des  citoyens  armés  prenant  part 
à  l'élection  de  son  «  conducteur  de  guerre  i»,  mais  celui-ci 
constamment  obligé  de  chercher  ensuite  l'avis  de  ceux  qu'il 
commande  :  —  c'était  une  démocratie  tumultuaire  qui  remplaçait 
le  gouvernement  normal  par  le  sénat  et  les  princes  de  la  cité  '. 

De  l'organisation  militaire  d'une  peuplade,  nous  savons  fort 
peu  de  chose.  Sous  ses  ordres,  le  commandant  en  chef  avait  un 
ou  plusieurs  maîtres  de  la  cavalerie,  un  ou  plusieurs  maîtres  de 
l'infanterie,  des  capitaines  de  places  fortes*.  Les  hommes  étaient 
groupés  par  tribus  *,  peut-être  aussi  par  villages,  chaque  groupe 
précédé  de  ses  chefs  distincts,  «  princes  »  ou  «  sénateurs  »'. 

En  cas  de  guerre  entreprise  par  plusieurs  nations  confédérées, 
l'habitude  était  également  que  le  commandement  supérieur  fût 
confié  à  un  seul  homme,  élu,  lui  aussi,  par  le  plus  grand 
nombre  *.  Le  partage  de  l'autorité  entre  deux  ^  ou  quatre  •  chefs 
a  été  l'exception.  On  demeurait  attaché,  comme  à  un  principe 
religieux,  à  l'unité  de  la  souveraineté  militaire  :  il  ne  paraissait 
pas  bon  que  plusieurs  dirigeassent  une  même  société  de  peuples 

1.  Cf.  p.  37-38,  40-41,  50,  32-33. 

2.  P.  52-53. 

H.  César,  VII,  37,  1  (cf.  34,  1);  06,  3;  67,  7;  I,  18,  10;  VIII,  12,  4;  II,  G,  4. 

4.  P.  38. 

5.  Cf.  p.  50. 

6.  Vercin/rétorix  2  fois  (Vil,  4,  6;  63,  6);  Camulogêne  (VII,  57,  3);  Viridovix 
(111. 17,  2)  (ea  Belgique). 

7.  VIII,  6,  2. 

8.  VU,  76.  3. 
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en  armes,  ni  possible  qu'ils  reçussent  ensemble  les  ordres  des 
dieux.  Certes,  dans  ces  désignations  des  maîtres  d'armées,  la 
passion  eut  plus  de  part  que  le  raisonnement,  Tenthousiasme 
que  le  calcul.  Cependant,  les  Gaulois  se  sont  rarement  mépris 
sur  la  valeur  de  leurs  chefs  :  et  les  suffrages,  lors  des  guerres 
contre  César,  sont  allés  aux  plus  dignes,  Comm,  Correus, 
Camulogène,  Vercingétorix*. 

Choisi  par  les  nations,  né  d'un  vote  populaire,  le  chef  d'une 
guerre  fédérale  ne  ressemblait  en  rien  à  un  dictateur  tout-puis- 
sant et  irresponsable.  Vercingétorix  a  pu  désirer  le  devenir, 
mais  il  ne  l'a  pas  été  tout  d'abord,  et  il  ne  le  restera  pas  jusqu'à 
la  fin  ^  Un  général  réunissait  en  conseil  les  autres  chefs  pour 
les  décisions  importantes;  que  de  fois  en  outre,  en  dehors  et 
autour  de  ce  conseil,  la  foule  grondait  et  hurlait,  et  finissait 
par   avoir   le  dernier  mot!   En  56,  le  chef  unelle  Viridovix 
commandait  contre  les  Romains  les  cités  du  Nord-Ouest  :  il 
différait  d'engager  le  combat,  par  prudence  ou  par  timidité,  et  le 
groupe  des  chefs,  comme  lui,  reculaient  devant  une  action  déci- 
sive; mais  un  jour,  l'armée  entoura  Viridovix  et  son  conseil, 
et  ne  les  laissa  partir  qu'après  en' avoir  reçu  l'ordre  de  courir 
à   la   bataille'.  Plus  d'une   fois  Vercingétorix   fut    obligé  de 
persuader  non  pas  son  conseil  seul,  mais  toute  la  multitude, 
d'expliquer  ses  actes  et  de  relever  les  espérances  *,  et  il  n'était 
vraiment  sûr  de  ses  troupes  que  lorsque  son  discours  s'achevait 
au  milieu  des  acclamations  et  des  cliquetis  d'armes  entrecho- 
quées ^  —  Ces  temps  de  guerre,  qui  auraient  dû  inaugurer  une 
période  d'attention  et  de  discipline,  étaient  ceux  où  les  Gaulois 
montraient  le  plus  leur  étourderie  et  leur  mobilité  habituelles  *. 
Ils  réveillaient  l'état  de  nature. 

1.  p.  203,  n.  6  et  7. 

2.  César,  VU,  4.  9-iO;  14  et  15;  20  et 21  ;  29  et  30;  36,  3-4;  64;  66;  71;  77-78;89. 

3.  111,  18,  7. 

4.  Note  2:  cf.  p.  359-360. 

5.  VU,  21,  1. 

6.  Cf.  Strabon,  IV,  4,  2. 
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Aussi,  malgré  leurs  courses  à  travers  le  monde  méditerranéen, 
les  Gaulois  n'avaient  point  commencé  l'expérience  de  la  guerre 
savante. 

Ils  s'assemblaient  et  partaient  dans  l'ignorance  des  nécessités 
d'une  campagne.  Ce  sont  moins  des  armées  qu'ils  forment,  que 
des  cohues  où  se  traînent  des  femmes,  des  enfants  et  des  vieil- 
lards :  ils  s'encombrent  toujours,  même  lorsqu'ils  se  disent 
marcher  à  la  légère,  de  bagages  et  de  chariots  de  toute  espèce  *. 
On  dirait  qu'ils  se  croient  encore  au  temps  où  la  sortie  en 
armes  se  faisait  pour  fonder  des  foyers  nouveaux.  Et  cependant, 
parmi  ces  charges  dont  ils  s'embarrassent,  il  manque  souvent 
les  approvisionnements  nécessaires  :  la  pénurie  de  vivres  obli- 
gera des  armées  gauloises  à  renoncer  à  une  expédition  ou  à  se 
battre  prématurément^. 

La  marche  d'une  armée  demeurait  d'une  simplicité  enfantine. 
Chaque  tribu  ou  chaque  cité  formait  un  corps  séparé;  et  les 
intervalles  entre  les  différentes  troupes  étaient  parfois  assez  dis- 
tants pour  que  l'ennemi  pût  s'insérer  à  travers  les  tribus  d'une 
même  peuplade'.  La  seule  précaution  qu'on  prenait,  d'ailleurs 
élémentaire,  était  de  placer  de  la  cavalerie  à  l'arrière-garde*. 
L'usage  des  éclaireurs,  des  avant-postes  et  des  flanc-gardes  ne 
s'est  répandu  que  dans  les  dernières  années  de  la  guerre  contre 
César';  les  Gaulois  ne  savent  ni  se  garder  dans  les  passages 
difficiles,  ni   dissimuler  un  mouvement  de  leurs  troupes  ^  Ils 

\.  C«isar.  De  hello  civili.  L  51,  1;  D(î  bello  Gallico,  VH,   18,  3;  VIIl,  14,  2;  29,  2. 
Avec  les  réserves  faites  p.  413. 
2.11,  10,  4;  III,  18.  6. 

3.  1, 12,  2-7  {pars=pagus). 

4.  l,  15.  2. 

3.  V,  49,  1  ;  VII,  16,  2;  18,  3;  61,  1  ;  83,  4;  VIII,  12,  1.  Et  il  reste  encore  même 
beaucoup  de  négligence  sous  VercingiHorix,  VII,  44,  1,  rapproché  de  46,  5. 

6.  I,  12,  3;  13,  2;  II,  10,  2;  VIII,  36,  3;  «pavepwç,  Strabon,  IV,  4,  2.  Exception 
en  31,  VIII,  15,  5-6. 
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ne  reconnaissent  pas  le  terrain  ^  A  plus  forte  raison,  ils  ne  par- 
viennent pas  à  dresser  une  embuscade  sérieuse  ou  à  tomber  sur 
Tennenii  dans  une  opération  délicate  *.  Vercingétorix  et  Carau- 
logène  se  laisseront  prendre  aux  stratagèmes  des  traversées 
et  des  marches  feintes  ^  et  Hannibal  trompa  les  Yolques  de  la 
même  manière  *  :  et  ces  stratagèmes  n'étaient,  pour  des  chefe 
avertis,  que  des  ruses  d'enfants.  Mais  le  guerrier  gaulois  n'est 
qu'un  grand  enfant,  incapable  d'inventer  et  de  deviner;  il  voit 
dans  la  guerre  un  jeu  de  force  et  non  de  calcul^. 

A  rheure  du  campement,  les  tribus  et  les  cités  rapprochent 
leurs  tentes,  où  s'abritent  hommes  et  chevaux  ^.  Tout  autour  du 
camp  ou  derrière  lui,  s'entassent  les  chariots,  et  sur  ce  rempart 
improvisé  les  combattants  vaincus  essaient  une  dernière  résis- 
tance \  Mais,  cette  sorte  de  défense  mise  à  part,  les  Gaulois  n  uti- 
lisent, pour  établir  et  protéger  leurs  positions,  ni  les  ressources 
du  travail  humain  ni  celles  de  la  nature.  Ils  ne  campent  pas  sur 
les  hauteurs;  ils  préfèrent  les  terrains  bas,  voisins  de  sources, 
de  rivières  et  de  lieux  de  culture  ^.  Sans  doute,  ils  se  fussent 
indignés  à  la  pensée  d'imiter  les  légionnaires,  de  faire  besogne  de 
terrassiers,  et  d'entourer  leurs  tentes  de  levées  et  de  fossés  •. 

De  même  qu'ils  marchent  et  campent  en  ordre  ramassé,  sans 
troupes  d'avant-garde  ou  sans  stations  d'avant-poste,  de  même 
ils  ne  comprennent  la  rencontre  que  sous  la  forme  d'un  engage- 
ment général.  La  stratégie  la  plus  élémentaire  leur  fait  défaut. 

1.  Côsftr.  I,  15,  2;  Vil,  82,  I;  où  {xerà  irepi(ncé']/e(.>;,  Slraboii,  IV,  4,  2. 

2.  Oïl  verra  des  exceptions  p.  210,  ei  chez  les  Belges  dans  la  dernière  année  de 
la  f::uerro  des  Gaules,  VIIl,  12,  1  ;  17,  1. 

3.  VII,  35;  VII,  45,  0:60  et  61. 

4.  T.  1,  p.  407-9. 

5.  "LiffTs  xai  £{iucTa)(eîpi9Toi  ^îvovrai  toî;  xaTaorpatriYsiv  èOiXovot,  Strabon,  IV, 
4,2. 

().  Mais  rhaqiio  cité  el  sans  doute  chaque  pmjus  a  son  campement  proprt^  :  Vil, 
28,  0:  19,  2  ( y c/icra/iin  =/«?/♦  patjos:  il  faut  laisser  in  civitates  dans  le  texte):  -iÔ,  2, 
cf.  40,  3. 

7.  I,  24,4:20,3-4;  VII.  18.  3. 

8.  VIIl,  :)e,  3:  cf.  n.  9. 

9.  Cf.  V.  42  ;  Vil,  29.  7  ;  30.  4.  On  verra  l'éducation  militaire  des  Gaulois,  Celle» 
el  Belfres,  se  former  à  ce  point  de  vue  en  54-51  :  ibid..  et  VIll,  7,  4;  11,  1;  10,  3. 
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Partager  une  armée  en  plusieurs  détachements,  assigner  à  chacun 
son  rôle,  se  diviser  et  se  reconcen^trer  suivant  les  besoins, 
opérer  une  diversion  et  reparaître  ensuite  avec  l'avantage  du 
nombre  :  nous  ne  trouvons  rien  de  semblable,  du  côté  des  Celtes, 
avant  l'arrivée  de  Vercingétorix.  La  rencontre  leur  apparaît 
comme  une  obligation,  collective,  immédiate  et  impérieuse,  et 
non  pas  comme  une  série  de  subterfuges  K  Ce  que  les  chefs 
intelligents  ont  le  plus  de  peine  à  obtenir  d'eux,  c'est  de  refuser 
ce  combat,  de  suivre  ou  de  flanquer  l'ennemi  sans  le  heurter,  de 
le  harceler  sans  le  combattre,  de  l'attaquer  par  petites  troupes, 
au  lieu  de  lui  présenter  la  franche  bataille  de  toute  l'armée  *. 

La  bataille  elle-même  était,  comme  par  le  passé,  encombrée 
de  préliminaires  solennels  et  émouvants  (du  moins  quand  il 
s'agissait  d'ennemis  autres  que  les  Romains).  On  n'avait  pas 
laissé   tomber   en  désuétude  la  coutume  des  combats  singu- 
liers'  :  quand  les  troupes  sont  disposées  en  ordre,  il  arrive 
que  quelques-uns  se  présentent  au  delà  du  front,  agitent  leurs 
armes  et  provoquent  les  ennemis  ;  et  si  l'on  répond  à  leur  défi, 
le  duel  ne  s'engage  pas  sans  que  les  combattants  n'aient  chanté 
leurs  ancêtres  et  leur  propre  gloire,  et  adressé  à  leurs  adver- 
saires les  railleries  et  les  insolences  coutumières^  Une  armée 
ne  marchait  pas  sans  ses  bardes  :  et  souvent,  avant  le  contact 
décisif,  on  les  voyait  s'avancer  entre  les  épées  opposées  pour 
chanter  des  paroles  de  concorde  et  arrêter  une  lutte  fratricide  ^ 

L'ordre  préféré  des  Gaulois,  pour  l'infanterie,  était  une  sorte 

de  phalange,  aux  rangs  à  tel  point  pressés,  que  les  boucliers  se 

touchaient   et  s'entre-croisaient  même    :  les  rangs  antérieurs 

tenaient  ces  armes  devant  eux,  les  rangs  postérieurs  les  portaient 

au-dessus  des  têtes;  ce  qui  faisait  ressembler  l'armée  à  une 

1.  César,  I,  24,  6;  III,  4,  !  ;  18,  7.  Comme  type  de  bataille  où  les  Gaulois  risquent 
toutes  leurs  forces,  la  bataille  navale  des  Vénètes  (111, 10). 

2.  VU.  14.  2;  64.  2. 

«.Cf.  t.  I,  p.  2»5,  u.  11,  p.  :U9. 

4.  Diodore,  V.  29,  2-3  (Posidonius);  cf.  p.  398-9. 

5.  Diodore.  V,  31,  5;  cf.  p.  104-5,  384. 
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colossale  tortue,  abritée  sous  une  carapace  continue*.  —  €e 
n'était  pas  une  mauvaise  disposition  pour  la  défensive,  du  moins 
quand  il  s'agissait  de  parer  à  des  salves  de  projectiles  médiocres 
ou  de  repousser  des  chocs  maladroits  :  on  verra  qu'elle  ne  valuV 
jamais  rien  contre  le  javelot  et  l'épée  du  légionnaire;  et,  uc^e 
fois  disloquée  par  une  attaque  un  peu  vive,  la  phalange   :Mae 
pouvait  plus  se  reformer,  et  ses  membres  épars  et  impuissair^ts 
tombaient  à  la  merci  des  cohortes  assaillantes  *.  —  Dans  roffi^^sn- 
sive,  un  tel  ordre  n'était  plus  possible  :  les  Gaulois  chargeai^3ij^ 
alors  au  pas  de  course,  et  toujours  en  rangs  très  pressés',     4e 
manière  à  enfoncer  l'ennemi  autant  par  la  force  et  la  rapidlife' 
du  choc  que  par  le  contact  des  armes  mêmes  ^.  Mais  le  danger 
était  alors  que  le  désordre  ne  se  mit  dans  les  lignes  avant /a 
rencontre,  et  surtout,  que  les  assaillants  n'arrivassent  à  leurs 
adversaires  déjà  épuisés  et  essoufflés  par  la  course.  Et  c'est  cette 
première  fatigue  des  Gaulois  qui  livrait  la  victoire  à  César'.  Il 
est  vrai  que,  parfois,  l'incroyable  rapidité  de  leur  élan  jetait 
d'abord  le  trouble  chez  les  légionnaires  ®. 

De  l'ordre  de  bataille  usité  dans  la  cavalerie  gauloise,  nous 
ne  pouvons  rien  dire  de  certain  :  mais  tout  porte  à  croire  qu'elle 
combattait  surtout,  elle  aussi,  par  le  choc,  chargeant  sur  les 

1.  Bataille  contre  les  Helvètes  en  58  :  1,  24,  4;  I,  25,  2-4  (confertissima  ocù;,  qui 
est  ù  maintenir  dons  le  texte,  phalange  facta)  :  la  dis|>ositiun  nVst  pas  nettement 
indiquée  par  César,  mais  me  semble  résulter  du  récit,  et  de  ce  qu'il  dit  pour  les 
Gonlois,  11,  6,  2  {testudinc  fada),  VII,  85,  5  (iV/.),  et  pour  les  Germains,  I,  52,  4 
et  5;  chez  les  Cisalpins,  1. 1,  p.  349,  331,  n.  2.  L'expression  de  cuneatim  (défense 
d'Avaricum  en  52,  VII,  28,  1)  doit  désigner  une  •  tortue  •  tout  aussi  massive, 
mais  moins*considérable  et  se  présentant  en  pointe  ou  en  coin.  Je  n'arrive  pas  tou- 
jours h  différencfer  phalange,  testudo  et  cuneus  (cf.  Tite-Live,  X,  29,  5-7,  12). 

2.  l,  25  (hatailie  contre  les  Helvètes);  cf.  I,  32,  4-«  (la  phalange  germaine,  qui 
est  de  môme  nature,  résiste  bien  mieux);  cf.  t.  I,  p.  351,  n.  2  (bataille  de  Sen- 
tinum  en  293,  Tite-Live,  X,  29,  6  el  s.). 

3.  Confertissimo  agmine,  II,  23,  4. 

4.  C'est  sans  doute  au  moment  de  cette  course,  et  avant  le  c^mtact,  que  les  Gau- 
lois lançaient  leurs  javelots  ou  leurs  llèches,  quand  ils  en  lançaient.  Car  il  me 
semble  qu'ils  avaient  toujours  hâte  d'en  arriver  à  la  main  armée.  Mais  aucun 
texte  ne  permet  de  préciser.  Cf.  p.  209,  n.  4. 

5.  II,  19,  7  et  8;  23,J1  (défaite  des  Alrébates);  UI,  19,  1-3  (défaite  des  Unellesel 
autres). 

6.  II,  19,  7  et  8;  23,  4,  3  (bataille  contre  les  Nerviens). 
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lignes  opposées  en  très  grandes  masses  toujours  compactes.  Les 
Gaulois  étaient  de  plus  en  plus  convaincus,  comme  le  sont 
aujourd'hui  encore  quelques  tacticiens  d'outre-Rhin,  que  seul 
l'emploi  d'énormes  troupes  de  cavalerie  peut  amener  un  résultat 
décisif  sur  un  champ  de  bataille  '  ;  ils  mirent  toujours  en  ligne 
à  la  fois  une  quantité  étonnante  d'escadrons,  jusqu'à  huit  mille 
et  quinze  mille  chevaux  d'un  coup  *.  Et  contre  cette  formidable 
poussée,  l'infanterie  légionnaire  elle-même  dut  parfois,  malgré 
son  sang-froid  et  la  solidité  de  sa  tenue  de  position,  reculer  ou 
se  moutonner'. 

Une  bataille  gauloise,  quelle  que  fût  l'arme  engagée,  n'offrait 
donc  rien  qui  ressemblât  à  une  manœuvre.  Elle  était  le  heurt 
des  deux  masses  ennemies,  suivi  d'une  infinité  de  combats  singu- 
liers. Cavaliers  ou  fantassins  s'en  remettaient  à  leur  force  et  à 
leur  courage,  et  n'attendaient  le  succès  que  d'une  supériorité 
physique,  ou  d'un  hasard  qui  fût  le  jugement  des  dieux  *. 


1.  Cî,  Le  Spectateur  militaire,  LVI,  I"  août  1904,  p.  109  et  suiv.  Il  e!<t  bien  pro- 
bable que  les  Gaulois  ont  rénéclii  et  discuté  sur  ces  choses,  tout  comme  les  théo- 
riciens de  maintenant;  cf.  César,  VII,  4,  8;  VU,  64,  1  et  2. 

2.  VII,  64,  15;  76,  3;  cf.  VU,  4,  8. 

3.  VII,  67,  4;  cf.  t  1,  p.  349-350.  La  cavalerie  romaine  sera  d'ordinaire  inférieure 
a  la  cavalerie  gauloise,  I,  24,  5;  Vil,  13,  1  ;  70,  2-6;  80,  6;  mais  celle-ci  le  sera  à 
la  cavalerie  germaine,  dont  les  rangs  sont  plus  serrés,  et  arrivent,  je  crois,  moins 
en  désordre;  cf.  I.  15,  3;  IV,  12;  Vil,  13,  1  ;  70,  2-6;  80,  6. 

4.  I,  25  et  26;  II,  10;  III,  18  et  19;   V,  58;  VII,  67,  70,  80;  cf.  t.  I,  p.  354  et 
soÎT.  —  La  question  importante,  en  ce  qui  concerne  une  bataille  gauloise,  est 
celle  de  remploi  respectif  de  Tépée,  de  la  lance  et  de  Parme  de  jet.  J'avoue  ne 
pouvoir  arriver  à  la  résoudre  d'une  manière  satisfaisante,  ni  pour  un  combat 
dlnfanterie  ni  pour  un  combat  de  cavalerie.  Les  Gaulois  se  servent  du  javelot 
dans  une  attaque  à  distance  (Éburohs,  V,  35,  2  et  4);  mais  il  n'est  nulle  part 
attesté  qu'ils  le  lancent  avant  d'en  venir  aux  mains  (cf.  p.  208,  n.  4).  En  revanche, 
ils  s'en  servent  parfois  au  cours  de  la  mêlée  (V,  44,  0,  7,  10;  II,  25,  1  ;  27,  4)  : 
mais  il  s^agit  dans  ces  cas  des  Ner\'ien8  et  des  Éburons.  Tout  cela  semble  bien 
indiquer  que  les  armes  de  jet,  au  moins  dans  la  Celtique  propre,  étaient  surtout 
iwenrés  pour  les  sièges  ou  les  défenses  des  places  (c'est  le  cas  :  I,  26,  3;  II,  6,  3; 
V,2,  4;  5.  3:  43,  4:  51,  2;  57,  3;  58,  2;  Vil.  41,  3;  72,  2:  82,  2;  85,  4;  86,  5;  VIII, 
9<4;  42,  5).  Lf  rôle  de  la  lance  est  encore  plus  obscur;  elle  n'apparaît  qu'une 
seale  fois,  dans  une  poursuite  faite  par  des  cavaliers  gaulois  (VIU,  38,  5).  On 
peut  conjecturiT,  d'après  un  texte  de  Diodore(V,  31,  5),  qu'un  engagement  à  la 
liQce  prf^^ait  la  bataille  à  l'épée.  Il  est  à  noter  que  César  ne  parle  pas  davan- 
tage d'é(»ées  gauloises  (nommées  deux  fois,  et  en  dehors  d'une  bataille,  V,  42,  3; 
Vlil,  23,  6).  Tout  cela  fait  que  ce  récit  de  huit  années  de  guerres  nous  renseigne 

T.  IL  —  14 
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A  certains  égards  (et  c*était  la  conséquence  de  la  valeiir  de 
leur  infanterie  et  de  leur  expérience  des  armes  de  jet)  les  peuples 
autres  que  les  Celtes  du  Centre,  Alpins  des  montagnes.  Aquitains 
au  sud  de  la  Garonne,   Éburons  et  Nerriens  de  la  Belgique, 
usèrent,  au  moins  contre  les  gens  de  César,  d*une  tactique  plus 
habile.  Les  Aquitains  savaient  reconnaître  et  choisir  le  terrain, 
et  fortifier  leurs  camps  à  la  manière  romaine  ;  les  Nerviens,  en 
54,  furent  les  premiers  du  nom  gaulois  à  imiter  la  casmétra- 
tation  de  leurs  adversaires*.  En  campagne,  tous  ces  hommes 
évitaient  le  plus  possible  de  marcher  à  découvert  et  d'engager 
le  combat;  ils  coupaient  les  vivres  à  Tennemi,  lui  fermaient  les    ^ 
routes,  le  tracassaient  de  loin  avec  les  frondes  et  les  javelots,    , 
s'enfuyaient  s'il  tentait  de  résister,  et  lorsque  quelque  détachement  ^ 
se  laissait  attirer  loin  de  l'armée,  revenant  subitement,  ils  l'entou — 
raient  et  l'écharpaient  à  coup  sûr*.  Et  ces  manœuvres  de  fuites^ 
et  de  retours,  de  ruses  et  de  dérobées,  faisaient  toujours  infinimen^^ 
plus  de  mal  à  César  que  les  belles  batailles  à  la  face  du  ciel  qu«^ 
les  Celtes  étaient  toujours  prêts  à  lui  offrir  solennellement. 

VllI.    —  VAISSEAUX   DE    GUERRE 

Un  des  traits  que  nous  avons  notés  autrefois  chez  les  Celtes 
de  l'extérieur,  fils  et  petits-fils  des  Celtes  de  la  Gaule  centrale, 
c'est  leur  incapacité  à  devenir  des  marins  :  dès  qu'ils  s'appro- 
chent du  rivage,  on  dirait  que  leur  élan  s'arrête  et  que  leur 
ardeur  s'éteint  '. 

Il  n'en  fui  pas  de  même  des  Gaulois  de  l'Océan.  Soit  qu'ils  aient 
hérité  des  aptitudes  des  anciens  Ligures,  soit  que  les  migrations 

fort  mal  sur  la  iiinni<'ro  dtnit  »o  hnUnient  les  Gaulois  :  horwn  Cxsar  prxeipue  nihil 
imlicarit,  dit  juj^lonienl  Hamus(p.  38). 

1.  César,  III.  23,  6:  23,  1  (Aquitains):  V,  42  (Nerviens  en  34). 

2.  II.  lî)  (Nervions):  III.  4  (Alpins);  llï,  20,  4;  23  et  24  (Aquitains);  V,  3245 
(Klnirons).  De  môino  l(»s  Bretons  (V,  19).  De  mùme  les  Bellovaques  en  51,  VUI. 
7.  7. 

3.  T.  I,  p.  331-2. 
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belures  aient  amené  dans  leur  pays  de  hardis  marins  du  Jutland 
ou  de  la  Frise,  ces  peuples  n'ont  point  né^^ligé  les  éléments  de 
puissance  qu'étaient  les  voies  et  les  abris  de  leurs  fleuves  et  de 
leurs  mers. 

Dans  presque  toutes  les  campagnes  contre  César,  les  belli- 
gérants ont  utilisé,  sur  les  rivières  navigables,  des  flottilles  de 
barques  et  de  radeaux,  et  il  fallait  qu'elles  fussent  considérables, 
puisqu'il  s'agissait  de  transporter  des  hommes  par  dizaines  et 
centaines  de  mille  :  c'est  de  cette  manière  que  les  Helvètes  vou- 
lurent franchir  le  Rhône  à  Genève,  et  qu'ils  passèrent  la  Saône 
ea  aval  de  Mâcon*.  Pour  s'assurer  la  traversée  de  la  Seine  à 
Uelun,  Labiénus  s'empara  d'abord  d'une  cinquantaine  de 
navires  qu'il  y  trouva  %  et  on  a  vu  qu'Hannibal  en  put  saisir  un 
très  grand  nombre  entre  Arles  et  Avignon  '. 

Mais  une  véritable  flotte  de  guerre  n'existait  que  sur  l'Océan. 
Les  Ligures  méditerranéens  n'étaient  que  des  pirates;  ni  Arles 
sous  la  domination  des  Salyens  ni  Narbonne  sous  celle  des 
Volques  ne  devinrent  des  arsenaux  ou  des  ports  de  marine  mili- 
taire. Marseille  dut  s'arranger  pour  détourner  les  Gaulois  de  la 
ïner*.  Sur  l'Océan,  au  contraire,  ils  étaient  les  seuls  maîtres  des 
^^es  et  des  routes  :  les  Santons  avaient  leurs  escadres  dans  les 
ports  et  les  îles  de  la  mer  de  Saintonge%  les  Pictons  le  long  des 
^s  de  la  Vendée*,  les  Morins  à  Boulogne  et  sur  les  estuaires 
^'oh  l'on  partait  pour  l'Angleterre  ^  ;  et  c'étaient  sans  aucun  doute 
<l6s  années  navales  qui  faisaient  la  force  de  la  fédération  armori- 
caine des  cités  de  la  mer. 

Les  Vénètes,  notamment,  avaient  réussi  à  constituer  une 
paissante  marine  de  guerre.  Tout  avait  contribué  à  sa  préémi- 

1.  César.  I.  S.  4:  12.  1. 

2.  VU,  58.  4:  autres  à  Paria,  VU,  60,  4. 

3.  T.  l.  p.  40«-8. 

*.  Cf.  p.  292,  504  ei  514. 
S.  UI.  11.  5. 
iUl.  Il,  5. 
7.IV,22.3:V,  2,2. 
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nence  :  les  habitudes  immémoriales  des  indigènes  S  de  constantes 
relations  avec  les  iles  Britanniques^,  Tantique  gloire  sacrée  de  ces 
t^  régions ',  l'abondance  des  bois  de  chênes  dans  Tarrière-pays*'» 
l'existence   enfin,   au  beau   milieu   de    la  presqu'île   armori — 
caine,  de  la  petite  mer  du  Morbihan.  Avec  ses  grandes  pro- 
fondeurs, ses  détroits  qui  dissimulent  de  larges  baies,  ses  cap   - 
propres  à  exercer  aux  audacieux  virages,  l'étonnante  force 
ses  courants,  ses  replis  de  terre  tour  à  tour  marécageux 
recouverts  par  le  flot,  ses  promontoires  et  ses  îlots  qui  peuver 
si  bien  cacher  une  barque  à  l'affût,  —  le  Morbihan  était  le  plu 
merveilleux  champ  d'éducation  et  d'expériences  que  l'Océan  pQ - 
offrir  à  une  marine  antique  ^ 

Les  vaisseaux  vénëtes,  comme  sans  doute  tous  ceux  de  ^ 
l'Armorique,  étaient  construits  en  effet  pour  lutter  contre  cet 
Océan  du  Nord,  aux  rudes  secousses,  aux  courants  violents,  aux 
vents  en  rafales,  aux  échouements  imprévus*.  Ils  étaient  faits 
en  entier  de  bois  de  chêne,  et  en  matériaux  d'une  résistance  à 
toute  épreuve.  Pour  l'amarrage,  les  ancres  tenaient  à  des  chaînes 
de  fçr,  autrement  solides  et  puissantes  que  les  câbles  des  marines 
méditerranéennes  \  La  coque  était  à  fond  plus  plat  que  celle 
des  vaisseaux  romains*,  de  manière  à  ce  que  le  navire,  en 
cas  de  bas-fond  ou  de  marée  basse,  pût  s'échouer  doucement  et 
sans  perdre  de  son  équilibre  :  au  moment  d'une  bataille,  les 

I.  T.  1,  p.  131 .  Scientia  aique  usu  nauticarum rerum  reliquos antecedunt^  César,  111, 8,  1. 
2.111,  8,  1. 

3.  T.  I,  p.  145-7,  136-9. 

4.  Strabon.  IV,  4,  !. 

5.  Cf.  t.  I,  p.  29-30.  t.  II,  p.  491. 

6.  Ce  qui  suit,  d'après  César,  III,  13,  Dion  Cassius,  XXXI.X,  41,  et  Strabon, 
IV,  4,  1  ;  ces  deux  derniers  ajoutent  ou  chanfrent  quelque  chose  à  la  descriptioD 
de  César  :  ce  qui  nie  fait  cniire  à  l'existence  d*un  autre  récit  de  la  guerre  vénéle. 

7.  -  La  réintroduction  de  ce  ^renre  de  câbles  [en  fer]  ne  remonte  pas  à  plus 
d*une  quarantaine  d^années,  et  constitue  une  des  améliorations  capitales  de  la 
marine  moderne  •;  Bornet,  Bull,  de  la  Soc.  nivernaise^  II*  s  ,  II,  1867,  p.  61. 

8.  Strabon  ajoute  que  des  interstices  étaient  laissés  entre  les  planches  (de  la 
cale?)  et  calfatés  d'algues,  pour  empêcher  le  chèuc  de  se  dessécher  lorsque  le 
navire  est  tiré  à  terre;  Pline  (XVl,  158)  parle  de  calfatage  à  l'aide  de  roseaux 
chez  les  Belges,  et  il  désigne  peut-être  parla  les  Armoricains  (cf.  1 1,  p.  .323,  n.  1). 
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incertitudes  du  fond  n'apportaient  ainsi  aucun  trouble  parmi  les 
combattants.  La  proue  et  la  poupe  s'élevaient  fort  haut,  plus 
bani  même  que  les  tours  ordinaires  des  navires  romains  S  de 
manière  à  dominer  les  tempêtes  et  les  lames  du  large;  les 
baux  ou  poutres  de  traverse^  tenaient  au  bordage  par  des 
2ïlous  de  fer  gros  comme  le  pouce;  et  ainsi,  cette  masse  lourde 
3t  compacte  paraissait  une  sorte  de  muraille  blindée,  qui  défiait 
3ar  son  épaisseur  et  son  élévation  les  paquets  de  mer,  l'éperon, 
es  grappins,  les  traits  et  le  feu  des  ennemis'.  Enfin,  les  voiles 
car  ces  navires  ne  marchaient  que  par  elles)  étaient  faites,  non 
3as  de  tissu  végétal,  mais  de  peaux  ou  de  lanières  de  cuir  cou- 
rues au  petit  point  ^,  ce  qui  leur  donnait  une  extrême  résistance 
3t  contre  les  violences  du  vent  et  contre  les  charges  qu'elles 
entraînaient. 

Ces  robustes  machines  n'avaient  sans  doute  pas  la  vitesse  des 
Longs  et  minces  navires  de  guerre  on  usage  chez  les  Romains. 
C^étaient  de  larges  citadelles  flottantes,  bâties  pour  repousser  les 
si^sauts  des  hommes  sans  avoir  à  redouter  les  dangers  de  la  mer. 
—  Ce  sont  ces  dangers,  en  effet,  qui  feront  le  plus  de  mal  aux 
escadres  de  César.  Mais  survienne  un  calme  plat,  et  la  flotte 
iramobile  des  Vénètes  sera  rapidement  bloquée  par  les  navires 
romains,  et  il  ne  restera  plus  aux  légionnaires  qu'à  l'assiéger 
c^mme  de  vulgaires  redoutes''. 

1.  César.  III,  13,  2;  14,  4. 

2.  Transira  (III,  13,  4)  :  elles  étaient  flxées  à  des  ceintures  d'un  pied  de  large 
[inhibus)^  qui  renforçaient  le  bordage  aux  environs  de  la  flottaison;  cela,  d'après 
^rre  (Les  Marines  de  guerre  de  l'Antiquité,  1891,  p.  336).  On  accepte  d'ordinaire  que 
irahibus  est  un  qualificatif  de  transira. 

3.  m,  13.  8. 

4.  Explication  donnée  par  Serre  (p.  313)  de  tenuiter  confectœ  (III,  13,  6);  on 
^ait  généralement  par  «  travaillées  de  façon  à  être  amincies  •. 

5.  III,  13,  7-9;  14  et  15;  Dion,  XXXIX,  41  et  42.  Les  monnaies  gauloises  pré- 
«enlent  quelques  flgures  de  vaisseaux  (n~  8535-9,  8607-17,  9444-9,  toutes  bien 
douteuses);  la  seule  un  peu  nette  (n**  6926-9,  Unelles,  Blanchet,  p.  309,  aurige 
leoant  le  vaisseau),  présente  un  grand  màt  en  forme  de  croix,  et  deux  têtes  fan- 
tastiques ornant  l'avant  et  l'arrière.  L'arc  d'Orange  offre  des  flgures  de  proues, 
de  poupes,  de  mâts,  et  de  toutes  les  parties  de  l'équipement  d'un  navire. 
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IX.  —  FORTERESSES   ET  SIÈGES» 

Ainsi,  sur  mer  comme  sur  terre,  les  Gaulois  procédaient 
surtout  par  masses  trop  lourdes.  Us  oubliaient  de  plus  en  plus 
que  la  souplesse  et  la  rapidité  sont,  dans  toutes  les  sortes  de 
combats,  les  facultés  essentielles.  Les  mêmes  défauts  se  retrou — 
vaient  dans  leur  manière  de  bâtir  et  d'attaquer  les  places  fortes. 

L'aspect  humain  de  la  Gaule  reflétait  Tétat  de  guerre  quiii 
s'attardait  sur  elle.  Il  n'y  avait  pas  de  groupements  importante 
d'hommes  et  de  demeures  qui  ne  fussent  prêts  à  se  défendre  eV 
entourés  de  remparts. 

Ce  n'est  pas  que  le  nombre  des  lieux  fortifiés  fût  infini,  et 
comparable  à  celui  dont  se  hérissa  la  France  du  Moyen  Age* 
L'État  des  Suessions,  qu'on  disait  très  riche  et  très  étendu,  ne 
possédait  que  douze  villages  murés  ou  oppida  ^  Il  ne  parait  pas 
que  les  Parisiens  aient  eu  d'autres  villes  fermées  que  Lutèce  *.  Les 
Helvètes  de  Suisse  en  possèdent  douze,  et  pas  davantage  •\  Sur  la 
route  de  Sens  à  Bourges,  par  le  détour  d'Orléans,  César  ne  ren- 
contrera que  trois  sièges  à  faire*.  Il  passa  pour  avoir  enlevé  plus 

i.  Faillie,  Diss.  sur  les  oppida  gaulois,  Bev.arch.,  XII*  a,,  II*  p.,  1836,  p.  445  et  s. 
Relier,  Lieux  de  refuge  des  anciens  Helvètes,  Mém.  de  la  Soc.  des  Ant.,  XXXIl,  1871, 
p.  133  et  s.;  de  La  Noë,  Princiites  de  la  fortification  antique,  1888,  p.  33  et  suiv.; 
Bertrand,  Druides,  p.  247-251;  Ru'ssler,  Celtica,  II,  1003,  p.  51  et  s.;  et,  pour  les 
découvertes  arehéolofriciues  :  à  Mursens  (comm.  de  Cras),  à  L^lmpernal  et  au  puy 
dMssolu,  Lot  :  fouilles  célèbres  de  Castagne,  Bev.  arch,,  1868.  I,  p.  249  et  s.;  le 
même,  Méin.  sur  la  dt^couverte  d'un  oppidum  à  Mursens,  [Cahors,  1868]  ;  le  même, 
Mém.  sur  les  ouvrages  de  fortification  des  oppidum  gaulois.  Tours,  1873  {Congrès...  de 
la  Soc.  d'Arch.,  Toulouse,  1874);  û  Boviolles  (Meuse)  :  Maxe-Werly,  Motice  sur  Topp. 
de  BoviolUrs,  Mém.  de  la  Soc...  des  Ant.,  XXXVIII,  1877,  p.  276  et  s.  :  au  mont  Beu>Tay  : 
Bulliot,  Fouilles,  1,  p.  18  et  suiv.;  chez  les  Volques  Arécomiqucs  :  de  Sai nt- Venant  : 
1"  Bull,  arrh.,  a.  1897,  p.  306  et  s.  ;  2**  Antiques  enceintes  fortifiées  du  Midi  de  la  France, 
dans  les  C.-r.  du  Congrès  intern.  d'Anihrop.,  XII,  Paris,  1900,  p.  428  et  s.  (très  bien  fait). 
A  titre  de  comi)araison,  Schulten,  i\umantia,  1903,  p.  16  et  s. 

2.  Le  Bordelais  et  le  Bazadais  renfermaient,  au  xm'  siècle,  une  vingtaine  de  com- 
munautés urlmines  forlillées,  sans  parler  des  cliàt4*aux  forts.  Je  ne  crois  pas  qu'à 
l'époque  gauloise  le  même  pays  comprit  plus   d'une  denii-<louzaine  (Voppida. 

3.  César,  H,  4,  6-7.  Cet  État  suession  devait  comprendre,  en  38-57,  les  futurs 
peuples  ou  pavs  de  Soissons,  Meaux,  Sentis,  Novon,  plus  peut-être.  Cf.  p.  483-4. 

4.  VII,  58,  6, 

5.  I,  5.  2. 

6.  Vil,  11  et  12. 
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(le  huit  cents  places  dans  la  Gaule  indépendante'  :  et,  en  dépit 
de  Tapparence,  ce  n'était  pas  un  chiiïre  énorme,  vu  l'étendue 
du  pays  et  les  habitudes  de  l'Antiquité.  Les  villages  ouverts 
abondaient  bien  davantage  :  les  Helvètes  en  avouaient  quatre 
cents-;  chez  eux,  sans  doute  aussi  chez  les  Bituriges',  peut-être 
chez  tous  les  autres  peuples  gaulois,  les  forteresses  étaient 
une  petite  minorité  des  lieux  habités. 

U  va  de  soi  que  les  Celtes  fortifiaient  surtout  les  plus  grosses 
bourgades,  oppida.  Toutes  les  places  fortes  dont  parle  César 
avec  quelque  détail   pouvaient  contenir  des  centaines  et  des 
milliers  de  défenseurs^.  Toutes  également  étaient  des  villes  ou 
des  villages,  je  veux  dire  des  lieux  d'habitation,  pourvus  de  foyers 
permanents  et  de  familles  domiciliées  ^  —  Il  est  très  rare  de 
rencontrer  dans  leurs  pays  de  ces  abris  fortifiés  ou  castella, 
"tours  de  guette  ou  redoutes,  comme  il  en  existait  un  si  grand 
nombre  chez  les  Ligures  et  chez  les  peuples  des  hautes  terres 
espagnoles  ^  :  j'entends  par  ces  mots  des  refuges  temporaires, 
€]ui    ne  servaient   qu'en   cas  de   guerre,   où  Ton   gardait  les 
réserves  d'armes  et  de  provisions,  et  où  les  combattants  s'en- 
fermaient la  nuit  et  se  dissimulaient  le  jour.  Mention  n'en  est 
faite,   au  temps  de  César,  que  chez  les  habitants  des  vallées 
alpestres  ^  et  chez  ces  Belges  voisins  de  la  frontière  qui  ont  con- 
servé tant  d'usages  semblables  à  ceux  des  pays  ligures  ^  Peut- 

1.  nô/etc  'jwèp  ôxtaxoaîac  xaTà  xpâro;  eiXev,  Pluinrque,  César,  15.  Ce  chiffre  injt 
assez  en  rapport  avec  celui  de  12  par  État  donné  plus  haut,  et  il  doit  résulter  de 
la  multiplication  par  12  des  chiffres  des  cités  de  la  Gaule  (plus  de  64)  (p.  21,  n.  2). 

2.  César,  I,  5,  2. 

3.  VII,  15,  1  :  urbes  désigne  ici,  semble-t-il,  des  vici  plutôt  que  des  oppida. 
4.11,6,  let7.  1;  12,  4;  13,  2;  29,  2;  111,12;  VII,  11,  2;  U,  9;  12,  3. 

5.  U,  29,  2;  m,  12,  3;  VII,  12,  5;  VII,  58,  4;  VllI,  32,  2;  40,  1.  Les  plus  petites 
bourgades  fortes  étudiées  par  de  Saint-Venant  (2*  méin.,  p.  430)  ont  encore  nu 
moins  un  hectare. 

6.  T.  I,  p.  176-7:  ce  sont  les  irûp-ya  (=  hriga"})  des  Celtibèros  (cf.  1. 1,  p.  259,  n.  1). 

7.  César,  UI.  1.  4  (Valais). 

8.  II,  29.  2  (Aduatiques);  VI,  32,  4  (Éburons).  II  est  du  reste  possible  que  César 
donne  parfois  à  ce  mot  de  castellum  le  sens  de  petit  oppidum  ;  cf.  de  La  >oé,  p.  85. 
—  Les  vrais  grands  abris  ou  refuges  de  la  population  étaient  formés,  dans  ces 
pays,  par  des  forêts  ou  des  marécages  :  U,  16, 5  (Ner^iens);  III,  28,  2;  IV,  38,  2  et  3 
(Morins  et  Ménapes);  V,  3,  4  (Trérires).  Cf.  p.  472-475,  478. 
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être  les  Gaulois  craignaient-ils,  s'ils  multipliaient  les  abris  de  ce 
genre,  d'être  contraints  à  éparpiller  leurs  forces  militaires,  ou  de 
fournir  à  leurs  soldats  trop  d'occasions  de  refuser  le  combat  en 
rase  campagne  *. 

Quelle  que  fût  leur  situation,  les  villes  principales,  centres 
de  fait  ou  de  droit  de  leur  cité  ou  de  leur  tribu,  étaient  entou- 
rées de  remparts  :  Bibracte,  Gergovie,  Besançon,  Alésia,  Poi- 
tiers, sur  la  plate-forme  de  leur  montagne  solitaire*,  Paris, 
dans'  son  ile',  Avaricum,  sur  son  promontoire  flanqué  de 
marécages  S  Orléans,  tète  de  pont  sur  le  bord  plat  d'une 
rivière  *,  sont  toutes  de  bonnes  places  fortes.  A  côté  de  ces 
localités,  dont  le  rôle  est  aussi  important  comme  villes  que 
comme  citadelles,  les  tribus  ou  les  familles  gauloises  gardaient, 
des  enceintes  militaires  sur  les  points  les  plus  forts  de  leur  pays, 
les  plus  commodes  à  défendre,  les  plus  voisins  des  champs 
qu'ils  exploitaient*  :  chez  les  Vénètes,  les  promontoires  ou 
les  langues  de  sol  qui  s'avancent  entre  les  lais  et  relais  de  la 
mer  portaient  presque  tous  leur  oppidum,  protégé  par  le  flot  de 
marée  haute  contre  une  attaque  de  terre,  par  les  bas-fonds  du 
reflux  contre  un  siège  maritime';  d'autres  forteresses  s'élevaient 
sur  les  hauteurs  isolées  qui  commandent  les  vallées  ou  les  cam- 
pagnes d'en  bas,  telles  que  les  puys  qui  bordent  la  Limagne  ', 
les  «  monts  »  qui  émergent  des  champs  de  blés  du  Soissonnais  '. 
Enfin,  le  long  des  routes  qui  traversaient  le  pays,  aux  principaux 

1.  Cf.  César,  II,  29,  2;  VII,  14,  9  (nesuissint  ad  detrectandam  militiam  reeeptacuh). 

2.  I,  23,  1;  vil,  36,  I  ;  l,  38,  1;  VII,  69,  l;  Vlll,  32.  2;  VIU,  26,  1-2. 

3.  Vil,  58,  3. 

4.  VII,  17,  1;  15,  5. 

5.  VII,  11,6.  Ajoutez  Noviodimum  des  Suessions,  Bratuspantinm  des  Rellovaques 
(II,  12,  4;  13,  2),  sans  doute  Sens  (VI,  44,  3;  VII,  10,  4;  57,  1;  59,  4;  62,  10). 

6.  Voyez  Na^çes  dans  le  Gard,  commandant  la  plaine  de  la  Vaunape  (t.  Il,  p.  507, 
n.  1);  Sainte-Odile  dans  PAlsace  (t.  I,  p.  161,  n.  7).  Dans  le  même  cas,  Mclun  dans 
son  lie  (VII,  58,  3),  Vellaunodunum,  Montargis?  (VII,  11,  1),  Uxellodunum  chez 
les  Cadurques  (VIII,  32-44).  Au  surplus,  tous  peut-<Hre  chefs-lieux  de  pagi, 

7.  César,  III,  12. 

8.  Puy  de  Corent,  p.  82. 

9.  César,  II,  4,  7;  cf.  6.  De  même,  les  oppida  disséminés  dans  les  campagnes 
carnutes,  VIII,  5,  1. 
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carrefours  ou  passages  de  rivières,  et  souvent  à  l'entrée  même 
de  leur  territoire,  les  nations  avaient  construit  des  places 
fortes,  «  villes  neuves  »  ou  «  châteaux  neufs  »,  qui  servaient 
de  garde  et  de  refuge*. 

En  tout  cela,  les  Gaulois  ont  fait  preuve  d'une  étude  intel- 
ligente de  leur  contrée,  d'un  emploi  judicieux  de  ses  ressources 
militaires.  Ce  qui  apparaîtra  bien  dans  les  guerres  de  César, 
qui  eut  plus  de  villes  à  prendre  que  de  combats  à  livrer,  et  à 
qui  les  sièges  seuls  purent  faire  perdre  du  temps,  des  hommes, 
et  parfois  même  jusqu'à  l'espérance  *. 

Ce  qui  fit  la  force  de  résistance  de  ces  villes,  c'était  d'abord 

Texcellence  de  leur  situation  \  Sauf  celles  qui  jalonnaient  les 

bords  des  rivières  ou  les  routes  de  plaine,  comme  Orléans  ou 

Nevers,  elles  s'entouraient  d'obstacles  naturels  très  difficiles  à 

franchir  :  César  échoua  à  vouloir  escalader  les  flancs  basaltiques 

de  Gergovie^,  il  n*essayapas  de  l'assaut  contre  les  monts  d'Alésia 

et  d'Uxellodunum  *,  et  je  ne  vois  pas  de  villes  situées  sur  des 

hauteurs  qu'il  ait  pu  prendre  de  vive  force.  Dans  le  bas  pays, 

les  marécages  ou  les  rivières  remplaçaient  l'escarpement  des 

rochers  comme  ligne  de  défense  naturelle  :   Lutèce  et  Melun 

étaient  entourés  de  tous  côtés  par  les  eaux  de  la  Seine  ^  ;  les 

marais  qui  enceignaient  Avaricum  parurent  plus  impraticables 

à  César  que  les  sentiers  de  chèvres  qui  menaient  à  Gergovie  \ 

Derrière  ce  premier  abri,  les  villes  avaient  celui  du  rempart.  — 

César  nous  a  décrit  le  mode  de  construction  des  enceintes  fortes 

de  la  Gaule  *.  Elles  étaient  constituées  par  un  appareillage  régulier 


!.  Nevers,  p.  ex..  César,  VII,  55.  1;  autres.  VII,  12,  2;  II,  6,  1;  ici,  p.  54. 

2.  VII,  17;  43  et  49;  74;  etc. 

3.  Voyez  de  La  Noc,  p.  9'*  etsuiv. 

4.  VII,  48. 

5.  VII,  69;  VIII,  40. 
«.  VU,  58,  3;  57,  1. 

7.  VII,  15,  5;  17,  1. 

8.  Ce  qui  suit,  d'après  César,  VU,  23.  Cf.  Musée  de  Saiut-Germain,  XIII,  11,  Cal., 
p.  105  (Mursens). 
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de  bois  et  de  pierres.  Les  bois  servaient  d*annature  :  c'étaient  des 
damiers  d'énormes  poutres,  dont  les  unes,  posées  dans  le  sens  de 
la  profondeur,  s'allongeaient,  à  deux  pieds  Tune  de  Tautre,  de  la 
façade  au  derrière  de  la  muraille,  dont  les  autres,  perpendiculaires 
à  celles-ci,  étaient  placées  en  entier  dans  Tœuvre  intérieur*. 
Cette  charpente,  du  reste,  n'était  pas  continue  du  bas  au  faite  de 
l'édifice;  les  damiers  de  poutres  ne  se  superposaient  pas  direc- 
tement l'un  à  l'autre,  mais  étaient  séparés  par  un  étage  de 
matériaux  lapidaires  d'une  hauteur  égale  à  Tinteryalle  entre 
deux  poutres^.  Sur  les  faces,  on  employait,  à  la  fois  comme 
parement  de  la  muraille  et  comme  assises  pour  les  poutres  de 
charpente,  des  blocs  de  très  grand  appareil,  dont  il  n'y  avait  à 
craindre  ni  glissement  ni  éclatement;  la  masse  intérieure,  seule, 
était  formée  de  terres  ou  de  moellons.  Au  surplus,  la  construc- 
tion était  faite  avec  art  :  les  extrémités  des  poutres,  soigneu- 
sement équarries,  alternaient  à  l'extérieur  avec  les  faces  des 
grands  blocs;  les  lignes  de  jointure  correspondaient  l'une  à 
l'autre  ;  les  intervalles  étaient  réguliers,  et  les  teintes  sombres 
du  bois  formaient  avec  les  teintes  blanches  de  la  pierre  un  jeu  de 
figures  géométriques  que  César  ne  trouvait  pas  déplaisant.  Mais 
il  admira  plus  encore  l'extraordinaire  force  de  résistance  de  ce 
blocage  armé  :  le  roc  protégeait  contre  le  feu,  le  bois  amortissait 
le  bélier^,  et  d'ailleurs  la  longueur  des  poutres  transversales,  qui 

1.  Les  tipcs  (le  fer  qui  fixaient  les  poutres  avaient  de  20  à  .M2  centimMres  de 
long-,  8  à  20  millimètres  de  côté;  le  diamètre  des  poutres  varie  de  20  à  35  centi- 
mètres (de  La  Noë,  p.  67). 

2.  César,  VIL  23,  3  :  le.  passage  n'est  pas  très  clair;  nous  l'interprétons  comme  si 
chaque  damierde  poutres  était  complètement  séparé  du  damier  supérieur  ou  inférieur 
par  une  couche  de  pierres;  mais  il  serait  possible  que  les  i)oulres  de  sens  contraire 
vinssent  se  toucher  d*un  étage  à  l'autre,  et  que  César  ail  voulu  seulement  dire  que 
les  poutres  de  môme  direction  fussent  séparées  par  un  lit  de  pierres.  A  Bibracte, 
en  effet,  les  damiers  adhèrent  l'un  à  l'autre  en  un  échafaudage  continu,  et  sont 
encore  renforcés  par  des  poutres  diagonales  allant  de  bas  eu  haut(l,  p.  30).  Même 
adhérence,  semble-t-il,  à  Boviolles  (Maxe-Werly,  p.  284-5).  Il  y  a  trace,  semble-t-il, 
des  deux  systèmes  à  Mursens  (!•'  Mém.y  p.  6  et  s.). 

3.  A  L'Impernal,  «  les  poutres...  dépassaient  de  15  à  20  centimètres  la  face 
extérieure  du  mur,  et  les  bouts  en  étaient  arrondis  de  façon  à  donner  moins  de 
prise  au  bélier  »  (Castagne,  Mém.  du  Congrès^  p.  484). 
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atteignait  quarante  pieds,  était  telle  qu'il  n'y  avait  ni  profit  à 
les  rompre  ni  chance  de  les  arracher.  —   C'est  à  propos  de 
Bourges  que  César  parle  ainsi  des  murailles  des  cités  gau- 
loises :  et  on  a  pu  constater,  par  Tétude  des  ruines,  que  ce  sys- 
tème de  construction  fut  appliqué  chez  les  Cadurques,  au  mont 
Beuvray,  un  peu  partout  dans  la  Celtique  propre  ^  U  n'est  pas 
^^rtain  qu'il  se  soit  beaucoup  propagé  en  dehors  de  cette  région 
centrale^.  Ailleurs,  on  demeurait  fidèle  aux  bâtisses  toutes  de 
])ierre,  dont  les  ruines  de  Nages  près  de  Nîmes  et  de  Sainte-Odile 
^s  les  Vosges  nous  fournissent  de  beaux  spécimens,  murailles 
hi\es  de  blocs  énormes  et  inégaux,  aux  faces  mal  dégrossies  et 
aox  jointures  imparfaites,  qui  rappellent  les  cités  pélasgiques  de 
TËtrurie  et  du  Péloponnèse  :    les    indigènes  de  ces  régions 
a'éprouvaient  pas  le  besoin  de  refaire  leurs  forteresses  ou  de 
modifier  leurs  habitudes  de  bâtir  ^. 

Très  compactes,  très  solides,  profondes  de  douze  mètres  et 
davantage  *,  les  enceintes  gauloises  n'en  demeuraient  pas  moins 
d'une  grande  simplicité.  Elles  se  développent   sur   une  ligne 
continue,  sans  retours  ni  saillies,  sans  ouvrage  avancé  ni  arti- 
fice d'ingénieur  ^  La  hauteur,  très  variable,  ne  dépasse  pas  quel- 
quefois cinq  à  six  mètres^  :  les  Gaulois  ignoraient  qu'on  pût 

1.  Cf.  p.  214,  D.  1. 

2.  Boriolles  est  chez  les  Leuques,  assez  voisins  de  la  Celtique.  César  ajoute  du  reste 
'VU,  23,  I  )  TexpressioD  de  fere,  qui  est  toujours  chez  lui  assez  fortement  restrictive. 

3.  Cf.  t.  1,  p.  161  :  de  Saint-Venant,  p.  421).  —  Les  retranchements  de  Pommiers 
(s*il«sont  bien  granlois)  se  composaient  d*un  fossé  profond  par  endroits  de  5  mètres, 
\iife  par  endroits  de  plus  de  17  mètres,  et  d'une  levée  formée  avec  les  rejets  de  ce 
fcsfcé  (Vauvillé,  Congrès  archéologique  de  France,  LIV»  s.,  Soissons,  18K7,  p.  154  et  s.). 

4.  César.  Vil,  23.  5  :  Prrpeiuis  trabibus  pedum  quadragenum  filerutnque.  A  Bibracte, 
il  profondeur  varie  de  4  m.  80  à 7  m.  30 (Bulliot.  1.  28) ;  à  Mursens,  de  5 ù  10  mètres; 
•  Roviolles,  de  13  à  14  mètres.  —  De  Saint-Venant,  p.  430,  parle  de  •  deux  murs 
Uidépendants  et  a  parements  bout  à  fait  distincts  juxtaposés  •  dans  cinq  forteresses 
do  Midi. 

5.  CL  de  La  Noë,  p.  51  et  suiv.  :  de  Saint- Venant,  p.  429-:i0. 

6.  Par  exemple  à  Ger^vie,  César,  VU,  47, 7  (courte  échelle  de  4  hommes)  :  il  est 
vrai  qu'il  s'afrit  d'une  forteresse  sur  escarjx'riKMit.  En  revanche  altissimo  muro  (11, 
29,  3),  mais  sur  un  point  mal  défendu  par  la  iialur<>,  et  sur  ce  point  il  y  a  un  mur 
^kniUe,  dupUei  muro,  c'est-à-dire,  sans  doute,  en  avant  du  rempart,  une  muraille 
iTincée  (cf.  VII,  46.  3;  60,  5;  contra,  de  Saint-Venant,  p.  431,  cL  n.  4).  A  Mur- 
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se-  servir,  pour  l'escalade,  de  très  longues  échelles  et  de  tours 
mobiles.  Peut-être  même  était- il  rare  que  les  murailles  fussent 
précédées  de  fossés*,  flanquées  de  tours  ou  couronnées  de 
parapets  à  merlins  et  créneaux  *.  Une  chaussée  haute  et  large, 
aplanie  au  sommet  et  percée  de  quelques  portes  ',  voilà  ce 
qu'était  Tenceinte,  et  rien  de  plus  :  elle  ne  valait  que  par  sa 
masse  inébranlable,  et  par  la  vaste  plate-forme  que  son  chemin 
de  ronde  offrait  aux  défenseurs  ^. 

Si  Torgane  de  défense  est  si  simple,  c'est  que  les  moyens  de 
l'attaque  le  sont  plus  encore  ^  Les  assiégeants  commencent  par 
entourer  et  isoler  la  forteresse,  formant  autour  d'elle  une  muraille 
ininterrompue  d'ennemis  :  car  dans  les  cas  de  sièges,  il  semble 
qu'on  appelle  d'immenses  multitudes.  Puis,  par  une  décharge 
générale  de  traits  et  de  pierres,  ils  rendent  impraticable  le  chemin 
de  ronde,  en  tiennent  éloignés  les  défenseurs*.  Alors,  prenant 
rapidement  l'ordre  en  tortue,  mis  ainsi  à  l'abri,  ils  s'ébranlent 


sens,  4  à  5  m.  en  moyenne,  plus  de  10  m.  sur  les  points  faibles,  et,  en  revanche, 
«  un  simple  amoncellement  de  terre  »  -  sur  quelques  points  de  difflcite  ac^ês  • 
{Rev.  arch.,  1868, 1,  p.  251  ;  i*'  Mém.,  p.  12).  Les  remparts  de  Bourges  devaient,  sur 
les  côtés  accessibles  de  Tenceinte,  s'élever  à  30  ou  40  pieds  (VU,  24,  1).  Altitudo 
mûri  à  Noviodunum  du  Soissonnais  (H,  12,  2). 

1.  Le  fossé  de  Bibracte  n'est  pas  continu  (Bulliot,  p.  36  et  suiv.);  celui  de 
Voppidam  des  Aduatiques  non  plus  peut-être  (II,  32,  4),  et  peut  n'avoir  existé  <iue 
devant  la  partie  accessible  de  l'enceinte.  Il  n'y  en  a  ni  à  Gergovie  (VII,  46),  ni 
à  Bourses  (Vil,  17,  1;  18,  1),  ni  sans  doute  dans  les  oppida  vénètcs  (IIL  12),  ni 
dans  ceux  des  Volques  (de  Saint- Venant,  p.  429).  Latitudinem  fossœ  à  Noviodunum 
du  Soissonnais  (II,  12,  2;  cf.  à  Pommiers,  p.  210,  n.  3).  On  en  a  creusé  un  devant 
la  muraille  avancée  d'Alésia  (VU,  69,  3).  Tout  cela  devait  dépendre  de  la  nature 
des  lieux  :  on  ne  recourait  pas  aux  fossés  si  les  remparts  longeaient  un  escarpe- 
ment ou  des  marécages. 

2.  Cf.  de  La  Noë,  p.  78-80.  De  Saint-Venant  croit  pouvoir  signaler  des  tours  ou 
en  tout  cas  des  massifs  faisant  saillie  (p.  430). 

3.  César  n'en  indique  pas  le  nombre  :  II,  6,  2;  32,  4;  III,  17,  3;  VII,  11,  8;  24, 
3;  50,  4  (le  pluriel  dans  le  sens  du  singulier);  70,  7;  73,  1. 

4.  Voyez  avec  quelle  aisance  on  circule  sur  les  remparts.  Vil,  47,  5;  48,  2  et  3; 
la  quantité  de  choses  qu'on  y  dispose,  II,  29,  3.  —  Jusqu'à  plus  ample  informé,  je 
crois  que  les  Gaulois  n'élevaient  un  second  rempart  extérieur  qu'au  moment  d'un 
siège,  à  titre  provisoire,  et  seulement  sur  les  points  faibles;  cf.  p.  219,  n.  0.  Contra, 
Schullen,  p.  36. 

5.  Ce  qui  suit  d'après  César,  11,  6,  2-3. 

6.  La  défense  consiste  à  jeter  des  rochers  ou  des  poutres  aiguisées  dont  les 
assiégés  ont  fait  provision  sur  la  terrasse  (II,  29,  3). 


FORTERESSES  ET  SIÈGES.  221 

tous  à  la  fois,  et  pré<;ipitent  leur  élan  contre  les  portes  et  la 
muraille  pour  démolir  ou  escalader  Tune,  briser  ou  incendier 
les  autres.  Ce  n'est  pas  un  siège,  c'est  à  peine  un  assaut  régu- 
lier :  on  dirait  plutôt  une  pesée  ou  une  poussée  de  tous  contre 
t^ous,  assez  semblable  au  heurt  des  phalanges  sur  les  champs 
de  bataille. 

Aussi  la  place  forte  ne  sera-t-elle  que  rarement,  dans  une  guerre 

^iiloise,  un  élément  de  combinaisons  stratégiques.  Elle  ne  jouera 

X>as  le  rôle  des  redoutes  ligures'  ou  des  <  tours  »  espagnoles  S 

lieux  de  retraite  toujours  prêts,  nids  d'embuscades,  points  d'appui 

d'escarmouches,  qui  brisent  l'effort  d'un  adversaire,  morcellent 

ses  troupes,  l'obligent  à  d'énervantes  inquiétudes  '.  Dans  la  guerre 

de  sièges  comme  dans  la  guerre  de  marches,  les  Gaulois  n'aiment 

rien  tant  que  les  rencontres  de  masses  et  les  luttes  par  forces 

concentrées.  La  forteresse  gauloise,  c'est  surtout  le  vaste  enclos 

où,  à  l'approche  d'un  ennemi  trop  puissant,  se  réfugient  une 

année  entière  et  tout  son  peuple,  femmes,  enfants,  vieillards  et 

biens,  pour  une  résistance  désespérée  et  un  suprême  jugement 

des  dieux  ^.  Et  par  li  même,  la  chute  d'une  place  forte,  plus 

encore   que    la    perte    d'une    bataille,    signifie    l'irrémédiable 

désastre,  et  la  défaite  de  la  nation  '\ 

I.  a.  Titc-Live.  XXL  :«,  3. 

1  a.  SiralKiiL,  Ul,  i,  13.  Schulten,  p.  45^. 

3.  Seuls,  (leudant  leti  canijtafrDt;^  àe  Oéï^ar,  1^*4  Véiièt4**i  morcvlèreiit  la  défeutie 
diite  leur»  différenlti  of^ida,  et  César  dut  vite  avouer  qu'il  u'aurait  pas  le  detH»us 
(Uns  cette  épuit>anie  ^erre  de  placer  forte^  (III,  14.  1  ). 

4.  César.  11,  12,  4:  13,  2;  29,  2;  Vil,  11,  4:  15,6:36,  I;  68,  1. 

5.  VU,  8V;  Vlll,  43. 
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I.  —   IMPORTANCE   DES   QUESTIONS    ÉCONOMIQUES 
DANS    LA    VIE   GAULOISE 

A  chaque  instant,  en  essayant  de  reconstituer  le  monde 
gaulois,  nous  devons  prendre  garde  de  n'exagérer  aucun  carac- 
tère, de  n'attribuer  à  aucune  des  formes  de  la  vie  humaine  une 
prépondérance  absolue.  Ces  peuples  étaient  tellement  pleins  de 
contrastes,  qu'après  avoir  noté  une  de  leurs  tendances,  nous 
remarquons  aussitôt  une  tendance  opposée.  A  voir  leur  amour 
pour  la  guerre,  la  sainteté  de  leurs  combats,  ces  têtes  coupées 
qui  troublaient  le  pacifique  Posidonius  ',  on  croit  n'avoir  affaire 
qu'à  des  hommes  de  bruit  et  de  sang.  Mais  bientôt  on  se  rap- 
pelle que  leurs  plus  grands  dieux   nationaux   préféraient    les 


1.  Dulnure,  Des  Cités,  des  Lieux  dThabitation...  des  Gaulois,  Mém.  de  la  Soc...  des  Anl. 
de  Fr„  II,  1820,  p.  82  et  s.;  de  Golbéry,  Us  Villes  de  la  Gaule  rasées  par  Dulaure  et 
reMtieSy  Paris,  1821  ;  de  Fréville,  De  la  Civilisation  et  du  Commerce  de  la  Gaule  septen- 
trionale avant  la  conquête  romaine,  Mém.  de  la  Soc...  des  Antiqu.,  XXII,  1855,  p.  87 
et  s.;  d'Arbois  de  Jubainville,  Recherches,  p.  77  et  s. 

2.  Strabon,  IV,  5,  5;  ici,  p.  202. 


QUESTIONS  ÉCONOMIQUES  DANS  LA  VIE  GAULOISE.  2^3 

métiers  de  la  paix  à  l'œuvre  des  batailles,  les  assemblées  de 
marchands  dans  les  foires  aux  levées  de  citoyens  en  armes  *  ;  et 
on  se  demande  alors  si  Tétat  de  lutte  était  assez  continu  pour 
empêcher  les  Gaulois  de  trafiquer,  et  si  vraiment  les  temps  de 
trêves  n'étaient  pas  assez  longs  pour  que  de  fructueuses  relations 
s'établissent  entre  les  peuples. 

Des  causes  qui  produisent  ces  rapports'  pacifiques,  la  prin- 
cipale est  la  grande  route  :  elle  invite,  elle  force  les  nations  à 
^6  connaître  et  à  s'entendre.  Par  le  fait  même  que  la  Gaule 
Jouissait  d'un  ingénieux  réseau  de  larges  et  longues  voies  natu- 
^Iles,  appels  de  curiosités  et  de  concordes,  tous  ses  peuples 
avaient  des  raisons  et  des  occasions  constantes  de  se  rapprocher . 
^ans  un  édifice  aussi  harmonieux,  aux  compartiments  si  intel- 
ligemment ouverts  les  uns  sur  les  autres,  un  revêche  isolement 
*l.e  pouvait  être  de  longue  durée*.  La  peuplade  qui  possédait  le 
^ours  moyen  d'un  fleuve,  comme  les  Sénons  celui  de  l'Yonne  et 
^e  la  Seine,  avait  intérêt  à  maintenir  la  paix  en  aval  et  en 
^mont  afin  d'écouler  ses  marchandises,  et  pour  que  le  fleuve  ne 
fût  pas  un  chemin  à  la  marche  inutile  :  et  les  Sénons  s'allièrent 
^vec  les  Parisiens  du  bas  pays  et  avec  les  Ëduens  des  hautes 
terres'.  Les  rivages  de  l'Armorique  et  de  la  Normandie  forment 
une  même  route  maritime,  longue  et  sinueuse,  qui  se  continue 
sans  lacune,  d'ile  en  Ile  et  de  port  à  port,  depuis  les  sables  de  la 
Vendée  jusqu'aux  falaises  du  pays  de  Caux  :  et  le  long  de  cette 
route  se  sont  confédérées  toutes  les  cités  qui  en  étaient  rive- 
raines ^.  Fleuves,  rivages  et  grands  chemins,  après  avoir  déter- 
miné les  tribus  à  se  grouper  en  peuplades  %  enchatnèrent  les 
peuplades  à  de  communes  destinées. 


1.  César,  VI,  17,  l  et  2;  ici,  p.  120. 

2.  D'après  Strabon,  IV,  1,  14,  et  Diodore,  V,  25,  3;  cf.  1. 1,  p.  21-28,  p.  182  et  suiv. 
i.  Oisar,  VI,  ;«,  5;  4,  2. 

4.  II,  34;  V,  53,  6;  VII,  75,  4;  VIII,  31,  4;  cf.  lll,  9,  10;  VII,  4,  C.  Cf.  ch.  XIV, 

5.  P.  2ft-:M). 
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Il  était  impossible  qu'elles  ne  comprissent  pas  Tavantage 
matériel  qu'apportaient  de  bonnes  relations  internationales.  Ces 
puissances  foncières  et  pécuniaires  qu'étaient  les  familles  de 
nobles',  risquaient  de  se  voir  fort  compromises  en  cas  de  lutte 
malheureuse.  Une  aristocratie  à  moitié  fondée  sur  la  fortune  ne 
demeure  pas  éternellement  belliqueuse.  La  jouissance  de  ses 
richesses  faisait  contre-poids  aux  leçons  de  bravoure  militaire  que 
lui  inculquaient  ses  maîtres.  Il  est  visible,  au  temps  des  guerres 
de  César,  que  les  plus  grosses  aventures  n'ont  pas  été  voulues 
par  les  nobles,  et  qu'ils  ont  préféré  aux  incertitudes  des  combats 
la  tranquille  exploitation  de  leurs  biens  :  la  cause  de  l'indépen- 
dance recrutera  ses  premières  armées  dans  la  plèbe  des  meurt-dô- 
faim  et  des  endettés,  qui  n'ont  rien  à  perdre  dans  une  crise 
publique  ^ 

La  cité  elle-même  possède  des  institutions  fiscales  qui  ne 
peuvent  se  développer  que  dans  la  paix  et  par  des  accords  avec 
ses  voisinages.  Si  elle  établissait  des  droits  sur  sa  rivière  ou  sur 
son  rivage  ',  c'est  qu'elle  entendait  en  tirer  des  revenus  et  ne  pas 
écarter  des  bords  les  marchands  de  l'étranger  :  ce  ne  fut  point 
pour  fermer  la  Saône  à  tous  que  les  Eduens  ont  voulu  garder  les 
deux  rives  et  leurs  droits  de  passage  \  Parmi  les  luttes  à  mains 
armées,  quelques-unes,  et  peut-être  plus  que  nous  ne  croyons, 
ont  eu  précisément  pour  cause  la  possession  des  péages  et  des 
bords  d'un  fleuve  \  c'est-à-dire  les  profits  d'une  route  de  grande 
communication  :  mais  il  fallait  que,  la  lutte  terminée,  la  circu- 
lation sur  cette  route  redevint  nombreuse  et  .assurée. 

Les  questions  économiques  avaient  donc  une  sérieuse  impor- 
tance dans  la  vie  des  hommes  et  des  cités  de  la  Gaule,  impor- 
tance qui  n'était  d'ailleurs  ni  plus  grande  ni  moindre  que  chez 


1.  p.  75  et  suiv.,  79  cl  suiv. 

2.  César,  III,  17,  3-4;  VU,  4,  2-3  ;  VIII,  22,  2. 

3.  Plus  haut,  p.  55. 

4.  Sirabon,  IV,  3,  2  ;  ici.  p.  2D-30  et  ch.  XIV.  p.  523  et  537. 

5.  Slrabou,  IV,  3,  2;  ici,  p.  30,  n.  1. 
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les  autres  Etats  de  l'Europe  de  ce  temps.  La  guerre  n  y  fut 
pas  seulement  un  plaisir  de  noble  ou  un  devoir  d'amour-propre. 
Elle  se  fit  souvent  en  vue  d'accroître  les  moyens  de  s'enrichir 
en  temps  de  paix. 


II.  -   CIRCULATION  SUR   LES   ROUTES   FLUVIALES 
ET  MARITIMES 

La  navigation  sur  les  voies  fluviales  était  fort  développée; 

et  elle  commençait  et  s'activait  aux  mêmes  points  que  de  nos 

jours  ^  On  a  déjà  vu  le  rôle  de  la  batellerie  durant  les  campagnes 

d^Hannibal  et  de  César*.  Le  hasard  des  textes  nous  fait  connaître 

deux  points  du  réseau  de  la  Gaule  où  les  barques  étaient  groupées 

eu  flottilles  nombreuses  :  les  abords  de  Paris  depuis  Meaux  et 

Uelun  ',  le  bas  Rhône  depuis  le  passage  de  Tarascon  *  ;  et  ce  sont 

aujourd'hui  deux  régions  d'intense  cabotage.  L'importance  des 

péages  de  la  Saône  laisse  également  deviner  que  cette  rivière 

était  utilisée  pour  un  trafic  incessante 

Ce  qui,  dans  ce  va-et-vient  sur  les  fleuves,  représentait  en 
quelque  façon  le  long  cours,  c'étaient  les  navires  expédiés  de 
Marseille  ou  de  l'ile  de  Bretagne.  A  l'extrême  sud  de  la  Gaule, 
une  colonie  de  Grecs  entreprenants  ;  à  Textréme  nord,  les  gîtes 
inépuisables  d'un  métal  précieux;  entre  les  deux,  de  longues 

1.  Par  exemple  à  Brioude  sur  TAHier  (p.  226,  n.  2).  Il  semble  que  TAude  ne  fût 
navigable  qu'à  sa  sortie  du  défilé  d'Argens  ou  plus  bas  (Strabon,  IV,  l,  14).  D'une 
manière  générale  :  Strabon,  IV,  l,  11  et  14;  IV,  3,  3;  Tacite,  Annales,  XIII,  53.  — 
l'étude  des  noms  de  lieux  peut  fournir  des  preuves  de  cette  activité  de  la  navigation 
fluviale  (cf.  Meyer-Lubke,  Confluentes,  1907,  dans  les  Mélanges  ChabaneaUj  p.  591  et  s.)* 

2.  T.  I,  p.  466-8;  t.  II,  p.  211. 

3.  César,  V,  5,  2;  VII,  58,  4. 

4.  Titc-Live,  XXI,  26,  8;  Polybe,  III,  42,  2-3;  cf.  César,  De  bello  civili,  I,  36,  4-5; 
1.1,  p.  466. 

5.  Strabon,  IV,  3,  2;  cf.  César,  I,  12,  1.  La  batellerie  parait  avoir  aussi  été 
imfKirtnnte  aux  abords  de  Genève  (César,  I,  8,  4),  vers  Viviers  et  Pont-Saint- 
Esprit  sur  le  Rhône  (Orose,  V,  14,  2),  sur  la  Loire  maritime  (César,  III,  9,  1), 
autour  de  Nevers  (VII,  55,  8),  sur  le  bas  Rhin  entre  Wescl  et  Nimègue  (IV,  4,  7), 
sur  le  Rhin  aux  environs  de  Cologne  (IV,  16,  8)  et  en  Alsace  (I,  53,  3). 

T.  II.  —  15 
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routes  faciles  tracées  par  des  fleuves  et  des  seuils  de  portage  : 
ces  trois  faits  expliquent  et  résument  la  marche  et  la  nature  du 
grand  commerce  intérieur*. 

De  toutes  ces  routes  de  vallée,  les  plus  populaires,  je  crois, 
étaient  celles  du  Rhône  et  de  la  Loire,  qui  se  rejoignent,  par- 
dessus les  Cévennes,  au  col  du  Pal  ou  à  la  montagne  de  Tarare'  : 
à  l'entrée  ou  à  la  sortie  des  passages  difficiles,  veillaient  et  com- 
mandaient les  deux  peuples  les  plus  puissants,  les  plus  riches 
et  les  plus  hospitaliers  de  la  Gaule,  les  An^ernes  à  la  descente  du 
Pal,  les  Éduens  à  celle  de  Tarare  ^.  —  On  fréquentait  moins,  sans 
doute,  la  voie  de  l'Aude  et  de  la  Garonne  par  le  col  de  Naurouze  *. 
—  Celle  de  la  Saône  et  de  la  Seine,  par  les  seuils  de  la  Bourgogne 
et  du  plateau  de  Langres,  passait  pour  plus  longue  que  les  deux 
autres  ^ 

La  vie  maritime  n'était  pas  moins  active.  Sur  la  Méditer- 
ranée, les  vaisseaux  grecs  ne  disparaissaient,  aux  abords  de 
Monaco,  que  pour  faire  place  aux  barques  ligures,  plus  petites 
mais  plus  remuantes  ^  De  Marseille  à  Arles  et  à  Tarascon, 
navires  grecs  ou  indigènes  allaient  et  venaient  sans  cesse  ^.  Le 
port  ibérique  de  Port-Vendres,  héritier  de  l'antique  Pyréné, 
était  ouvert   à    la    navigation    au    temps    d'Hannibal,  et   les 

1.  T.  1,  p.  408  H  suiv. 

2.  T.  I,  p.  25  vi  409,  Ce  sont  les  seules  dont  Slrnbon  parle  avec  quelque  détail, 
si  du  moins  j'interprète?  bien  son  passage  (IV,  1.  14)  :  'Eitel  ô'  è(rr\v  ô$ùc  *«l 
ÔuaaviTcXouc  à  Poôav^^;,  Tivà  tôv  évTcOBev  çopTiwv  iti^vjtxoLi  jxâXXov  tal;  âp(ia{jLs^sK, 
ô<Ta  eI;  'Apoyipvo'jç  xoiiUetai  xal  tov  Aetyripa  7roTaji.6v  [roule  par  rArdtVhe, 
TAllier  et  la  Loire],  xaticep  toO  *Po8avoû  xal  toOtoc;  itXr)(Tiai;ovTOç  ex  iiipo'-;  [routt^ 
par  la  montagne  de  Tarare,  de  Lyon  à  Roanne,  ou  par  la  vallée  du  Gier].  'AXX' 
f,  ô6bç  ittliOLç  o'Jia  [sauf  à  la  montée  des  Cévennes,  et  encore  ic£$ti;  peut  signifier, 
non  une  route  de  plaine,  mais  une  route  de  terre,  Diodore,  V,  26,  3]  xai  ov»  icoXatï, 
tzEpi  oxTaxoffîou;  cTafito-j;  [de  Pont-Saint-Esprit  à  Brioude],  iitayt-zai  |xr,  yi^TtVOia^an 
TCO  ÀyÔLTzXtû  6'.à  To  -jtsIîeJsiOai  pâov. 

3.  P.  541-2,  530-8. 

4.  Strahon,  IV,  1,14,  (jui  indique  un  portage  de  800  stades  environ  depuis  Tou- 
louse jusqu'à  l'Aiide,  qu'on  remontait  sur  un  faible  parcours  au  delà  de  Narbonne 
(cf.  p.  225,  n.  1). 

5.  Strabon,  IV,  3,  3;  cf.  IV,  1,  14. 
0.  T.  1,  p.  397,  519-20,  129. 

7.  Strabon,  IV,  1,  14;  Polybe,  III,  42,  2-3. 
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Romains  en  profitèrent ^  Il  fallait  à  peine  plus  de  deux  jours' 
pour  s'y  rendre  de  Marseille,  en  doublant  le  mont  boisé  de 
Cette  et  l'îlot  de  Brescou,  sentinelle  avancée  du  cap  d'Agde  la 
Marseillaise'. 

Entre  la  Gaule  et  la  Bretagne,  le  commerce  de  Tétain  déter- 
minait des  relations  continues,  des  serv'ices  à  peu  près  réguliers. 
Des  ports  se  développaient  aux  points  d'embarquement  :  le 
principal,  au  second  siècle,  était  Corbilo  (Nantes),  au  débouché 
de  ce  chemin  de  la  Loire  *  dont  nous  venons  de  rappeler  l'impor- 
tance; un  autre  se  formait  déjà  à  Boulogne,  sur  la  partie  la  plus 
étroite  de  la  mer  qui  séparait  les  deux  pays,  à  quelques  heures 
seulement  de  la  rive  opposée  :  c'était  là  que  s'embarquaient 
les  voyageurs  arrivés  par  la  route  du  Rhin  ^  Nulle  part,  du  reste, 
la  route  n'était  très  longue  :  deux  jours  d'Ouessant  à  l'Irlande*, 
UQ  seul  d'Ouessant  à  la  Cornouailles  \  moins  d'une  journée  de 
la  Seine  à  l'île  de  Wight,  un  des  centres  des  affaires  d'étain  \ 
Belges,  Armoricains  et  Bretons  échangeaient  sans  cesse  leurs 
produits,  leurs  idées,  leurs  hôtes  et  leurs  tribus  mêmes  ".  Comm 
TAtrébate,  contemporain  de  César,  avait  dans  File  une  très 
grande  influence  '°;  les  Suessions  imposèrent  à  la  Bretagne  un  de 
leurs  rois";  les  druides  lui  envoyaient  leurs  disciples*-;  et 
en  revanche,  elle  fournit  des  secours  aux  peuples  d'en  face, 

i.  Portas  Pyrenœi,  Tite-Livo,  XXXIV,  8,  5. 

2.  Aviénus,  699,  qui  compte  quarant(>-huit  heures  depuis  les  houc.lies  du  Rhùue 
jusqu'à  Pyréné  (à  ce  que  je  crois). 

•i.  Celte  et  sa  colline  de  bois  de  pins  :  Aviénus,  608-610,  Seiius  mons:  Plolérnée, 
II,  !0,  2;  Silius  Italiens,  XV,  174-5.  Le  cap  d'Agde  et  Tllol  Brescou,  Blasco, 
Aviénus,  601-4;  Strabon,  IV,  1,  6  (qui  appelle  le  cap  Styiov,  peut-être  par  erreur). 
Cf.  1. 1,  p.  7,  n.  6. 

4.  Strabon,  IV,  2,  l  (Polybe).  Cf.  t.  I,  p.  26,  t.  11,  p.  530. 

5.  strabon,  IV,  5,  2  (to  Itiov,  portas  Itius);  César,  V,  2,  3;  5,  1  ;  cf.  t.  I.  p.  00. 

6.  Aviénus,  108-109. 

7.  T.  I,  p.  419,  n.  1. 

8.  Diodore,  V,  22,  2  et  4;  Strabon,  IV,  1,  14;  cf.  IV,  3,  3;  5,  2:  ici.  t.  1,  p.  410. 

9.  César,  V,  12,  2;  VI,  13, 11  ;  II,  4,  7;  14,  4;  111,8, 1  ;9,  10;  IV.  21.  7  ;  Strabon,  IV, 
5.2  et  3;  t.  I.  p.  321  et  suiv. 

10.  IV,  21,  7. 

11.  II.  4,7. 

12.  VI,  13,  11;  t.  II,  p.  113-6. 
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menacés  par  César,  et  elle  demandait  aux  Gaulois  les  denrées 
et  les  produits  qui  lui  manquaient  ^  L'importance  du  trafic  entre 
les  deux  rives  fut  une  des  causes  de  la  prospérité  des  Yénëtes» 
les  vrais  maîtres  de  la  Manche  et  des  mers  armoricaines  ^. 


III.    -   ROUTES   DE   TERRE  « 

Le   commerce  de  Carthage  et  de  Marseille,  les  expéditions 
d'Hannibal  et  d'Hasdrubal,  nous  ont  déjà  fait  connaître  les  prin- 
cipales routes  de  terre  et  de  mer,  celles  qui  franchissaient  les 
cols  du  Centre  cévenol  pour  continuer  les  lignes  fluviales,  et 
celles  qui  gravissaient  les  cols  des  Alpes  et  des  Pyrénées  pour 
prolonger  vers  les  régions  du  dehors  les  voies  naturelles  de  la 
Gaule.  On  a  vu  à  ce  propos  que  les  indigènes  et  les  étrangers 
connaissaient  dès  lors  les  avantages  et  les  inconvénients  propres 
à  chacune  de  ces  routes,  les  difficultés  de  certaines  montées,  les 
longueurs  de  certains  portages  :  ils  avaient  calculé  le  nombre 
des  étapes  ou  la  durée  des  jours  de  voyage  ;  des  comparaisons 
s'étaient  faites  entre  les  vitesses  commerciales  des  différents 
chemins  \  Il  était  su,  par  exemple,  que  pour  arriver  de  Marseille 
aux  côtes  cantabriques,  la  route  de  terre,  par  Port-Vendres 
et  le  pied  des  Pyrénées,  gagnait  quelques  journées  sur  la  cir- 
cumnavigation par  le  détroit  de  Gibraltar*.  Malgré  leur  préfé- 
rence pour  les  voies  fluviales  et  maritimes,  les  hommes  de  ce 
temps  n'hésitaient  pas  à  y  renoncer  en  vue  d'un  plus  grand 
profit  ou  d^une  diminution  des  risques.  Les  dangers  des  cou- 
rants du  Rhône  le   leur  faisaient  abandonner  à  Pont-Saint- 


t.  Cesar,  III,  9,  10;  8,  l;  Strabon,  IV,  5,  2  et  3.  Cf.  p.  330. 

2.  Plus  haut,  p.  211-3;  plus  bas«  p.  491  et  suiv. 

3.  Nous  essaierons,  ch.  XIV,  de  retrouver  les  principales  routes  de  la  Gaule  et 
leurs  plus  importants  carrefours. 

4.  T.  1,  p.  220-6,  408  et  suiv.,  442,  458  et  suiv..  496-8;  t.  II,  p.  229.  De  m^me» 
les  Gaulois  indiquent  à  César  qu*une  des  deux  routes  de  Besançon  à  TAIsace 
allonge  de  50  milles  (I,  41,  4). 

5.  T.  I,  p.  413,  n.  I. 
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Esprit  pour  y  commencer  la  marche  vers  la  Loire,  et  ils  n'igno- 
raient pas  cependant  que  la  montée  par  ce  point  était  plus 
longue  que  par  la  montagne  de  Tarare,  simple  écran  entre  les 
deux  fleuves*. 

Cela  prouve  qu'on  pouvait  aller  vite  sur  ces  routes  de  terre, 
et  qu'on  désirait,  parfois,  y  aller  fort  vite.  Les  campagnes  de 
César  (58-31)  nous  montreront  que  les  grandes  villes  de  la  Gaule 
étaient  réunies  par  des  chemins  directs,  courant  sans  interrup- 
tion à  travers  les  frontières  des  cités.  Paris  et  Sens,  Orléans  et 
Sourges,    Gergovie,   Nevers    et  Bibracte,  tous  les  oppida  du 
Centre  étaient  en  communication  rapide  et  constante  les  uns 
-îavec  les  autres*.  César  nous  raconte  que,  lorsque  les  Carnutes 
prirent  les  armes  à  Orléans,  l'événement,  annoncé  et  transmis 
de  proche   en  proche  par  des  cris   d'hommes,   fut   connu  à 
Gergovie*  douze  à  quatorze  heures  après  :  il  y  avait  entre  les  deux 
points  environ  160  milles,  soixante  lieues;  pour  que  des  mes- 
sages vocaux  aient  pu  circuler  si  vite,  près  de  20  kilomètres  à 
l'heure,  il  fallait  que  des  crieurs  eussent  été  disposés  le  long  d'une 
route  connue,  tracée,  mesurée*  et  presque rectiligne ^  Les  mar- 
ches des  légionnaires,  promptes  et  décidées,  l'absence  d'incerti- 
tude touchant  les  routes  qu'ils  ont  à  prendre,  ne  s'expliqueraient 
pas  si  celles-ci  n'avaient  été  suffisamment  larges  et  nettoyées,  et 
d  un  sol  résistant.  L'armée  romaine  fit,  entre  Reims  et  Soissons, 
le  long  de  l'Aisne,  45  kilomètres  en  un  jour  ^  :  cela  eût  été  impos- 
sible si  les  hommes  n'avaient  eu  devant  eux  et  sous  leurs  pieds 
que  des  sentiers  ruraux,  encombrés  d'herbes  et  défoncés  par  les 

!.  p.  226,  n.  2.  Cf.  t.  I,  p.  25. 

2.  Lire  César,  VII,  §  57  et  62,  §  10, 11  et  12,  §  42,  43  et  55. 

3.  C(Siar  dit  (VU,  3,  3)  m  finibus  Arvernorum,  mais  il  parait  bien  s'agir  du 
sifrnal  reçu  par  Vercingétorix  à  Gergovie  et  parti  d'Orléans. 

4.  Le  chiffre  donné  par  César,  160  milles,  est  exact.  Les  distances  devaient  s(; 
calculer  par  journées  ou  temps  de  marche  (p.  233),  mais  aussi  par  lieues  (p.  395). 

5.  A  propos  de  ce  texte  :  Baudoin,  Mém.  de  CAc.  celt.,  III,  1809,  p.  327  et  s.  (sur 
la  portée  de  la  voix  dans  les  champs);  Loiseleur,  Bull,  de  la  Soc.  arch.  de  VOrléa- 
nais,  IV,  a.  1862-7  (1870),  p.  167  et  s.  (sur  les  buttes  ayant  pu  recevoir  des  signaux). 

6.  De  Berry-au-Bac  aux  environs  de  Soissons,  II,  12,  1. 
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ornières.  César  ne  mit  que  quatre  à  cinq  jours,  avec  ses  troupes, 
pour  se  rendre  de  Moulins  au  pied  de  Gergovie,  par  le  chemin  qui 
suivait  la  base  des  Puys*;  en  vingt-quatre  heures,  un  peu  plus 
tard,  lui  et  ses  soldats  parcoururent  deux  fois  neuf  lieues,  aller 
et  retour,  sur  l'autre  route  de  la  Limagne,  celle  qui  longeait 
les  coteaux  du  bord  de  TAllier*.  A  peine  si  de  nos  jours  les 
Romains  eussent  pu  mieux  faire,  sur  ces  belles  chaussées  de 
l'Auvergne,  droites  et  planes,  superbes  de  largeur  et  de  soli- 
dité, sans  cesse  chargées  et  surveillées  par  les  plus  habiles  con- 
naisseurs de  routes  qui  existent  dans  le  monde  entier.  —  Ces 
chaussées,  d'ailleurs,  ont  succédé  aux  chemins  des  Celtes,  à 
peu  près  à  la  même  place.  Car  presque  partout,  les  Gaulois  ont 
reconnu  et  marqué  les  directions  naturelles  qui  sUmposèrent 
aux  voies  nationales  de  tous  les  temps. 

Les  principaux  ennemis  des  grandes  routes  et  des  voyages 
rapides,  ce  sont  les  rivières  et  les  marécages  \  La  Gaule  avait, 
sur  la  plupart  des  points,  su  les  combattre  et  les  dompter.  Ce 
n'était  plus,  a  cet  égard,  un  pays  neuf,  mais  un  pays  dans 
lequel  on  avait  déjà  beaucoup  travaillé.  Des  ponts  avaient  été 
bâtis  à  tous  les  croisements  importants  de  chemins  et  de  fleuves, 
même  par-dessus  des  rivières  d'une  largeur  et  d'un  débit 
considérables;  et  ces  ponts,  en  bois  et  sur  pilotis*,  furent  tou- 
jours assez  larges  pour  laisser  passer  des  armées  et  des  foules. 
Paris  et  Melun,  dans  leurs  îles,  communiquaient  ainsi  avec  les 
deux  rives  de  la  Seine  ^;  Orléans  avait  son  pont,  qui  le  joignait 
aux  terres  basses  de  la  rive  gauche  °  :  ce  dernier,  si  on  fait  atten- 

1.  Gôsar,  VII,  M5,  2,  cf.  3G,  1  :  soit  de  90  à  100  kilomètres. 

2.  VII,  39,  :J;  40,  4;  41,  5.  Du  pied  de  Gergovie  à  Randnn?  En  tout  cas  César 
indiifue  la  longueur  de  la  route,  25  milles,  et  le  temps  pour  aller  et  venir  depuis 
média  f ère  /ioc(<?  jusqu'à  anle  ortum  solis. 

3.  César,  VU,  57,  4  :  la  grande  route  de  Melun  à  Paris  devait  suivre  la  rive 
droite  (58,  5);  111,9,  4. 

4.  On  connaissait  aussi  Tusagc,  en  temps  de  guerre,  des  ponts  de  bateaux 
(Orosc,  V.  14,  2). 

5.  César,  VII,  58,  5  et  6. 

6.  Vil,  11,6-8. 
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tion  aux  marécages  et  aux  bas-fonds  de  cette  rive,  devait  être 
d'une  longueur  considérable*.  Plus  en  aval  encore,  un  autre 
avait  été  jeté  sur  la  Loire  à  Saumur  (?),  et  c'était  un  travail  gran- 
diose, vu  la  largeur  du  fleuve  sur  ce  point*.  En  amont,  un  troi- 
sième existait  à  Nevers'.  Une  traversée  rapide  du  fleuve  était 
donc  assurée  aux  lieux  où  il  coupait  les  trois  plus  grandes 
routes  de  la  Celtique,  celle  du  Maine  à  Poitiers  et  à  la  Charente, 
celle  de  Paris  à  Bourges  et  à  l'Auvergne,  celle  de  la  Bourgogne  au 
Berry  :  pendant  tout  le  Moyen  Age,  le  passage  de  la  Loire  se  fera 
toujours  aux  mêmes  endroits,  qu'empruntent  aujourd'hui  encore 
les  trois  voies  ferrées  essentielles  du  réseau  central.  Sur  l'Allier 
se  trouvait  le  pont  de  Moulins^,  construit  malgré  les  caprices  de 
la  rivière,  qui  n'est  nulle  part  plus  fantasque  qu'à  cet  endroit,  le 
désespoir  des  bâtisseurs  de  ponts  des  temps  modernes  \  On  parlait, 
à  l'époque  de  César,  du  pont  du  Rhône  à  Genève  ^  :  même  au  sud 
du  confluent  lyonnais,  à  Viviers  ou  plutôt  à  Pont-Saint-Esprit  \ 
les  Gaulois  avaient  osé  subjuguer  les  goufl'res  du  monstre  impé- 
tueux '.  Nous  ne  savons  rien  de  ceux  qui  pouvaient  exister  sur 
la  Garonne.  Amiens,  autrement  dit  Samarobrive,  devait  son  nom 
et  son  existence  à  un  pont  {hrivà)  sur  la  Somme  {Sarnara)  '. 

Là  où  les  ponts  manquaient,  on  utilisait  les  gués  pour  les 
moindres  rivières  **^,  les  bacs  ou  les  barques  pour  les  larges  eaux  " . 

t.  Cola  pout  résulter  ausî»i  do  ce  que  dit  César,  VII,  11,8. 

2.  VIII,  27,  2  :  remplacement  de  ce  pont  n'est  pas  certain;  peut-être  aux 
Ponls-de-Cé. 

3.  Cela  s4»mbie  résulter  de  VII,  56,  1,  rapproché  de  55,  7. 

i.  C'est  le  i)ont  mentionné  VII,  35,  2  et  4;  il  y  en  avait  d'autres  (Vil,  34,  3;  35,  2), 
peut-être  aux  mêmes  endroits  qu'aujourd'hui  (Saint-Pierre-le-Moutier,  Varennes, 
Vichy,  Maringues). 

5.  Voyez  Faure,  Hist.  de  Moulins,  Moulins,  U,  1900,  p.  671-6, 

6.  César,  I,  6,  3;  7,  2;  Dion  Cassius,  XXXVIII,  31,  3. 

7.  Orose.  V,  14,  2. 

8.  Gurgilc  Bhodani,  Silius,  XV,  500. 

9.  César,  V,  24,  1;  47,  2;  53,  3.  Pont  sur  TAisne  à  Berry-au-Bac  (II,  5,  6),  lieu 
traditionnel  du  passage  sur  la  route  de  Reims  à  Amiens  ou  en  Flandre. 

10.  1,  8,  4  (Rhône);  U,  9,  4  (Aisne);  VII,  35,  1  (Allier);  56,  4  (Loire);  cf.  p.  232, 
n.  1,  p.  254,  n.  4. 

11.  1,12,  1  (Saône);  8,  4  (Rhône);  IV,  16,  8  (Rhin);  cf.  p.  232,  n.  2,  p.  243,  n.  4 
et  6,  et  Diodore,  V,  25,  5. 
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Quelques  points  de  passage  étaient  célèbres,  et  d'ailleurs  bien 
choisis.  Le  gué  de  la  Vienne  à  Limoges^  était  exactement  à 
mi-chemin  et  sur  les  lignes  directes  de  Bourges  à  Bordeaux  et 
•d'Orléans  à  Toulouse.  On  trouvait  à  Tarascon  et  Beaucaire,  en 
temps  ordinaire,  toutes  les  embarcations  nécessaires  pour  fran- 
chir le  Khône,  à  Tendroit  où  débouchait  la  grande  route  du 
Pertus  au  mont  Genèvre  ^  Les  trafiquants  grecs  connaissaient 
bien  le  passage  de  la  Durance  à  Cavaillon  ^,  sur  la  route  directe 
de  Marseille  à  Pont-Saint-Esprit. 

C'est  de  Pont-Saint-Esprit,  je  crois,  que  partait  également  la 
voie  de  terre  la  plus  fréquentée  du  Centre,  par  l'Ardèche,  le  col 
du  Pal  et  le  pays  des  Arvemes  \  Et,  voyant  l'extraordinaire 
rectitude  de  la  ligne  suivie  par  les  marchands,  —  Marseille, 
Cavaillon,  Pont-Saint-Esprit*,  le  Pal,  et  ensuite  les  voies  de 
l'Allier  ou  de  la  Loire,  —  je  suis  étonné  de  la  précision  avec 
laquelle  cette  ligne  a  été  déterminée,  du  peu  de  souci- qu'y  pro- 
voquaient les  traversées  des  fleuves  et  des  montagnes,  de  la 
concurrence  qu'elle  faisait  à  la  voie  maritime  et  fluviale  :  et 
cela  prouve  de  nouveau  que  ces  hommes.  Grecs  et  Gaulois, 
avaient  au  plus  haut  point  la  pratique  et  le  soin  de  leurs  routes, 
sachant  réduire  au  minimum  les  pertes  de  temps  et  les  lenteurs 
des  transbordements  ^ 

Ces  routes  de  terre  étaient  donc  devenues,  autant  et  peut-être 
plus  que  les  voies  fluviales,  les  organes  des  rapports  interna- 
tionaux. EUes  avaient,  au  même  titre  que  les  villes,  leurs  fonc- 
tions permanentes,  leurs  édifices  propres,  leur  existence  reli- 
gieuse. Aux  points  où  elles  arrivaient  d'un  territoire  dans  un 

1.  D'nprùs  Tancion  nom  <ie  Limoges,  Augustoritam;  ri7um  =  «  jrué  •  ou  •  pas- 
snfrc  ». 

2.  Tite-Livp,  XXI.  20,  8  :  id  vicinalem  usum  paratarum;  Polybe,  III,  42,  2.  Cf.  l.  I, 
p.  464-6,  472-3. 

:{.  Slrabon.  IV,  1.  Il;  t.  I,  p.  409. 
4.  T.  1,  p.  409;  I.  11,  p.  226.  n.  2,  p.  228-0. 

T).  La  prcsoncc  d*un  pont  à  Pont-Saint- Esprit  (cf.  p.  231.  n.  7)  explique  sans 
aucun  doute  rimportance  de  cette  route. 
0   Cf.  p.  226,  n.  2,  p.  228-0. 
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autre,  des  bornes  ou  autres  signes  visibles  marquaient  la  fron- 
tière S  des  autels  ou  des  marchés  s'étaient  installés  ^,  places  de 
rencontre  des  hommes  des  deux  cités  voisines.  D'autres  lieux 
sacrés  bordaient  ces  routes;  elles  croisaient  des  champs  de  foire, 
rendez-vous  de  leurs  voyageurs  ;  elles  passaient  sous  les  portes 
de  bourgs  fortifiés,  bâtis  pour  surveiller  ou  protéger  le  chemin  '. 
Elles  surexcitaient  sur  leurs  bords  toutes  les  formes  de  la  vie 
sociale. 

IV.  —  VOYAGES,  VOYAGEURS  ET  MARCHANDS 

De  ces  grandes  routes,  par  malheur,  nous  ne  connaissons,  si 
je  peux  dire,  que  l'extérieur  :  leur  vie,  c'est-à-dire  la  manière 
dont  se  faisaient  les  voyages,  les  transports  et  les  trafics,  nous 
échappe  à  peu  près  complètement. 

J'ai  déjà  dit  qu'on  savait  aller  très  vite  *.  On  peut  présumer 
que  la  vitesse  commerciale  y  variait  entre  40  et  70  kilomètres 
par  journée  entière.  De  Port-Vendres  aux  ports  du  fond  du  golfe 
de  Gascogne,  on  comptait  sept  jours  de  marche'^  pour  500  kilo- 
mètres au  moins,  soit  70  par  vingt-quatre  heures.  Le  transport  par 
terre  de  Tétain,  depuis  les  bords  de  la  Manche  jusqu'à  l'embou- 
chure du  Rhône,  nécessitait  environ  trente  jours  ^  :  il  faut 
compter  entre  Boulogne  et  la  ville  grecque  1000  à  1100  kilo- 
mètres; cela  faisait  huit  à  neuf  lieues  seulement  par  jour;  mais 
les  traversées  des  grands  fleuves  ou  les  passages  des  montagnes 
entraînaient  bien  des  lenteurs  et  des  précautions  nombreuses. 
De  toutes  manières,  c'étaient  de  jolies  vitesses,  et  qui  suppo- 

1.  P.  54. 

2.  Peut-tHre  Parthénius,  8,  Erippe;  ici,  p.  239,  n.  2;  on  retrouvera,  à  l'époque 
domaine,  marchés  et  sanctuaires  de  frontières. 

3.  P.  54;  César,  VII.  12,2. 
*.  P.  229-230. 

5.  Aviénus,  148-151. 

6-  Diodore,  V,  22,  4.  Je  crois  qu'il  s'agit  de  la  route  par  terre  de  Boulogne 
(P*  227,  n.  5)  aux  Gôvennes  (p.  226,  228-0  et  232),  vu  que  Diodore  dit  êicl  toïv  trcncov. 
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sent  un  assez  bon  service  de  relais  et  de  gîtes  d'étapes.  —  La 
rapidité  était  beaucoup  plus  grande  sur  mer.  Les  vaisseaux 
grecs  calculaient  leur  course  à  raison  de  vingt-quatre  heures 
pour  1000  stades  (de  157  à  185  kilomètres)  *  :  les  navires  indi- 
gènes, si  bons  marcheurs  qu'ils  fussent,  ne  devaient  pas  atteindre 
à  ce  chiffre. 

Comme  moyens  de  transport,  il  parait  certain  que  l'on  i|2^norait 
en  Gaule  le  portage  à  dos  d'hommes,  cette  grande  misère  des 
peuples  à  demi  barbares.  On  se  servait  peut-être  de  mulets  ou  de 
bétes  de  somme  dans  les  pays  de  montagnes,  mais  partout,  en  tout 
cas,  de  ces  chariots  indigènes*  dont  il  est  si  souvent  question 
dans  le  récit  des  migrations  et  des  campagnes  gauloises  :  car  les 
Gaulois,  même  à  la  guerre,  se  faisaient  suivre  de  leurs  véhicules  '. 
C'étaient  des  charrettes  assez  semblables  à  celles  de  nos  jours  : 
un  train  de  deux  ou  quatre  roues,  un  plancher  compact  et  assez 
peu  élevé,  et,  dans  l'ensemble,  un  fardier  très  solide,  pouvant 
recevoir,  pour  peu  qu'elles  fussent  bien  disposées  et  bien  attachées, 
des  charges  lourdes  et  nombreuses*.  A  côté  de  ces  véhicules  de 
résistance,  les  Gaulois  avaient  ceux  de  vitesse,  destinés  aux  seuls 
voyageurs  :  tels  que  ces  chars  à  bancs,  rerfa?,  sur  lesquels  les 
compagnons  d'Ambiorix  purent  échapper  à  la  poursuite  des 
Romains  '.  Car  ils  étaient  experts  en  carrosserie  plus  que  tout 

1.  Cf.  t.  I,  p.  4! 7,  n.  :J,  p.  426,  n.  2. 

2.  Diodoro,  V,  22,  4  :  lleCf,...  i^t.  rûv  ««twv;  26,  3  :  *A{ii$atç  ;  Strabon,  IV,  l,  14: 
Ta?;  àpjjLapLà^x'.;. 

3.  Cf.  p.  203;  César,  n.  4. 

4.  Le  nom  latin  de  ces  charrettes,  carrus,  est,  dit-on,  celtique  :  César,  I,  3,  1; 
6,  1;  24,  4;  2»,  1  et  3;  5!,  2;  IV,  14.  4;  VlI,  18,  3:  VIII,  14.  2;  Dr  b.  c,  I,  51,  1; 
autres  textes  chez  Holder,  I,  e.  810-813;  la  description  archéologique  dans  le  f)icL 
des  Ànt.^  s.  v,  (Sa^lio).  Elle»  pouvaient  être  couvertes.  —  Le  petorritum,  certainement 
un  mot  paulois,  désignait  sans  doute,  chez  les  Celtes,  un  genre  de  carrus,  une 
grande  charrette  à  quatre  roues  qui  servait  surtout  à  des  transports  d'hommes, 
de  femmes  ou  d'objets  précieux  (Aulu-Gelle,  XV,  30,  6:  Pline,  XXXIV,  163:  Acron 
à  Horace,  Épîtres,  11,  1,  192,  p.  320-1.  Hauthal;  cf.  Holder,  II,  c.  973-975);  cf.  n.  5. 

5.  César,  I,  2t»,  3;  51,  2;  VI,  30,  2;  la  reda  devait  être  attelée  à  deux  chevaux 
et  était,  semble-t-il,  à  quatre  roues  (scholies  de  Perse,  V,  70).  C'est  la  vuvftipt; 
de  Diodore,  V,  20,  1.  Voir  les  textes  chez  Holder,  II,  c.  1096-1102.  Le  mot  est  cel- 
tique. —  Plus  léger  encore  était  le  cabriolet  ou  la  voiture  à  deux  roues  dite  cisium^ 
d'origine  peut-être  également  celtique  (scholiaste  à  Cicéron,    Pro   Rascio  Am^ 


VOYAGES,  VOYAGEURS  ET  MARCHANDS.  235 

autre  peuple  de  TEurope,  puisque  les  Romains  leur  emprun- 
teront les  principaux  termes  du  métier  *.  Avec  leurs  convois  de 
charrettes  et  leurs  passages  rapides  de  voitures ,  les  routes 
de  la  Gaule,  costumes  à  part,  ne  devaient  pas  présenter  un 
spectacle  très  différent  de  celui  qu'elles  offraient  il  y  a  trois 
quarts  de  siècle. 

L'aspect  des  voies  fluviales  n'était  pas  moins  varié,  et  plus 
original  encore  qu*au  temps  des  coches  d'eau  :  on  voyait  des 
barques  grandes  et  petites,  plus  ou  moins  légères  *,  de  gros 
bateaux  massifs  destinés  aux  messageries';  mais  on  y  voyait 
aussi  des  pirogues  taillées  dans  un  seul  tronc  d'arbre  \  des 
radeaux^,  et  même  des  outres  gonflées  dont  on  s'aidait  pour  les 
traversées  à  la  nage*. Le  fleuve  conservait,  plus  que  la  route,  les 
choses  du  vieux  temps. 

Sur  les  unes  et  les  autres  la  circulation  était  certainement  très 
intense.  Le  mouvement  plaisait  aux  Gaulois  :  ces  hommes  qui 
ont  erré  par  toute  l'Europe  devaient  aimer,  chez  eux,  à  courir 
les  grandes  routes  \  Si  peu  que  nous  sachions  de  la  vie  des  sei- 
gneurs celtes  ou  belges,  tels  que  les  Eduens  Diviciac  ou  Dum- 

".  10,  p.  428,  Orelli);  cf.  Holder,  1,  c.  1031.  —  Le  nom  du  char  do  guerre,  esscdiim, 
passe  rgaU*mcQt  pour  être  d'origine  gauloise  (Holder,  1,  c.  1470-1).  —  Je  fais  des 
réserves  sur  Torigine  gauloise  du  carifcntam,  mot  et  chose  :  les  carpenia  GaUica 
(Tite-Live,  X,  30.  3;  XXXI,  21,  17;  XXXIII,  2.1,  4;  Florus,  I,  13,  27)  désignent  soit 
les  earri  ou  les  petorrita  (f>.  234,  n.  4)  soit  aussi  les  fsscda  ou  chars  de  guerre 
(Florus,  I,  37,  3;  I,  45,  17).  —  On  ignore  ce  que  sont  les  colisata  (Pline,  XXXIV, 
iW).  —  Voyez  là-dessus,  outre  les  articles  correspondants  du  DicL  des  Ant., 
Sfheiïer,  De  re  vchkularia  veterumy  1671,  et  Marquardt,  Pas  Privatleben  der  Rœnier^ 
p.  710-5.  qui  fait  justement  remarquer  Tincertilude  des  résultats  dans  cet  ordre 
<le  recherches.  L*utilisation  des  has-reliefs  gallo-romains  en  amènera  seule  de 
nouveaux. 

1.  P.  2:U,  n.  4  et  5. 

2.  Untrns,  Ct'sar,  I,  12,  1;  I,  33,  2;  VII,  60,  4;  Tite-Live,  XXI,  26,  8;  naves, 
C»îsar,  I,  8,  4;  VII,  58,  4;  60,  1  et  4;  Xé|x6oy;,  Polybe,  III,  42,  2;  Tite-Live,  XXI, 
26,8:  navicula.  César,  1, 53, 3.  Les  naves  paraissent  désigner  des  bar([ues  plus  lourdes. 

3.  MeviXoi;  ?opTi'oiç=/u2i'i6ii5  ma<7m  ponrf^m,  Strabon,  IV,  1,  14. 

4.  Tite-Live,  XXI.  26,  8;  Polybe,  III,  42,  2. 

5.  Bateg,  1,  12,  1  ;  L  8,  4. 

6.  Tite-Live,  XXI,  27,  3;  cf.  t.  I,  p.  468,  n,  1. 

7.  Leur  dieu  principal  est  dax  viarum  alque  itinerun.  César,  VI,  17,  1;  cf.  ici, 
P- 120.  Et  voyez  Timportance,  chez  les  Gaulois,  du  culte  des  déesses  de  routes, 
P-  150,  n.  3  et  7,  p.  131,  n.  4. 
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iiorix,  Orgétorix  l'Helvète,  Comm  l'Atrébate,  nous  sommes 
surpris  de  voir  rétendue  de  leurs  relations  dans  le  monde 
gaulois*. Il  y  avait  beau  temps  que  les  hommes  de  notre  pays  ne 
limitaient  plus  leur  horizon  aux  frontières  de  la  tribu.  Tous  ces 
chefs  se  préoccupaient  sans  cesse  de  ce  qui  se  passait  dans  des 
cités  différentes  des  leurs  '.  Ils  avaient  des  intérêts  et  des  attaches 
fort  loin  du  territoire  de  leur  nation  '  :  ce  qui  suppose  des  va-et- 
vient  continus  sur  les  grandes  routes.  Que  d'hommes,  de  bêtes  et 
de  charrois  elles  ont  à  porter  !  Ce  sont  tantôt  les  chefs  des  Suessions 
qui  partent  pour  conquérir  ou  gouverner  la  Bretagne*;  tantôt  le 
peuple  hel  vête  qui  émigré  de  Suisse  pour  s'établir  en  Saintonge  '  ; 
<;e  sont,  en  temps  ordinaire,  des  ambassadeurs  ou  des  messagers 
qui  s'échangent®,  des  cortèges  de  filles  nobles  qui  quittent  la 
cité  paternelle  pour  le  foyer  lointain  d'un  chef  puissant  ',  plai- 
deurs et  prêtres  qui  se  rendent  à  l'assemblée  du  pays  oarnute  *, 
exilés  chassés  par  des  révolutions,  ouvriers  et  chemineaux  cher- 
chant leur  pain,  maraudeurs  et  ribauds  guettant  une  proie  *,  et  ce 
sont  surtout,  hôtes  habituels  de  ces  routes,  les  marchands  •*^. 

Sur  les  conditions  économiques  et  les  usages  légaux  de  la 
matière  commerciale,  nous  sommes  assez  mal  informés. 

Nous  savons  qu'il  y  avait  d'assez  nombreux  droits  à  acquitter, 
sur  les  routes  de  terre,  de  fleuve  et  de  mer  également".  Il  est 
probable  que  ces  droits  consistaient  en  taxes  de  frontières  et  en 
taxes  de  ports  :  par  suite,  le  commerce  préférait  les  routes  qui 

i.  César,  1,  3;  I.  18;  I,  20,  2:  IV,  21,  7. 

2.  I,  20,2;  IV,  21,  7;  II,  i,  4. 

3.  Ibidem;  I,  20,  4:  I,  18,  0;  II,  14,  2. 

4.  II,  4,  7. 

5.  I,  iO.  i. 

0.  I,  3.3-5;  1,9,2. 

7.  1,3,  5;  I,  18,0  et  7. 

8.  VI,  13,  10. 

9.  III,  17,  4;  VII,  4,  3;  VIII,  .30,  1;  ici,  p.  327. 

10.  I.  I,  3;  39,  3  (ItalieDs?);  II,  15.  4;  III,  1,  2  (marchands  italiens);  IV,  2,  i; 
3,  3;  5,  2;  20,  3  et  4;  21,  5;  VI,  37,  2  (Italiens?).  Sauf  les  exceptions  indiquée», 
tt)us  les  m'ircatores  mentionnés  dans  ces  textes  paraissent  être  des  Gaulois  plutôt 
que  des  Italiens  ou  des  Marseillais. 

11.  César,  1,  18,  3;  HI,  1,  2;  UI,  8,  1  ;  Strabon,  IV,  3,  2. 
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<*oupaient  les  territoires  des  peuples  les  plus  considérables, 
c'est-à-dire  celles  où  il  y  avait  le  moins  de  frontières  à  ira- 
v^erser.  La  faveur  dont  jouissaient  les  chemins  des  Cévennes. 
résultait  en  partie  de  ce  qu'on  y  rencontrait  seulement  Tune  ou 
l'autre  des  deux  grandes  nations,  Arvernes  du  Éduens*  :  la 
formation  des  cités  gauloises  a  simplifié  singulièrement  les  rela* 
tions  commerciales  d'un  bout  à  l'autre  du  pays  \ 

Des  lois  ou  des  conventions  particulières  avaient  été  faites  pour 
les  marchands;  le  droit  des  gens  les  protégeait  contre  les 
agressions.  On  nous  dit  que  sur  les  routes  alpestres,  ils  allaient 
sans  danger  de  tribu  à  tribu,  peut-être  conduits  et  remis  de  Tune 
à  l'autre  par  des  convoyeurs  indigènes'.  Leur  sécurité  était  au 
moins  aussi  grande  dans  le  centre  du  monde  gaulois  ^.  —  Je  ne 
parle  que  des  temps  de  paix. 

Nous  avons  raconté  ailleurs  ce  qu'ont  pu  faire,  sur  les  routes 
de  la  Gaule,  les  marchands  de  Marseille  ^  Les  Gaulois  avaient 
certainement,  eux  aussi,  leurs  négociants,  patrons  ou  commis, 
sédentaires  ou  voyageurs,  individus  ou  corporations*.  Scipion, 
le  premier  Africain,  a  conversé  à  Marseille,  à  Port-Vendres  ou 
à  Tarragone,  avec  des  indigènes  de  Narbonne  et  de  Corbilo  : 
c'étaient  alors,  dit  Polybe,  les  deux  «  meilleures  »  villes  de  la 
Gaule ^,  c*est-à-dire  les  plus  marchandes;  Narbonne  tenait  sa 
prospérité,  j*imagine,  des  arrivages  de  métaux  espagnols  et  céve- 


1.  P.  226,  2289. 

2.  a.  t.  I.  p.  411-2,  et  t.  II,  p.  18  et  suiv. 

3.  Tr.pEîffeai  'jTcb  Twv  icapoixoûvTwv,  De  mirabilibus  auscuUationibus  (Tiiiiée),  85; 
I>iO(lore,  IV,  19,  4. 

4.  Une  exception  doit  être  faite  pour  les  Nerviens,  chez  lesquels  nuUum  aditum 
'^rcatoribus,  dit  César  (II,  15,  4),  ce  qui  les  différencie  des  autres  Gaulois  :  cette 
route  du  seuil  de  Bavai  ou  de  Vermandois  ou  de  Sambre-et-Meuse  (cf.  1. 1,  p.  23-4, 
t-II,  p.  472-3)  se  trouvait  donc  fermée  au  commerce. 

5.  T.  I,  p.  220  et  suiv.,  p.  408  et  suiv.,  t.  II,  p.  330  et  s. 

6.  Plus  haut,  p.  236,  n.  10.  Je  suis  convaincu  que  les  nautœ  Parisiaci  de  l*autoI 
à  Tibère  (C.  /.  L.,  XIII,  3026),  qui  portent  un  costume  gaulois  archaïque,  cl  dont 
l'inscription  est  en  partie  celtique,  sont  une  corporation  antérieure  à  la  conquête 
rt  d'orijrine  indigène. 

".  Strnbon,  IV,  2,  1  :  "'ApiaTat  ictfXeiç  tôv  tavar,. 
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nols  '  ;  Gorbilo  sur  la  Loire  tenait  la  sienne  des  départs  pour  File 
de  Bretagne'.  Les  gens  de  l'une  et  Tautre  places  répondirent  du 
reste  au  général  romain  en  hommes  qui  ne  veulent  rien  dire  de 
leurs  affaires  \  Pareille  mésaventure  arriva  à  César  lorsqu'il 
interrogea  les  marchands  gaulois  d'Armorique  ou  de  Normandie 
sur  les  ressources  de  la  grande  île  voisine  et  sur  les  moyens  de 
l'aborder  :  ils  ne  savaient  rien,  absolument  rien,  et,  leur  réponse 
faite,  ils  se  hâtèrent  de  passer  ou  d'envoyer  en  Bretagne,  et  d'y 
prévenir  leurs  amis  des  projets  de  Rome  ^  Les  Gaulois  étaient 
beaucoup  moins  bavards  sur  les  matières  du  commerce  que  sur 
celles  de  la  politique.  Dans  le  Midi,  ils  servaient  d'hôtes,  autre- 
ment dit  de  correspondants  et  de  représentants,  aux  trafiquants 
de  Marseille  \  Les  chefs  vénètes  paraissent  avoir  été  de  gros 
armateurs  *.  Ce  Dumnorix,  noble  éduen  et  patron  de  bandes 
armées,  qui  afferme  tous  les  impôts  do  sa  cité ',  ressemble  assez 
à  quelque  riche  chevalier  de  Rome  ou  à  un  bourgeois  opulent 
de  cité  médiévale  :  j'entends  par  là  que  les  ambitions  politiques 
et  les  goûts  militaires  ne  l'empêchaient  pas  de  s'entendre  au 
fait  de  la  marchandise. 

V.   —   DES   MARCHÉS 

Ces  négociants  se  rencontrent  sur  des  points  de  rendez-vous 
connus  d'eux  tous,  places  de  marché  continu  ou  champs  de  foire 
périodique.  L'abondance  de  ces  lieux  de  trafic  (forum  en  latin, 
maf/us  en  gaulois^)  est  une  nouvelle  preuve  de  l'intensité  de  la 
vie  commerciale  et  de  la  circulation  sur  les  routes.  Il  y  en  avait  de 

i.  Cf.  t.  I.  p.  ilO,  II.  ."î,  p.  4(K),  404,  t.  II,  p.  504. 

2.  Cf.  l.  II,  p.  227  et  s. 

3.  Osf.El;  ziyz  AÉyeiv  0'JC£v  pLvr,{ir,;  aÇtov,  Strolxm,  /.  r. 

4.  César,  IV,  20,  4  cl  21,  5. 
.">.  Tite-Livo,  XXVII,  3«,  3. 

«.  César,  111,  8,  1  ;  Strahon.  IV,  4,  i. 
7.  César,  I,  18,  3:  cf.  p.  81. 

5.  L'identité  de  sens  de  ces  deux  mots  résulte  de  la  com{)araison  entre  les  noms 
composés  formés  en  Gaule  de  Pun  et  de  Tautre,  par  exemple.  JuUomngus  (Aujrers), 
Forum  JuUi   (Fréjus).  Cf.  Florus,  I.  43.  21  :  ConcUiabuiis.   La  liste  des  noms  en 


:-£5  stAa-iHî.-.  tii 

qui  ^  l*aA:-*i2.l  À  Là  frijaiii-tpr  ni^ai»*  <:•*  d^îox  «^ites.  ir>:."~rs  -i'^x 
centra  lafoof*  -i'ee<*  EL.is:i:-a-  •i*':-rtiiii.ilr»?  Aiil*  >i  ^-ip^iji-^  -.■a  >jii 

Secai'iaik  r3.  -titLi  i  li  Frin*!»^  da  M-:yecL  A.*'^.  Il  •■i-^'r  fut 

hasjÂiijL^.  <rri  i*:-i:*tarL«*Ll'*<  A.T«Li^:i  îO-ilaI»:*-  bruyin^r-i  -rt  -:>-ir>.  ou 
ï^  mrî*aî  !rï  <->aipL'>if-  î»»:?  »iL»pati>*.  Ir>  iîfc..iiit5.  U-  >r.Tre>  «e:  U> 
ttoav^il^i".  -r*  -lu  -ia  t^'OcUrit  ti^  ".m':  d" a-jaune*  zilz  V.%^r.xzl:^:iir 
touîr ï  i-rj  fi»^ aiîrr*.  «^î  -îi^ttr  L vr»*s^  dr  Li  Wr  que  r*^:  :.T  r.  Il  iit  1 1  ri^l^ 
faa:«>!?^.  —  «"J-ir  il  fiât  î*r  r»rprv:î*rQtrr  •:r-f  •ib-ini:^  -i-r  r«L.ir:h«** 
tomia?  crsx  •*'*■  r4Q^:L*ran«î  Frin^ir  ou  U<  lieux  d^e-s  i.Ardoa?  de  U 
BrçU^'iie  i':".G«7lie  :  d'un  -:.'>î:ê.  îe*  ea»ir«:'i^?  ^dor»^-.  iutrl  ru^raipLr. 
Kjur-:^  -'.u  f  :  at-iine.  .^►r*.-»  ■".•a  bo-j-îu**;  de  l'-iutre.  IV.^pUaide  »:u 
l'oL  ?r:  rL^r^aLb'e:  pîc*  I'jLii.  *:^]1^  ^>u  l"-:'!!  campe  :  le-  r-uni-r-n.* 
d'ttffilre-?  ?r-  tea^nî  *  ?*  Teîlle  ou  -lu  Iendem.iinde>j'jur>de:r:e5: 
les  :.r^:r^T  •!.:-crd'>j4iiia  le^  rû.ir-iLiz.*!*.  l.i  foire  .ilternaa:  îve-:  le 
prieriû^-e  le^  dï^ax  *^  uilliat  lecr?  p.irts  dans  le?  pri-i:*  d-e* 
hoiiiriie*'. 


I.  f.  !.  :-  î*T-^    1  ::.  3.  î^  "»-  '>-^'f. 

—  î?*;..''-    -i  -■:c-'«i   t-»-    vr.i  "î»*^  .■■■■i.."*  11  i-ir.  rz.   -■  -..   ■  :  >  •■«•'■'.•ui 

*  '-'  'jr^--'.T.  îv. .:.  2-  r.  .r:-.  :.  *.:.  ii. 
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VI.  —  DIFFÉRENTES  ORIGINES   DES  VILLES 

L'étude  des  routes  sur  lesquelles  circulent  les  hommes  est 
inséparable  de  Tétude  des  villes,  bourgades  et  villages,  dans 
lesquels  ils  s*arrêtent  et  se  groupent.  Ces  routes,  d'une  part» 
servent  à  unir  ces  lieux  d'habitation  constante  :  elles  sont,  pour 
ainsi  dire,  créées  par  eux.  Et  inversement,  elles  en  créent 
d'autres,  et  il  se  forme  de  nouvelles  demeures  humaines  aux 
points  importants  de  leurs  parcours. 

Nous  avons  déjà  parlé,  et  plus  d'une  fois,  des  villes  et  des 
bourgades  *.  Car  chacun  des  modes  particuliers  de  la  vie  humaine, 
social  ou  politique,  militaire  ou  religieux,  agricole,  industriel  ou 
commercial,  s'exprime  par  des  groupements  de  demeures  et  de 
foyers  :  et  chacun  de  ces  groupements,  au  moins  à  ses  débuts, 
représente,  par  son  aspect  ou  par  son  importance,  le  sentiment 
et  les  habitudes  qui  l'ont  fait  naître.  Les  lieux  bâtis  de  la  Gaule 
avaient  donc  des  origines  fort  diverses. 

1**  Le  régime  de  la  tribu  avait  produit  ces  petites  capitales 
d'un  pays  qui  étaient  les  forteresses  de  refuge  et  les  greniers 
permanents  de  la  population  du  district  :  Alésia,  au  beau 
milieu  de  la  tribu  des  Mandubiens,  les  maitres  de  l'Auxois, 
n'a  pas  été  d'abord  autre  chose  que  la  bourgade  principale  de 
cette  tribu*.  —  Le  plus  souvent,  je  crois,  ces  bourgades  de 
pays  remontent  aux  temps  les  plus  lointains  de  notre  histoire, 
tout  au  moins  à  l'époque  qui  a  précédé  l'invasion  celtique  '. 

2**  Puis,  le  régime  de  la  cité  a  formé  ou  développé  des  villes 
plus  importantes,  centres  de  tribus  confédérées*.  —  Beaucoup  de 
ces  villes,  ainsi  qu'Athènes  avant  Thésée,  furent  d'abord  d'an- 
tiques oppida  de  «  pays  »,  appelés  à  un  rôle  prépondérant  par  le 
choix  des  alliés  ou  la  suprématie  de  leur  tribu  :  et  c'est  le  cas  de 

1.  T.  1,  p.  174  et  s.;  t.  II,  p.  16,  38-9,  58  et  suiv.,  82,  214  et  suiv. 

2.  César,  Vil,  08,  1  ;  78,  3, 

3.  T.  I,  p.  175  et  suiv.;  t.  II,  p.  38-9  et  60,  461. 

4.  T.  II,  p.  58  et  suiv. 
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la  Narboone  des  Yolques,  de  la  Vienne  des  Allobroges,  de  TArles 
des  Salyens  *,  sans  doute  de  Bibracte  chez  les  Éduens,  de  Ger-* 
govie  chez  les  An^eraes,  de  Besançon  chez  les  Séquanes,  et 
dWvaricum  (Bourges)  chez  les  Bituriges^  —  Mais  il  semble 
aussi  que  certains  peuples  gaulois  se  soient  créé  des  bourgades 
«  neuves  »  pour  devenir  ï  «  ombilic  »  du  nouveau  corps  poli'- 
tique  qui  venait  de  naître  :  telles  furent  sans  doute  Nomo- 
dunum^  c  la  ville^neuve  »,  chez  les  Suessions^  Mediolanum^ 
c  le  milieu  »,  Saintes  chez  les  Santons  ^. 

3"*  D'autres  groupes  de  demeures  étaient  la  conséquence  et 
rimage  de  Tétat  social.  Un  grand  nombre  de  bourgades,  ouvertes 
ou  non,  ne  comprenaient  sans  doute  que  la  ferme  ou  la  villa  d'un 
noble,  et  Tensemble  des  cabanes,  de  serviteurs  ou  de  clients, 
qui  s'étaient  serrées  autour  d'elle  :  humbles  seuils  regardant 
▼ers  la  porte  du  maître^.  Tantôt,  comme  dans  le  Nord  celle 
d'Ambiorix,  la  maison  des  chefs  gaulois  se  dressait  à  l'orée 
des  grands  bois,  à  la  lisière  des  terrains  de  culture,  non  loin  des 
bords  de  rivières,  abritée  contre  les  chaleurs  de  l'été  par  la  fraî- 
cheur des  eaux  et  des  feuillages^.  Tantôt,  comme  Uxellodunum^ 
c  la  ville-haute  »  vassale  de  Lucter  le  Cadurque,  la  bourgade  du 
noble  se  dressait,  isolée  par  ses  remparts  et  ses  rochers,  impre- 
nable et  fière,  à  peine  dissemblable  d'une  ville  capitale  de  cité  ^. 

i"  Les  nécessités  militaires  des  cités  ont  amené  la  fondation  de 
nouvelles  places  fortes  aux  points  stratégiques  :  qu'on  se  rappelle 

t.  Arles  et  NarlMinne  déjà  chez  Aviénus  (689  et  587;  t.  I,  p.  175-6),  mais,  plus 
tard,  ports  principaux  pluUH  que  chef^-Ueux  politiques;  Yicune,  Slrabon,  IV,  1. 11. 
.    2.  L*anoienn<*t»*  de  ces  oppida  me  paraît  résulter,  d'une  p;«rt.  de  leur  nom,  qui  est 
piéeeltique  (cf.  p.  254),  et,  de  Tautre,  de  rexcellcn<'e  militaire  de  leur  situation. 

3.  César,  II.  12,  1-4  :  r*est  bien  leur  principal  oppidum. 

4.  Slrahon.  IV,  2,  1;  «f.  p.  59-60. 

5.  Oîit  dan>  ce  sens  qu'on  peut  interpréter  les  œdificia  mentionnés  par  César,  I, 
"1.2:11.7,3:  III,  29.  :{:  IV.  4.  2;  IV,  19,  1  ;  38,  3;  VI.  6,  1  ;  30,  3;  43,  2;  VII,  14,  5; 
VUl.  J,  2;  7,  J. 

6.  César.  VI.  '.U.K  3.  Les  choses,  à  ce  point  de  vue,  ont  peu  changré  :  Toyez  les 
Termes  ilariiautles  {hofitf^de),  Vidal  de  La  Blache,  Tableau,  p.  70;  Blanchard,  Li 
Flandrf,  imXi,  Lille,  p.  ili  et  s. 

T.  Hirtius,  VIII.  32,  2.  Cf.  p.  77,  n.  3,  et  p.  82. 

T.  II.  —  16 


242  ROUTES  ET  VILLES. 

les  «  villes  neuves  »  bâties  par  les  Gaulois  aux  frontières  de 
<^ertains  États  *. 

S**  Quelques  villes  gauloises  se  sont  formées  peu  à  peu  autour 
de  sanctuaires  fréquentés,  devenus  lieux  d'un  séjour  continu 
et  d'affaires  importantes,  Lorette  ou  Rocamadour  du  monde 
gaulois.  Celles-là,  c'est  la  vie  religieuse  qui  les  a  créées  *. 

B""  La  plupart  des  gros  ou  petits  villages  ouverts  dont  parle 
César,  urbes^,  vici^,  doivent  leur  existence  à  l'exploitation  des 
terrains,  agricole  ou  industrielle  ^  Des  maisons  rapprochées, 
autant  que  possible  groupées  sur  une  hauteur  %  une  source 
tout  près  de  là\  les  champs  cultivés  et  les  pâturages  venant 
finir  au  seuil  même  des  demeures,  au  fond  de  l'horizon  les  bois 
offrant  leur  abri  contre  les  chaleurs  de  l'été  ou  les  surprises 
d'un  ennemi  '  :  —  tel  devait  être  le  type  constant  des  bourgades 
rustiques  au  Nord  comme  au  Midi.  Mais  avec  ces  éléments 
toujours  les  mêmes,  la  nature  variée  de  notre  pays  créait  mille 
aspects  et  mille  contrastes,  depuis  les  hameaux  brumeux  des 
Ménapes  ou  des  Éburons,  bombant  à  peine  du  milieu  des  maré- 
cages et  des  broussailles,  jusqu'aux  villages  de  TAuvergne  et 
des  Alpes,  tapis  dans  le  creux  d'un  vallon  ou  juchés  sur  l'escar- 
pement d'une  roche. 

7**  Quelques-unes  des  villes  gauloises,  appelées  sous  la  domi- 


1.  P.  54. 

2.  Peut-être  Arras,  Nemetocenm^  VHI,  40,  6;  52,  i  :  nemcto-=  •  lucus  *  ou  •  bois 
sacré  ».  A  l'époque  romaine,  Fanum  Martis  en  Annorique  (C.  /.  L.,  XIU,  p.  490), 
Dca  Augusta,  Die,  Lucus  Augustin  Luc,  chez  les  Vocouces  (XII,  p.  161),  Nefibxro^c 
<Slrabon,  IV,  2,  3)  ou  Augustonemetuin,  Clerniont  (XIII,  p.  194). 

3.  César,  VII,  15,  1. 

4.  Cicéron,  Pro  Fonteio,  5,  9;  César,  I,  5,  2  et  4;  I,  11,  5;  I,  28,  3;  II,  7,  3;  111, 
1,  4-0;  2,  1;  III,  29,  3;  IV,  4,  2  et  0;  VI,  43,  2;  Vil,  14,5;  VII,  17,  3;  VHI,  5,  1. 
En  grec,  xiopiai  (Strabon,  IV,  1,  11  et  12;  Dion  Cassius,  XXXVIII,  31,  2)  désigne 
parr(»is  des  bourgades  plus  importantes. 

5.  Par  exemple,  Marosallum,  Marsal  et  le  sel  du  Saulnois;  autres,  n,  6. 

0.  D'après  la  situation  des  vici  gaulois  ou  gallo-romains  connus,  par  exemple 
Octodurus  ou  Martigny  en  Valais  (César,  III,  1,  4),  Le  Buis  chez  les  Voconccs 
(C.  /.  L,,  XII,  1783),  réserves  faites  sur  la  question  de  leurs  remparts. 

7.  T.  I,  p.  175-7. 

8.  Cf.  César,  III,  29,  2,  rapproché  de  28,  2. 
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nation  romaine  à  une  grande  importance,  ont  débuté  par  n'être 
que  des  places  de  marché,  Fréjus,  Lodève,  Feurs,  Senlis, 
Beauvais,  Angers,  peut-être  même  Rouen,  n*étaient  encore,  dans 
les  temps  dont  nous  parlons  ici,  que  de  simples  champs  de  foire, 
à  demi  perdus  au  milieu  des  prés  ou  des  fougères  ^ 

S"*  Enfin,  un  bon  nombre  de  villages  destinés  à  devenir  de 
grandes  villes,  doivent  leur  plus  lointaine  origine  à  la  route 
même  qui  les  traversait,  et  aux  conditions  qu'elle  imposait  aux 
voyageurs  :  auberge  ou  relai,  péage  ou  contrôle*,  pont,  gué  ou 
passage,  port  sur  une  rivière  ou  une  mer.  Autour  de  ces  points 
du  grand  chemin,  où  la  circulation  est  plus  intense  et  l'arrêt 
nécessaire,  la  vie  humaine  s'est  concentrée  pour  un  domicile 
plus  prolongé.  Un  gué  a  fondé  Limoges';  un  bac  ou  un  passage, 
Cavaillon,  Chalon  *,  Beaucaire  ^  et  Tarascon  *  ;  un  pont,  Amiens  ^  ; 
un  port,  Boulogne  *,  Genève  et  Orléans  •. 

Tous  ces  lieux  d'habitation  commune  n'étaient  pas  égale- 
ment peuplés  et  prospères.  Ils  n'ont  grandi  que  lorsque  des 
éléments  nouveaux  sont  venus  s'ajouter  à  ceux  dont  ils  sont 

1.  Fréjus,  Forum  Julii;  Lodève,  Foronerionenses  {C.  L  L.,  XU,  p.  515);  Feurs, 
Forum  Segusiavorum  (C.  /.  L.,  XIII,  p,  221);  Rouen,  liatumagus  (id.,  p.  512);  Senlis, 
'iugustomagui  {id.,  p.  543);  Beaavais,  Csrsaromagus  (iV/.,  p.  547);  Angers,  Juliomatjtui 
iid.,  p.  479). 

2.  Cf.  p.  55,  n.  3. 

:i.  Augustoritum  sous  l'Empire  romain  (Holder,  I,  c.  291),  et  ri/um  =  •  vadus  >> 
(Holder,  II,  c.  1195);  cf.  p.  27,  n.  1,  p.  232,  n.  1. 

4.  Cavaillon,  CabelUo,  p.  249,  n.  2;  Chalon,  Cahillonixm,  p.  249,  n.  4.  Ce  sont 
di'ux  formes  différenles  d'un  même  mot,  qui  devait  signifier  «  bnc  »,  •  port  -  ou 
•  pasi^ge  ». 

5.  OrYtpvov,  Strabon,  IV,  1,  3. 

f).  Strabon,  IV,  1,  3  et  12  :  Tapo*j<nc(Dv.  Je  crois  que  le  nom  a  un  sens  semblable 
n  relui  du  nom  de  CabeUio  (n.  4),  il  se  retrouve  dans  celui  de  Turascon  de  TAriège, 
i-^lement  lieu  de  traversée. 

7.  P.  248,  n.  14,  p.  244,  n.  4,  p.  231. 

X.  P.  247,  n.  4:  t.  1,  p.  GO. 

9.  Genève,  Gemva,  I,  0,  3;  1,  7,  1-2;  Orléans,  Genabum,  VII,  3,  1:  11,  6,  etc.  (la 
var.  orthographique  Cenabum,  VIII,  5,  2;  0,  1,  n'a  aucune  importance  et  ne  jus- 
lillc  en  rien  l'hypothèse  de  deux  villes  distinctes):  Strabon,  IV,  2,  3.  Remarquez 
la  >iiiiilitude  de  nom  et  de  situation  de  ces  deux  villes,  ports  et  ponts  sur  rivières. 
A  t  es  p<»rts  et  passages  sur  rivières  se  rattachent  le  groupe  des  villes  insulaires,  dont 
Paris  uffre  le  type  le  plus  parfoit(cf.  p.  248,  n.  5);  César  en  cite  deux  autres  :  Melun, 
éiralemenl  sur  la  Seine  (VII,  58,  3);  Decize,  Uccelia,  sur  la  Loire  (VU,  33,  2). 
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sortis.  Gergovie,  Bibracte»  Aviaricum»  Besançon,  les  plus  peu** 
pléas  et  les  plus  riches  des  villes  de  la  Celtique  en  ce  temps-Jà» 
doivent  leur  prépondérance  tout  à  la  fois  à  leur  râle  politique» 
à  la  force  de  leur  position  militaire,  au  voisinage  des  meilleurs 
champs  de  leur  nation,  à  la  circulation  des  grandes  routes 
auxquelles  elles  servaient  de  carrefours  '.  Simple  oppidum  de 
tribu,  Alésia  était  devenue,  grAce  à  ses  sanctuaires  et  à  ses 
légendes,  une  sorte  de  cité  sainte  ^  Paris,  Orléans,  Melun, 
Chalon,  Màcon,  avaient  l'avantage  d'être  à  la  fois  des  ponts  et 
des  ports,  des  villes  fortes  et  des  centres  d'exploitation  agri- 
cole ^  Une  fois  choisi  comme  c  milieu  j>  de  sa  cité,  ce  simple 
c  pont  de  Somme  »  qu'était  d'abord  Amiens  formera  le  noyau 
d'une  vraie  ville  *. 


VII.  —  RKPARTITION  DES  PHÏNCIPAUX  CENTRE  S  HABITÉS 

Places  fortes  ou  hameaux,  cités  principales  ou  bourgades  de 
c  pays  »,  la  Oaule  possédait  un  grand  nombre  d'agglomérations 
humaines  déjà  considérables.  Les  Helvètes  avaient  constitué 
dans  leurs  domaines  de  Suisse  douze  villes  murées  et  environ 
quatre  cents  villages,  chacun  de  ces  villages  comprenant  en 
moyenne  plus  d'un  demi-millier  de  tètes,  une  centaine  de 
feux  •  :  et  ce  dernier  chiffre,  cent  feux  par  groupe,  devait  se 
rencontrer  souvent  dans  la  Gaule'.  Si  tous  les  peuples  étaient 
pourvus  de  villages  dans  la  même  proportion  que  les  Helvètes, 
on  pourrait  arriver,  pour  la  contrée  toute  entière,  à  plus  de 
vingt   mille  :  et  il  ne  semble  pas  que  même  aujourd'hui,  le 

1.  Cf.  p.  nii.  rm,  534,  522. 

2.  Ci'Sftr,  vil,  <)S.  I,  comparr  à  Diodore,  IV,  19.  i  et  2.  Cf.  p.  iU.  n.  1. 

3.  Ct'sni.  VI.  3,  4:  Vil.  57,  I;  58,  3.  5,6;  —  VU,  3.  1;  li,  4,  &-«;  U.  1;  i7,  7; 
28,  4;  VIII.  5.  2:  —  VU,  58,  2,  6;  60,  1;  61,  5;  —  VII,  42,  5-6;  90.  7;  Strahim,  IV, 
3,  2;  —  Ct'sar.  VII.  90,  7  (il  n^esl  pas  certain  que  Màcon,  Matisco,  fût  un  oppidum), 

4.  César,  V,  24,  i;  47.  2;  53,  3. 

5.  COî^ar,  I.  5.  2,  comparé  à  I,  29,  2, 

6.  Cf.  ici,  p.  50. 
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total  des  centres  hadDités  de  quelque  importance,  entre  le  Rhtn 
et  les  Pyrénées,  dépasse  de  beaucoup  ce  nombre*.  La  Gaule  a 
été  peut-être,  des  contrées  de  l'Europe,  celle  qui  montrait  le 
plus  de  routes,  de  carrefours  et  de  villages,  le  plus  d'endroits 
où  les  hommes  se  rencontrent  et  se  groupent  avec  d'autres 
hommes*.  Il  y  avait  chez  les  êtres  de  ce  monde  un  ardent  désir 
de  vivre  rapprochés  sur  le  sol. 

Dès  ce  temps,  les  destinées  du  sol  français,  dans  ses  rapports 
avec  les  marches  et  les  stations  humaines,  étaient  fixées  à  peu 
prfcs  partout.  Lyon  mis  à  part',  toutes  les  «  croisées  »  de  routes, 
tous  les  endroits  utiles  auxquels  leur  situation  assure  quelque 
prééminence,  avaient  déjà  commencé  à  jouer  leur  rôle.  Certes, 
les  voies  qui  y  mènent  seront  plus  tard  fort  améliorées  :  mais 
les  Romains  ne  changeront  point  la  direction  de  ces  voies,  et  ne 
feront  le  plus  souvent  qu'élargir,  durcir  et  ravaler  les  longs 
sentiers  gaulois  ^.  Les  villes  ne  croîtront  pas  toutes  de  la  même 
manière;  leur  rang  respectif  changera  ;  les  circonstances  politiques 
de  Tintérieur,  les  relations  avec  le  dehors,  les  révolutions  écono- 
miques, modifieront  leur  importance  ou  la  nature  de  leur  vie. 
Mais  il  n'y  a  pas  de  colonie  latine  ou  romaine,  de  «  bonne  ville  » 
française  qui  ne  soit  l'exploitation  d'une  situation  intelligente 
trouvée  avant  Rome^  Les  seules  bourgades  qui  disparaîtront 
sont  celles  qui,  par  la  hauteur  de  leur  aire  et  l'escarpement  de 

1.  En  1872,  sur  35  989  communes,  on  en  comptait  16  583  à  moins  de  500  habi- 
tants, 10  838  entre  500  et  2000,  2568  à  plus  de  2000  (Reclus,  p.  892). 

2.  Remarquez  le  nombre  de  localités  brûlées  aux  abords  de  Bourges  sur  le 
rhcmin  de  César,  VII,  15,  1  et  2. 

3.  Voyei  Ir  paragraphe  suivant,  p.  280  et  s. 

4.  La  voie  romaine  du  Pertus  au  Rhône  unit  les  vieux  centres  indigènes,  EIne, 
iCarbonne,  Béziers,  Nîmes,  et  elle  n'est  autre  quo  lo  chemin  d'Hannihnl;  ce  che- 
min se  continue  ensuite  sur  la  ligne  que  suivra  la  toture  grande  voie  de  la  rive 
gauche  du  Rhône,  1. 1,  p.  438  et  s.,  p.  472  et  s.  Toutes  les  vieilles  locnlités  furent 
unies  par  des  routes  romaines,  héritières  d'anciens  chemins.  Les  trouvailles  de  mon- 
naies gauloima  juatiflent  cette  assertion  :  trésor  enfoui  à  Moirans,  sur  le  tracé 
de  la  future  voie  romaine  de  Vienne,  Grenoble,  TAutaret,  Briançon  (Blanchet,. 
p.  570;  tf.  ici,  L  f,  p.  46,  n.  6);  tn^sor  trouvé  prés  d'Apt,  sur  le  tracé  de  la  future 
▼oie  Domitienne,  ou  d'un  de  ses  raccourcie  de  Tépoquo  romaine  (p.  597). 

5.  Exceptions  surtout  en  Flandre;  cf.  p.  246^7  et  4^75. 
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leurs  voies  d'accès,  accusent  trop  nettement  un  état  de  guerre 
périodique  et  endémique  :  par  exemple  Gergovie  et  Bibracte\ 
Encore,  à  vrai  dire,  seront-elles  déplacéesplutôt  que  supprimées, 
et  rebâties  simplement  sur  des  assises  posées  plus  loin  :  Clermont 
et  Autun,  leurs  héritières,  utiliseront  sur  les  coteaux  les  avan- 
tages qui  ont  fait  prospérer  leurs  villes-mères  sur  les  sommets  ^. 

Des  avantages  qui  donnent  alors  la  prépondérance  à  certaines 
villes,  quelques-uns  sont  locaux  ou  momentanés,  par  exemple 
la  richesse  agricole  des  terres  voisines,  la  puissance  militaire 
des  nations  qui  les  occupent.  Mais  il  en  est  un  qui  est,  si  je  peux 
dire,  universel  et  permanent,  le  contact  avec  une  route  maîtresse. 
C'est  ainsi  que  Gergovie,  à  la  descente  de  l'Allier  et  de  la  voie 
directe  du  Midi,  que  Bibracte,  près  de  l'Arroux,  à  mi-chemin  sur 
la  percée  la  plus  commode  entre  la  Loire  et  la  Saône,  sont  des 
villes  de  passage  continu  et  nécessaire  :  elles  forment  l'une  et 
l'autre  le  principal  jalon  de  deux  des  axes  vitaux  de  la  France  '. 
Leur  aspect  extérieur  révèle  encore  la  vie  militaire;  mais  leur 
prééminence  vient  en  partie  de  la  circulation  pacifique  des 
hommes. 

Aussi,  dès  ce  temps-là,  les  populations  ne  réservent  plus  aux 
hautes  terres  le  privilège  de  porter  leurs  villes  utiles.  Elles 
se  rassemblent  sans  crainte  le  long  des  voies  de  coteaux  ou  de 
plaines;  et  les  plus  basses  mais  les  plus  faciles  de  ces  voies,  les 
fleuves  et  les  rivières,  baignent  de  leurs  eaux  de  très  grosses 
bourgades.  La  descente  des  demeures  vers  les  pays  d'en  bas^ 
signe  d'un  désir  de  paix,  a  commencé  depuis  longtemps. 

Les  fleuves  et  les  rivières  du  Nord-Est,  seuls,  ne  connaissent 
pas  encore  les  villes  qui  concentreront  la  fortune  matérielle  et 
politique  de  leurs  vallées.  Au  nord  des  Ardennes,  César  ne  nomme 

1.  Sans  doute  aussi  Bratuspantium  des  Bellovaques,  Noviodunum  des  Sucssions  : 
je  ne  parle  que  des  oppida  généraux  à  la  nalion. 

2.  Hirschfeld,  C.  /.  L.,  XIII,  p.  194  et  402;  le  môme,  SiUungsberichte  der  k,  pr. 
Ak.  der  Wissenschaften  de  Berlin,  1897,  LI,  p.  1102-4. 

3.  T.  I,  p.  25;  cf.  ici,  p.  225-6,  232,  541-2,  536-8. 
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par  son  nom  aucun  site  municipale  La  seule  bourgade  dont 
il  parle  longuement  au  delà  de  la  grande  forêt,  Voppidum  ano-« 
uyme  des  Aduatiques,  n'est  que  le  lieu  de  refuge  d'une  peuplade 
ti-ansrhénane  établie  en  Gaule  depuis  un  demi-siècle  ^.  Passé  les 
oours  d*eau  du  réseau  central,  il  n'y  a  plus  que  des  villages, 
des  redoutes,  de   grandes  fermes,  aucun  groupement  à  nom 
Oïonnu  et  à  passé  historique \  Le  long  de  l'Océan,  nul  port  ne 
^"*ouvre  sur  la  côte  à  l'est  de  Boulogne,  et  c'est  ce  dernier  qui 
^ert  aux  voyageurs  qui  descendent  le  Rhin\  Ni  le  Rhin,  ni  la 
IMoselle,  ni  la  Meuse  ne  possèdent  des  éléments  citadins  de 
€:]uelque  consistance.  Au  nord  de  la  ligne  qui  va  de  Boulogne 
^  la  trouée  de  Belfort,  et  qui  correspond  à  peu  près  à  la  frontière 
actuelle,  la  vie  municipale  n'apparaît  encore  que  très  faiblement. 
*Trop  de  forêts  et  de  marécages,  trop  d'invasions  et  d'incerti- 
tudes politiques,  ces  mauvaises  conditions  physiques  et  sociales 
^Dni  empêché  que  les  peuples  aient  fixé  leurs  foyers  nationaux 
^Du  qu'ils  aient  pris  goût  à  se  grouper  autour  d'eux. 

Mais  dans  les  vallées  de  la  Gaule  centrale,  les  carrefours  ou 
Mes  têtes  de  lignes  des  voies  commerciales  sont  dès  maintenant 
occupés,  et  quelques-uns  de  ces  points  obtiennent  déjà  la 
:renommée  principale  qu'ils  conserveront  jusqu'à  nos  jours. 
Chacune  des  grandes  rivières  a  également  son  port  d'embou- 
chure, tourné  vers  les  routes  de  la  haute  mer,  et  ses  ports  inté- 
rieurs, débouchés  des  plus  longs  chemins  descendus  par  les 
Tallées  moyenne  et  supérieure. 

Du  côté  de  l'Océan  la  Garonne  montre  Bordeaux  %  et  elle 
offre  Toulouse  à  la  fin  des  portages  du  col  de  Naurouze^  — 

\,  Aduataca  (Tongres)  des  Éburons  est  un  casieUnm,  VI,  32,  3-4;  33,  8-10. 

2.  H,  29,  2-4  (c'est  probablement  Namur). 

3.  Les  Morins  et  Ménapes  outc  yàp  itôXei;  ë/ovre;,  Dion  Cassius,  XXXIX,  44,  1. 
César  ne  parle  ^^oppida  ni  chez  eux  ni  chez  les  Trévires  :  je  ne  nomme  quo  les 
peaples  qu^il  eut  à  combattre.  Il  mentionne  les  oppida  des  Nerviens,  mais  ils 
n*essayèrent  pas  de  les  défendre  (II,  28,  3). 

4.  Portas  Jtius,  V,  2,  3;  5,  i. 

5.  Slrabon,  IV,  2,  2,  qui  rappelle  èjxîrcîpiov;  t.  I,  p.  264,  277-8,  306. 

6.  Bien   antérieure,  évidemment,  ù    l'arrivée   des    Romains;   cf.   Cicéron,  Pro 
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La  Loire  aligrne  Corbilo  vers  l'ouest  maritime \  Orléans*  au 
eentre,  et  Nevers*  au  départ  de  toutes  les  routes  du  sud  et  de 
l'est.  —  Dans  une  symétrie  parfaite  avec  sa  voisine  du  sud,  la 
voie  de  la  Seine  possède  peut-être  Rouen  \  en  tout  cas  Paris  * 
et  Sens*  surlTonne,  et  ces  deux  ports  desservent  chacun  son 
bassin  et  ses  confluents  propres.  —  Cette  symétrie,  enfin,  se 
rencontre  sur  le  Rhône  lui-même  :  Arles',  complété  par  le  pas- 
sage de  Tarascon*,  lui  sert  de  port  maritime,  Genève*  de  port 
de  montagne,  et  Vienne  **  profite  des  débouchés  de  tontes  les 
vallées  du  centre.  Mais  la  situation  de  Vienne,  à  ce  point  de  vue, 
ne  vant  pas  celle  du  confluent  lyonnais  :  sur  le  Rhône,  Tavenir 
semble  moins  dessiné  que  sor  les  fleuves  de  TOcéan  :  il  lui 
manque  que  Lyon  soit  sorti  de  Fenfance. 

C'est  également  sur  leurs  bords,  au  centre  ou  à  Tembouchare 
de  leurs  eaux,  que  les  moindres  rivières  voient  grandir  les  capi- 
tales de  leurs  vallées  ;  TAude  ressortit  à  Narbonne  ^^  le  Gers 
à  Auch  *',  la  Charente  à  Saintes",  la  Somme  à  Amiens  '*,  et 

FonteiOy  5,  9,  et  surtout  Dion  Cassius,  XXVII,  00  :  ToXovffav....  to  ^àp  x^'f^ov  SiXlmç 
TC  tcaXaifjTcXovTOv  f,v. 

l.T.  1^  p.  260.  418;  t.  Il,  p.  227. 

2.  T.  II,  p.  249. 

3.  .Yovioeftfiiam...,  ad  ripas  Ligerîs  opfwinno  loeo  poiUum,  VU,  55,  1. 

4.  On  pevt  douter  de  lUmportance  et  même  de  Texisitence  de  Rouen  avant  la 
domination  romaine  :  cependant  le  nom  {RatumaguSj  RatomagaSy  puis  Rotomagus, 
Hddcr,  8.  tf.;  C.  /.  L.,  Xlll,  p.  M2>,  où  n'apparaît  pas  un  qaaliÛcatif  latin,  senUe 
antérieur;  et  il  y  avait  dans  la  Seine-Inférieure,  sans  aucun  doute,  un  lieu  d*em- 
barquement  pour  la  Brcta^e  (Strabon,  IV,  1,  14;  5,  2). 

5.  Lutetia,  var.  Lutecia,  Lucetia^  Lucecia,  César,  VI,  3,  4;  VII,  57,  1;  58,  3,  5  et  6; 
AouxoTOxîav,  peut-être  par  erreur,  Strabon,  IV,  3,  5;  t.  I,  p.  177,  n.  2;  t.  II,  p.  249. 

6.  Agedineum,  Tar.  Aeedicmm,  César,  TI,  U,  3;  VII,  10,  4;  57,  1  ;  99,  4;  62,  10. 

7.  Arelatus,  Aviénus,  689;  ArtlaU,  César,  De  bello  dvili,  1.  36,  4;  II,  5,  1  ;  U  I, 
p.  175,  n.  6,  p.  215. 

8.  Cf.  p.  243,  n.  6,  et  t.  I,  p.  464-6. 

9.  Genava  (les  mss.  ont  Genua),  César,  De  helh  GaUicOj  I,  6,  3;  7,  2. 

10.  Vienna,  César.  VII,  9,  3. 

1 1 .  A'«r[ft]o,  Aviénos,  587  ;  Narha7  (ethn.  N«p Wovç),  Hécatée,  fr.  19  ;  1. 1,  p.  1 76,  q.  2. 

12.  BUumberrmn,  EUherre  pour  /G&errâ,  «  viUe-neuve  >  (lléla,  III,  2,  20;  etc., 
cf.  C.  /.  L.,  Xni,  p.  57),  ce  qui  ne  pent  être  qu*un  nom  antérieur  h  Tempire  de 
Rome;  1. 1,  p.  265,  n.  1. 

13.  Mediolanum^  Strabon,  IV,  2,  1. 

14.  Samarobrivm  (Tar.  Scmariièrtua,  Samarobriam  k  Tacc.),  César,  Y,  24,  I;  47,  2; 
•Cl.  3. 
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h  Scarpe  à  Arras  *  ;  le  cours  de  la  Durance  n'a  pas  de  point  plus 
important  que  Cavaillon  ^;  le  Doubs  n'a  d'autre  cité  que  Besançon^ 
la  Saône,  en  revanche,  se  partage  entre  Chalon^  et  Mâcon', 
comme  elle  fera  toujours.  Le  faisceau  de  la  Vienne  semble 
dépendre  surtout  de  Poitiers*;  Bourges  concentre  l'activité  des 
rivières  tributaires  du  Cher^;  et  Reims,  de  sa  ceinture  de  col- 
lines, domine  ou  menace  à  la  fois  la  vallée  de  la  Marne  et  celle 
de  r Aisne  *» 

Deux  surtout,  parmi  les  villes  de  bas-fonds  et  de  fleuves, 
attirent  notre  attention,  comme  ayant  déjà  une  importance  plus 
que  régionale. 

Orléans,  la  clé  de  voûte  de  la  vallée  médiane,  à  l'issue  des 
isthmes  les  plus  étroits  qui  séparent  la  Loire  de  la  Seine  et  du 
Rhône,  Orléans,  malgré  la  faible  valeur  de  son  assiette,  était 
devenu  le  principal  entrepôt  de  la  Gaule  celtique,  et  le  voisinage 
de  la  Beauce  achevait  de  faire  de  cette  ville  une  manière  de 
capitale  économique  *.  —  Paris  ne  valait  sans  doute  pas  autant 
qu'elle  :  mais  il  est  digne  de  remarque  qu'on  regardait  déjà  l'île 
et  la  ville  de  la  Cité  comme  le  centre  stratégique  de  la  Gaule 
du  Nord  *\ 

Sur  les  rivages  enfin,  une  vie  plus  intense  a  également  com- 
mencé aux  points  destinés  à  la  maîtrise  économique.  On  les  a 
nommés  tout  à  l'heure  à  propos  des  fleuves  :  Bordeaux,  Corbilo, 
le  plus  populaire  des  trois  ports  de  l'Océan  parce  que  la  Loire 
est  le  plus  important  des  fleuves  de  la  Gaule,  Rouen,  le  plus 


t.  Nemelocenna,  César,  VIII,  46,  6;  52,  i. 

2.  CabelUo,  Caballio  :  Artémidore  apud  Etienne  de  Byzonce  (KxêsVAicôv);  Strabon, 
rv,  1.3  et  11. 

3.  Vesontio,  César,  I,  38,  1;  39,  1.  Cf.  p.  522. 

4.  CamUonum,  CoJoUUmum,  Cabilionum,  César,  Vil,  42,  3;  90,  7. 
^,  MùUêco,  César,  VU,  90,  7. 

I.  Lanomm,  Limonum^  César,  VIU,  26,  1  et  7  ;  ef.  p.  498,  n.  2. 
7.  iiMricum,  César,  Vil,  13,  3;  15,  ^-4;  etc. 

t.  Dvocoriorum  (var.  Duroeorterum),  Céaar,  VI,  44,  1  ;  cf.  p.  485,  n.  2. 
9.  César,  VU,  3,  1;  11,  4;  17,  7;  28,  4;  VIII,  3,  2;  6,  1. 
10.  César,  VI.  3,  4;  VII,  57,  1  ;  58,  3-6. 
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médiocre  de  tous,  Narbonne  et  Arles  sur  la  Méditerranée,  voilà 
pour  les  ports  de  rivières*.  Puis,  en  dehors  des  routes  fluviales, 
et  précisément  aux  frontières  de  la  Gaule,  complétant  ainsi  à 
Textérieur  des  grandes  vallées  Tœuvre  de  leurs  estuaires  ou  de 
leurs  deltas,  Portas  Ititis,  la  future  Boulogne',  et  Marseille  la 
ville  grecque,  Tun  et  l'autre  ports  à  Tune  des  extrémités  de  la  voie 
diagonale  de  la  Gaule,  celle  que  Gergovie  ou  Bibracte  jalonnent 
sur  le  passage  des  monts,  et  Orléans  ou  Paris  à  la  traversée  de& 
rivières  ^  Vraiment,  dès  ce  temps-là,  Thomme  a  su  disposer  ses 
domaines  et  ses  chemins  suivant  les  lignes  que  lui  indiquait  la 
nature  ;  du  tableau  d'humanité  que  la  France  doit  présenter  uu 
jour,  on  aperçoit  un  croquis  déjà  plus  qu'à  demi  terminé. 


VIII.   —  DESTINÉES   DE    LYON   A    L'ÉPOC)UE    GAULOISE  * 

Lyon  est  le  seul  trait  important  qui  manque  à  ce  tableau. 

De  tous  les  lieux  souverains  de  la  France  future,  c'est  donc  le 
mieux  doué  vers  lequel  les  hommes  ne  convergent  pas  encore. 
Les  Ëducns  trafiquent  à  Mâcon  et  à  Chalon,  les  Allobroges  à 
Genève  et  à  Vienne  ;  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  paraissent  songer 
à  Lyon  :  c'est  avoir  Byzance  sous  les  yeux  et  s'établir  à  Chalcé- 
doine.  Comment  se  fait-il  que  ces  deux  peuples,  puissants  et 
intelligents,  chercheurs  de  bonnes  terres,  de  routes  passagères 
et  de  places  productives  S  aient  vu  Lyon  à  leurs  frontières,  et 
l'aient  dédaigné? 

La  seule  réponse  possible  doit  être  tirée  des  conditions  d'exis- 

1.  P.  248;  t.  I,  p.  175,  176,  182,  215,  399,  400. 

2.  P.  247,  243:1.  I,  p.  60. 

3.  P.  225-6,  232,  246,  249. 

4.  Menesirier,  Éloge  historique  de  la  aille  de  Lyon,  1669,  p.  3  et  s.,  etc.;  de  Colonia, 
Hist.  UU.  de  la  ville  de  Lyon,  L  1728,  p.  1-32,  etc.;  Monfalcon,  Hist.  de  la  ville  de 
Lyon,  1, 1851,  p.  3-50;  AUmer  et  Dissard,  Musée  de  Lyon,  II,  1889,  p.  136-156;  Julli«>n, 
Le  FondaUur  de  Lyon,  1892,  p.  93-125;  Hirschfcld,  Corpus  Inscr.  Latin.,  XIII,  1899, 
p.  248-9;  Steyert,  Kouwlle  Histoire  de  Lyon,  I,  1895;  Devaux,  Étymologies  lyonnaises, 
Lyon,  1900. 

5.  Cf.  t.  I,  p.  35-7,  t.  Il,  p.  223,  et  ch.  XIV,  §  13  et  17. 
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tence  de  ces  deux  cités.  Elles  étaient  limitrophes  et  partout 
rivales  :  en  amont  du  confluent,  les  AUobroges  possédaient  les^ 
deux  rives  du  Rhône  et  les  Éduens  les  deux  rives  de  la  Saône. 
Le  carrefour  demeura  incertain  ou  inutile,  il  n'était  qu*un  point 
d*une  frontière  disputée,  il  ne  pouvait  devenir  un  centre  de  vie> 
et  de  travail.  Tel  fut,  avant  la  fondation  de  Rome,  le  sort  de 
ses  collines  et  des  bords  de  son  Tibre,  disputés  entre  Étrusques 
et  Latins. 

Les  AUobroges  réussirent  sans  doute  les  premiers  à  occuper  la 
colline  de  Fourvières,  qui  dominait  la  rencontre  des  fleuves,  et  à  y 
bâtir  une  forteresse  avancée,  protégeant  leurs  terres  et  surveillant 
les  routes  les  plus  lointaines.  —  Une  tradition,  née  tardivement 
parmi  eux*,  racontait  que,  sur  Tordre  d'un  oracle,  deux  chefs* 
du  pays,  Momoros  et  Atépomaros,  chassés  par  un  troisième, 
Séséroneus,  vinrent  à  Fourvières  pour  établir  une  colonie  i 
au  moment  où  Ton  creusait  les  fondations,  apparurent  soudain 
des  corbeaux,  qui  volèrent  tout  autour  et  remplirent  les  arbres 
des  environs.  Et  Momoros,  expert  en  aruspicine,  décida  qu'il 
faUait  appeler  la  nouvelle  ville  Lugdunum,  ce  qui  signiflait  en 
celtique  «  la  hauteur  du  corbeau  »  '^.  —  Il  n  y  a,  je  crois,  aucun 
des  récits  anciens  de  fondations  qui  doive  être  totalement  rejeté 
comme  inutile.  Tous  ont  leur  part  de  vérité  et  leur  part  de 
fable,  au  reste  si  étroitement  enchevêtrées  que  les  démêler  est  à 
peu  près  impossible.  Voici,  mais  encore  sous  les  plus  expresses 
réservées,  ce  que  je  retiendrai  de  cette  histoire  des  origines 
lyonnaises. 


1.  Rapportée  dans  le  tr.iiUî  De  fluviis,  6,  4,  attribué  à  Plutarque,  et  empruntée 
au  livre  13  des  «  Fondnlions  de  villes  •  (Ktiaetov)  de  Clitophon  (Geogr.  Gr.  min.^ 
H,  p.  6i4).  Que  cette  tradition  renferme  des  éléments  indigènes,  cela  résulte  des 
noms  propres,  M(u(iopoç,  ^ÀTCTcdpixpo;,  qui  sont  celtiques;  qu'elle  ait  été  formée 
par  les  AUobroges,  cela  me  parait  résulter  du  De  fluviiSj  6,  1,  qui  précède  ce  pas- 
sage, et  où  il  est  dit  que  la  Saône  rejoint  le  Rhône  xatà  rr)v  x<^p>v  tùv  'AXXoSpdYtav. 

2.  Aoyyov  yàp  xi)  cçûv  ôiaXéxtco  tov  xdpaxa  xaXoOcrt,  Ôoûvov  8à  xd^cov  é^s*/ovTa. 
Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  remarquer  que,  si  Ton  s*en  tient  à  la  leçon  du  manu- 
scrit, le  lieu  se  serait  appelé  AouvSovXo;  avant  de  recevoir  le  nom  de  AoûySouXov. 


t32  ROUTES  ElT  VILLES. 

Le  nom  de  Lugudunum  S  Lugdtmum,  n*a  pas  signifié  à  Torigine 
«  le  mont  des  corbeaux  i,  mais  c  la  ville-claire  »  ou  <  la  mon* 
tagne-claire  »,  lug  ou  lugu  correspondant  au  latin  lucidus^^  et 
dunum  ayant  à  la  fois  le  sens  de  <  montagne  i  et  de  «  ville  forte  »  '  : 
cClairmont»  ou  <  Clairville»,  nom  de  gaité  et  de  i>on  augnre, 
donné  par  ses  fondateurs  à  la  nouvelle  cité,  lorsqu'ils  ont  vu  la 
colline  se  détacher,  nette  et  lumineuse,  dans  le  rayonnement  du 
soleil  levant*.  —  Mais  ce  mot  de  lugu^  lug,  ressemblait  de  très 
près  à  un  autre  mot  d*une  langue  indigène  qui  désignait  le 
€  corbeau  »  ^  ;  et  puis,  qui  sait  si  la  colline  de  Fourvières  n'avait 
pas  ses  corbeaux  familiers.  Esprits  du  lieu  auxquels  on  rendait 
quelque  vieux  culte  rustique'? Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
faire  du  corbeau  le  Génie  éponyme  de  la  cité  :  étymologie  née 
d'une  assonance,  comme  le  populaire  et  les  demi*savants  en 
ont  fabriqué  pour  toutes  les  villes  de  France  et  d'ailleurs'. 

1.  Forme  primitive  :  Dion  Cassius,  XLVÏ,  50»  5;  C.  /.  L.,  X,  6087. 

2.  H«iricU8,   VHa  Gerimni,  IV,  297-8  (éd.  Traube,  Mon.  Germ.  hut.)  : 

Uigduno  célébrant  Gallorum  famine  nomen 
Imposittim  r/uonrfam,  (^itod  sit  mons  lucidus  idem. 

'\.  Le  premier  sens  nVst  pas  douteux  :  outre  les  textes  cités  p.  251,  n.  I,  et  ici, 
n.  2  :  Aeta  sanctorum,  i"  nov.,  I,  p.  1G6;  Sifcebert,  Vita  Deoderiei^  Scriptores,  IV,  p.  477, 
Pertz  ;  Glossaire  d'Endlicher,  Chrwiica  minora,  I,  p.  013 (.Won.  Germ,  hist.):  Holder,  I,  r. 
1375.  L*autre  sens,  qui  en  dérive  peut-être,  résulte  de  ce  que  ce  mot  n'est  employé 
<iue  pour  des  villes,  dont  quelques-ooes  en  plaine;  Zeuss,  GrammaUca,  p.  52. 

4.  Vidi  dHobus  inminens  fluviis  jugum, 
Quod  Phœbus  ortii  semper  obverso  videU 

dit  de  Lyon  Sénî^ue,  De  morte  CUméUi,  1,  2. 

5.  Cf.  le  grec  Xvxo;,  nom  d'oiseau  qu'on  croit  être  le  choucas  ou  la  chouetU». 
Mais  je  ne  trouve  ce  nom  que  chez  Aristote  {Hist.  anim.^  IX,  24),  dans  un  passage 
qui  n*est  pas  clair  (cf.  édit.  Schneider,  p.  167-8). 

0.  Remarquez  :  T  le  médaillon  représentant  le  Génie  de  Lyon  et  la  colline  sur- 
montée (lu  corbeau  (Déchelette,  Vases  céramiques.  II,  p.  270-4);  2*  plombs  et  mon- 
naies de  Lyon  avec  le  corbeau  (Dissard,  Collection  Récamier,Cat.  des  plombs  antiques, 
1«05,  n-  639  et  l«78;  Cabinet  des  Méd.,  4660-4);  3*  l'association  fréquente  du  c<»r- 
beau  à  la  corne  d'abondance,  et  Lyon  appelé  Copia  (Allmcr  et  Dissard,  Musée  de 
Lyon,  n,  p.  147-154;  de  La  Tour,  Âe,  des  Inscr.,  C.  r.,  100!,  p.  82  et  s.).  —  Sur  le 
corbeau,  t.  I,  p.  130-140.  —  Peutpètfe  y  **-il  quelque  rapport  entre  ce  corbeau  de 
Lyon  et  la  peuplade  des  Brarmovices,  «  les  Plis  du  Corbeau  •,  qui  n'habitaient  pa!« 
loin  (p.  42,  n.  7). 

7.  Allmer  (Musée,  11,  p.  1Î54)  accepte  Tétymologie  donnée  par  le  De  fluviis:  Devanx 
<p.  13),  d'accord  avec  d'Arbois  de  Jubainville  (Cycle  mythohgique,  f884,  p.  139,  cf. 
ici,  p.  tl8,  n.  2),  songe  à  •  la  ville  dti  dieu  Lng  ». 
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Voilà  pour  le  nom.  —  Quant  au  récit  de  la  fondation,  il  nous 
présente  Lyon  comme  né  dans  les  mêmes  conditions  que  Rome. 
Une  colonie  couvrant  un  angle  de  la  frontière  d'une  vaste  peu- 
plade, Latins  ou  Allobroges;  une  colline  isolée  dominant  le 
point  essentiel  du  cours  d*un  grand  fleuve.  Palatin  ou  Four- 
vières,  Tibre  ou  Rhône;  des  oiseaux  messagers  divins,  vautours 
ou  corbeaux,  venant  sanctionner  le  choix  des  hommes  ;  un  chef, 
Numitor  ou  Séséroneus,  abandonnant  à  deux  autres  la  conduite 
des  colons;  deux  héros  fondateurs,  Tun,  presque  un  simple 
figurant,  Rémus  ou  Atépomaros,  l'autre,  expert  en  art  augurai, 
Romulus  ou  Momoros  :  —  les  mêmes  détails  se  rencontrent 
autour  des  origines  des  deux  capitales,  et  Ton  doit  se  demander 
si  le  récit  gaulois  n'est  pas  un  décalque  des  aventures  des  fils 
de  la  Vestale,  imaginé  pour  donner  à  Lyon  des  motifs  de  plus  à 
se  dire  la  Rome  des  Gaules*.  —  Mais  il  n'en  demeure  pas  moins 
très  vraisemblable  que  les  Allobroges,  à  un  moment  de  leurs 
longues  querelles  avec  les  Eduens,  ont  bâti  à  Lyon  un  poste 
d' avant-garde  contre  leurs  étemels  ennemis  du  Nord  (entre  150 
et  421?)«. 

Ils  ne  l'ont   pas  gardé  longtemps.   Après   avoir   appartenu 

^ttx  hommes  du  Midij  Lyon  passa  à  ceux  du  Nord  (vers  120?)'. 

^u  temps  de  César,  il  relevait  des  Ségusiaves,  peuple  client  de 

celui  des  Eduens  ^  Ce  coin  de  terre,  où  finissent  tant  de  voies, 

où  se  menaçaient  tant  de  peuples,  h^accomplira  ses  destinées 

que  lorsque  la  paix  sera  imposée  à  tous,  et  qu'il  ne  viendra  que 

des  marchands  par  ces  routes. 

1.  De  niéinn  (De  Jluviis,  {),  i;.  In  fnhlc  de  la  Snône  appelée  d*abord  Briyoïitos, 
puis,  a  ta  suite  de  la  mort  iVArar,  de  ce  dernier  nom,  rappelle  celle  du  Tibre, 
appelé  Albiila,  puis  recovaut  son  nom  de  Tiberinus,  qui  s'y  noie  (Tite-Live,  I,  3,  8), 

2.  Cela  résulte  aussi  de  De  fluviis,  6,  1  (cf.  p.  251,  n.  1).  Je  suppose  que  le  fait 
s'est  passé  au  temps  do  la  domination  des  Arvernes,  qui  étaient  associés  aux  Allo- 
broges (Tite-Live,  EpHome.  61).  Sur  les  forteresse»  frontières,  p.  54. 

3.  Je  suppose,  après  les  victoires  des  Romains  sur  Arvernes  et  Allobroges  :  les 
Romains  laissèrent  Lycm  en  dehors  de  leur  province.  Sur  la  limite  da  territoire 
des  Allobroges  au  sud  de  Lvon,  cf.  p.  54,  n.  2. 

4.  Cf.  César,  1,  10,  5;  VIL  05,  3;  75,  2. 
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IX.  —DES   NOMS   DES   LIEUX   HABITÉS 

Les  noms  que  portaient  ces  réunions  d*hommes  révèlent 
aujourd'hui  encore  le  premier  motif  qui  les  a  créés,  et  presque 
Je  temps  de  leur  création. 

Celles  de  ces  villes  qui  paraissent  les  plus  anciennes  et  qui 
sont  en  tout  cas  les  plus  importantes,  portent,  semble-t-il,  des 
noms  de  sources,  héritage  ordinaire  des  vieux  idiomes  ligures  : 
Alesia^  Nemausus  (Nîmes),  Avaricum  (Bourges),  Arausio 
{Orange),  Viennay  Bibracte  (le  mont  Beuvray),  je  crois  aussi 
Gergoviaj  Vesontio  (Besançon),  Limonum  (Poitiers)'.  —  A  peine 
moins  anciens,  et  sans  doute  tirés  des  mêmes  dialectes,  sont  les 
noms  qui  s'appliquent  aux  villes  de  passage,  Genabum  (Orléans) 
et  G^enava  (Genève),  Cabellio  (Cavaillon)  ei  Cabilloyium  (Chalon), 
mots  qui  doivent  signifier  quelque  chose  comme  port  ou  tra- 
versée '.  —  A  cette  dernière  catégorie  de  villes,  la  langue  gauloise 
a  fourni  les  noms  en  binva,  «  pont  »  {Samarobriva^  Amiens)  ',  et 
sans  doute  aussi  en  ritum,  «  gué  »  {Anderitum^  Javols)*.  — 
Puis,  viennent  les  vocables  tirés  de  la  condition  religieuse,  éco- 
nomique, sociale  et  politique  de  l'endroit  :  Nemetocenna  (Arras), 
«  le  bois-sacré  »  ou  quelque  chose  de  semblable  %  Mediolanum 
(Saintes),  «  le  milieu  »  de  la  cité\  Noviodunum  et  Fliberrisy  «  la 
ville-neuve  »  \  Nomomagus^  «  le  marché-neuf  »  *,  Mellosedum^ 


1.  Voyez,  pour  Ions  cos  noms,  Holder,  et  cherchez  les  mois  similaires  qu'il  i*nu- 
mère;  ici,  t.  I,  p.  113-117. 

2.  T.  Il,  p.  243,  n.  4  et  9. 

3.  T.  II,  p.  248,  n.  14. 

4.  •  Le  grand  gué?  •,  Javols,  au  passage  du  Triboulin;  Holder,  I,  o.  14G.  Cf. 
Limoges,  p.  27,  n.  1. 

5.  P.  242,  n.  2,  p.  240,  n.  l. 

6.  P.  00,  n.  1,  et  p.  241. 

7.  T.  H,  p.  54.  p.  248,  n.  3  et  12:  t.  1,  p.  265,  n.  1  et  3. 

8.  Uolder,  t.  II.  c.  7DO-2:  cf.  ici,  [».  238-0.  On  a  attribué  à  -rate  le  st'ns  do  •  fa- 
brique »  ou  d'  «  exploitation  »  :  Anjentorate=.m  l'argenlière  »  (Strasbourg):  contra, 
Holder,  I,  c.  211  :  Carpentorate  (Carpentras)  =  •  la  fabrique  de  carpenta'^  •. 

9.  Nous  donnons  le  nom  primitif;  les  mss.  de  César  hésitent  entre  Mvliosedum, 
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(Melun),  <  la  demeure  de  Metlos»,  Octodurus^  (Martigny),  «la 
porte  d'Octos  »,  c'est-à-dire,  pour  ces  deux  derniers  termes,  les 
villages  qui  se  sont  formés  autour  du  château  d'un  grand  sei- 
gneur. Souvent  ces  noms  rappellent  l'impression  que  les  lieux 
ont  faite  sur  les  fondateurs  :  Uxellodùnum^,  «  la  ville-haute  i», 
Lugdunum,  «  la  ville  »  ou  «  la  montagne-claire  »  '.  Tous  ceux-là, 
d'ailleurs,  paraissent  empruntés  à  la  langue  des  deux  peuples 
conquérants,  Ibères  et  Gaulois. 

De  ces  qualificatifs,  le  plus  répandu  était  peut-être,  au  temps 
de  César,  celui  de  dunum^  :  or,  il  ne  s'applique,  chez  l'auteur 
des  CommentaireSy  qu'à  des  localités  importantes,  fortifiées  et 
pourvues  d'une  population  nombreuse.  La  fréquence  de  ce  mot 
sur  le  sol  français  nous  rappelle,  une  fois  de  plus,  que  les 
Gaulois  furent  des  fondateurs  de  villes,  et  qu'ils  prenaient  peu 
à  peu  des  habitudes  municipales  :  de  même  qae,  de  nos  jours, 
l'abondance  des  «  Bastide  »,  des  «  Villefranche  »  ou  des  «  Vil- 
leneuve »  nous  fait  souvenir  des  progrès  de  la  bourgeoisie  et 
de  la  vie  citadine  dans  la  France  du  treizième  siècle. 


X.—  ASPECT   DE    CES  VILLES^ 

Mais,  de  ce  que  la  Gaule  était  un  pays  de  villes  et  de  villages, 
-ne  nous  hâtons  pas  de  songer  aussitôt  à  Tltalie  ou  à  la  Grèce 
^e  cette  époque.  Qu'on  ne  se  figure  pas,  même  dans  les  <if  villes- 

Metlosedum  et  Meclodunum,  Mellodunum  (la  Tonne  récente).  César,  VU,  58,  3  et  6;  60, 
f;  61,  5  (édit.  Meusel,  Î894);  C.  /.  L.,  XIIl,  3012;  cf.  Vendr>'ès,  Le  nom  de  Melun, 
iOOi  {Mém.  de  la  Soc.  de  Linguistique^  Xlll).  Sedum  =  m  sedes?  •. 

1.  César,  III,  1,  4;  2,  1;  6,  4.  Durus  ou  durum  désigne  un  village  ouvert,  et  c'est 
réquivalent  de  •  vicus  •.  Le  sens  du  premier  terme  n'est  pas  certain;  on  a  proposé 
«  étroit  .;  Holder,  H,  c.  831. 

2.  César,  VllI,  32,  2  (egregie  natura  loci  munitum). 

3.  P.  252. 

4.  5  sur  28  noms  de  localités  nommées  par  César  dans  la  Gaule  indépendante. 
Le5  deux  mots  qui  entrent  le  plus  dans  la  composition  de  villes  gauloises  sont 
ceux  de  -dunum  =•  oppidum  »  et  de  -mayus  =  m  forum  *  ;  et  après,  je  crois,  de 
'durus  :=  •  vicia  •. 

5.  Bulliot,  Fouilles  du  mont  Beuvray,  2  v.,  1899  ;  Déchelette,  L'Oppidum  de 
Bibracte,  [1903]. 
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neuves  »,.tles  rues  tracées  au  cordeau,  des  places  régulières, 
des  édificei»  ^ux  façades  de  pierre,  des  choses  bâties  avec  art  et 
amour  -et  faites  pour  durer.  Tout  en  acceptant  la  vie  muni* 
cipalè,  les  Celtes  ne  pouvaient  encore  lui  donner  Taimable  et 
solide  enveloppe  dont  la  Grèce  a  su  la  parer.  La  pierre  ne  devait 
entrer  que  dans  les  constructions  de  Tenceinte  militaire  :  aussi, 
à  part  quelques  pans  du  mur  extérieur,  ne  nous  reste-t-il  aucun 
vestige  authentique  d'une  ville  gauloise*. 

Les  plus  grandes  et  les  plus  fameuses  de  ces  villes,  Gergovie 
et  Bibracte,  étaient,  sans  aucun  doute,  les  plus  dépourvues 
d'agrément  et  de  beauté.  Elles  s'élevaient  à  plusieurs  centaines 
de  mètres  au-dessus  de  la  plaine  '  ;  on  n  y  montait  que  par  des 
chemins  escarpés,  raidillons  serpentant  sur  les  flancs  de  la 
montagne  ^  :  des  bords  du  plateau  qui  portait  la  ville,  on  aper* 
cevait  à  ses  pieds  précipices  et  ravins,  et  de  noires  forêts  pleines 
de  bêtes  dangereuses^;  au  loin,  les  campagnes,  les  ruisseaux  et 
les  villages  de  la  plaine  et  des  vallées  apparaissaient  comme  un 
monde  différent,  vivant  dans  le  calme  et  le  bien-être  sous  un 
ciel  plus  doux.  Car,  sur  ces  hauteurs  de  Gergovie  et  du  mont 
Beuvray,  le  climat  était  fort  rude,  et,  l'hiver,  l'âpre  bise  ne 
s'arrêtait  que  pour  faire  place  aux  tombées  désolantes  de  neige 
et  de  pluie.  Ces  vastes  plateaux  avaient  bien  d*autres  désavan- 
tages :  les  sources  ne  paraissant  pas  sur  le  sommet  de  la  mon-> 
tagne,  il  fallait  les  chercher  d'ordinaire  sur  les  flancs,  en  dehors 
et  au  pied  de  la  cité,  et  quelquefois  tout  en  bas,  au  niveau  même 
de  la  plaine  ^  L'immensité  de  leur  étendue  empêchait  les  hommes 
et  les  maisons  de  se  rapprocher,  de  se  grouper  avec  l'ordre  et 

i.  II  nie  semble  birn  qu'au  mont  Bouvray  la  presque  totalité  des  constructions 
(Ml  pierre  autres  que  le  rempart,  sont  postérieures  à  rarrivée  de  César  (cf.  Déche- 
lelte,  p.  42).  Cf.  cli.  VIII,  i^  16,  p.  M\)  et  s. 

2.  Le  point  eulminaut  do  Gergovie  est  à  744  m.  (carte  de  TÉtat-Major),  de  Bibracte 
ou  du  mont  Beuvrav  à  822  m.  (Déchelette,  p.  23). 

:i.  Cf.  César,  VU,' 30,  !. 

4.  Cf.  Bulliut,  Fouilles,  U  p.  23  et  suiv. 

5.  Cf.  Hirtius,  VIH.  40  et  41,  notamment  41,  6  et  43,  3. 
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la  symétrie  qu'appellent  les  espaces  resserrés.  Gergovie  mesu- 
rait environ  4  kilomètres  de  tour  et  75  hectares  de  superficie; 
Alésia,  4  à  5  kilomètres  et  97  hectares;  Bibracte,  5  kilomètres 
et  135  hectares*  :  car  l'enceinte,  pour  être  vraiment  utile,  cou- 
rait le  long  du  rebord  du  plateau,  embrassait  la  plate-forme 
entière  du  sommet*.  Ces  lieux  avaient  été  choisis  pour  abriter 
toute  une  tribu,  ou  Tarmée  de  toute  une  nation.  Quatre-vingt 
mille  soldats  purent  se  tenir  dans  Gergovie',  davantage  dans 
Alésia  *,  et  il  y  avait  encore  avec  eux  une  population  de  non- 
combattants  ^.  En  temps  ordinaire,  les  habitants  de  ces  énormes 
enclos  n'en  occupaient»  sans  aucun  doute,  qu'une  petite  partie. 
Ces  villes  devaient  alors  ressembler  aux  grandes  cités  de 
TAfrique  centrale,  où,  derrière  les  levées  ou  les  palissades  de 
Fenceinte,  solitudes  et  terrains  vagues  alternent  avec  des  entas- 
sements de  cabanes,  où  Ton  trouve  tour  à  tour  les  aires  blanches 
des  lieux  de  foires,  les  cimetières  %  des  venelles  que  bordent  les 
ateliers  d'ouvriers,  les  espaces  consacrés  que  recouvrent  les  restes 
des  butins  militaires,  des  étangs  fétiches,  des  dépôts  d'armes, 
des  granges  et  des  greniers,  et  les  toits  souverains  des  chefs  ^ 


1.  Bulliot,  Fouilles,  I,  p.  m;  Décheletlc,  Bibracte,  p.  36. 

2.  Cf.  de  La  Noë,  p.  49  et  suiv. 

3.  Les  80000  fantassins  enfermés  dans  Alésia  (VII,  71,  3;  77,  8)  étaient  ceux  qui 
avaient  combattu  dans  Gergovie  (VII,  64,  2). 

4.  VU,  71,  3;  77,  8;  71,  1. 

5.  VU,  47,  5;  48,  3;  78,  3. 

6.  On  enterrait  certainement  dans  Tenceinte  de  Bibracte  (cf.  p.  329).  —  II  est 
possible  qu^en  principe,  le  cimetière  fût  chez  les  Gaulois  distinct  et  voisin  du 
centre  habité,  et  qu'à  côté  de  chaque  agglomération  humaine  s'étendit  une 
agglomération  funéraire  correspondante  et  de  même  nature  :  ville,  village  et  villa 
des  vivants,  ville,  village  et  villa  des  morts.  Remarquons  toutefois  que  les  plus 
nombreuses  -sépultures  qu'on  ait  rencontrées  ou  fouillées,  celles  de  la  Marne  et  de 
la  Haute-Saône,  paraissent  indépendantes  de  centres  habités.  Et  d'autre  part 
(remarque  verbale  de  Clerc),  nous  ne  trouvons  pas,  à  côté  des  principaux  oppida 
du  Midi  provençal,  les  vastes  lieux  de  sépulture  qu'on  attendrait.  Aurait-on  con- 
servé en  Gaule,  pendant  un  temps,  l'usage  de  •  champs  sacrés  •  ou  de  cimetières 
collectifs,  comme  je  crois  qu'il  y  en  eut  à  l'époque  ligure  (cf.  t.  I,  p.  155-9)?  — 
Cette  question  est  à  examiner  de  très  près  :  je  ne  connais  aucune  étude  d'en- 
semble sur  ce  sujet. 

7.  Cf.  César,  I,  23,  1;  1,38,  1,3;  39,  1;  11,32,  4;  VI,  17,  4;  VU,  55,2  et  5;  55,4 
et  6;  Strabon,  IV,  1,  13;  Bulliot,  Les  Fouilles  du  mont  Beuvray,  surtout  I;  Déche- 

T.  II.  —  17 
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Les  Grecs  qui  regardaient  ce  chaos  ne  pouvaient  y  voir  ce  qu'ils 
appelaient  une  ville,  c  est-à-dire  une  suite  continue  de  lignes 
harmonieuses;  et  on  trouvait,  dans  le  monde  méditerranéen, 
que  «  rien  n'était  plus  vilain  qu'une  bourgade  gauloise  »  *. 

Mais  déjà  il  y  avait  en  Gaule  des  villes  beaucoup  moins  laides 
que  ces  capitales  juchées  sur  leurs  sommets.  A  Bibracte  et  à 
Gergovie,  la  force  de  la  position  militaire  nuisait  aux  soins  de 
l'esthétique  et  aux  douceurs  de  la  vie.  Uans  les  villes  de 
coteaux  et  de  plaines  ^,  on  avait  pu  sacrifier  davantage  aux 
uns  et  aux  autres.  D'abord,  dans  ces  villes,  comme  Bourges, 
Orléans,  Paris  et  toutes  celles  du  Midi,  le  climat  était  moins 
rude,  on  vivait  de  plain-pied  avec  les  fleuves,  les  routes  et  les 
campagnes,  on  n'avait  pas  cette  impression  d'isolement  farouche 
que  donnent  les  terrasses  du  Beuvray  et  de  Gergovie.  Puis, 
comme  on  n'avait  pas  été  contraint  de  murer  un  trop  grand 
espace,  elles  occupaient  une  superficie  plus  restreinte  :  l'île  de 
la  Cité  n'a  qu'une  vingtaine  d'hectares';  Bourges,  aux  temps 
gaulois,  s'étendait  sur  moins  de  40  hectares*;  Orléans  n'était 
certainement  pas  plus  grand,  ni  Arles,  ni  Narbonne.  La  popu- 
lation y  vivait  plus  ramassée,  la  ville  était  faite  toute  pour  ses 
habitants,  elle  leur  appartenait  davantage.  Aussi  pouvait-on 
bâtir  et  orner  avec  plus  d'attention  ces  bourgades  d'en  bas.  Ce 
n'étaient  pas  seulement  les  murailles  qui  en  étaient  construites 
avec  un  souci  artistique  :  Bourges  avait  un  forum;  elle  passait, 
dit  César,  pour  «  la  ville  la  plus  belle  presque  »  de  toute  la 
Gaule  S  ce  qui  ne  l'empêchait  pas,  avec  sa  ceinture  de  maré- 
cages  et  ses  remparts  hauts  de  30  à  40  pieds,  d'en  être  une 

letle,  L'Oppuinm  de  Bibracte,  [1003J.  Ne  pas  oublier  que  César  a  pu  hivornor  à 
Bibrmte.  vil,  'Ml  7;  Vlll,2,  1;  4,  1. 

1.  (^icrrun,  !>e proi^inciis  ronsularibuSy  12,  29  :  Quid  iiicuWus  oppidis? 

2.  Cf.  p.  2iG-250. 

3.  Do  La  Noë,  p.  loi. 

4.  Saint-H>  polito,  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  a.  1841  (1842), 
p.  103  H  suiv. 

5.  Pulcherrimam  propc  lotius  Gallite  nrbem,  qux  prœsidio  et  ornamento  sit  civitati,  VU, 
15,  4. 
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des  plus  fortes*.  Et  les  Bituriges  étaient  fiers  de  leur  capitale 
d'Avaricum  comme  de  la  splendeur  et  de  la  sécurité  de  leur 
vie  nationale  ^ 

Le  patriotisme  municipal  grandissait  donc  avec  la  force  et  la 
richesse  de  ces  villes.  Même  sur  les  rudes  sommets  du  Morvan 
et  de  l'Auvergne,  on  aimait  et  on  fréquentait  ces  enclos  protec- 
teurs qui  entouraient  d'autres  abris,  garde  militaire  de  foyers 
domestiques,  asiles  sacrés  et  familiers  dans  lesquels  les  hommes 
vivaient  plus  nombreux,  se  connaissaient  davantage,  mettaient 
plus  souvent  en  commun  leur  travail,  leur  religion,  leurs  loisirs, 
leurs  passions  politiques  \  Malgré  les  remparts  de  guerre  qui 
les  entouraient,  les  villes  gauloises  devenaient  de  plus  en  plus 
des  forces  pacifiques. 


1.  D'après  la  fiauleur  de  la  terrasse  de  César,  80  pieds,  dont  moitié  pour  la 
partie  qui  couvrait  la  dépression  entre  la  ville  et  le  camp,  VII,  24,  1  (cf.  JuUian, 
Vercingétorix,  p.  363);  César,  VU,  15,  5  et  17,  1. 

2.  P.  258,  n.  5. 

3.  Cf.  Ct'sar,  I,  23.  1  ;  VII,  55,  4  et  6;  VII,  4,  2;  VII,  15,  4. 
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I.  —  MARÉCAGES  ET  FORÊTS 

Quel  que  fût  le  nombre  des  routes  tracées  et  des  aggloméra- 
tions humaines,  les  Gaulois  n'appliquaient  pas  encore  leur 
énergie  à  transformer  leur  pays,  à  lutter  contre  la  forêt  et  le 


1.  Dickson,  De  l'Agriculture  des  Anciens,  tr.  fr.,  2  v.,  1802  (très  sommaire); 
Cambry,  yotice  sur  ragriciilture  des  Celtes  et  des  Gaulois,  1806  (médiocre);  Le  Grand 
d'Aussy,  Histoire  de  la  vie  privée  des  François^  édit.  de  Rociuefort,  1815,  '^  vol.; 
Dclabergerie,  Histoire  de  l'agriculture  française,  1815;  Reynier,  L)e  l'Économie  publique 
et  rurale  des  Celtes,  1818  (capital);  Moreau  de  Jonnës,  Statistique  des  peuples  de 
l'Antiquité,  II,  1831,  p.  634-681  ;  Cancalon,  Histoire  de  l'agriculture,  etc.,  1857,  I,  p.  68 
et  s.;  Rogot  de  Belloguet,  III,  1868,  p.  456  et  suiv.  ;  Desjardins,  Géographie,  I,  1876, 
p.  408  et  suiv.;  Schayes,  I,  1858,  p.  56  et  suiv.;  de  Ring,  Les  Tombes  celtiques, 
2*  éd.,  1«59;  n.  fasc.,'  1861;  3'  f.,  1865;  4*  f.,  Tombes  celtiques  de  l'Alsace,  1870; 
Castan,  L*'S  Tombelles...  d'Alaise,  dans  les  Mémoires  de  la  Soc.  d'émulation  du  Doubs, 
1858  et  s.  ;  Chantre,  Premier  Age  du  fer,  1880;  Flouest,  Notes  pour  servir  à  l'étude  de 
la  haute  Antiquité  m  Bourgogne  :  [I],  Semur,  1872  {Soc,  des  Sciences,  1871);  11.  1873 
{Bev,  arch.):  III,  Semur,  1874  (Soc,  1873);  IV,  Semur,  1876  (Soc,  1875);  Fourdri- 
gnier,  l)ouble  Sépulture  gauloise  de  La  Gorge-Meillet,  Paris,  1878;  Moreau,  Collection 
Caranda  {Album  Caranda),  1877-93;  Quicherat,  Hist,  du  costume  en  France,  1877, 
ch.  1  ;  du  Cleuziou,  L'Art  national,  1882;  Perron,  Les  Tumulus  de  la  vallée  de  la  Saône 
supérieure,  Bev,  arch,,  1882,  I;  Nicaise,  L'Époque  gauloise  dans  le  dép.  de  la  Marne, 
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marécage.  Le  travail  consistait  chez  eux  à  exploiter  la  nature 
plutôt  qu'à  conquérir  sur  elle  \ 

Les  marais  *  étaient  protégés  peut-être  par  l'oubli  des 
moyens  de  dessèchement;  ils  l'étaient  en  tout  cas  par  les  ser- 
vices qu'ils  rendaient  en  temps  de  guerre.  Ils  servaient  d'abris 
aux  campements  gaulois^,  ils  doublaient  la  défense  de  quelques- 
unes  des  plus  grandes  forteresses,  comme  Avarîcum  *;  c'est  sou- 
vent derrière  de  longues  et  larges  étendues  palustres  que  les 
armées  attendirent  l'ennemi  *,  et  les  marécages  du  Nord  contri- 
buèrent plus  que  la  valeur  des  hommes  à  retarder  la  conquête 
romaine  chez  les  Ëburons,  les  Morins  et  les  Ménapes  ^ 

Les  forêts  ^  présentaient  les  mêmes  avantages  militaires  :  elles 
étaient,  comme  les  palus,  les  plus  sûrs  des  enclos  en  cas  de 
danger",  les  plus  utiles  des  frontières  en  temps  de  guerre*. 
Et,  en  plus,  il  planait  sur  elles  le  respect  qui  s'adresse  aux  plus 
anciennes  demeures  des  dieux  *^  :  elles  donnaient  asile  à  des 
assemblées  de  prêtres,  aux  colloques  entre  druides  et  néo- 
phytes", aux  réunions  solennelles  des  conjurations  militaires"; 

!884;  Morel,  Im  Champagne  souterraine,  Reims,  1898  (1876  et  s.);  Vouga,  Les  Helvètes 
à  La  Tène,  NeurchAtcI,  1883;  Gross,  Im  Tène,  1886;  Reinach,  Musée  de  Saint-Germain, 
Catalogue,  3«  édit.,  [1898J;  Guide  illustré,  [1899],  p.  27  et  suiv.;  BuUiot,  Fouilles  du 
mont  Benvray,  2  v.,  1899;  Déchelette,  L'Oppidum  deBibracte,  [1903];  [Smith  et  Read], 
British  Muséum,  A  Guide  of  the  Early  Iron  Age,  1905;  Hubert,  La  Collection  Moreau 
au  Musée  de  Saint-Germain,  Rev.  arch.,  1902,  II;  1900,  II;  Romilly  Allen,  Cellic  Art 
in  pagan  and  Christian  times,  [1904];  Vau ville,  Mém.  de  la  Société  des  Antiquaires, 
1906,  p.  1  et  s.  ;  et  les  travaux  cités  t.  I,  p.  370,  n.  2. 

1.  Cf.  Sirabon,  IV,  1,  2. 

2.  Cf.  t.  I,  p.  98  et  suiv.,  p.  101  et  suiv. 

3.  César,  VU.  16,  1  ;  32,  .5;  VIII,  11,  1  ;  II,  16,  51  ;  28,  3. 

4.  César.  VII,  15.  5;  17,  1;  26,  2;  cf.  V,  21,  4. 

5.  César,  Vil,  57,  4;  58,  1  et  6;  cf.  II,  9, 1  ;  VII,  19,  2. 

6.  César,  III,  28,  2;  IV,  38,  2;  V,  52,  1;  VI,  5,  4  et  7;  VI,  31,  2;  34,  2;  Salluste, 
Histoires,  \,  fr.  11  (cf.  Ammien,  XV,  12,  6).  —  Sur  remploi  des  roseaux,  p.  212,  n.  8. 

7.  Cf.  t.  I,  p.  89  et  suiv.,  p.  101  et  suiv. 

8.  César,  I,  12,  3;  II,  18  et  19;  III,  28  et  29;  IV,  38,  3;  V,  3,  4;  52,  1  ;  VI,  5,  4 
et7;VI.  .31,  2;34,  2;  VU,  32,  6;  18,  3;  16,  1;  62,  9;  cf.  IV,  18,  4;  V,9,  7;  V,  15; 
V,  19;  21,  2;  VI,  41,  1;  VI,  *29,  1. 

9.  Tile-Live,  V,  34,  8;  César,  I,  39,  6;  cf.  VI,  10,  5,  et  ici,  p.  16-17,  33. 
10.  Ici,  p.  156  et  133,  et  1. 1,  p.  138-143. 

f  1.  Ici,  p.  97,  n.  4,  p.  106  et  156;  Mêla,  III,  2,  19. 
12.  César,  VII,  1,4;  Florus,  I,  45,  21. 
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les  (lieux  les  visitaient,  et  les  tribus,  dans  les  heures  de  crise, 
semblaient  y  retrouver  leur  foi  et  leur  courage,  et  comme  l'éner- 
gie éternelle  de  leur  vie.  Elles  étaient  des  réserves  de  lieux 
et  de  sentiments  sacrés.  La  prépondérance  des  intérêts  mili- 
taires et  la  force  de  l'esprit  religieux  furent  pour  elles  des  sau- 
vegardes. On  ne  les  détruisait  qu'à  regret*.  De  Besançon  à 
l'Alsace,  par  exemple,  elles  continuaient  à  régner  sans  partage*, 
dans  un  pays  où  les  agriculteurs  franc-comtois  ont  fini  à  force 
de  ténacité  par  trouver  de  bonnes  terres  et  fonder  de  grands 
marchés  ^  Volontairement,  les  Gaulois  se  fermaient  la  source  de 
richesses  la  plus  facile  et  la  plus  légitime. 

On  doit  rappeler,  à  leur  décharge,  que  la  forêt  n'est  pas 
incompatible,  tant  s'en  faut,  avec  les  besognes  humaines^.  Elle 
fut  souvent  un  capital  plus  productif  que  la  terre  découverte,  à 
la  condition  d'être  exploitée  avec  méthode.  Or,  ces  peuples 
s'entendirent  à  tirer  de  leurs  bois  tous  les  profits  possibles. 

La  chasse  était,  non  pas  seulement  un  plaisir,  mais  une 
ressource  :  des  pièces  de  venaison  paraissaient  à  leurs  festins  % 
et  à  cet  égard,  le  sanglier  pouvait  passer  pour  le  plus  avanta- 
geux de  leurs  ennemis  sylvestres*.  Comme  presque  toutes  leurs 
constructions  étaient  en  bois,  la  forêt  constituait  un  entrepôt 
sans  cesse  renouvelé  d'où  sortaient  les  villes  "  et  les  escadres. 
Ce  sont  les  chênes  de  l'ancienne  forêt  armoricaine  qui  firent  la 
solidité  des  vaisseaux  vénètes\  Voyez  avec  quelle  rapidité  se 
bâtissaient  les  flottes,  à  Arles',  Tarascon  ou  Avignon*"  sur  les 

1.  Lucain,  III,  422-o;  ici,  p.  133. 

2.  César,  1,  39,  G;  cf.  4!,  4. 

3.  Cantons  de  Houlans.  Haume,  Clerval  et  L'Isle. 

4.  Cf.  t.  1,  p.  94  et  suiv. 

5.  A  cela  se  rapporte  en  partie  xpe&v  6XopLEp£>v  de  Diodore  (V,  28,  4),  fiXa  jiéXr, 
de  Posidonius  (Athénée,  IV,  36,  p.  151-2),  xpeôv  ttavTOîwv  de  Slral)on  (IV,  4,  3). 

6.  Cf.  Pline,  VIII,  210.  Tapis  faits  de  la  peau  des  luiips  (Diodore,  V,  2S.  4). 

7.  P.  255  et  s.,  p.  218  et  s.,  p.  319  el  s.  ;  César,  VU.  23. 

8.  César.  111,  13,  3;  Slrabon,  IV,  4,  1;  ici,  p.  211-3.  Cf.  de  La  Borderie,  Histoire 
de  Bretagne,  I,  p.  42  el  suiv. 

9.  César,  De  6.  c,  I,  36,  4;  H,  5,  !. 

10.  Polybe,  III,  42, 3  et  8;  Tite-Live,  XXI,  26,9;  27, 5;  cf.  1. 1,  p.  92,  n.  3,  el  p.  466-7. 
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bords  du  Rhône,  à  Meaux  sur  ceux  de  la  Marne  \  partout  où 
de  grands  bois  touchent  les  rivières. 

Les  essences  des  forêts  gauloises  étaient  assez  variées  pour 
offrir  des  matériaux  à  presque  toutes  les  industries.  La  plupart 
avaient  déjà  trouvé  leur  emploie  Au  charronnage,  l'orme 
donnait  son  bois  flexible,  propre  à  la  construction  des  voitures^; 
du  bouleau,  blanc  et  fin,  on  tirait  des  cercles  ou  des  côtes 
de  corbeilles*.  Des  résiniers  travaillaient  tous  les  arbres  utili- 
sables, le  pin,  le  picéa,  le  mélèze,  le  lentisque,  le  bouleau 
même^  Les  sorciers  et  les  devins  exploitaient  les  simples  et  les 
parasites  ^  On  savait  trouver  les  fruits  et  les  champignons 
comestibles,  même  les  moins  communs,  comme  les  graines  du 
pistachier  sauvage  '  et  l'agaric  médicinal. 

1.  C«-snr,  V,  5,  2. 

2.  Vu  certain  nombre  des  textes  que  nous  niions  utiliser  viennent  de  Pline, 
qui  écrit  sous  Vespasien;  mais,  comme  il  mentionne  d'ordinaire  les  innovations 
d*ordre  économique  (p.  ex.  les  arbres  importés  en  GauJe,  XII,  6),  comme  il  n*est 
nulle  part  en  désaccord  avec  Strabon  (cf.  Pline,  XVilI,  101,  et  Str.,  IV,  2,  !)  ni 
César  (cf.  n.  8).  il  n'est  pas  téméraire  de  rapporter  ses  renseifrnements  à  Tépoque 
de  rindêpendance.  N'oublions  pas  que  Varron  est  une  des  sources  principales  de 
Pline  (cf.  p.  300,  n.  2,  p,  275,  n.  1;  Miinzer,  Beitrûge  zur  Qucllenkritik  dcr  Naturgeschichte 
des  Plinius,  Berlin,  1807.  p.  137  et  s.),  et  que  Varron  a  mis  en  o'uvre  des  sources 
antérieures  à  César  ou  contemporaines  de  la  fnierre  des  Gaules  et  notamment 
Timée  et  d'autres  auteurs  grecs.  —  Pour  les  identifications,  souvent  difficiles,  des 
espèces  végétales  avec  les  noms  modernes,  voyez  :  Mattliiole,  Comnwntnires...  sur,.. 
Dioscoride,  éd.  franc-,  Lyon,  1572  (demeure  capital);  Fée,  notes  ù  Vllist,  nat.  de 
Pline  (coll.  Panckoucke),  t.  VIII  et  s.,  1830  et  s.;  Sprengel,  notes  à  Dioscoride, 
collection  des  Medici  Grieci  de  Kiibn,  1830;  Fraas,  Synopsis  plantarum  Jlorir  cUissicœ, 
Munich,  1845;  Lenz,  Boianik  der  alten  Griechen  and  Rœmer,  Gotha,  1859;  Littré, 
trad.  de  Pline  (coll.  Nisard),  1883,  2  v. 

3.  Pline,  XVI,  228  {Gallica,.,  se  rapporte  à  ulmiis).,  Golumelle,  V,  6,  2  :  on  ne 
repriN'hait  à  l'orme  de  Gaule  (lue  d'être  pcî^ant;  cf.  XVI,  72.  BliJmuer,  Technologie^ 
II,  1870,  p.  290  etsuiv. 

4.  Pline,  XVI,  75  (ne  spécifie  pas  que  ces  emplois  soient  gaulois,  mais  le  bou- 
leau est  arbos  Gallica), 

5.  Bitiimen  de  bouleau  :  Pline,  XVI,  75;  l'usage  existe  encore  en  Russie.  Poix 
(TTtTtav?,  ms.  xiTT^v)  dans  la  région  du  Rhône,  Athénée,  V,  40,  p.  206;  sans 
doute  la  même  chose  que  ce  qui  suit.  Pix  corlicata  des  Allobroges;  Golumelle, 
XII,  23,  1;  cf.  Pline,  XIV,  57;  Martial,  XIII,  107.  Larix,  nom  indigène,  dans  la 
(iaule  ali>estre,  de  la  résine  liquide  du  pin,  du  picéa,  et  sans  doute  aussi  du 
mélèze  :  Dioscoride,  I,  92;  Oribase,  Collecl.  méd.,  XIV,  60,  p.  585,  Daremberg.  Vin 
de  Ienti>4{ue,  Pline,  XIV,  112.  Huile  de  cèdre,  p.  202. 

6.  Le  gui,  Pline,  XVI,  249-251  ;  p.  166-7,  p.  272-3. 

7.  Staphylodendron^  XVI,  60  {stapliylea  pinnata  L.),  faux  pistachier. 

8.  Qu'on  recueillait  sur  les  arbores  glanaiferœ  de  la  Gaule,  XVI,  33  (surtout  en 
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Les  indigènes  avaient  fait  depuis  longtemps  l'exploration  pra- 
tique et  minutieuse  de  leurs  forêts  *,  et  il  est  possible  que  les 
marchands  grecs  les  aient  aidés  dans  cette  tâche  *.  Mais  c'était 
peut-être  à  l'élevage  qu'elles  rendaient  le  plus  de  services. 

Les  sous-bois  de  fougères  et  d'ajoncs,  les  feuillages  et  les 
fruits  des  arbres,  offraient  la  litière  et  le  pâturage  aux  trou- 
peaux qui  pullulaient  dans  la  contrée,  porcs  innombrables  et 
toutes  les  variétés  des  bestiaux  au  pied  fourchu'.  Les  voyageurs 
venus  du  Midi  s'extasiaient  sur  les  multitudes  de  pourceaux 
qui  erraient  librement  à  travers  les  champs  de  la  Gaule,  bêtes 
étonnantes  de  grosseur,  de  force  et  de  rapidité,  et  que  Ton 
disait  méchantes  comme  des  loups  ^  :  glandées  et  fainées  étaient 
leur  pâture  ordinaire,  et  l'extraordinaire  abondance  des  por- 
cheries gauloises,  l'excellence  de  leurs  produits,  s'expliquent 
surtout  par  les  vastes  bois  de  hêtres  et  de  chênes  qui  cou- 
vraient tout  le  pays  '. 

L'homme,  pour  tous  ces  motifs,  ne  prenait  point  peur  de  la 
forêt.  Elle  avait,  outre  ses  visiteurs  et  ses  passagers,  prêtres  et 
veneurs,  ses  habitués  et  ses  habitants,  résiniers,  charbonniers  *, 
bûcherons   et   bergers.  Des    sentiers  de  prières,  de  chasses, 

Dauphiné?  Lenz,  p.  758,  d'après  Chorier,  I,  p.  58);  cf.  los  réserves  de  Malthiole, 
p.  82,  et  de  Fée,  éd.  de  Pline,  t.  X,  p.  207.  C'était  un  produit  de  môme  espèce  que 
le  sphaynoSf  sphacos  ou  6ryo/i,  ou  •  poil  •  de  cliéne,  utilisé  dans  les  bains  et  les 
tisanes  (XII,  108;  XXIV,  27).  —  Ajoutons,  dans  cet  ordre  d'idées,  les  propriétt's 
toxiques  attribuées  par  les  Gaulois  au  bois  et  aux  baies  de  Pif,  et  d'ailleurs  en 
partie  fondées  (César,  VI,  31,5;  Pline,  XVl,  50  ;  cf.  Lenz,  p.  388;  Fée,  t.  X,  p.  222-3). 

1.  Sur  les  différentes  essences  connues  des  forêts  de  la  Gaule,  voyez,  outre  celles 
que  nous  venons  d'indi(|uer,  t.  1,  p.  95  et  suiv. ;  ajoutez  :  le  ■  saule  gaulois  -, 
tenuissima  (Pline,  XVl,  177:  Columelle,  IV,  30,  4);  le  CAlisc  des  Alpes  ou  aubour, 
cytisus  laburnum  L.  (XVl,  70).  Dans  la  forêt  sacrée  des  environs  de  Marsi'ille, 
Lucain  (III,  440-2)  pince  des  yeuses,  des  rouvres,  des  auues,  des  cyprès  et  des 
ornes,  et  je  ne  suis  pas  sur  «juc  ce  soit  fantaisie  de  poète.  La  Gaule  ne  possédait 
alors  ni  chènes-lièges  (XVI,  34),  ni  platanes,  semble-t-il  (Pline,  Xll,  0). 

2.  T.  I,  p.  412. 

3.  Strnbon,  IV,  1,  2;  4,  3.  Ajoutez  les  abeilles,  Diodore,  V,  26,  2;  V.  14,  1  et  3. 

4.  Strabun.  IV,  4,  3. 

5.  Cf.  Strabon,  IV,  1,  2.  De  cette  nourriture,  dit  Olivier  de  Serres,  vient  •  la  plus 
délicate  viande  des  pourceaux  •  (éd.  de  1600,  p.  :i36).  Cf.  plus  loin,  p.  282. 

6.  Emploi  du  cbarbon  dans  la  cuisine,  Posidonius  ap.  Athénée,  IV,  36,  p.  151  ; 
cf.  ici,  p.  300,  n.  2. 
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d'exploitation  et  de  pâturage  la  coupaient  en  tout  sens.  Les 
grandes  routes  ne  Tévitaient  pas,  la  traversaient  de  part  en 
part*.  A  la  lisière,  et  souvent  dans  les  profondeurs  mêmes,  les 
chefs  établissaient  leurs  demeures  ^  et  les  prêtres,  des  sanc- 
tuaires. D'importantes  brèches  étaient  faites,  qui  préparaient 
les  conquêtes  futures*. 

II.  —  CÉRÉALES 

Dès  lors,  du  reste,  les  forêts  laissaient  place  à  de  larges 
espaces  cultivés,  où  les  terres  à  blé  étaient,  sans  nul  doute,  les 
plus  nombreuses*. 

La  Gaule,  comme  terre  à  froment,  n'eut  point  la  célébrité  de 
l'Egypte,  et  elle  ne  provoqua  non  plus  aucune  de  ces  descrip- 
tions enthousiastes  que  méritèrent  les  emblavures  et  les  mois- 
sons de  la  Gircumpadane  et  de  TAndalousie  '.  Mais  aucune  des 
grandes  contrées  du  monde  ne  présentait  sur  la  surface  de  son 
sol  une  aussi  heureuse  répartition  des  terres  de  labour. 

Ghaque  vallée  importante,  chaque  puissant  groupe  politique, 
trouvait  la  subsistance  de  ses  habitants  dans  les  ressources  de 
ses  sillons  et  de  ses  greniers.  Les  terres  du  bassin  de  la  Garonne 
produisaient  les  blés  de  l'Armagnac  chez  les  Ausques  •  et  du  Tou- 
lousain chez  les  Volques  ^  ;  le  bassin  du  Rhône  et  de  la  Saône 
montrait  au  sud  ceux  du  Dauphiné  ^  et  du  Gomtat  ',  et  au  nord 

1.  Cf.  C^îsar.  1,  39,  6;  ici,  p.  261-2. 

2.  César,  VI,  :I0,  3. 

3.  Cf.  t.  1,  p.  97. 

4.  Cf.  t.  1,  p.  84  et  suiv.,  p.  173  et  s. 

5.  Columelle,  II,  2,  25;  Polybe,  II,  15,  1;  Strabnn,  III,  2,  4;  etc. 

6.  Strabon,  IV,  2,  1  :  il  faut  sans  doute  ajouter  ici  les  blés  de  Commingcs 
(Strabon,  /6.);  blés  d'Aquitaine  dont  on  tente  Texportation  en  Cantabrie,  Strabon, 
III,  4,  18. 

7.  César,  I,  10,  2;  III,  20,  2;  Cic,  Pro  Fonteio,  12,  3;  fr.  4,  8. 

8.  Pline,  XVIII,  85;  César,  I,  28,  3;  Polybe,  III,  49,  5;  cf.  Strabon,  IV.  1,  2  (t.  I, 
p.  85,  n.  14). 

9.  Pline,  XVIII,  85  (mais  faut-il  lire  Memini?);  cf.  Strabon,  IV,  1,  2.  C'est  sans 
doute  chez  les  Cavares  que  s'approvisionna  Marseille  avant  d'être  assiégée  par 
César  (De  belh  civili,  I,  34,  5). 
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ceux  de  la  Bourgogne,  que  se  partageaient  ou  se  disputaient 
Eduens  et  Séquanes*;  sur  les  bords  de  la  Loire  et  de  l'Allier, 
les  Carnutes,  en  bas,  étaient  les  maîtres  de  la  Beauce^,  et  les 
Arvernes,  en  haut,  étaient  les  maîtres  de  la  Limagne^  La  pos- 
session des  terres  productives  du  mont  de  Soissons  et  de  la 
dépression  de  TAisne  vaudra  aux  Suessions  leur  grandeur  et 
leur  prospérité*.  —  C'étaient  là  les  grands  peuples  de  la  Gaule, 
et  les  terres  des  moissons  les  plus  abondantes.  Mais  les  peuplades 
même  des  terrains  médiocres,  Eburons,  Morins  et  Ménapes,  récol- 
taient assez  de  blé  chacune  pour  sa  subsistance  ^  Aucune  nation 
ancienne,  autant  qu'on  peut  en  juger,  n'a  été  mieux  outillée 
pour  défier  la  famine  ^  Pas  une  seule  fois,  durant  huit  ans, 
César  ne  fut  obligé  de  demander  des  grains  à  l'Espagne  ou 
à  l'Italie.  Il  en  reçut  ou  il  en  prit,  on  peut  l'affirmer,  chez 
tous  les  peuples,  chez  les  Leuques  et  lés  Lingons  des  Vosges 
et  du  plateau  de  Langres,  chez  les  Rèmes  et  les  Ambiens,  dans 
les  cités  de  la  Normandie,  et  même  chez  les  Vénètes  du  Mor- 
bihan et  chez  les  pauvres  Boïens  d'entre  Loire  et  Allier  ^  C'est 
à  Orléans,  à  Màcon,  à  Chalon,  qu'il  installa  les  chefs  ou  les 
troupes  chargés  des  approvisionnements  '  :  ce  qui  indique  que 
ces  villes  étaient  alors,  comme  elles  le  sont  encore,  les  prin- 
cipaux entrepôts  de  grains  de  la  Gaule  centrale. 


1.  Côsar,  I,  10,  :J:  :J1,  10:  37,  5:  39,  1;  40,  11:  11,  2,  6;  VU,  17,  2;  90.  7. 

2.  Cf.  a'snr,  VII,  3,  I. 

3.  Cf.  Cfsnr,  VII,  36,  1. 

4.  O'sar,  II,  4,  6  :  Feniciitsima<i  agros.  Lo  département  de  TAisiie  est  toujours  un 
dt»s  plus  rirhes  en  cultures  de  toute  la  France. Chez  les  Rênu»s  ;Brie?,  Perthois?), 
Pline,  XVIIl,  8.">  (s'il  y  a  Bvmi):  César,  II,  3,  3;  9,  5:  VII,  90,  5. 

5.  César,  III,  29,  3;"lV,  38,  3;  V.  24,  Ti,  cf.  2  et  4;  autour  tVAduatura  (Tonpres), 
VI,  :Mi,  2:  39,  I. 

0.  Cf.  SlnilK)n,  IV,  1.  2;  Mêla,  111,  17. 

7.  Outre  les  peuples  et  les  textes  cités  plus  haut  (p.  205,  n.  7,  8,  p.  2f)6,  n.  1-3)  : 
I,  4^),  M  :  V,  47,  2;  53,  3;  III,  7,  4:  VII,  17,  2;  56,  5.  César  ne  nienlionue  inopia 
frnmenti  ipie  chez  les  Andes.  III,  7.  2  el  3  (aujourd'hui.  TÂujou  est  renommé  |iour 
îM'8  blés).  Hannilml  trouva  cultores  dans  la  Haute  Maurienne,  Tite-Live,  XXI,  34. 
1,  et  une  frrande  quantité  de  froment  dans  la  Basse,  Polybe,  111.  51.  12.  Tout  cola 
a  éU?  lh»s  bien  montré  par  Reynier,  p.  388  et  suiv. 

8.  VII,  3,  1  ;  90,  0;  peut-être  aussi  Amiens.  V.  47,  2:  53,  3. 
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Le  blé  de  la  Gaule  était  renommé  pour  son  excellente  qua- 
lité. Il  appartenait,  semble-t-il,  à  la  classe  des  blés  tendres;  on 
ne  pouvait  le  comparer,  pour  son  peu  de  poids,  qu'au  célèbre 
froment  de  la  mer  Noire  :  il  pesait  tout  au  plus  vingt  livres  au 
boisseau',  et  il  donnait  un  pain  d'une  extrême  légèreté ^ 

Ce  blé  et  ce  pain  étaient,  dans  leur  genre,  des  produits  aris- 
tocratiques. Mais  les  Gaulois  ne  dédaignaient  pas  les  céréales 
les  plus  communes,  l'épeautreS  sans  doute  aussi  le  seigle*  et 
Tavoine*^,  et  surtout  les  plus  utiles  des  auxiliaires  du  blé,  Torge 
et  le  millet,  tous  deux  «  de  grand  secours  au  pauvre  peuple  »  ^ 
De  l'orge  \  on  tirait  partout  de  la  bière  ^  et  du  pain  dans  les 

1.  Soit  6  k.  549  pour  8  1.  754,  ou  un  peu  moins  de  0  k.  75  au  litre.  Ijn.ûssimnm 
Gallicum^  etc.,  Pline,  XVHl»  66;  cette  remarque  est  encore  juste  :  cf.  Heuzé,  Les 
Plantes  alimentaires^  I,  p.  327-8  (les  blés  les  plus  légers  sont  ceux  d'Odessa  et  du 
Nord  de  la  France).  —  Parmi  les  blés  de  la  Gaule,  Pline  (XVIll,  69)  cite  pour  les 
terres  légères  le  triticum  semestre  ou  blé  d'été  des  Alpes,  unicalamum  (-  à  une  tige  », 
ce  qui  peut  arriver  pour  cette  espèce  dans  de  mauvais  terrains,  m'écrit  Ch.  Cotte), 
et  le  siligo,  autrement  dit  le  triticum  hibernum,  ou  le  «  gros  blé  blanc  •  (cf.  Fée, 
t.  XI,  p.  387)  des  terres  humides,  qu'on  trouvait  surtout  en  Daupbiné  (Allobroges) 
vi  dans  le  Comtat  (XVIII,  85;  cf.  p.  265,  n.  9).  —  Sur  le  poulard,  n.  3.  —  Le  siliyo 
des  Gaules  donnait  22  ou  24  livres  de  pain  au  l>oisseau  de  farine,  au  lieu  de  24-5 
ou  26-7  (jue  donnait  celui  d'Italie  (XVIII,  88). 

2.  Pline,  XVIII,  68;  ici,  p.  293. 

3.  Pline  (XVIII,  62)  cite  une  espèce  gauloise  d'épeautre,  nitidissimi  tjrani,  appelée 
bracis  dan»  la  langue  indigène  (cf.  Holder,  I,  c.  509),  et  dont  on  tirait  quatre 
livres  de  pain  au  lK>isseau  de  farine  de  plus  (jue  de  tout  autre  épeaulre  :  c'est  le 
froment  blanzé  de  nos  campagnes.  L'épeautre  le  plus  commun  en  Gaule  parait 
avoir  été  celui  que  le»  indigènes  appelaient  arinca,  c'est-à-dire  l'espèce  grosse,  aux 
grains  ramassés,  aux  épis  plus  lourds  et  plus  grands:  on  en  tirait  un  pain  -  très 
doux  •  (XVIII,  61,  81,  92;  XXII,  121).  A  Tépeautre  conviennent  •  les  pauvres 
terres  ».  •  légères  et  argileuses  -  ;  de  Serres,  p.  107.  —  Je  ne  propose  ces  identi- 
fications que  sous  réserves,  et  je  rappelle  que  les  spécialistes  eux-mêmes  ne  peu- 
vent s'entendre  sur  la  question  de  savoir  à  quelles  espèces  modernes  conviennent 
ces  expressions  de  Pline.  On  les  a  appliquées  souvent,  non  pas  à  l'épeautre,  mais 
au  blé  poulard,  triticum  turgidum  (Heuzé,  p.  12;  cf.  Fée,  t.  XI,  p.  390),  ou  au  blé 
amidonnier  barbu,  triticum  amylxum,  —  Il  est  en  tout  cas  certain  que  les  Gaulois 
ont  connu  le  blé  poulard  (Ch.  et  J.  Cotte,  dans  V Anthropologie,  1906,  p.  513  et  s.). 

4.  Est  mentionné  par  Pline  (XVIII,  141)  dans  la  n'gion  de  Turin:  |>aralt  bien 
déjà  connu  en  Gaule  (Reynier,  p.  419). 

5.  Très  répandue  en  Germanie,  Pline,  XVIII,  149;  IV,  95.  Cf.  t.  1,  p.  424. 

6.  Olivier  de  Serres,  p.  108  et  109. 

7.  On  appelait  hordeum  Galaticum  l'espèce  à  deux  rangs,  distichum,  (pi'on  si>me 
en  mars  :  elli>  était  ponderis  et  candoris  eximiij  Columelle,  II,  9,  8  et  16;  Palla- 
dius,  II,  4:  mais  il  est  probable  que  les  Gaulois  ont  connu  l*orge  à  (juatre  et  six 
rangs  qu'on  sème  en  automne;  cf.  t.  1,  p.  174.  Orge  en  Ligurie,  Strabon,  IV,  6,  2. 

8.  Diodore,  V,  26,  2;  Strabon,  IV,  6,  2.  Cf.  plus  loin,  p.  204. 
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temps  ou  les  maisons  les  moins  riches  '.  Le  millet  ou  le  panic' 
rendait,  dans  certaines  régions,  plus  de  services  que  le  froment 
lui-même.  On  affectait  à  sa  culture  les  terres  les  plus  maigres, 
notamment  les  surfaces  sablonneuses  de  l'Aquitaine  maritime  \ 
Il  servait  à  fabriquer  du  pain  et  de  la  bouillie;  et  jusqu'à  lïm- 
plantation  du  mais,  il  devait  fournir  leur  nourriture  habituelle 
aux  paysans  de  Gascogne^.  A  défaut  de  son  pain  de  luxe,  la 
Gaule  ne  devait  jamais  manquer  de  son  pain  de  disette. 

Ainsi,  pour  cette' chose  essentielle  à  la  vie,  la  Gaule  d'autrefois 
ne  différait  pas  sensiblement  de  la  France  d'aujourd'hui*^. 
C'étaient  les  mêmes  céréales,  et  réparties  de  la  même  manière 
sur  la  surface  du  sol.  On  avait  reconnu  les  notions  fondamen- 
tales pour  l'emploi  des  terres,  et  si  on  ignorait  le  précepte 
célèbre,  on  le  pratiquait  déjà  : 

Les  froments  sèmeras  en  la  terre  boueuse, 
Les  seigles  logeras  en  la  terre  poudreuse  «. 

Et,  pauvres  ou  riches,  toutes  les  céréales  travaillaient  à  donner 
du  pain  à  la  Gaule  entière. 

A  la  différence  des  Germains,  buveurs  de  lait,  les  Gaulois 
étaient  donc  mangeurs  de  pain  '  :  on  célébrera  plus  tard,  à  Rome 
même,  leurs  grains  et   leurs   pains,  blancs  et  clairs*  comme 


1.  CoIuiiiHU\  II,  9.  16.  Cf.  Lo  Grand  d'Aussy,  1,  p.  127  et  siiiv. 

2.  Ou  distinguait  li»  m(7/um,  tiui  est,  je  suppose,  le  millot  ordinaire  (panicnm  itali- 
eum  L.),  et  le  [tanicum  (panicum  miliaceum  L.),  qui  est  le  millet  à  grappes  ou  •  ù 
queue  de  renard  ».  Sur  toutes  ces  identifications,  du  reste,  il  y  a  discussion 
depuis  le  xvr  siècle  jusqu'à  nos  jours;  cf.,  en  sens  divers,  Matthiole.  p.  263-4; 
Frans.  p.  310-2;  Fée,  t.  XL  p.  368-9. 

3.  Slrabon,  IV,  2,  I:  cf.  1,  2  (xc-ncpo;);  Pline,  XVIII,  101  (panicum).  Il  résulte  du 
n»sle  de  ces  textes  qu'il  s'en  récoltait  par  toute  la  Gaule. 

4.  •  Ce  qui  a  fait  donner  aux  Gascons  le  sobriquet  de  miUacés  •,  Le  Grand.  I, 
p.  135. 

X  11  lui  manquait  seulement  le  maïs,  car  il  semble  bien  que  le  sarrasin,  malgré 
son  niun,  soit  «l\»rifrine  septentrionale;  cf.  Reynier,  p.  425;  contra^  Hebn,  KultHr- 
/»/Iti«rc/i,  ,V  éd.,  I8S7,  p.  415  et  suiv. 

6.  Olivier  île  Serres,  p.  108. 

7.  Posidonius  ap.  Athénée,  IV,  36,  p.  131;  César.  VI,  22,  1. 
H.  Pline,  XVllI,  62  et  66;  Columelle,  11,  9,  16. 
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le  teint  de  leur  visage;  et  cela,  aux  yeux  des  Romains  et  des 
Grecs  dévots  à  Cérès,  rendait  la  Gaule  un  pays  fort  désirable  *. 


m.   —   PATURAGES» 

Après  le  blé,  la  prairie  fut,  dans  le  monde  antique^  la  princi- 
pale manière  d'occuper  la  bonne  terre  :  après  la  nourriture  de 
rhomme,  celle  des  animaux  compagnons  de  sa  vie.  Et  même, 
les  agriculteurs  romains  de  ce  temps  préféraient  le  pâturage  à 
toute  autre  culture,  comme  donnant  le  revenu  le  plus  assuré  '  : 
car  «  les  foins  procèdent  presque  directement  du  bénéfice  de  la 
nature  »  *. 

Les  Gaulois  pensaient  de  même.  Chaque  peuplade  possédait 
le  nécessaire  en  fourrages  comme  en  grains  ^  César  n'eut  jamais, 
semble-t-il,  à  souffrir  de  la  disette  de  foins,  sauf,  bien  entendu,  le 
cas  de  mauvaises  saisons  ou  d'hostilités  continues  \  Il  ne  dit 
nulle  part  qu'il  en  ait  fait  venir  des  pays  voisins. 

Tous  les  principaux  types  de  pâtures  étaient  représentés  dans 
la  Gaule,  et  par  quelques-uns  de  leurs  spécimens  les  plus 
célèbres.  Les  Alpes  inclinaient  leurs  prés  humides,  destinés  aux 
pacages  d'été'.  Dans  la  plaine  du  Comtat  et  le  long  du  Rhône, 
s*étalaient  des  herbages  fameux,  produit  d'une  terre  chaude  et 
grasse  à  la  fois'.  La  Crau,  avec  ses  cailloux  innombrables,  à 
travers  lesquels  poussent  le  thym  odorant  et  le  chiendent  à  la 
saveur  sucrée,  était  en  même  temps  la  plus  sèche  des  terres  et 
le  plus  copieux  des  pâturages  '.  Les  forêts  et  les  landes  complé- 

1.  Cf.  Tac,  HisL,  IV,  73. 

2.  Cf.  t.  I,  p.  86-7. 

3.  Caton  ap.  Pline,  XVHI,  29. 
i.  Olivier  de  Serres,  p.  261. 

5.  Cf.  Mêla,  III,  17. 

6.  Cf.  César.  I.  16,  4;  VII,  14,  2  et  4;  16,  3. 

7.  Pline,  XI,  240.  Cela  résulte  aussi  de  Tite-Live,  XXI,  33,  11,  cl  de  Polybe,  III, 
51,  12;  et  aussi  du  s}-slèine  des  transhumances,  Pline,  XXI,  57. 

8.  Slrabon,  IV,  1,  11  :  Ilâai  vni  iw«ià;  xal  e(î6oToç;  peut-être  déjà  irriguée. 

9.  Pline,  XXI,  57;  Strabon,  IV,  1,  7  (af^Oovot  vo|ia:). 
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talent,  sur  toute  la  surface  du  territoire,  Tœuvre  des  prés  décou- 
verts :  toutes  étaient  d'admirables  pâtis  sauvages,  <  réserves  de 
mangeaille  pour  les  troupeaux  »  *. 

Enfin,  l'organisation  des  transhumances  entre  les  plaines  de 
la  Provence  et  les  sommets  des  montagnes  alpestres  ou  céve- 
noles %  montre  qu'une  entente  avait  pu  s'établir  entre  les  éleveurs 
de  la  Gaule,  et  que  les  différentes  tribus  savaient  se  prêter  leurs 
ressources  naturelles. 


IV.   —   AUTRES   CULTURES 

En  dehors  des  forêts,  des  emblavures  et  des  pâturages,  tous 
les  autres  modes  de  tenir  la  terre  étaient  secondaires.  Vergers, 
potagers  ou  jardins  complétaient  la  vie  des  hommes  et  des 
bêtes  ;  ils  ne  la  faisaient  pas. 

De  la  vigne,  de  Tolivier,  du  figuier,  du  châtaignier,  les  arbres 
fruitiers  les  plus  aimés  des  Méditerranéens',  nous  ne  savons  rien 
pour  l'époque  gauloise.  Raisins  et  olives  de  table  ou  de  pressoir 
paraissent  inconnus  en  dehors  de  Marseille  et  de  son  voisinage 
immédiat*.  Le  vin  de  Marseille  passait  pour  du  «  beau  vin,  gras 
et  charnu  »  :  mais  on  en  récoltait  si  peu  sur  les  collines  pier- 
reuses qui  encadraient  la  cité  grecque"!  Il  manque  toujours  à 

1.  Olivier  dp  Serres,  p.  200.  T.  I,  p.  87,  96,  et  ici,  t.  II,  p.  264. 

2.  Plini»,  XXI,  57,  ([ui  dit  seulemoiit  e  longinqnis  (m)  Lapideos  Campes. 
:i  Cf.  t.  I,  p.  68-9. 

4.  Diodore,  V,  26,  2  et  3:  Athénée,  IV,  36,  p.  152  a  et  c  (Posidoiiius);  le  texte 
de  Justin,  XLIIl,  4,  2,  ne  s'applique  <prau  voisinage  de  Marseille.  Le  fait  que  le 
vin  est  très  rare  en  Gaule  et  ne  vient  que  de  Marseille  (et  |mis  de  Nnrbonne  ou  de 
Vienne,  par  exemf>le),  montre  bien  que  In  vigrne  n^a^-ait  encore  dt^pnsîH'»  ni  la 
Duranee  ni  le  RliAne.  —  Il  est  étonnant  que  la  culture  de  la  vipne  se  soit  si  peu 
propapiVe  en  Gaule  avant  la  con(juéle  romaine  :  il  a  dû  y  avoir  à  ce  fait  une  cause, 
écon(>nii([ue  ou  religieuse,  mais  elle  nous  échappe;  cf.  Reynier,  p.  472  et  suiv.  On 
peut  cependant  faire  deux  remarques  à  ce  sujet  :  les  Marseillais  n'avaient  aucun 
intérêt  (cf.  Le  Grand  d'Aussy,  II,  p.  380)  ù  répandre  hors  de  chez  eux  le  s<»cret 
du  vin  et  de  la  viorne;  et  il  y  a  eu  d'autre  part  chez  certains  peuples,  défense 
d'importer  du  vin  (Osar,  II,  15,  4;  cf.  IV,  2,  6?).  Dans  le  même  sens  que  nous, 
Reinach,  Cultes,  II,  p.  374-5. 

5.  Athénée,  I,  48,  p.  27  c  (Galien)  :  '0  MaoaaXiiQTTi;  xaXtf;*  okiyaç  li  tivcToit, 
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la  Gaule  ses  vignobles  et  ses  vins,  la  plantation  la  plus  avanta- 
geuse *  et  «  le  premier  aliment  pour  son  excellence  »  *.  Et  cela 
fait  que  malgré  sa  richesse  en  blés  et  en  prés,  elle  demeurait 
une  terre  incomplète. 

Elle  ignorait  aussi  cette  abondance  et  cette  diversité  d'arbres 
fruitiers  qui  feront  plus  tard  la  gloire  de  ses  vergers'.  De  ses 
légumes,  on  ne  remarqua  pendant  longtemps  que  ses  oignons 
et  ses  ails*,  l'asperge  sauvage  de  l'Alsace  et  du  Palatinat%  sa 
criste-marine  potagère®,  le  panais  %  le  chervis  des  environs  de 
Dusseldorf,  racine  goûtée  de  quelques  amateurs,  et  qui  ne  crai- 
gnait ni  l'eau  ni  le  froid  *.  Mais  c'étaient  aliments  médiocres  et 
«  menues  herbes  »  :  il  restait  fort  à  faire  pour  affiner  le  goût  et 
pour  varier  les  jardins. 

Les  cultures  industrielles,  au  contraire,  paraissent  avoir  été, 
à  certains  égards,  plus  diverses  et  plus  savantes  :  les  Gaulois 
tenaient  plus  peut-être  au  luxe  visible  qu'aux  délicatesses  de  la 
cuisine  '. 

Leur  sol  avait  été  reconnu  très  propre  à  deux  cultures  textiles 
fort   utiles   aux  peuples  d'autrefois,    celle   du  lin  et  celle  du 

sa/û;,  7apxa>6o;:  IV,  .16,  p.  152  c  (Posidonius)  ;  Slra!»oii,  IV,  1,  5:  cf.  Plin*»,  XIV, 
OS  Ipinguius.  sncosum):  Martial,  III,  82,  23;  X.  :)6,  I;  XIII,  123:  XIV,  IIS.  Il  devait 
s'a^nr  de  vin  roufri*. 

1.  Caton,  De  agricultura^  1,  7. 

2.  Olivier  de  Serres,  édit.  de  1600,  p.  143. 

3.  S«»lin,  XXI.  1.  cf.  t.  I,  p.  109,  n.  4;  Salvion,  />e  g.  /).,  VII,  2,  8.  (MU'  pénuri<» 
d'arlires  fruitiers  résulte  de  Varron  (Res  rustiae.  I,  7,  8,  parlant  du  Nurd),  et  du 
petit  nombre  de  passafres  où  Pline  parle  des  fruits  à  propos  de  la  Gaule  :  poches 
(XV,  31);  Cohiinelle,  X,  411  ;  peut-être  implanlées,  Hehn,  p.  347),  cerisi's  (XV,  103, 
certainement  implantées),  pommes,  dont  il  ne  cite  «jue  la  variété  bel^e  sans 
p«*pins  (jpado/iru/n.  XV.  51,  la  •  pomme-ligue  »,  (|ui  est  stérile),  la  «  nélle  prau- 
ioise  •  ou  mespUus  Germanica  (XV,  84).  Cf.,  |Kiur  la  iM;ri<Hle  précédente,  t.  I,  p.  174. 

4.  Pline,  XIX.  105;  Galien,  Methodiu  medendi,  XII.  8  (Rûhn,  X,  p.  866). 
Tk  Pline.  XIX,  145. 

6.  Batim  ttortensiain,  quam  aliqui  asparagum  Gallicum  i'^raiit,  Pline,  XXI,  Wi;  c'est 
le  fenouil  marin  ou  criste-marine:  on  Ta  longtemps  semée  dans  les  jardins 
(Estienne  et  Liel>ault,  éd.  de  1600,  p.  95  6). 

7.  Pasiinaca,.,  Gallica,  Pline,  XIX,  89. 

8.  Siser  de  Gelduba  (Gellep),  Pline,  XIX,  9<). 

9.  Pline,  XXII,  3-4.  a  noté,  chez  les  Gaulois,  Timp^irtance  des  cultures  indus- 
trielles, et  notamment  tinctoriales,  et  cela  lui  sert  de  prétexte  a  un  b<»au  dévelo|»- 
pement  :  Go/f/a...  nec  quxrit  in  pro/undo  nuirices...  élans  et  in  sicco  carpity  etc. 
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chanvre'.  Le  lin  :iurtout  était  universellement  répandu',  et, 
depuis  la  FIan<lre  et  le  pays  «le  Caux  jusque  dan.s  le  Berry,  le 
Rouerjrue  et  le  Quercy,  rhaque  peuple  montrait  .ses  linières  à  côté 
de  ses  emblavures  et  de  ses  pâturages  \ 

La  Gaule  connaissait  sa  richesse  en  herbes  tinctoriales  :  elle 
exploitait  notamment  ses  va.stes  champs  de  jacinthes  *  et  les  baies 
de  ses  airelles',  et  elle  cultivait  en  grand  son  inestimable  pastel, 
auquel  le  Languedoc  devra  tant  de  fortunes,  et  qui  préludait 
à  sa  vogue  par  tout  rr>ccident". 

Ses  champs  et  ses  bois  fournissaient  d'amples  récoltes  de 
simples,  d'herbes  médicinales  et  de  plantes  aromatiques,  chères 
aux  guérisseurs  de  toutes  sortes,  médecins,  sorciers  et  prêtres  : 
la  centaurée  des  Alpes,  qui  a  la  vertu  de  réunir  les  plaies*; 
l'ellébore,  dont  les  chasseurs  tiraient  le  poison  de  leurs  tlèches*: 

1.  Li»  »-lianvri'  i'>t  riU'  ilaiis  l.i  ri»irion  du  Rh«)ne  (Athi»neo.  V.  UK  p.  JiW  y\  Il 
s';i;riL  pt*ul-i>tri*  liii  paxs  des  Allobruffe:*,  ri>i>r«»  «'tant  le  ^\j\  (ii'p«irleiui^nt  do  coltt» 
rviriiïii  important  pnur  *'i*iW  fultun-  i  l;i/i.,  l'.)t)2.  p.  544)). 

2.  Plm.».  XIX,  7-8. 

:\.  Pliiii*  riornine.  iMiLr»?  autres,  Morias.  CilêU'ï:,  Riitêni^s.  (Ladiiniuoif.  BilurtjTi'S 
jXIX.  T-S  .  Li*>  i'hi>'it"»  n'ont  pn>  ••hanjrp  pi>ur  les  deux  premier*  pay>  ^la  Seine- 
InferiiMire.  !•»  Pa>-i!e-<!alai>.  Ii»  NUrd  prrHiui>Aiit  bien  plus  «le  la  moitié  de  la 
lllassi'  di'  lin  de  tonte  la  France,  .In/i..  VMÏl.  p.  ,"î4:lj.  Aivo-pri*-  *-^*'^  l«'*  C^ilur- 
«lues,  Srrabon,  IV,  2,  2:  rf.  p.  :J2ô.  a.  5.  [nopia  Uni  chez  les  Venùli»>  tlu  Morbihan 
(Osar.  m.  i:i.  «'0. 

4.  Pline.  XXI,  170:  cf.  p.  3iH),  n.  5. 

.*».  Xiirt'inhi...  fj*iUi.r.  XVI.  77:  cV>t  b?  rnrrininm  myrtUus  {myrtille):  cf.  p. 300,  u.  4. 

rt.  Pline.  XXII.  2  :  il  l'appelle  .jlmUini,  du  nom  indigne:  cf.  p.  :]Ù0.  n.  6.  11  est 
fort  probable  «{u'il  >*Afrit  du  f>a>tel  on  de  la  fruède  du  Lauraunais  :  <  en  tnut  ce 
niyannie  ne  vient  bon  «luVn  l'Auraptis  -,  de  Serres,  p.  73i.  C'est  â  tort  que  Ton 
répète  que  -  sa  culture  en  France  ne  remonte  pas  au  delà  du  xii'  >iècle  •  (lleuzé, 
Les  Pimbs  imlustr telles,  I.  1859.  p.  164». 

7.  Pline.  XXV.  H7:  c'»M  la  grande  cenlaurée,  le  rhap4intic  des  anciennes  phar- 
macopées, renhtiirca  rentwirium  L.  Il  y  avait  en  Gaule  ;Pliue,  XXV,  «»Si  une  auln» 
ceiitaur»V  que  b»>  indi;rènes  appelaient  exacum  (•  chasse  -^bile?'  •?;  contra, 
llolder,  s.  V.)  :  c'est  la  jH'lile  centaurée  ou  ■  tlel  de  terre  -,  erUra'a  centauruim 
Cf.  Mallhiole,  p.  381-2. 

8.  Le  renseignement  doit  \enir,  en  ilernière  analyse,  de  Timee.  Pline,  XXV,  «1  ; 
Aulu-Gelb-,  XVII,  15.  7:  ThetqihraMe,  De  plantis,  IX.  10,  3,  cf.  Ll.  p.  412.  n.  3  lil  >\irit 
de  l'ellébore  blane  de  la  llaule  Provence,  veralrunt  album.  Leurré,  BnlL  de  la  .SV>r. 
lH)tnn.  ile  Frame,  |ÎM»2,  p.  3rHi3):  cf.  Celse,  V,  27,  3;  De  mirab.  ausc,  80;  Fi'slus. 
p.  .Tw,  M.;  StralM)n.  IV.  4,  0.  Le  limenm  des  Gaulois  (Pline,  XXVII,  101)  n'est  que 
le  nom  indijn'ue  île  celte  espèce  d'ellébore,  et  cervarium  (i6.)  doit  être  In  traduc- 
tion latine  de  limeuni.  Comme  contre-poison,  les  Gaulois  donnaient  ou  Tecorce  de 
cht^ne  ou  1*  -  herbe  au  corbeau  •  (De  mir.  ausc.^  86). 
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le  sélage  ou  «  mousse  purgative  »,  à  la  fumée  utile,  disait-on, 
contre  les  maux  des  yeux*;  le  samole,  qu'on  donnait  aux 
bestiaux  malades*;  l'absinthe  de  Saintonge,  admirée  déjà  comme 
vermifuge^;  le  séséli  de  Marseille,  dont  les  tisanes  servaient  à 
la  fois  aux  hommes  et  aux  bêtes*;  la  valériane  des  Alpes*, 
autrement  dit  le  nard  gaulois,  une  des  panacées  du  monde 
ancien*;  la  bétoine,  «  la  plus  vertueuse  des  plantes  »,  qui 
rivalisait  victorieusement  avec  elle^;  le  cumin*  et  la  verveine 
sacrée';  et  enfin  les  bonnes  herbes  du  Midi,  aux  senteurs  vives 
et  caressantes,  la  lavande  des  îles  marseillaises  ***,  le  thym  de  la 
Crau  ",  qui,  à  défaut  d'un  gai  tapis  de  verdure,  donnaient  à  la 
Provence  le  sol  le  plus  parfumé  de  l'Occident.  Peu  de  régions 


1.  En  admcttnnl  qu'il  faille  identifier  au  lycopode  sélage  le  selago  des  druides, 
Pline.  XXIV,  103  (tr.  Liltré). 

2.  Identiflé  très  hypotbétiquement  avec  le  samolas  valerandi  L.  (Pline,  XXIV,  104). 

3.  Pline,  XXVil,  45;  Dioscoride,  III,  23,  6,  Wellmann;  Scribonius  Largus,  141; 
Colunielle,  VI,  25;  Galien,  De  simpl.  medic.  temp.,  VI,  1  (XI,  p.  805,  Kiihn);  De 
suecid.  (XIX,  p.  742).  C'est  Vartemisia  maritima  L.  Du  nom  donne  par  les  Romains 
à  Tabsinthe,  hcrha  Santonica^  est  venu  le  nom  de  «  santonine  »  donné  couramment 
au  vermifuge  qui  en  a  été  tiré.  Cf.  Guillaud,  L'Absinthe  de  Saintonge,  1ÎM)5,  p.  3:^ 
et  suiv.  (Revue  de  Saintonge  et  d'Aunis^  XXV). 

4.  Seseli  tortaomm  L.,  fenouil  tortu,  Dioscoride,  III,  53;  Pline,  XX,  36;  Galien, 
De  sanitate,  IV,  7  (éd.  Kuhn,  VI,  p.  282);  Oribase,  VIII,  17  (éd.  Daremberg,  II, 
p.  191);  etc.  Cf.  Legré,  La  Botanique  en  Provence  au  xvr  siècle  (Arad.  de  Mars., 
1899-1901),  p.  74  et  suiv. 

5.  Valeriana  celtica  L.;  le  nom  indigène  (ligure)  était  saliunra  (cf.  t.  I,  p.  123, 
n.  1),  qui  e:»t  passé  en  latin;  cf.  Holder,  II,  c.  1309-10,  et  la  n.  0. 

6.  Pline,  XXI,  43;  XXVII.  4850;  Dioscoride,  I,  7,  etc.;  Celse,  V,  23.  1;  Galien, 
De  simpL  medic.  temper.,  VIII,  13,  2  (XII,  p.  85,  Kùhn);  Oribase,  Collection,  XV, 
I.  13;  etc. 

7.  Pline,  XXV.  84  :  le  nom  que  lui  donnaient  k»s  Gaulois,  Vettonica  (d'où 
bétoine)  viendrait  des  VettoneSy  peuple  espagnol  :  cela  ne  me  parait  pas  certain. 
Cf.  MaUhiole,  p.  519  et  s.;  de  Serres,  p.  610. 

8.  Cf.  p.  295,  n.  3. 

9.  Pline,  XXV,  106.  —Nul  texte  ne  parle  de  la  sauge  en  Gaule  :  mais  je  ne  doute 
pas  qu'elle  n'eût  déjà  toute  son  importance  religieuse  et  médicale,  cf.  t.  I,  p.  138. 

10.  Plus  particulièrement  le  stéchas  d(*s  lies  Pomègue  et  Ratonneau  (Dioscoride, 
m,  26  [25],  Wellmann  =  p.  373,  Sprengel),  nommé  ainsi  du  nom  de  ces  lies, 
Stot^x^s;  (cf.  1. 1,  p.  29).  C'est  peut-être  l'immortelle  citrin,  Vhelichrysum  stœchas  L., 
et  non  la  lavandula  stœchas  L.,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  ces  lies  (Heckel,  commu- 
nication écrite).  Il  est  cependant  plus  probable  que  Dioscoride  a  confondu  les 
Stéchades  de  Marseille  et  les  Stéchades  d'Hyères  (cf.  t.  I,  p.  29,  n.  4),  et  qu'il 
s'agit  bien  de  la  célèbre  lavandula  stœchas  de  ces  dernières  lies. 

11.  Cf.  t.  I.  p.  07,  t.  Il,  p.  270. 

T.  II.  —  18 
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au  monde  offraient,  comme  la  France,  une  telle  variété  de  cee 
herbes  mystérieuses  et  puissantes,  qui  enivrent  ou  réconfortent. 
Pays  des  plantes  et  des  eaux  qui  guérissent,  les  dieux  avaient 
partout  répandu  leurs  vertus  sur  le  sol  de  la  Gaule'. 

V.   —   PROCÉDÉS    KT    INSTRUMENTS    AGRICOLES 

Toutes  ces  cultures,  se  reposant  en  ondes  claires  et  vertes  au 
milieu  des  bois  plus  sombres,  donnaient  l'impression  d'un 
domaine  riche,  heureux  et  bien  travaillé,  où  l'abondance  mon- 
tait sans  cesse  des  profondeurs  mêmes  du  soP.  Aucune  glèbe 
n'y  était  paresseuse,  disait  un  Ancien,  et  la  forêt  même  y  tra- 
vaillait'. Cette  terre  ne  portait  sans  doute  que  la  moitié  ou  le 
tiers  de  ce  qu'elle  produira  après  le  seizième  siècle  :  mais  ce 
qu'on  voyait  suffisait  à  réjouir  le  regard  des  étrangers,  à  allumer 
les  convoitises  des  Germains^,  et  valait  déjà  quelques  hommages 
aux  talents  agricoles  de  ses  peuples. 

D'assez  nombreux  indices  nous  laissent  deviner  que  le  pro- 
priétaire gaulois  n'était  pas  l'exploiteur  routinier  d'un  sol  fertile. 
Que  les  travaux  des  champs  fussent  confiés  surtout  aux  esclaves 
et  aux  femmes,  que  le  noble  ait  dédaigné  de  mettre  la  main  à  la 
charrue,  qu'il  ait  regardé  le  maniement  des  rênes  et  de  Tépée 
comme  la  seule  besogne  digne  de  sa  main,  cela  est  vraisem- 
blable, et  les  Anciens  l'ont  fait  entendre  \  Mais  enfin  des  mul- 
titudes d'hommes  habitaient  et  s'occupaient  sur  les  champs".  Et 

1.  Cf.  I.  l,  p.  lOT-9.  Nous  ne  donnons  que  les  plantes  indiquées  par  les  textes 
les  plus  anciens,  et  dont  la  connaissance  parait  remonter  aux  temps  de  Tindé- 
pcndance.  On  i>eut  voir,  par  la  richesse  de  l'onomasticiue  noinlc  chez  les  (iaulois, 
qu'ils  avaient  cherch**  et  noté  les  <-.aractères  propres  des  dilTcrenles  herhes  de  leur 
imys;  en  d'autres  t(îrjniîs,  ils  ont  su  herboriser.  Voir  le  relevo  d«*  tous  les  noms 
indigènes  chez  de  Uellog-uet,  Glossaire,  et  chez  Dottin,  Manuel,  p.  .")4  et  s. 

2.  C'est  ie  mot  de  Josèphe;  cf.  t.  I,  p.  109. 

3.  'ApY'ov  S'  aùtri;  o-JSev,  etc.,  Strahon.  IV,  1,  2. 

4.  Tacite,  Histoires,  IV,  73. 

5.  César,  I)e  bello  Gallico,  III,  17,  4;  Strahon.  IV.  4.  3,  rt  IV,  1,2:  Cicéron,  De 
rep.,  m,  U,  15  (cf.  p.  277,  n.  0). 

0.  César,  III,  17,  4;  VII,  4,  3;  VIU,  5,  1. 
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nul  doute  que  le  grand  seigneur  n'aimât  à  visiter  et  a  regarder 
ses  terres,  qu'il  n'ait  réfléchi  à  propos  d'elles,  et  cherché  les 
moyens  d'en  améliorer  la  culture  et  d'accroître  ses  richesses. 
Dans  ces  temps  lointains  qui  nous  paraissent  pleins  de  guerres 
et  de  combattants,  il  y  eut  des  hommes  intelligents  et  entendus 
qui  firent  de  belles  et  pacifiques  découvertes,  destinées  à  accroître 
la  bonté  du  sol  natal  et  le  bien-être  de  tous.  Olivier  de  Serres  a 
eu,  dans  le  monde  gaulois,  des  précurseurs  dignes  de  lui. 

Lçs  hommes  de  ce  pays  avaient  conduit  très  loin  les  expé- 
riences d'amendement.  Dans  le  Nord,  on  fertilisait  les  champs 
surtout  avec  la  marne,  qu'on  allait  chercher  parfois  à  cent  pieds 
sous  le  sol,  et  ce  fut  un  objet  d'étonnement,  chez  les  Romains, 
que  de  voir  des  peuples  «  engraisser  la  terre  par  la  terre  »  *. 

Chez  les  Éduens  et  les  Pictons,  on  recourait  à  l'emploi  de  la 
chaux'-,  matière  absorbante  qui  convenait  au  sol  humide  de  ces 
régions'.  Dans  le  Midi,  au  contraire,  il  semble  qu'on  fît  usage 
de  poussière,  au  moins  pour  arroser  les  racines  et  les  fruits  des 
arbres  \ 

On  avait  su,  en  Gaule,  perfectionner  les  antiques  instruments 
aratoires  légués  par  d'innombrables  générations.  Le  labour  se 
faisait  encore,  chez  les  Méditerranéens,  à  l'aide  de  l'araire  pri- 
mitif, Tétemelle  charrue  sans  roue  des  peuples  d'autrefois;  les 
hommes  du  Nord  avaient  imaginé  autre  chose  :  ils  attachaient 

1.  Varron.  R,  r.,  I,  7,  S  (candida  fossicia  crela);  Pline,  XVII,  42-0  :  il  citi»  trois 
eî*pèc<î»  sHuis  dt?s  noms  indignes  :  la  marne  rousse,  acaunumanja  (-  marn<»- 
pierre?  ■;  •  marne  •  vient  du  paulois  manja)'.  la  marne  hlancluN  ijUs'jComnnja 
(■  marne  brillante?  •);  la  marni>  colomhine,  etjlecopala  {[tala  =  -  motte?  -,  ef. 
p.  3(>2,  n.  7);  celle&-Iù  et  trois  antres  ayant  rhacun<>  ses  (iiialitt*s  propri's,  soit 
|Hiur  le  blé,  soit  |>our  les  prés,  et  son  temps  d'action  :  tout  cela  si>i<rn(M]sement 
iiidi(|ué  |»ar  Téirrivain  latin,  sans  doute  d'après  des  renseipionirnls  fournis  dans 
le  pa}"».  Avant  l'arrivée  des  Romains  (si  l'on  interprète  ainsi  XVII.  4."l),  on  uvn 
connaissait  que  deux  c^spêces,  peut-être  les  deux  premières.  Au  temps  d'O.  de 
Serres  on  employait  la  marne  en  Beauce,  Picardie,  Normandie,  Hreta^rne  (p.  KK»); 
ef.  les  notes  de  Fée,  t.  X,  p.  417  et  s. 

2.  Pline,  XVIK  47. 

3.  Reynier,  p.  412,  qui  ajoute  que  «  Tusa^e  en  a  été  conservé  •  (1818). 

4.  In  provincia  ISarbonensi,  Pline,  XVII,  i9  (incertain  p^jur  réjHKiue  préromaine). 
De  Serrcï^,  p.  101,  rapproche  «  les  poussières  •  des  fumiers. 
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le  timon  à  un  avant-train  porté  sur  des  roues,  et,  par-devant  le 
soc,  ils  suspendaient  un  contre  ou  couteau  dont  la  pointe  pendait 
en  bas'.  Ce  n'était  plus  un  simple  instrument,  mais  une  machine 
déjà  compliquée  :  l'avant-train  permettait,  à  de  certains 
moments,  de  diminuer  l'effort  de  l'attelage,  et  le  contre,  en  tran- 
chant la  terre  compacte,  préparait  la  tâche  de  la  charrue  et 
amorçait  le  sillon.  L'usage  de  la  herse,  «  de  si  bon  service  » 
pour  briser  les  mottes  \  semble  avoir  été  constant  dans  les 
Gaules',  et  peut-être  est-il  venu  de  là  chez  les  peuples  du  Sud*. 
Dans  les  moissons,  on  se  servait  d'un  peigne-faucille  pour  le 
blé*,  d'instruments  à  main  pour  le  millet*;  mais  sur  les  grandes 
plaines  à  froment  des  plus  vastes  exploitations,  on  employait 
de  vraies  moissonneuses,  à  dents  de  fer  et  portées  sur  roues, 
poussées  par  une  bête  de  somme.".  Et  cela  permettait  d'aller  très 
vite  avec  un  minimum  d'hommes  et  d'attelages.  Nulle  nation 


1.  C'est  rinstrument  inventé,  dit  Pline  (XVIII,  171-3),  en  Rxlia  GaWœ  (le  texte 
doit  être  fiiutil),  et  appelé  par  les  indigènes  plaumorati  (cf.  plovnm  en  vieil  alle- 
mand, édit  de  Rotharis,  288,  Pertz,  Leges,  IV,  p.  69:  Pflng  en  allemand);  Virgile 
semble  le  connaître  (Géorg.,  I,  17i,  et  Servius,  p.  173,  Tliilo).  I/usn;re  du  contre 
se  rattache  à  celui  de  Pavant-train  et  l'explique.  Tout  ce  dont  Pline  parle  dans 
ce  passade  :  contre,  ruspis  ou  pointe  de  soc  en  forme  de  pelle,  siniullanéilé  du 
lahour,  des  semailles  et  du  liersape,  avec  double  et  triple  attelage,  se  rapporte  au 
système  de  culture  usité  dans  les  latifundia  de  la  (jaule.  Nous  avons  là  la  descrip- 
tion des  prali([ues  rapides  et  mélliodiques  d'une  grande  exploitation.  Cf.  Bornet, 
Bull,  de  la  Soc.  nivcrnnise  des  Sciences^  II*  s.,  Il,  1867,  \k  61-2. 

2.  Cf.  de  Serres,  p.  74. 

3.  Crates  dentatx,  Pline,  XVIII,  173;  cf.  n.  4. 

4.  Hy|»othèse  de  Reynier,  p.  il  t.  La  herse  convient  surtout  -  là  où  le  fonds 
n'est  jucrreux  ».  c'est-n-tlire  aux  pays  du  Nord;  d'incroyables  préjuprés  ont  du  n'ste 
été  toujcmrs  répandus  ccnitre  cet  nsape,  de  Serres,  p.  7i  et  114. 

o.  N'est  pas  dit  dans  les  textes;  mais  on  a  trouvé  des  faucilles  de  bronze  dans 
les  ruines  lacustres,  de  fer  dans  celles  de  l'àfre  suivant  (Desor,  Palafittes^  p.  43-4: 
Saint-Germain,  V,  1  g,  6  b,  10  F,  Cnt.,  p.  136,  138,  140;  Reinach,  nicL  des  .l/i/., 
au  mot  Falr,  p.  i)69);  cf.  Pline,  XVI,  251  {falce  aurca  pour  couper  le  pui). 

6.  Il  était  cueilli  épi  par  épi  avec  un  peigne  à  main,  Pline,  XVIII,  207. 

7.  Les  dents  étaient  fixées  par-<Ievant  à  une  grande  caisse  évasée  où  retombaient 
les  épis  coupés;  Pline,  XVIII,  200;  Palladius.  VU,  juin,  2  (texte  capital).  Reynier, 
p.  428,  suppose  (|ne  l'empb)i  de  cet  instrument  endommagi'ail  la  paille:  Desjar- 
dins.  I,  p.  452,  croit  le  contrain».  Kn  tout  cas  elle  restait  sur  pied,  destinée  aux 
toits  des  maisons  (cf.  p.  321-2).  On  reproche  aussi  à  ce  système  la  ])orte  de 
nombreux  grains  (Reynier,  p.  428;  Fée,  notes  à  Pline,  t.  XU.  p.  125'.  Cf.  encore 
Dickson^  IL  p.  346  et  s. 
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dans  le  monde  n'avait  encore  mené  aussi  loin  l'art  du  charron- 
nage  agricole. 

Pour  serrer  les  récoltes  jusqu'au  moment  du  battage,  on 
avait  de  grands  bâtiments,  qui  servaient  d'aires  couvertes'  :  ce 
qui  permettait  aux  cultivateurs  des  pays  froids  de  battre  les 
grains  à  loisir  et  à  l'abri,  et  ce  qui  donnait  aux  grains,  con- 
servés plus  longtemps  en  gerbe,  le  temps  de  gagner  «  en  beauté 
et  substance  »*.  Ils  étaient  passés  dans  des  tamis  faits  de  crin  de 
cheval,  qui  étaient  d'invention  gauloise  ^ 

Les  foins  se  faisaient  avec  une  faux  plus  grande  que  celle  du 
Midi.  Elle  avait  l'avantage  d'aller  plus  vite  en  besogne,  ce  qui  était 
précieux  sous  ce  ciel  incertain  et  sur  les  vastes  domaines 
qu'offrait  le  sol  de  la  Gaule*.  Quand  les  Romains  entrèrent  dans 
la  contrée,  et  qu'ils  en  virent  les  pratiques  et  les  outils,  ils 
eurent  l'impression  de  puissantes  exploitations  agricoles  •,  con- 
duites largement,  avec  méthode  et  décision  '',  tandis  qu'à  certains 
égards  les  agriculteurs  du  Midi  s'attardaient  en  des  habitudes 
consacrées  et  paisibles,  dans  l'horizon  étroit  de  leurs  petits 
domaines. 


1.  Le  fait  irest  pas  ntleslé  pour  la  Gaule,  mais  il  est  sifrnalc'î  chez  les  ^ens  du 
Piémuiit,  Bagienni  (Varron,  I,  51,  2),  et  eu  Norvège  (Strabou,  IV,  5,  5,. 

2.  Olivier  de  Serres,  p.  133. 
:3.  Pline,  XVIIL  108. 

4.  Pline,  XVlll,  2C1  {majoris  compendi?),  La  conséquence,  semble  dire  Pline,  était 
d«  ne  pas  faucluT  ras  du  sol;  c'est  douteux,  et  il  parait  y  avoir  erreur  de  trans- 
mission dans  le  texte  de  Pline.  Il  semble  au  contraire  <|ue  la  faux  itnli<Mine  avait 
précisément  l'inconvénient  ou  l'avantage  de  couper  plus  haut  (Pline,  XVIlI,  261; 
cf.  Varron.  I,  .50,  1-2);  cf.  Reynier,  p.  437.  La  faux  gauloise  devait  être  semblable 
à  la  nôtre;  la  faux  italienne,  à  la  faux-faucille  (notes  de  Fée,  t.  XII,  p.  lU). 

5.  Palladius,  Vil,  2;  Pline,  XVllI,  2t)l,  200. 

6.  Palladius,  VII,  2,  et  Pline.  XVIIL  201,  marquent  le  désir  des  Gaulois  d'écono- 
miser du  temps.  Os  exploitations  en  grand  des  domaines  gaulois  av(?c  emploi  de 
machines  compliquées  durent  faire  sur  les  (îréco-Romains  la  même  impression  qxui 
jadis,  sur  nos  Beaucerons,  les  immenses  ex|doilati(ms  américaines  avec  les  machines 
de  Mac  Gtmnick.  —  Il  va  sans  dire  qu*il  n'y  a  pas  à  s'arrêter  au  mouvement  oratoire 
de  Cicéron,  De  republtca,  III,  0>  15  :  Galli  turpe  e$sc  ducunt  frnnientum  manu  quœrere. 
(Tc^st,  je  crois,  un  développement  banal  sur  les  goûts  militaires  des  Gaulois,  ({ui 
préfèrent  piller  plutôt  que  de  semer,  et  ce  serait  subtiliser  à  outrance  que  d'y  voir 
une  allusion  à  la  moissonneuse  mécanique. 


i:<  LK  TftA^  VIL  [)£  L^mVMIL 
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lUrhf  fti  |Mhjri*rf#î!4,  h Ijaakrtaît  on  paT*«iVkrear»  .  — Ak»rs 
^#>(iMfi#r  fn>iint^nAnt.  IVlevaâre  :^*a4lre»:»aBt  partout  ajix  •{iiatr^ 
#*.^l»*r#r^  »Jr  ^^Mfiikft  l»^t«A  iJ*ï  f^^mie.  rheTaliut».  b«>viiii?,  ovine  et 

Ij:  tïié'\0i\  ;r>iuloiH  \  #*n  effet,  était  d«^jà  reB«:>nimé  comme  bête  de 
««ïllfr  H  fU'  r«»iiiliat*.  Nul  autour  ne  nous  a  dépeint  se»  «fiialhês  : 
iiijiiii,  i'jnuut»'  on  ro|i|ioH.'iit  volontiers  an  rheval  ;^rmaln.  conno 
pour  nou  i%n\H^H  Ais^TAru^inx,  son  peu  de  ritesée  et  sa  rêâistance 
il  lii  fati^'inr  ,  on  |i*-ut  ai^M*^lent  en  conclure  que  I^f  nutre  avait  nne 
lorni*'  lirilLintr,  ium*  tenue  élé^rante.  qu'il  était  ardent  '.  souple. 
ilorih:  irl  rii|)iil«\  mais  qu^il  manquait  de  solidité  et  de  fond.  D 
|M»»«M(*il«iil  «loin-  ili's  lors  les  principaux  mérites  de  la  race  limou- 
Hin«).  la  plus  iil«*rte  et  la  plus  intelligente  de  la  cavalerie  de 
4-oniliiil.  Li;h  lueilleiirs  produits,  au  temps  de  César,  semblent 
n\oir  t'it'  riru\  ili'  la  nation  trévire",  croisés  peut-être  avec  les 

I  |./  lui  iint  mut.  .  hnUi  'hljutsttissitni,  nvistnif  'ui  jumenta  iVarron.  ft.  -..  U.  !•».  4». 
il  K'In  : 'i|i|ilii|iii'  .1  Ion-  h'H  (iaiiliiiH.  l'minri'i  tiaUus,  arrii'ï  *J'oiiyf'K  -^*n\  îles 
«■H|ii«'-i-ii<>ii .  m  M'|>iiiiiMrs.  '^itliMiif,  lUirminn,  V,  45-<i. 

•  On  II  |iMhii«hi  '|)iliilHT;jrii«'.  |».  i.*»!,  iiiir  la  lîaiilc  i:rin»r.i  la  »h».'\r.'  -nniit  l.t 
•  Miiiliiclr  iiiiii«iiiir.  ihiin-  i|iif  rrla  |ianiit  liifii  i*xlrn»»nlinaire  ave»*  U*  vt.i>inai:i'  ilf 
Iti  I  m  i-  i|i  iKl,  Il  ji.  (f^  daiilois  nMiiiaisx'iHMit.  •!»*>  2IH.  TiisiiTe  •le>  outr»*> 'ili' 
lutin  'h  |iiMii  II  ii.ih-«|»itii  <|r^  iiian'liaiidiso  (Tili'-l^ivo.  XXI.  27.  .1\  Vrrii'H  parl»»ra 
ili  «lii'Mt-.  l'ii  ii/inli'  [i:yiuun'ti,^n,\  :U,  2).  Kt  il  «st'iiiMi»  Iileii  iju'on  ail  tniuvi»  «Iht» 
«M*iiiiriii-«  i|r  rlirxM'H  ihiiiH  «ir*  <4latioiisi  <!(>  IV|XN|Uf  Ofllique  ^a  l'ominier*  près  tif 
Si.i..iiii-.     X.Mivilli-.  '.../i./mV<  tinli.,.  i|i>  S«»i*to*ons,  lîWT.  LIV*  s.,  p.  on  ISSS.  p.  ITT.. 

i.l     .ni«-»i  |..     (IN).    II.   J,   i-l   p.  ;HH.    II.  1. 

\  Il  HIC  paiiiil  iiiiiiMpiiM'  1111  hnii  travail  sur  U*s  races  chevaline^  •!»>  la  Uauli* 
iiiilitpii'.  i;i  -M  lilirlirii,  lin'  l^f'mlf  tlfs  {Ucrtluiini^  LcipzifT.  lîMJT.  |».  H4  <»l  s.,  p  trui 
♦'I  .  l'ii'lit'iiii'iil.  i.r  t:ht'iuti  ,lan.<  In  temps  /wvV»«/ori«///«  et  hiMoriqnes.  IS83.  p.  .'îStt 
«1  <  s.iii,.iii  /;.iiN  ./«■  :nitit',f\iin\  III.  'J«'  im!.,  1S88  :  Zahorowski,  .{.<»h'.  /nutç.. 
Su^ii  ,  HMI.I.  II.  |.  si.»  8112:  l'uan'iiuMil.  Lfs  Hw'>*s  rhevnUnes,  lîH).*>,  ♦.'Xir.  «ifs  /f«//. 
«/  Wi*ii  ■/•  lu  s.,,  ./■  initii.  >U'  t*an:i  li  iwl.  i90i).  OssiMiients  «le  «'hovaux  •!»'  la  rnn' 
.i.i.thipii-  titiiiM-i  •l.ni^  le  lai'  dt*  Mit'iiin*.  Saiisoii,  /?«'i<.  arrh.^  187T.  I.  p.  l'.MM). 

\     llnl.l.  .-.   itJrs.    I.   S.  «',7.   i;|.   1,1.    p.    188-1). 

»,  i:i'..ii.  l\  î.  •  iinii-i'iviM"  II*  i>nvui  «K»*  ins!<.  a:  Meuse!  a  tort  i!e  i>ri*rer»»r  le 
piiM.i  ili- 1  iu«>  \),  \  II,  (■».).  .i;  Tac,  lèct'ni.,  «i.  Vove/  sur  ces  texte»  l^etremcnl. 
/M..  ..  p    IM. 

t>    (  I     Uni    .  (>Wt  s    I.   >i.  (^1. 

.  t'im  iinitin  ..^.n/.i/<(  l'uU't,  i;»'sar,  V,  'I,  I.  —  La  légende  de»  equx  fiermaphroditar 
du  pa^-,  in»Mt»'  .iMiiu'.  \l,  L'U2^  di>Minulo  «pudques  onûsonieiils. 
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germains  du  voisinage.  Il  est  également  probable  que  les  Éduens 
et  les  Arvernes  élevaient  une  cavalerie  nombreuse',  ceux-là 
dans  la  plaine  do  la  Bourgogne,  ceux-ci  sur  les  terrains  de  la 
Limagne-.  Au  reste,  les  Gaulois,  qui  étaient  fort  soucieux  de 
l'excellence  de  leurs  coursiers  de  guerre,  importaient  à  grands 
frais  les  meilleurs  individus  des  races  voisines'  :  et  ce  devait  être 
sans  nul  doute  pour  améliorer  leur  race  propre  par  des  remontes 
de  choix  '*.  —  Les  charrois  incessants  des  expéditions  militaires  et 
des  trafics  sur  routes*  laissent  également  supposer  que  le  pays 
possédait  une  bonne  race  de  chevaux  de  trait.  Était-ce  déjà  le 
percheron?  aucun  document  ne  permet  de  l'affirmer.  Mais  les 
qualités  de  cette  race  vigoureuse,  dégagée  et  facile,  tiennent 
tellement  à  la  nature  du  sol  et  à  la  nourriture  du  terrain,  que  j'ai 
peine  à  ne  point  la  croire  aussi  ancienne  que  les  «  borderies  )»  et 
pâturages  du  Perche,  et  à  ne  voir  en  elle  qu'une  importation 
heureuse  et  la  descendance  d'  «  arabes  grossis  »\  —  Les  Alpes 
et  les  Pyrénées  produisaient  leur  race  de  chevaux  de  montagne, 
au  pied  très  sûr  ",  et  par  là  fort  utiles  comme  montures  et  bètes 
de  bât.  —  Enfin,  on  célébra  plus  tard,  au  temps  de  l'Empire 

1.  En  toutous,  la  cavalerie  de  guerre  des  deux  nations  |>arait  partinilirrement 
forte,  VII,  07.  7:  i.  8;  38,  2.  Peul-élre  aussi  celle  de  l'Armafrnae,  Condomois  et 
Bipcrre  (III,  20,  3;  VII,  31,  5). 

2.  O.  de  Serres,  p.  21)0,  cite  comme  pays  dVIevagc  :  B<.>urgofrnp.  Breta/rne,  Au viT^rne. 
:i.  César,  IV,  2, 2  ;  de  nu^me,  les  Gaulois  du  Danube,  T.-L.,  XLIII,  5  ;  1. 1,  p.  :JMJ,  n.  4. 

4.  La  Gaule  avait  ses  chevaux  sauvages  (cf.  n.  7,  dans  les  Alpes,  et  p<»ut-^tre 
AQSsi  en  Camargue);  sur  les  dompteurs  de  chevaux  en  Gaule,  Pline,  III,  123  : 
Eporedias  Galli  bonos  eqnorum  domitores  vocant. 

5.  Cf.  plus  haut,  p.  221)  et  suiv.,  p.  23i  et  suiv. 

0.  «  Le  cheval  percheron  est  un  produit  sélectionné  du  sol  »,  dit  Vallée  de 
I>mcey,  qui  d'ailleurs  ne  consent  pas  à  lui  donner  plus  de  deux  sièitles  d'existence 
(Le  Cheval  percheron.  Nogent-le-Rolrou,  HKi3,  p.  3).  On  aurait  trouvé  cependant  un 
crâne  de  percheron  dans  un  gis(.*ment  préhistorique  (Piètrement,  Races^  p.  5).  Dans 
le  sens  développé  ici,  du  Hays,  Le  Cheval  [jercheron,  (s.  d.],  p.  2I-<J.  —  La  (|uestion 
du  cheval  l>oulonnais  est  plus  incertaine  encore,  —  En  ce  (|tii  c^jncerne  le  cheval 
^rmanique  (cf.  p.  278,  n.  .5),  il  semble  bien  qu'il  ne  différât  pas  de  ce  qu'il  est 
aujourd'hui  (Piètrement,  /?ae«f ,  p.  5-0,  16). — A  titre  de  comparais<in.  remarquez  en 
Afrique  la  persistance  du  type  du  cheval  indigène,  Bertrand,  liulL  areh.,  i9(K),  p.  Mi. 

7.  Chevaux  sauvages,  dit  Stral>on.  IV,  G,  10,  de  ceux  des  Alp«*s:  (Hiur  ceux  des 
Pyrénées,  lil,  4,  15,  où  il  ne  parle,  il  est  vrai,  que  de  rfispafrne.  HannilMil  en  prit 
un  fort  grand  nombre  à  son  entrée  en  Maarienne,  Pol.,  III,  51,  12:  cf.  1. 1,  p.  482. 
A  remarquer  Tabsence  de  emvalerie  chei  les  Nerviens,  Hainaut,  Bavai  (César,  il,  17, 4). 
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romain,  les  mules  gauloises',  et  aotammeat  oeilt^s  «i^  Ii  cvâion 
«lu  Rhône,  si  intelli;jrentes  et  ai  soumises  que  U  p^r«>[e  haniaine 
Muflisait  à  les  conduire  '. 

l/**levaj?e  «les  rhevaux  ne  faisait  tort  nulle  part  j.  celui  des 
autpi's  animaux  de  ferme,  tirà^re  à  Tabondance  de  ses  pàtura^res, 
Iri  rirhesse  de  la  Tiaule  en  «rros  et  petit  bétail  fut  toujours «rompa- 
nihlf  à  sa  rirhesse  en  c é réelles '.  Si  elle  ne  nourrit  jamais  les 
innornbraldes  troupeaux  de  Géryon,  réservés  à  l'Andalousie  ". 
«harun  de  ses  peuples  avait  sa  part  nécessaire  de  bètes  a  laine  ou 
de  bètes  de  boucherie  :  en  cela  comme  en  tant  d'autres  choses, 
file  était  un  pays  de  vie  aisée  et  harmonieuse,  où  tout  se  ren- 
rontriiit  dans  de  justes  rapports.  Il  n'est  point  de  région  où 
(>és;ir  ne  mentionne  les  troupeaux  à  cAté  du  froment,  aussi  bien 
diiiis  \r  Nord,  rhez  les  Xerviens,  les  Éburons.  les  Morins  et  les 
Méiiap«;s ',  j|ue  dans  les  contrées  les  plus  fertiles  du  Centre, 
autour  d«^  IJouri^es,  de  Nevers  et  d'Alésia*.  Hannibal  avait 
trouvé  force  ix'stiaux  et  bétes  de  somme  dans  une  bourgade 
perdue  à  l'entrée  de  la  Maurienne  ". 

I.  'll(iO/o:  la/iT'.y.x:  «Inii-»  FMiil.inni«\  />•  cnftid.  dir..  2.  \*.  r>2i  ';.  ■.■:*  >»■  ra|»- 
|HirliT  M  l<i  liniili'  aus-'i  liiiMi  iiu'a  la  «ialati»*.  On  a  rapptTti*  a  IVU-v.i.-^»  .lu  inuU'l 
\v  iliiii  Mnlh,  (/;.  /.  /,.,  XIII.  i.  p.  iîKJi.  «:f.  R*»inarh.  OiU,fs,  I.  \k  »»4  :  rsiais  otia  est 
iin'ii  h\p(illii>tii|ii('.  Ji'  III'  «Tiii'j  pas  Ii'  mulot  •J'iinportaliuii  .:rret.i[ii»'  .1. 1.  p.  ^'**).  n.  2  . 

■J.  (;iaii(iii-ii.  t^tinu.  min.,  22  i5!  .  L»*^  d«»iMirU'iîieiit>  «{iii  pnMlni.-M'rU  auj.««irirhui  U* 
phi'-  «11-  iiiiilt'-  >niit  (ianl.  DrôiiM'.  Vaucluse,  Bas?o^AIpe^  i  f.  Mm.  ./f  r.|.;ri>., 
.1 /»/!..  l'.Hii,  p.  rnxi-ij.  \j'^  pin*  ri'lrbn'^i  sdiiI  ct'Iles  rlu  Puitiui.  iImmI  ji*  ne  |hmix 
iMHMiT  .iiiniiir  trirr  n\ant  II*  haut  M<»yen  Afre  [cî.  Ayrault.  /v  l'ln-lii.<tri.'  muhis- 
nirrr  m  l'oiloii.  Niml,  ISr»7,  p.  Ti  «-l  >.j  :  mais  il  rossnrl  du  ini>ins  tlf>  tcxle*»  in»»ilii*- 
\aiix  (pu-  «t'ttf  iinliistrir  ii'i'st  pas.  oomiiip  un  lo  dit  oxirainiiient.  d'i.irijfino 
modiTiif.  Lr  li'XJi'  d'Arislol*'  *iir  l'aliMMire  d'anes  en  CeUiqii».'  l.  I.  p.  22S.  n.  '\\ 
iir  priif  •,'appliipiiT  iin'aux  pays  d»*  la  Basse  Allemafrne,  et  je  doute  fort  ipie  IVine 
>oit  d'iiiiptirlalioii  miiiaiiie  (hypntliese  de  Iteynier,  p.  512-4). 

:i.  SlraJMiii.  IV.   1,2:  HoTXT.uaxa  iravToia. 

i.  SlralH.ii.  III.  2,  l:J;  Justin.  XIJV,  i,  14-10. 

:;.  <:e-ai,  m,  2\).  2;  VI.  :t,  2;  VI,  0,  1;  VI,  X),  ♦»;  VIII.  2i.  i.  Bemaripiez  <iu*ji 
piMpM-  t\r  ce-  (pialie  peiiplr^  César  doinu'  d'ordinaire  la  formule  inatjin»  jH'rfiris 
humi'in  .  relevaf:«'  en  ^-rand  avait  done,  déjà  cummence  dan>  la  Flandre  et  les 
Ai«l«'imrs;  ,f.  Slnilxin,  IV,  i.  :i,  et  iri,  p.  282,  n.  II. 

«l.  VII.  17.  :i;  VII,  .'iO.  5  iN'  loii^^  de  la  Loire  vers  Nevors);  VII,  71,  7  lAuxois»  : 
r  tjnn  dan»  le>  deux  dernier>  «'a>.  Stralxui  si;rnale  encore  les  pâturages  du  Couitat 
et  de  la  plaine  du  Hliône,  entre  Avignun  et  Orange  (eu6oTOî,  IV,  I,  il). 

7.  Tite-Mvn,  XXI,  33,  I!  ;  Polybc,  lU,  51,  12.  Cf.  L  I,  p.  482. 
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Les  proportions  des  différentes  espèces  ne  devaient  pas  être 
les  mômes  que  de  nos  jours.  Il  y  avait  moins  de  bêtes  à  cornes, 
le  bœuf  et  la  vache  étant  destinés  au  labour  et  à  l'industrie 
fromapère,  et  ne  donnant  pas,  au  moins  en  temps  ordinaire,  la 
viande  de  boucherie  *.  Mais  les  porcs,  qui  la  fournissaient  le  plus 
souvent,  pullulaient  sur  tout  le  territoire  :  ils  ne  formaient  pas, 
comme  de  nos  jours,  de  petits  groupes  voisinant  autour  des 
fermes,  mais  des  troupeaux  errant  et  couchant  librement  dans 
les  champs  et  sous  les  bois^  C'est  peut-être  le  nombre  des 
bétes  à  laine  qui  a  le  moins  varié  :  assurément  moutons  et 
brebis  ne  servaient  pas  à  l'alimentation,  mais  la  laine  régnait 
alors  sans  partage  dans  Tindustrie  drapière^. 

Qu'on  songe  à  l'importance  de  ces  deux  choses  dans  la  vie 
d'alors  :  la  viande  de  porc,  l'élément  favori  des  peuples  de  ce 
temps  ;  la  laine,  leur  vêtememt  traditionnel  *.  La  Gaule  avait  l'une 
et  Tautre  en  surabondance.  Elle  excellait  dans  Tart  de  tirer  profit 
des  deux  richesses  qu'on  disait  les  plus  utiles  à  l'homme. 

Les  races  et  les  centres  d'élevage,  autant  qu'on  peut  en  juger 
par  certains  indices,  étaient  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  de 
maintenant.  Dans  l'espèce  bovine,  on  signalait  les  vaches  laitières 
de  la  Tarentaise^  du  Gévaudan%  de  la  Némausenque",  connues 

1.  Plim»,  VHI,  187,  et  ici,  n.  5-7;  cf.  copondanl  Slrnl)oii,  IV,  4,  3. 

2.  Slrabon,  IV,  4,  3,  à  rapprocher  de  Polybo,  Xil,  4,  8;  ici,  p.  264.  Sur  colle  déca- 
dence de  l'éleva/re  des  porcs,  qui  commençait  peut-êire  de  son  temps,  cf.  Olivier 
d«^  Serres,  p.  'MVI  et  suiv. 

:i.  Pline,  VIII,  187,  et  plus  loin,  p.  208-9;  cf.  cependant  Strahon,  IV,  4,3. 

4.  (Jolumelle,  VII,  2,  1;  Pline,  Vlll,  187;  Varron,  R.  r.,  II,  4. 

.5.  Pline,  XI,  240  (Alpes  Centronics^  Tarenlaise).  Il  s*a^it,  sans  aucun  doute,  des 
aii<M>ln»s  de  la  race  tarine  (cf.  Ministère  de  l'Agriculture,  Annales,  1902,  p.  338  et  suiv.), 
formée  autour  de  Moutiers,  race  petite,  de  viande  médiocre,  mais  très  travailleuse 
t»t  Iri's  bonne  laitière,  ce  qui  correspond  fort  bien  à  la  description  faite  ailleurs  par 
Pline  de  la  race  alpine  (VlII,  179,  plurimuni  lactis  Alpinis  quibus  minimum  coriioris). 
Hnnnibal  trouva,  à  Pentrée  de  la  Maurienne,  beaucoup  de  •  bétes  à  joug  •  (Polvbe, 
111,51,12). 

6.  Pline,  XI,  2¥)  (caseo.,.  Lesurœ  Gabalicique  pagi  ['?]).  Est-ce  la  race  d'Aubrac,  qui 
occupe  aujourd'hui  ce  pays?  ou  ne  serait-ce  pas  plutôt  celle  de  Salers  (Cantal), 
bien  meilleure?  Il  serait  possible,  d*ailleurs,  que  Pline,  qui  distingue  ici  entre  le 
fromage  de  Lozère  et  cclni  de  Gévaudan,  ait  fait  allusion  à  Tune  et  Tautre;  cf. 
Ann.,  1902,  p.  344  et  suiv. 

7.  Plioc,  XI,  240.  Sans  doute  rarrondissement  du  Vigan,  où  pénètre  la  race 
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aujourd'hui  encore,  et  dont  les  qualités  propres  ont  été  d'âge  en 
A^  maiutenues  par  les  éleveurs  du  pays^  —  Les  Italiens,  habi- 
tués aux  purrs  de  petite  taille,  reirardaient  avec  stupéfaction  les 
verrats  de  la  <iaule.  jutos  et  robustes  comme  des  fauves^  :  c'était 
la  rai-e  de  maintenant,  qui  peut  en  eiîet  produire  des  individus 
fort  redoutables \  C/»»<t  en  Franche-Comté*,  en  Flandre*,  dans 
le  (^Mutaft't  en  Cerdairne  '  qu'on  les  élevait  avec  le  plus  de  soin. 
—  Entin,  l'espèce  ovine  de  la  Gaule  devint  très  vite  fameuse  à 
Konie  même"  :  elle  donnait  une  laine  rude,  crépue,  mais  serrée 
et  résistante  ',  ce  qui  est  demeuré  la  caractéristique  ordinaire 
de  la  plupart  îles  races  françaises'".  Au  temps  de  T^ésar  comme 
maiiittMiant,  d'iuimeiises  troupeaux  paissaient  dans  les  régions 
du  Nord,  dans  les   Flandres   et  les  Ardennes";  alors  comme 


il".V«il»r.ii-.   l'i/i..  p.    î">*'.  —  I.a  |n-i»«ii'n«-i'  aux  ationi^  de  Ni' vers  lïe  •■o/wci  /M'r»in.<  Tnit 
•M.ii-'i'i    a  l.i   1M««'  1  h.iîiilai'»!'  xr.i'^iir.  VII.  T\t\.  Tt\  —  I/cli'vnfrr  rlïr/   It'S  Frisiiii>  i«>l 

IIM'lKliilMli-    p.ir  T.liltf.     iMM..    IV,    ~1. 

I.  i;.,//  ■'    ';(.■;•'   rluv  V.irnui.  /;.  r..  II.  ."».  «J.  s'a[ipliiiuo  \  In  CinMiinpadam*. 

•J.  Slr.il..»ri.  IV.  l.  :î:  ff.  |»lii<  haut.  ji.  2<»i. 

;t.  tVo'it  ce  ipi'iwi  a|»p»*lli»  aiijoiiril'lnii  la  -  race  r«»Uiinio  ».  dunl  des  inJivtllu^ 
ili'p.-K^iMil  :tiM)  kil'>u:r.  ;  la  •  rari*  iLH>ri<|Mi*  •.  i|ui  osl  oollt?  dfs  pays  iiuTidionaux.  iM  Ins 
iiift'ru'un*  .i  i*i»  pmnt  ili»  \u»'  iSans«.»n.  Tmitr  ./»■  Znnle*-hnit\  V,  2*  i*d..  IS7S.  p.  2-"»:<  el  lî.'Si. 

i.  r.lif/  li's  <i'i[u.ui.'*.  <lralnm,  IV.  -t.  '1. 

r».  J.lu'/ Ii'^  Miiiapf^.  Maniai.  XIll.  51. 

fi.  VarriiM.  l\.  r..  Il,  i.  |o  :  piMiU'ln'  aus'ii  dans  l«'s  onvirou^  d«'  Marscilit» 
('.■|»/M'if>i  r  pinir  *!-nn'iu:r?  . 

7.  SiialiMM.  III.  i.  Il:  Martial.  .XIII.  .iV. 

S.  Viiir  le-  t.'xl.'s  suivant,  n.  '.>  et  II.  el  p.  29H. 

U.  l'oi/îva.  ix^ôuay/o;  tia  correrliiMi  eu  pizxoôpix/./.o;  parait  iniilile),  caiiïr, 
Stralmii.  IV.  l.  :t.  —  Notons  i-ependant  «pie  rertains  ti>î>u.*t  de  laine  trouves  dans 
les  toiiiU's  de  l'epo-pie  v"aul«»ist*  (Mereey.  Haute-Sai^ne,  riiez  les  Sfipianes)  lèinni- 
frniMil  d'une  -  race  de  luoutuns.  dont  la  laine  avait  nne  trè>  jrramle  liiiesM'  - 
(IVrnui,  Ui-r.  firch.,  ISS2.  I.  p.  \-Vl:  ef.  Saint-(iermain.  VI.  i).  Kt  voyez  n.  11.  —  l'ui' 
rare  parlieulière  nn'Ulioiinee  par  IMine  (VllI.  P.H)  e^l  eelle  de  iVzenas,  nuKiton^ 
a  laine  In"^  rourle  :  e'e>t  san>  «lonle  une  variété  non  perfeelionni'e  de  la  rare  du 
Laniruedt»e-llou>-illiMi.  ipii  appartient  en  elTel  à  la  i'la?>«»  des  laine>  eourte>. 

10,  (If.  r.arlier  ,  'i'HK<i'irnitf'Uis  sj/r  /e.<  ;«'*ye»«  de'  rétnhlir  en  Frati'U*  Itrs  honufs  esft^cfi 
de  hfAti's  ')  Itiine,  Pari-»,  ITiili. 

11.  lUpprorlie/ SlralM»n.  IV.  4,  :i.  et  Ce-iar,  iei,  p.  280.  ii.  .*i.  Il  recuite  de  Tehip' 
parlieulier  ûttî:*;.  •  i-leirante  -i  donne  par  Stralion  aux  proiluits  du  N«»rd  .  que 
la  Flandre  eul  de  bonne  heure  sii  rare  de  moulons  à  laine  Une,  ililTerenle  de?  races 
françaises  proprement  dites  (ef.  Heynier,  p.  iîMJ)  :  Slrahon  semble  indiquer  i|ue 
eelle  raee  a  été  importée  par  les  Ht»main>  après  la  ronquiMe  :  mais  il  n'est  pas  >\ït 
qu'il  ne  faille  pas,  au  lieu  de  ot'Pfoaxîo.,  lire  oî  Moipivo;  Tpsçouffi,  etc..  (éd.  Mûller, 
p.  IMii);  ef.  Blùmner.  1.  p.  «2.  Cf.  n.  «.». 
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de  nos  jours,  des  milliers  de  moutons  transhumaient  entre  les 
Alpes  et  la  Crau*;  et  enfin,  l'île  de  la  Corse  était,  dans  tout 
rOccident,  la  terre  d'élection  des  chèvres,  qui  y  vivent  aussi 
nombreuses  que  les  hommes  ^  Sur  tous  ces  points,  les  révo- 
lutions économiques  et  les  conquêtes  politiques  n'ont  rien 
changé  à  la  vie  du  sol. 

Ce  dont  le  Gaulois  se  préoccupait  sans  doute  le  moins,  c'était 
la  basse-cour.  Comme  le  verger  et  le  potager,  elle  semble  avoir 
été  sacrifiée  dans  les  grandes  fermes  de  ce  temps.  Petites  bètes, 
petits  revenus.  Les  abeilles  s'élevaient  un  peu  partout,  surtout 
à  cause  du  miel  et  de  l'hydromeP.  Mais  les  seuls  vraiment 
célèbres  d'entre  les  produits  secondaires  de  l'élevage,  étaient 
les  oies  de  la  Flandre,  dont  les  Morins  engraissaient  de  nom- 
breux troupeaux.  On  les  estimait  pour  la  chair  et  surtout  pour 
le  foie,  dont  les  gourmets  de  Rome  devaient  faire  plus  tard 
leurs  délices*. 

On  dira  que  ce  sont  là  menus  détails  et  simples  curiosités  de 
la  vie  d'autrefois.  Mais  les  renseignements  qui  nous  sont  parvenus 
de  cette  époque  lointaine  sont  si  clairsemés  qu'aucun  ne  doit 
être  négligé.  Et  au  surplus,  les  moindres  habitudes  économique» 
peuvent  jouer  un  jour  leur  rôle  dans  la  vie  des  peuples  :  les 
troupeaux  d'oies  des  Morins  ne  furent  pas  indifférents  aux 
brasseurs  d'affaires  qui  exploitèrent  la  Gaule  conquise,  tout 
comme  les  castors  du  Canada  occuperont  la  pensée  de  Colbert 
et  de  ses  intendants. 


1.  Cf.  t.  I,  p   87.  t.  II»  p.  27U. 

2.  Polybf,  XII,  4.  3.  Le  r<»ci*nsein<Mil  «Je  lîWI  .-n  Cimiptait  2W290Um/i..  IW2, 
p.  605),  et  la  Cône  renfermait  à  c^tte  date  288  58fî  habitants. 

3.  Diodore  d<' .Sicile.  V,  20.  2;Pcir?id<>rnu?»  fi/K  Xifww'^*',  IV,  :iG,  p.  !.'Î2  c.  IMhéa> 
:$i^iiale  l'éleva^i»  de??  abeille>  en  Nor^e^i?,  .Slralwii,  IV,  5,5.  Eu  0>rse,  Diodon*,  V, 
14,  !  et  3. 

i.  Pline,  X,  .52-3:  cf.  Keller,  Ttùere  des  rhii$isf:fien  iUertkums,  lansbruck.  1887, 
p.  20» :  sur  les  oies  saurase?  du  Nord,  Bach,  Mêm.  de  Ui  Sfjc.  d'Arch...  dr.  Ui  .Hos^-lU, 
1864.  p.  40  et  s.  (fantaishite). 
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VII.   —  CHASSE    KT    CHIENS 

La  chasse  fut  le  complément  naturel  de  l'agriculture*.  C'était 
la  manière  d'exploiter  les  terres  qu'on  ne  cultivait  pas,  les  bêtes 
qu'on  n'élevait  pas. 

Tous  les  Gaulois  furent  de  très  grands  chasseurs  devant  leurs 
dieux*.  Quand  on  composait,  sous  l'Empire  romain,  des  traités 
de  cynégétique,  on  y  donnait  la  place  d'honneur  aux  Celtes,  à 
leurs  chiens,  à  leurs  lièvres  et  à  leurs  pratiques  ^ 

Je  ne  sais  si  les  Celtes  et  les  Belges,  à  l'ordinaire  soucieux  de 
protocole*,  avaient  déjà  établi  une  hiérarchie  de  chasses,  comme 
celle  qui  se  fixa  au  Moyen  Age  :  chasses  royales,  de  grands 
seigneurs,  de  gentilshommes,  sans  parler  des  chasses  roturières 
et  de  celles  des  enfants.  Mais  en  tout  cas,  il  y  eut  chez  eux  des 
chasses  de  riches  à  grand  équipage,  de  simples  chasses  au 
filet  %  et  toutes  les  espèces  possibles  de  vénerie  et  d'oisellerie, 
le  courre,  le  tiré,  le  piège  et  ses  nombreuses  variétés  ^  Sur  ce 
pays  de  grandes  forets,  par  ces  temps  de  vie  en  plein  air,  dans 
cette  société  où  dominait  une  noblesse  passionnée,  turbulente  et 
intelligente,  la  chasse  était  devenue  à  U\  fois  le  plus  noble  des 

1.  ('/<*sl  par  elle  «m'OliviiT  «h*  SiMrrs  Irnuiiie  snii  (nivrairo,  p.  1)02  cl  suiv.; 
Gaston  Phn'hus,  dnns  sou  Livre  de  Cluissc  (éi\.  Lavnllée,  185i),  peut  fournir  d'utiles 
rapprochements  entre  la  chasse  ^^auloise  et  la  chasse  du  Moy«Mi  Ape;  à  ce  point 
de  vue  épaleinenl  :  Di  Chasse  royale  composée  par  le  roy  Cluirles  1\\  éd.  Chevreul, 
18.">7:  [GalTel  de  La  BrifTardierCj,  .\ouveau  Traité  de  eenerie^  1712. 

2.  Je  prends  celte  e.\prc>sion,  |)arce  que  les  (j;lles  ne  clias^aienl  pas  aveu  ôewv 
(Arrii'n.  Cynégétique,  :jo,  1;  cf.  p.  162,  n.  '\). 

;i.  Le  traité  d'Arrien  rsl  un  véritahic  panc^yriquc  de  la  (rhassi'  ceIti(|U4'  (cf.  p.  162. 
n.  3).  El  cela  prouve  i]ue  h's  usa!re>  ('•l.iicnt  anlérieurs  a  la  coinjui'^le  romaine. 

4.  Cf.  p.  69-70. 

5.  Arricn,  10-21;  3,  1.  Il  semble,  d'aprè>  Arrien,  (\ui\  la  cliasH-  à  cheval  fût 
noble,  et  la  chasM'  au  (Ih'l,  roturière. 

0.  Appar«'il  ad  venandum  et  aiicupandum...  lam'eis,  (jladeis^  rnUris,  retihnSy  platjis^ 
laijueis,  formidinibus^  teslanuMil  tl'un  Linjron.  C  /.  L.,  XIII,  570S.  Slrabon  (IV,  i,  3) 
miMilionne  un  dard  à  main  pour  la  cliasse  aux  oiseaux,  et  ipii  portail  plus  loin  qu'une 
llrclo':  cf.  ici,  p.  10;1.  Pour  ces  procédés  et  armes  de  chasses,  le  recueil  des  Has-relicfs, 
publié  par  Espérandieu  (1,1907),  fournira  un  très  grand  nombre  de   documents. 
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passe-temps  et  une  science  précise  et  compliquée*.  La  vie  à  la 
Gaston  Phœbus  avait  commencé  dans  les  Gaules*. 

La  chasse  souveraine  fut  sans  contredit  celle  des  bêtes  rares 
et  monstrueuses,  aurochs  et  élans  :  mais  on  ne  devait  plus  guère 
les  rencontrer  que  dans  les  Vosges  et  les  Ardennes,  et  elles 
reculaient  de  plus  en  plus  vers  les  vastes  forêts  du  levant'.  Des 
grands  animaux  de  la  Gaule,  les  plus  connus  étaient  les  san- 
gliers* et  les  ours*  d'un  côté,  et  de  l'autre  les  cerfs °  :  ceux-là  se 
chassaient  surtout  de  près,  à  la  lance,  à  l'épée  ou  au  couteau,  et 
on  engageait  contre  eux  de  véritables  combats"  ;  les  cerfs  étaient 
tirés  à  coups  de  flèches  \  — Les  Gaulois  faisaient  même  usage  de 
traits  empoisonnés  ;  ils  prétendaient  que  les  bêtes  tuées  de  cette 
manière  laissaient  une  chair  plus  tendre  et  plus  savoureuse,  si 
du  moins  on  se  hâtait  de  détacher  la  partie  atteinte  '. 

Comme  moyen  gibier  à  poil,  on  citait  le  renard  '",  le  chevreuil  " 
et  le  chamois  ou  daim  des  Alpes 'S  la  bête  chère  aux  Allobroges 


1.  Rien,  jusqu'ici,  n'a  permis  de  prouver  rexisUmco  do  la  chasse  à  l'épervier  ou 
au  faucDn,  dont  it  n'est  pas  parlé  en  Occident  avant  le  iv*  siècle  (Servius  ad  AUn,, 
X,  145;  Sidoine,  Ep.,  V.  5,  2;  Firmicus  Maternus,  Math.,  V,  8,  p.  139,  Pruckner, 
155!):  cf.  Hehn,  KuUarpJlanzeiu  5*  éd.,  1887,  p.  304  et  suiv.  Je  doute  cependant 
qu'elle  ne  soit  pas  plus  ancienne. 

2.  Vt»yez  chez  Arrien  (19-21)  les  règles  des  <leux  espèces  de  chasse  au  lièvre 
dans  les  Gaules. 

3.  César  ne  parle  déjà  de  leur  chasse  qu'à  propos  des  Germains  et  de  la  forêt 
Hercynienne;  VI,  27,  4;  28,  3.  Mais  il  est  fait  mention  de  cornes  d*élans  dans  l'hé- 
ritage d'un  Lingon  (C.  7.  L.,  XIII,  3708,  28),  d'élans  chez  les  Celles  (Pausanias,  V, 
12,  1  ;  IX,  21,  3),  d'élans  et  d'aurochs  dans  les  Vosges  et  les  Ardennes  mérovin- 
giennes (cf.  t.  1,  p.  94),  d'aurochs  sans  doute  en  Frise  (Tacite,  /Inn.,  IV,  72).  Chez 
Polybe  (XXXIV,  10,  8-9),  la  mention  de  l'élan  dans  les  Alpes  parait  empruntée  à 
quelque  Grec  décrivant  la  forêt  Hercynienne.  Les  mots  alce  (alcU)  et  nrus  sont 
d'origine  septentrionale,  et  sans  doute  gauloise.  —  Cf.  Reinach,  Àllnvions,  p.  48  et  s. 

4.  Silius  Italiens,  X,  77-82. 

5.  Cf.  l.  I,  p.  93,  n.  1.  —  Le  loup,  j'imagine,  se  tuait  et  ne  se  chassait  pas  :  la 
chasse  au  loup  a  été  regardée  comme  •  une  chasse  ignoble  »,  Le  Grand,  1,  p.  437. 

6.  De  mir.  atisr,,  80;  Pline,  XXVII,  101  ;  cf.  p.  272,  n.  8. 

7.  Cf.  plus  haut,  p.  193,  p.  194,  n.  6,  p.  284,  n.  0. 

8.  CL  n.  9  et  p.  272,  n.  8. 

«.  f)e  mir.  ausc,  86;  Pline,  XXV,  0!;  XXVII,  lOl  ;  plus  haut,  p.  272.  n.  8.  L'usage 
se  retrouve  chez  bien  des  peuples. 

10.  Arrien,  34,  !. 

11.  Gratius,  200;  Arrien,  34,  1  (6opxaO- 

12.  Pline,  Vlll,  214. 
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iu  r>iij:?ii  -i"  rx-i  ^lisii-^nl  ti:;urer  son  image  sur  les  monnaie* 
.  .v  ri-'  ^'  î.  ».  ,»■  i^  y-ir  jw'aple*.  —  Lci  gloire  dii  petit  irihier  ^tait 
..  .,  ~w  .1  M,'i^  "HiriMy  ift  Li  plus  Savante  de  toutes  les  rhasses 
^ij  .^"*  .•  ;  :-.rv  .!•*  tiaulo  passait  pour  le  plus  :.tos  de 
*  ••  ■  .••  '  t  -fa  'ti^v.jiî.iit  L  variété  blanriie  des  Alpes,  an 
'.  IV  mt^m::'.  -i>.:  \  mt  le<  saisoiis\  A  titre  de  curiosité,  je 
.•  .^     .•     •  i»,i  :   'LT  .  :i  î.pr^iKiît  des  loirs*,  des  niarinottes' et 

L  •  ^' :••  ■  i   ■■.:■.•..?>  ïMirVrnKiit  des  variétés  plus  nonibreases 

■.t  -r--    I    '^1  :  :.:   ^.lîNi  »t4ji^   l^wi   Alpes*,   la    vraie   patrie  des 

M^^:-.:>*  /    .:  tuA.t  [r»<  l»»>tes  les  plus  singulières,  i»rirueil 

...^     .....  -^  ^  .....^  .;..  \|..i    -  i^  ^.,^,j   j^  hruyère,  d'un   aspect  si 

»  .  -    l^   .    <    •  y'.-vi?uA^>  n-'ir  et  lustré  où  brille  la  lueurdeses 

X       •    X    ..  i''\\:<\  vi  varU^t»- a  ::rande  taille,  grosse  et  lourde 

.  ••    w. ::.-,: r ',  [*ii»i<    n«iir.  presque    semblable  à   relui 

'-     r  .;\"  ■i.'r-.trvi  ■  u  «'.'rbeau  alpestre,  noir  avec  le  ber 

<  :        •:    \  .:    :v;:-:>\  r..*»les<e  des  plus  liantes  régions'-; 

4      .  t  •  •  ■   ^-    ".::.:.  -y^'.-ix   n^n^ontrait.    paraît-il,    dans   toute 


_N      X.     •-»• 


:  i  un  l'.ni.|iiotiii?.  in.-iiiihot.  p.  !»»>  . 
:    «. .  l'.Jl.  «:l  j..  28."».  n.  2. 

.  *     ^    î-^  l  :U'  .roU-nui.  Siiloiur.  Vlll,  li,  12. 


.V   »      il    •    ■        •      •■      vu;   ;•'.  ■•■•  IT'^t.  t'. '.*>!«»:  ni»sjardin>.  1,  p.  iori.  Vii>tv  U' 

•  .  .  1       X     j.    -c    " .'.  >5H\ii;\  -i.Mil  le  i»«»m  vionl  do  hibr-,  hrhr-,  in,  t.  1, 

<       t  '  » 

\t,K  ^  ■■•,.■  X  •'....:    *•  ^'.\-  iM  ^îi"*  AIpi's.  K'cUx  ne  Vfiil  point  iiiri*i|u»' 

.  ..    ■    .     -..x     ^  ..  «x   ,-.  .  ^.  .i-.:\  ;;•    m"   î i'tii'"nîriisis<»ul  pas  alor<»  l•L^1l«'llU'Ilt  dan* 

.  .  \  -... ,  .  -.  \v  r»--  ■.»....•-. 

N     :•        .       \       .         •  [         [    V.rv   . 

■•    ••     •.-    \     .  •     ■  .     <  \  .    I.ii:ri'-. 

l^'    \\     /   \    i  •*   >^  .      -l.    I.ittroi  :  i»ii  rniirail  nMiriiuirfd.iri-i  los.\lprs. 

i)    \\-  ..•     \     li-         •  ■     ■■     .'   ',  MPi   ili»>  Alpo-.   l.iUnM.    Konianiihins  à  «o 

,......■.  .  .N  .,.1        X   ,i.\aii'ii'.   .i*il.>iiU'mtMit   avoir,    •muiiiiio   iiiais-inr'inos.  dt'> 

:...,.  ......   ,'   ..•     V-*  ^.!^■r^■•.\^^*s  i'*p«'*rs   il»'  ii»rlM'aux  :   1"  un   nmn    pt'ul-i'lrt^ 

, , ...  X..  .  ■.  .:-■.  . -.«i  V  A.i'v  .  :i<..  Sti:2  un  au  l  ri»  pcut-i'iiv  asMV  prochi' 
.t.,   i.u.v  >  .^;v.iî>,'n.  l\.    i.   I'.  rappr.Mlii-  df  \\\  2.  1;  cî.  t.  1.  p.  iTiO.  n.  ÎO: 

;    i..  1.1,1,.»:  .;'.îi  i"»î  *îi'iui'uri'  i!au>  lo<  lauiruos  brilaMnitjUi's  (  U '»r/s./i«,':. 

P  |N'>  ,1  |.  ;«ii.  i'  uu  luoî  .jui  ii-SM'iiildait  a  hm.j  ou  lomju  ou  au  cra:  >-xo; 
t.  I.  p     V»ï     II     '  \'\  p     '*»-.  u.   *»'. 

»  *    V\uw    \    I  îî.    .'.:■.:»  ;:■•;■■;<  1.-  il.itiroi. 
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la  Gaule  et  en  Espagne  même*.  Mais  les  terres  et  les  rives 
les  plus  lointaines  de  la  contrée  avaient  aussi  leurs  attraits  dans 
ce  genre  de  chasse  :  on  se  passionna  plus  tard  pour  les  oies 
blanches  sauvages  des  bords  du  Rhin,  au  plumage  fort 
estimé-,  et  on  s'étonna  du  pélican  à  la  poche  monstrueuse,  qui 
vivait  encore  sur  les  plages  désertes  de  la  Flandre  et  de  la 
Hollande  ^  Dans  le  Midi,  le  butor  passait  sur  les  plaines  de  la 
Camargue,  imitant  de  son  cri  le  mugissement  du  taureau  *,  et, 
par  les  bois  et  les  champs  de  toute  la  Gaule,  les  alouettes  rem- 
plissaient l'air  de  leurs  chants  aux  journées  printanières  où  la 
nature  se  réveillait  •\ 

Passion  pour  la  chasse,  élève  de  chiens  étaient  choses  insé- 
parables ^  Les  Gaulois  avaient  le  plus  beau  gibier  et  les  plus 
beaux  chiens  de  rOccident\  Ils  tenaient  à  leur  espèce  au  moins 
autant  qu'à  celle  de  leurs  chevaux,  et  ils  la  perfectionnaient  de 
toutes  les  manières,  jusqu'à  la  croiser  avec  des  loups  pour  lui 
rendre  sa  férocité  ^ 

On  en  distinguait  trois  races  principales.  — Les  «  vertragues  » 

1.  Pline,  X,  13^J  :  Attwjeii  lonius.  Tetruo  bonasia  L.(LiUrô). —  Il  y  a  souvent  doute 
BUT  IMdentincation  clos  espaces  de  Pline  avec  les  espèces  modernes;  cf.  llist,  na(^  des 
Oiseaux  (Buiïon),  II,  éd.  de  1771,  p.  iOl  et  s.;  Cuvier,  notes  à  Pline,  éd.  Panckoucke, 
t.  VII,  p.  407-8. 

2.  Pline,  X,  53-4  :  il  donne  le  nom  indigène,  ganta,  conservé  en  allemand. 
•  Hollande,  Hainaut.  Artois...  pays  où  les  oyes  sauvages  ..  font  leur  principal 
repaire  •;  Kstienne  et  Liebault,  L'Agriculture  et  Maison  rustique^  éd.  de  1000,  p.  29. 

:j.  Pline,  X,  i:Ji. 

4.  Pline.  X,  ilG  (in  Arelatensi  agro  désigne  la  Camargue);  cf.  t.  1,  p.  103,  n.  0. 

5.  Aucun  texte,  aucun  monument  ne  parlent  spécialement  de  Palouette  de  la 
Ganle;  mais  le  nom,  alauda^  vient  du  fraulois,  et  remplaça  chez  les  Latins  celui  de 
galerita;  Pline,  XI,  121. 

fi.  Cf.  les  notes  de  l'éd.  de  Leyde  des  Pœlœ  Latini  rei  venalicx,  1728;  Le  (Jrand 
d'Aussy,  I.  p.  UH)  et  suiv.;  Cougny,  Canis  dans  le  Dictionnaire  des  Antiquités  :  Mégnin, 
Les  Haces  de  chiens,  Vincenne»,  2*  éd.,  4  vol.,  18^)7-1900;  Studer,  Die  pn'ihistorischen 
Hunde,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  paléontologique  suisse,  XXV] U,  1001  (p.  133 
et  s.,  très  riche  bibliographie). 

7.  Arrien,  Cynégétique,  1,  4;  2,  1,  2,  3,  etc.,  voir  les  notes  des  p.  288  et  289; 
Gratius  (contemporain  d'Auguste),  150;  Oppien,  Cynégétique,  I,  373. 

8.  Pline.  VIIl,  148.  Au  surplus,  ce  n'est  pas  un  fait  extraordinaire  que  le  croi- 
sement du  chien  et  du  loup  (Mégnin,  I,  p.  13),  et  Ton  connaît  les  célèbres  expé- 
riences de  BufTon  à  ce  sujet (//i5L  nat,.  Suppléments,  IH,  1770,  p.  7  et  s.;  cf.  Sanson, 
Traité  de  Zootechnie,  II,  .3*  éd.,  1888,  p.  230  et  s.). 
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OU  lévriers  S  à  la  taille  et  à  la  robe  superbes,  servaient  à  la 
chasse  aux  bétes  rapides;  fougueux,  mais  fort  adroits,  ils 
savaient,  disait-on,  forcer  le  lièvre  à  la  course  et  le  rapporter 
sans  dégâts*.  —  Les  «  séguses  »  ou  «  sicambres  »  ',  les  braques 
de  maintenant,  valaient  surtout  pour  la  force  et  le  courage  : 
c*étaient  de  gros  animaux,  laids  et  vilains,  mais  bons  quê- 
teurs, rapides  et  tenaces,  et  habitués  sans  doute  à  affronter  le 
sanglier,  à  le  prendre  corps  à  corps  et  à  se  rouler  avec  lui. 
On  ne  leur  reprochait  que  leur  aspect  sauvage,  leurs  aboie- 
ments plaintifs,  et  les  folles  démonstrations  dont  ils  annonçaient 
la  piste*.  Les  meilleurs  venaient  du  pays  des  Belges'.  —  Les 
c  pétrones  »,  enfin,  paraissent  avoir  été  des  chiens  courants,  des 
variétés  de  braques  de  moindre  taille,  d'ailleurs  très  bons  limiers 
et  tout  aussi  bruyants  et  agités  que  leurs  congénères*.  Les 

1.  Que  le  mol  indi^rène  de  vrrtrrujns  (»u  vertraha  (veltagra,  vdtraga,  Comm,  nota- 
rum  Tironiananinij  Si'limitz,  108,  17:  vi*Uravnx,  Loi  des  Burgondes,  97;  vellricis.  Loi 
des  Bavarois,  20,  5;  vueUrus,  Loi  Salique,  0;  etc.)  signifie  •  très  grand  coureur  • 
(cf.  'j7r£pTpé-/£iv,  ver-  est  un  préfixe  intensif,  cf.  p.  47,  n.  2),  et  que  par  suite  les 
vertrngues  soient  les  lévriers,  cela  résulte  de  In  descriiUion  et  des  remarques  de 
Gratins  (20:{-5)  et  d'Arrien  (3,  (i  :  o'jlptpavoi...  itoSuixEi;  xCve;)  :  le  mol  de  •  vautre  •, 
qui  vient  de  là,  mais  qui  désigne,  non  le  lévrier,  mais  le  hra«iue,  est  par  la  suite  passé 
à  une  autre  espèce.  Sur  l'histoire  de  re  mot,  toujours  conservé,  ('ougny,  p.  8S5. 

2.  Arrien,  :t,  «  et  7:  Ovide,  Met.,  I,  533;  Marlial,  XIV,  200  (cf.  Ul,  47,  11);  Gra- 
tins, 20:{-G. 

3.  Le  nnrn,  comme  le  précédent,  est  donné  par  Arrien  (ÈvoOo-.a:,  3,  4)  et  par  les 
lois  barbares  (scf/M5; //m.  Uolder,  H,  c.  Ii58;  senris.  Loi  dos  Bavarois,  20,  I,  2; 
fcyusius.  Loi  Suli<|ue,  fi;  de  canifms  srusibus.  Loi  des  Alamans,  82;  segiitinm.  Loi  des 
Burgondes.  07),  où  nous  retrouvons  les  trois  espèces  des  chiens  gaulois  (Loi  des 
Burgondes,  97:  des  Bavarois,  20;  Salique,  0).  Malgré  rafflrmali(Ui  d'Arrien,  je 
ne  crois  pas  que  ce  mot  signifie  -  chien  du  Forez  -,  et  vienne  du  peuple  des 
Ségusiavos;  Gratins  (202)  les  appelle  syrambri.  L'opinion  courante  accepte  cette 
origine  forésienne,  et  fait  descendre  de  cette  race  les  fameux  griffons  de  Bresse, 
qui  semblent  disparus  aujourd'hui,  et  les  griffon>  nivernais. 

4.  Arrien.  3;  Silius,  X,  77-82.  Ge  sont,  dit  Arrien,  les  chiens  •  fous  »  («xçpovg;, 
3,  2)  :  comparez  le  sens  de  •  fou  »  donné  au  mot  ■  bra<iue  •. 

5.  Silius,  X.  77-82;  syranihros.  Gratins,  202.  La  race  d'Arlois? 
C.  Peironii,  Gratins,   202,   20(»-8    :   ce  sont   les  petnuiruU  des  lois  barbares  (cf. 

j  Holder,  II,  c.  Ii58:  Loi  des  Burgondes,  97).  Ce  sont  les  ./ZcW/io///n^s  anglais  (éd.  de 

Leyde.  p.  80).  —  Sur  les  chiens  courants  anciens,  braques  et  autres,  Studer,  p.  87 

j  et  s.:  français  «l'autrefois,  Gaston  Phiebus,  ch.  15-21;  Lu  Chasse  royale,  ch.  7-11; 

Estienne  et  Liebault,  p.  300-7;  de  maintenant.  Le  Gouteulx.  Acs  fiaces  de  chiens 

\  rourants  français,  1873;  Mégnin.  II,  p.  75  et  s.  —  Les  dogmes,  inconnus  en  Gaule, 

:  venaient  de  l'tle  de  Bretagne,  mais  les  Gaubùs  en  iniporlaionl  pour  servir  à   la 

I  guerre  (cL  p.  199;  Strabon,  IV,  5,  2;  (iratius.  17i-lSl). 
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CHASSE  ET  CHIENS.  28^ 

bètes,  dans  le  pays  de  Gaule,  étaient  bavardes  et  à  demi  folle» 
comme  leurs  maîtres*. 

Au  reste,  ce  monde  des  chiens  ressemblait  au  monde  des 
hommes.  Il  existait  entre  eux  une  hiérarchie.  Dans  une  meute, 
chaque  animal  gardait  son  rôle  propre  :  les  limiers  dépistaient, 
et  les  coureurs  forçaient  ^  Elle  était  conduite  par  un  chef,  elle. 
lui  obéissait,  il  faisait  son  éducation  ^ 

Les  chiens  étaient  associés  à  toutes  les  actions  importantes^ 
du  Gaulois.  Ils  raccompagnaient  à  la  guerre  :  il  y  avait  pour 
eux,  sur  le  champ  de  bataille,  une  portion  de  proie  \  On  les 
admettait  aux  festins  et  aux  fêtes  de  la  chasse  ^  Car  la  chasse^ 
comme  la  guerre,  avait  son  culte.  A  Torée  des  bois  ou  dans  les 
carrefours  familiers  aux  veneurs,  s'élevaient  les  sanctuaires  qui 
leur  servaient  de  rendez-vous.  La  divinité  recevait,  aussi  biea 
qu'après  une  bataille,  sa  part  de  butin,  dépouilles  ou  défenses 
des  animaux  tués^  Les  jours  des  repas  sacrés,  les  chiens  fes* 
toyaient  aussi,  couronnés  de  fleurs  ^  Dans  la  chasse  ainsi  que 
dans  la  guerre,  le  compagnonnage  s'établissait  plus  intime  entre 
rhomme  et  l'animal.  Et  les  étrangers  du  Midi  s'étonnaient  de 
ces  usages  à  la  fois  sauvages,  subtils  et  solennels,  qui  faisaient 
de  la  chasse  gauloise  une  sorte  de  guerre  rustique,  savante  et 
religieuse. 

1.  Sur  les  chiens  damerets  de  la  Gaule  romaine,  Martial,  XIV,  198. 

2.  Arrien,  10  et  21  (chasse  au  lièvre  chez  les  Gaulois). 

3.  Pline,  VIII.  148  :  GaUi,  quorum  grèges  suum  quisque  ductorem  e  canibus  et  ducemr 
hahent;  illum  in  venatu  comitantur,  illi  parent  :  namque  inter  se  exercent  magisteria. 
Cf.,  dans  les  lois  harbares,  qui  reproduisent  un  état  de  choses  très  ancien  en  Gaule» 
canem  magislrum  (Loi  Salique,  6),  lailihunt^  qui  hominem  sequenlem  dacit,  supérieur 
au  primum  cursalem  qui  primus  currit  (Loi  des  Alamans,  82,  1),  leitihunt  (Loi  des 
Bavarois,  20,  1),  supérieur  au  (canis)  doctus  (id.,  20,  2). 

4.  Dogues  de  Bretagne  et  chiens  du  pays,  Strabon,  IV,  5,  2;  cf.  ici,  p.  100. 

5.  Arrien,  34,  3. 

6.  Cf.  Arrien,  34,  et  Diodorc,  V,  20,  4;  et  voyez  les  défenses  de  sangliers  trouvées 
dans  les  ruines  des  temples  situés  dans  des  forêts  (p.  ex.  de  Vesly,  Exploration 
archéologique  de  la  forêt  de  Rouvray^  Rouen,  1003,  p.  20-30,  Soc,.,  d'émulation...  de 
la  Seine-Inf.,  1002). 

7.  Arrien,  34,  3. 

T.  II.  —  19 


290  LE  TRAVAIL  DE  L'HOMME. 


VIII.  —   PRODUITS   DE    LA   MER. 

L'exploitation  des  rivages  et  des  fonds  avoisinants  pouvait 
procurer  aux  Gaulois  des  richesses  presque  aussi  variées  que  la 
culture  du  sol  lui-même*.  Mais  il  est  malaisé  de  dire  jusqu'à 
quel  point  ils  surent  la  pratiquer.  Nous  nous  rendons  un  compte 
suffisant  du  goût  des  populations  antérieures,  Ligures  ou 
autres,  pour  les  choses  de  la  mer*;  nous  connaissons  assez  bien 
la  pisciculture  gallo-romaine.  Entre  ces  deux  périodes,  This- 
toire  des  pêcheries  gauloises  nous  échappe  à  peu  près  complè- 
tement. 

Il  est  cependant  permis  d'affirmer  que  les  hommes  de  ce 
temps  ne  perdirent  pas  ce  bel  appétit  des  huîtres  •,  des  coquil- 
lages et  des  poissons  qu'avaient  eu  les  générations  antérieures, 
et  que  nous  retrouverons  chez  leurs  descendants  de  Tépoque 
latine.  Posidonius,  qui  vit  les  Celtes  à  table,  dit  que  partout 
ils  se  faisaient  volontiers  servir  du  poisson  d'eau  douce  ou 
d'eau  salée,  et  qu'ils  le  mangeaient  apprêté  au  sel,  au  vinaigre 
ou  au  cumin* (vers  100?).  Ils  n'étaient  donc  pas  moins  gourmets 
en  cette  matière  que  les  Grecs  et  les  Romains,  et  que  n'importe 
quel  peuple  de  l'Antiquité  ^ 

Les  poissons '' les  plus  estimés  des  indigènes  semblent  avoir 
été  le  saumon  sur  l'Océan,  le  thon  ^  et  le  muge  sur  la  Méditer- 
ranée \  Du  premier,  on  préférait  celui  qui  remontait  les  fleuves, 

i.  Cf.  t.  ï.  p.  87-9. 

2.  Cf.  t.  I,  p.  i2î),  131,  40(>-7:  et  son^^ez  aux  vestiges  préhistoriques. 
4.  Les  seules  liuUres  mentionnées  en  Gaule  avant  le  iv'  siècle  de  Tère  chré- 
tienne sont  celles  de  l'étang  de  Berre,  Strabon,  IV,  1,  8. 

4.  Ap.  Athénée,  V,  30,  p.  152  a. 

5.  Cf.  Rondeh'l.  De  piscihus,  2  v.,  1554-5  (eiuore  fort  utile).  Sur  les  espèces  de 
poissons  et  les  systèmes  de  pèches,  en  IVlat  actuel  de  la  Méditerranée  provençale 
(d'ailleurs,  je  crois,  peu  différent  de  l'état  ancien),  voyez  l'excellent  livre  de 
Gourret,  Les  Pêcheries  et  les  Poissons  de  hi  Midi Ur rame ^  1894. 

0.  Le  bruit  courait  qu'ils  nourrissaient  de  poissons  bœufs  et  chevaux  (Elien, 
Hist.  anim.,  XV,  15). 

7.  Martial,  XIII,  103;  Klien,  Jlist.  unim.,  Xlll.  10;  cf.  1. 1,  p.  407. 

8.  Pline,  IX,  59,  et  les  textes  de  la  p.  291,  n.  2  et  3. 
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et  en  particulier  les  eaux  du  bassin  girondin*.  Sur  la  pêche  du 
muge,  dont  la  chair  grasse  et  savoureuse  fut  la  passion  des  Gau- 
lois du  Sud  comme  celle  des  Italiens  de  l'Empire,  on  racontait 
toutes  sortes  de  miracles  :  à  l'entrée  de  l'étang  de  Pérols,  les 
dauphins  aidaient  les  pêcheurs  à  capturer  les  muges,  et  on  les 
récompensait  en  leur  jetant  du  pain  trempé  de  vin  -  ;  dans  l'étang 
de  Salses,  on  les  trouvait  enfouis  sous  la  boue,  et  on  les  péchait 
à  coups  de  tridents  ^  —  Plus  tard,  les  Romains  devaient  recher- 
cher pour  leurs  tables  le  surmulet  de  l'Atlantique  *,  et,  plus 
encore,  les  grands  poissons  fins  des  fleuves  de  l'Océan,  la  lam- 
proie ou  murène  aux  sept  étoiles  ^  l'esturgeon  et  le  silure  du 
Mein  et  du  Rhin  ^  et  la  lotte  du  lac  de  Constance,  au  foie  savou- 
reux' :  j'imagine  que  les  riverains  les  leur  ont  fait  connaître. 
La  mer,   comme  la  terre,  donnait  ses  récoltes  industrielles. 

1.  Pliue.  IX,  08. 

2.  Pline,  IX,  2t>-32,  cf.  59  {stagnum  Latera,  étang  de  Lattes  ou  de  Pérols)  :  il  s'agit 
de  fllets  jetés  du  haut  des  banques  à  l'entrée  de  l'étang,  v\  soulrvcs  par  des  four- 
ches quand  le  poisson  avait  donné;  les  dauphins  servaient  de  rabatteurs.  La 
tradition  se  retrouve  pour  d'autres  pays  chez  Élien,  H,  un.,  Il,  8,  et  Oppien,  V,  425 
et  ».  En  réalité,  les  dauphins  sont  de  grands  pourchasseurs  et  destructeurs  de 
poissons  (Gourret.  p.  311  et  s.),  et  à  cet  égard  ils  peuvent  rejeter  les  compagnies 
jusqu'aux  al>ord8  des  filets,  mais  en  fait  ils  sont  un  des  fléaux  de  la  pèche  dans 
le  Midi.  (Test  ce  que  dit  avec  raison,  à  propos  de  ce  texte,  Astruc,  Mém.  pour  l'hist. 
nat.  de...  Languedoc,  1737,  p.  568  et  s.  Au  reste,  les  périmes  de  muges  dans  l'étang 
de  Thau  et  les  autres  étangs  du  Languedoc  ont  toujours  été  célèbres  :  pèches 
dites  à  la  •  sautado  »  et  au  «  canat  •,  ce  sont  les  noms  des  filets. 

3.  Strabon,  IV,  i,  0  (Polybe),  à  rapprocher  d'Athénée,  VIII,  i,  p.  332  (Polybe); 
Mêla,  U,  83.  Tout  cela,  sans  doute  par  Timée.  Voyez  l'explication  de  ces  textes  par 
Astruc,  Mémoires^  p.  557  et  s.  La  pèche  au  harpon  est  toujours  pratiquée  i^our  les 
poissons  envasés;  cf.  Gourret,  p.  121.  —  Sur  la  richesse  en  poissons  et  huîtres  de 
rétang  de  Berre,  Strabon,  IV,  1,  8;  De  mir,  ausc^  89  (Timée)  :  pêche  au  trident 
sur  les  bords;  cf.  Élien,  Hist,  anim.,  XV,  25.  —  Cf.  t.  1,  p.  407. 

4.  Pline,  IX,  64  (muUus  surmuletus  L.,  Littré]  :  beaucoup  plus  gros  que  celui  de 
la  Méditerranée. 

5.  IX,  76. 

0.  IX,  44  {esox,  esturgeon?);  IX,  45  (silure).  Les  textes  concernant  Vesoxj  eheje 
Boldér,  I,  c.  1470  :  je  ne  peux  voir  en  lui  ni  le  saumon  ni  le  brochet.  Sur  la  ques- 
tion de  l*esturgeon,  si  discutée  dès  la  Renaissance,  Rondelet,  II  (De  pisc.  fluv.), 
p.  180  et  s. 

7.  IX.  03,  mustela  {godas  Iota  L.).  —  Il  n'y  a  pas  à  douter  un  seul  instant  que 
le  poissim  mentionné  dans  la  Saône  {uir  le  De  fluviis  ne  soit  la  lotte.  La  lotte  de  la 
Saône  est  en  effet  célèbre  sur  les  marchés  de  Lyon:  Rondelet,  De  pisc.  fliw.,  p.  165  : 
fUiro  tota  a  Lugdunemibas  hahetur  in  pretio;  nascitur  in  lacubus  et  Jinviis  leniter  fluen- 
iibuSf  ut  in  Arari;  Réguis,  Mém,  de  l'Àcad,  de  VanclusCy  XVII,  189S.  p.  .l?  et  s.  Le 
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On  a  déjà  parlé  du  corail  des  îlesd'Hyères  et  des  côtes  ligures*. 
Les  paysans  des  dunes  landaises  et  médoquines  recueillaient,  je 
crois,  l'ambre  gris  que  laissaient  sur  leurs  plages  les  cachalots 
errants  du  golfe  d'Aquitaine  :  c'était  un  parfum  rare,  d*une 
étrange  pénétration^.  On  ne  sait  comment  se  faisait  Textraction 
du  sel  sur  les  rivages  •  :  mais  ce  fut  une  industrie  très  prospère, 
si  on  songe  à  la  surproduction  de  confits  et  de  salaisons  qu*oa 
signalait  dans  les  Gaules. 

Peut-être  les  Gaulois,  à  la  différence  des  populations  de  la 
période  antérieure,  ont-ils  été  de  médiocres  exploiteurs  des 
régions  maritimes  \  Ce  n'est  sans  doute  pas  le  résultat  d*un 
hasard  si  aucun  texte  ne  mentionne  les  pêcheurs  de  l'Atlan- 
tique. Sur  la  xMéditerranée,  les  gens  de  Narbonne  semblent  s'être 
occupés  sur  terre  plutôt  que  sur  eau".  Les  grandes  pêcheries 
de  ce  rivage,  notamment  celles  des  îles  d'Hyères  et  de  l'étang 
do  Berre,  demeurèrent  toujours  entre  les  mains  des  Marseillais \ 
Sauf  le»  Vénètes  de  l'Armorique,  les  Gaulois  montraient  une 
certaine  paresse  à  l'endroit  des  choses  de  la  mer\ 

nom  imli^^iu'  osl  Irniismis  dilTércminenl  :  <jxoXoici5o;»  x).oitia;,  rùo'jTZTLïa  :  le  pn^- 
iiiior  mot  rnpprllo  le  grec  axdXo^',  •  pieu  »,  ce  qui  est  vaguement  la  forme  de  la 
lotie  {De  Jî.,  6.  2,  d'après  Callisthêue  de  Sybaris;  Stobée,  Florileyium^  100,  14; 
Lvdiis,  !)c  mensibuSj  III.  11;  Anecdota  de  Boissonade,  I,  p.  417). 

1.  IMiue,  XXXII,  21;  Solin,  11.  41-43;  cf.  t.  1,  p.  407,  t.  11,  p.  313.  Et  aussi  du 
miirt'X,  t.  l,  p.  407. 

2.  Thoorhrvstn^  Oceano  id  exspstuante  ad  Pyrenœi  promontoria  ejici,  quod  et  Xf^no- 
rralt'it  rrt'didit,  Pline,  XXXVII,  37;  candida  (?)  odoris  pnestantissimi,  id.,  47  .intt-r- 
pnHalion  inccrlnino).  Sur  les  cachalots  du  golfe  de  Gascogne,  Pline,  IX,  8  (/»/jr- 
Hflrr),  de  l'Armorique  et  de  la  SainUmge,  X,  10;  ici,  t.  I,  p.  68,  n.  4.  On  sait  que 
rnmlire  ^^ris,  qui  n'a  de  rapport  que  le  nom  et  l'origine  apparente  (rjid  Oceano) 
av«M'  l'ambre  jaune,  est  un  calcul  intestinal  du  cachalot.  Le  meilleur  ambre  gris 
a  toiijtiurs  été  celui  du  golfe  de  Gascogne;  cf.  t.  1,  p.  89. 

:i.  Mais  Slrabon  mentionne  déjà,  semble-t-il,  les  salines  des  environs  de  Salses 
ou  de  Lcurale,  -/wpiov  ...  àXyxtôwv  jxetTTdv  (IV,  1,  6).  Cf.  p.  300,  n.  2. 

i.  Pline,  semble  le  dire  :  GaWa,,,  nec  quœrit  in  pro/undis  muricvs,  XXll,  3.  Les 
(iMM"*  ont  pu  cependant  exploiter  le  murex  des  eûtes  provençales,  t.  I.  p.  407. 

5.  Cr.  ici,  p.  237-S. 

i\,  <:r.  t.  I.  p.  iOO-7. 

7.  De  nn^me,  ceux  de  l'extérieur,  t.  I,  p.  331-2. 
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IX.   —  INDUSTRIES    D'ALIMENTATION' 

La  préparation  de  ces  produits  alimentaires  avait  donné  nais- 
sance, chez  les  Celtes  et  les  Belges,  à  quelques  industries  fort 
bien  constituées  :  les  deux  principales  étaient  la  boulangerie 
et  la  fabrique  des  conserves.  Et  ce  sont  aujourd'hui  encore  deux 
des  renommées  de  la  France,  pays  de  bon  sel  et  de  bon  grain. 

On  faisait  du  pain,  de  qualités  très  diverses,  avec  la  plupart 
des  céréales,  millet  ou  panic,  orge,  épeautre  et  froment*. 
Celui-ci,  bien  entendu,  donnait  le  meilleur  et  le  plus  léger,  et 
la  légèreté  en  était  encore  accrue  par  l'emploi  de  la  levure  de 
bière*. 

Les  conserves  étaient  celles  de  viande  de  porc  :  car  les  Gau- 
lois consommaient  autant  de  confits  que  de  viandes  fraîches'. 
Il  s'en  préparait  sans  doute  dans  tous  les  pays  de  la  Gaule, 
ainsi  que  de  nos  jours.  Mais  quatre  régions  furent  particuli^^re- 
ment  réputées  à  ce  point  de  vue  :  la  Cerdagne,  le  Comtat 
des  Cavares,  la  Flandre  des  Ménapes,  la  Franche-Comté  des 
Séquanes*;  le  mérite  des  jambons  du  Nord  ou  du  Midi  venait 
sans  doute  de  la  valeur  du  sel  dont  on  les  apprêtait:  celui  des 
conserves  franc-comtoises,  des  belles  glandées  de  la  Haute- 
Saône  ^   Et  un  des  premiers  effets  de  la  conquête  latine  fut 

1.  Mîllct,  Pline,  XVIII,  101;  épeautre,  qui  donnait  un  pain,  semble-l-il,  plus 
lourd.  i\2:  froment,  un  pain  très  léger,  88.  L'orge  de  Gaule,  mêlée  au  blé,  donnait 
un  excellent  pain  de  ménage,  Ck)lumelle,  II,  0,  8  et  16.  Cf.  plus  haut,  p.  207-8. 
Strobon  cite  des  pâtisseries  (j/aKiTa)  pour  oiseaux  (IV,  i,  0). 

2.  Pline,  XVIII,  68  {spnma)  :  usage  également  mentionné  en  Espagne;  cf.  Bli'im- 
ner,  I,  p.  59-00. 

3.  .Slrabon,  IV,  4,  :{. 

4.  Vnrron,  R.  r.,  H,  4,  10  (peut-être  aussi  les  environs  do  Marseille;  cf.  p.  282, 
n.  0)  :  la  charcuterie  d'Avignon  et  de  Tarascon  est  encore  célèbre;  Martial,  XI 11, 
.■»4  :  Strabon,  III,  4,  11  et  IV,  3,2.  On  distinguait  le  jambon  ou  jambe  entière, />^rn<i, 
et  Ie/i«/a5o,  qui  en  était  un  filet  ou  une  tranche  fraîche  taillée  dans  la  meilleure 
partie  (Athénée,  XIV,  7.5,  p.  057);  succidiœ  parait  désigner  toute  charcuterie 
(Varron,  11,  4,  10). 

5.  Cf.  Huiïel,  I,  p.  354-3.  Je  ne  sais  si  on  utilisait  le  sel  de  la  région  de  Salins  :  il 
ne  serait  pas  impossible,  cependant,  de  voir  une  allusion  aux  salines  de  la  vallée 
de  la  Saône  dans  le  De  fluviis,  0,  3. 
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renvahissoinent  îles  marchés  de  Rome  et  d'Italie  par  les  pro- 
duits do  la  oliarcuterie  transalpine':  car  c'était,  disait-on,  «  la 
plus  belle  de  toutes  »  -. 

Comme  autre  aliment  d'origine  animale,  les  Gaulois  connais- 
saient le  fromage,  de  vache  bien  entendu.  On  estimait  fort  celui 
de  la  race  tarontaise  et  celui  de  la  race  de  Lozère;  le  premier 
était,  semble-t-il.  une  façon  de  gruyère',  le  second,  une  sorte 
de  cantal.  Mais  pour  cclui-iû,  les  indigènes  ne  savaient  point 
le  conserver,  ce  qui  devait  faire  un  jour  le  désespoir  des  gour- 
mets romains*. 

Les  i»lus  riches  seuls  buvaient  du  vin,  (ju'on  importait  de 
Marseille  ou  d'Italie  '.  Comme  boissons  indigènes,  on  avait  le 
lait",  riiydromel ',  et  surtout  la  bière.  De  celle-ci,  il  existait  un 
assez  grand  nombre  de  variétés  :  car  les  fiaulois  en  fabriquaient 
avec  toutes  sortes  de  céréales  \  La  plus  connue  et  la  plus 
estimée  était  celle  d'orge,  que  quelques-uns  mélangeaient  avec 
du  miel,  (juc  d'autres  même  relevaient  par  du  cumin'.  Ils 
produisaient  aussi  une  façon  de  vin  en  faisant  cuire  dans  du 
moût  les  baies  ou  le  bois  du  pistacliier-lentisque  *  '  :  rcla  no  valait 

1.  Slrahon.  IV,  :k  2:  IV,  i.  :\:  Vaimn.  II.  i.  K». 

2.  Kâ/./.'.TTa'....  a:  ra).>,txa;,  Alli^ncr.  XIV,  7.*).  p.  O.'iT  :  0]>tiina<  rt  marima:^  su- rj. lins, 
Varron,  R.  r.,  II,  i,  io.  Varroii  entrlolM*  dans  cvl  oloiro  Transalpin»'  et   (:i>alpinr. 

:i.  Cascnin  ]'atu6icnin^  nom  d«'  lucalilè  en  Tarentaise,  Pline,  Xi.  2iO;  «C.  Uesjar- 
dins,  I.  p.  77:  Pouriau,  fji  Laiterie,  2*  éd.,  lS7i.  p.  iSo  et  s.:  iei,  p.  2Sl,  n.  5. 

4.  XI,  2iO  (cf.  p.  281,  n.  0)  :  Urcvis  ne  musteo  tniituin  cominendnlio.  Aujourd'hui 
enroro.  on  reproche  au  cantal  d'èlre  de  «  peu  de  fjrarde  ».  —  On  attribue  une  Irrs 
haute  antiquité  au  roquefort,  qui  est  un  fromage  de  brebis  (avec,  jadis,  addition 
de  lait  de  chèvre),  mais  je  n'en  trouve  pas  trace  ù  l'époque  romaine  ou  celti([ue. 

.").  Posidonius  np.  Athénée,  IV,  30,  p.  lo2  c;  Diodorc,  V,  20,  3:  cf.  p.  270. 

0.  Slrabon,  IV,  4,  3. 

7.  Diodoro,  V,  20,  2. 

«.  Pline,  XIV,  14»;  XXII,  104:  de  blé  notamment,  XVIII,  OS;  cf.  Tacite,  (ier- 
manie,  2.3.  Ils  ont  dû  en  fabriquer  avec  l'épeaulre  appelé  bracis  (XVIlï,  r»2:  cf. 
p.  267,  n.  3),  puisque  ce  mot  a  Uni  par  devenir  dans  le  Nmd  synonyme  de  bière 
(Hehn,  p.  124),  et  que  •  brasser  •  vient,  dit-on,  de  là. 

0.  Diodore,  V,  20,  2;  Denys,  XIII,  II,  10;  Posidonius  ap.  Athénée,  IV,  30, 
p.  152  a,  c,  qui  donne  le  nom  indiprène  de  la  bière,  xopjjLa  (cf.  xoCpa:,  Dios»'onde, 
II,  MO).  Le  mot  rcrvcsia,  enraiement  indigène,  vient  de  ce  ra<Iical  (Holder,  1,  c.  01)5-7). 
Cf.  Hehn,  p.  122  et  suiv.;  Olck,  Bier,  c.  402(Wisso\va).  La  bière  «le  houblon  semble 
bien  inconnue  en  ce  temps-là  (Ilehn,  p.  380). 
10.  Pline,  XIV^  112.  Sans  doute  seulement  en  Provence. 
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pas,  tant  s'en  faut,  le  mastic  célèbre  de  Tîle  de  Chio*.  Mais, 
quelle  que  fût  la  nature  de  leur  boisson,  les  Gaulois  trouvaient 
toujours  le  secret  de  l'ivresse*. 

Ils  ne  dédaignaient  pas  les  condiments.  Leurs  cuisiniers  utili- 
saient le  sel,  le  vinaigre  et  surtout  le  cumin',  si  longtemps  cher 
aux  Anciens  et  à  nos  aïeux,  l'ami  de  l'estomac  et  le  symbole  de 
rhospitalité*.  La  graisse  de  porc  était  d'un  usage  constant". 
Bien  qu'aucun  texte  ne  fasse  d'eux  des  mangeurs  de  beurre, 
il  est  impossible  qu'ils  aient  négligé  cet  aliment,  familier  aux  aris- 
tocraties des  peuples  du  Nord^.  Leur  cuisine  ignorait  l'huile, 
dont  du  reste  ils  n'aimaient  pas  le  goût^  :  elle  connaissait  l'ail, 
réternelle  panacée  du  paysan  gaulois*.  Mais  elle  n'en  était  pas 
moins  sortie  de  l'état  de  barbarie. 

Ce  qui  prouve  encore  l'ingéniosité  des  Gaulois  en  faitdïndus- 
trie  ou  d'art  alimentaire,  c'est  la  manière  dont  ils  gardaient  le 
vin.  Ils  ne  le  produisaient  pas,  mais  ils  savaient  le  conserver,  et 
les  besoins  de  son  logement  leur  inspirèrent  une  invention  de 
première  importance,  qui  devait  peu  à  peu  transformer  les  indus- 
tries auxiliaires  de  la  viticulture.  Aux  amphores  de  terre  cuite, 
seules  en  usage  chez  les  peuples  méditerranéens,  ils  substi- 
tuèrent les  futailles  en  bois,  douvées  et  cerclées  ^  Et  c'était  une 

i.  PliQe,  XH,  72. 

2.  Pliûe,  XIV,  149.  Cf.  Xï^voù;  «oXjteXo'j;  Tcoïiato;,  Posidonius  ap.  Athénée, 
IV,  37,  p.  152  d,  —  On  ne  parle  pas,  à  l'époque  historique,  du  vin  de  fruit,  cidre, 
poiré,  corme,  etc.,  que  Ton  constate  soit  à  répo<iue  précédente  (cf.  t.  I,  p.  174), 
sMÛt  à  Tépoiiue  postérieure  (muUiplices  potus,  Ammien,  XV,  12,  4),  soit  vers  l'ère 
chrétienne  chez  les  Cisalpins  (Vir^^ile,  Géory.,  III,  .380). 

.3.  Posidonius  ap.  Athénée,  IV,  30,  p.  152. 

4.  Pline,  XIX,  100;  Plutarque,  Quœst,  conviv.,  V,  10,   1,  p.  684;  cf.  Hehn.  p.  172. 

5.  Denys,  XIII,  11,  16. 

6.  Pline,  XXVIII,  133;  XYUI,  105;  cf.  Hehn,  p.  132. 

7.  Posidonius,  /.  c. 

8.  Cf.  p.  271,  n.  4. 

0.  Pline  (XIV,  132)  place  cette  invention  circa  Alpes;  Strabon  la  mentionne 
autour  d'Aquilée  (V,  1,  8)  et  en  Cisalpine,  où  il  signale  d'immenses  foudres 
(V,  1,  12).  Cf.  Curtel,  La  Vigne  et  le  Vin  chez  les  Romains,  1903,  p.  112  et  suiv.  — 
Cercles  en  bois  de  bouleau,  Pline,  XVI,  75.  —  Les  représentations  figurées  emprun- 
tée! à  la  tonnellerie  sont  fréquentes  sur  les  monuments  gallo-romains;  cf.  Weise, 
BeitrSge  zur  Geaehiehte  rœmitdien  Wànbaues  in  Gallien^  Hambourg,  1901,  p.  22  et  s. 
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innovation  fort  heureuse  :  le  vin,  conservé  de  cette  façon, 
Tieillit  mieux,  garde  son  goût,  prend  tout  son  bouquet';  et 
d'autre  part,  les  tonneaux,  faciles  à  équilibrer,  se  prêtent  plus 
■que  les  amphores  aux  manipulations  nécessaires  pour  travailler 
le  liquide  ou  le  transportera 

X.  -L'HABILLEMENT 

Nous  retrouvons  ce  sens  pratique  des  Gaulois  dans  les  indus- 
tries du  vêtement. 

Les  gens  du  xMidi  s'habillaient  de  manière  ou  trop  simple  ou 
trop  solennelle.  Ils  passaient  de  la  tunique  courte,  qui  laissait 
nus  les  bras  et  les  jambes,  à  la  toge  démesurée,  qui  emprison- 
nait l'homme  dans  ses  pans  compliqués.  On  préféra,  chez  les 
peuples  du  Nord,  des  vêtements  plus  complets  que  Tune,  moins 
savants  que  l'autre,  qui  abritaient  tout  le  corps  contre  les  intem- 
péries, mais  qui  permettaient  aux  membres  la  liberté  de  leur» 
mouvements.  De  là  Tusage  des  trois  pièces  essentielles  de  leur 
costume  de  dessus  :  les  braies  ou  pantalons  à  vaste  fond  et  à 
larges  jambes  '  ;  les  justaucorps  ou  tuniques,  fendues  par  devant. 


—  Il  est  bien  probable  iiuc  lu  tonnellerie  vinaire  ne  s'est  développée  en  Gaule  qu'à 
Fépoque  romaine,  et  que  même  en  ce  temps-lù  le  vin  était  souvent  transporté  en 
amphores  (cf.  Décheletle,  FouilleSj  p.  57  et  s.).  Cependant,  je  suis  de  plus  en  plus 
convaincu  que  l'invention  des  vaisseaux  de  bois  est  bien  antérieure  à  la  con- 
quête :  il  en  fallait  pour  la  bière,  et  c'est  à  des  cuves  de  vin  ou  de  bière  que  je 
rapporte  les  ).r,vo'J;  iro>.vTc>.oO;  «ôtiato;  que  Luern  offrit  à  son  peuple  (Posidonius 
ap.  Athénée,  IV,  37).  —  Cf.  Changarnier,  Le  Dieu  au  maillet,  Beaune,  1907. 

1.  «  Les  vaisseaux  vinaires  en  bois  ont,  sur  les  amphores  et  sur  tous  les  réci- 
pients en  verre,  en  prés  ou  en  métal,  l'avantage  d'être  perméables  et  de  faciliter 
les  phénomènes  du  vieillissement  par  l'arlion  lente  et  ménagée  de  Poxygène  de 
l'air.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  un  vin  conservé  en  fuis  en  bois  sera  meil- 
leur, plus  vieilli  et  plus  bouqueté  que  le  même  vin  conservé  dans  des  vases 
imperméables  de  même  volume.  Par  contre,  la  chab'ur  a  plus  d'accès  sur  le  bois; 
il  y  a  plus  d'évaporation,  plus  de  lies  et,  par  conséifuenl,  plus  de  déchet.  ■  Note 
■de  Gayon,  directeur  de  la  Station  agronomique  de  Bordeaux,  professeur  à  la 
Faculté  des  Sciences. 

2.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  préparations  pharmaceutiques  (p.  272-i), 
résineuses  (p.  203)  ou  alimentaires  (p.  203  et  271  ),  mentionnées  à  propos  de  la  flore. 

3.  Mentionnés  d'abord,  chez  les  Cisalpins  -et  les  Gésates,  à  la  bataille  de  Téla- 


L  HABILLEMENT.  297 

nouées  par  une  ceinture,  pourvues  de  longues  manches,  et 
ne  s'arrétant  qu'aux  genoux*;  les  saies  ou  manteaux ^  agrafées 
sur  la  poitrine*,  percées  d'amples  emmanchures*,  et  munies 
souvent  d'un  capuchon  qu'on  pouvait  rabattre  sur  le  dos  ou 
relever  sur  la  tête\  L'ensemble  formait  un  costume  que  les 
Romains  ont  pu  trouver  inélégant,  mais  il  était  si  commode  et 
si  utile  qu'ils  l'adoptèrent  eux-mêmes  ^  et  que  grâce  aux  Gau- 
lois, il  s'est  imposé  au  monde  moderne '. 


mon  en  225  (Polybc,  H,  28,  7  et  8;  30,  I).  Le  pajilalon  allait  jusqu'à  la  clieville,  et 
était  parfois  altaclié  à  la  chausisure  (Reinaoli,  Bronzes,  p.  138,  co  qui  est  peut-être  la 
forme  la  plus  ancienne,  conservée  dans  les  figurations  de  divinités).  Chez  certains 
peuples  du  Rhin,  il  était  plus  ample  (Lurain,  I,  430).  Bien  que  l'expression  de 
Oallia  bracata  ait  été  réservée  à  la  Gaule  narbonnaise  (Mêla,  U,  74;  etc.),  tous  les 
Transalpins  étaient  vêtus  de  pantalons  (Slrahon,  IV,  4,  3;  Diodore,  V,  30,  I).  Le 
mot  braca  est  indigène  (Diodore,  /.  c;  Ilolder,  I,  c.  501-5);  •  hraies  •  en  vient.  —  Étu- 
dier, pour  toutes  ces  pièces  du  costume,  l»»s  bas-reliefs  de  IN'poque  gallo-romaine. 

1.  Diodore.  V,  30,  1;  Strabou,  IV,  4,  3  (t/icttoÙç  yeipiîwtoC;)  ;  statuettes  dites  de 
Dispater,  Reinach,  Bronzes,  p.  137-185.  11  est  probabh»  (jue  la  saie  remplaçait  par- 
fois la  tunique  (cf.  PoIvIm»,  II,  28,  8). 

2.  Polybe,  II,  28,  7  et  8;  30,  1  :  dans  la  même  circonstance  que  les  braies 
(cf.  p.  296.  n.  3).  Dans  la  Gaule  transalpine  :  Diodore,  V,  30,  1;  Strabcui,  IV,  4,  3; 
Pline,  XVI,  251;  César,  V,  42,  3  {sayuluni).  Le  mot  sa^um  jiarait  d'origine  indigène, 
mais  il  a  dû  pénétrer  de  très  b(»nne  heure  chez  les  Latins,  comme  le  vêlement 
lui-même  ((^ton.  De  agricuUurn,  50;  autres  textes,  Hoider,  II,  c.  1280  et  suiv.).  — 
La  caracalla  est  une  variété  de  la  saie  (cf.  Mau.  EncycL  Wissowa). 

3.  Et  sans  doute  souvent,  boutonnées  ou  attachées  jusqu'en  bas.  César  signale 
(VU,  50,  2)  que  leà  Gaulois  scuimis  à  Rome  agrafaient  le  mant<;au  sur  le  côté 
droit,  par  opposition  sans  doute  à  la  coutume  nationale.  J\u  peine  à  croire  que  le 
manteau  gaulois  n*eùt  point  d'agrafe  (sic,  Ferrarius,  De  re  vesliaria,  1654,  11, 
p.  111;  Hettner  apuU  Pick,  Monatschrift,  Vil,  Trêves,  1881,  i>.  8;  Marquardl,  Pri- 
vallaben^  p.  510)  :  cf.  èiriiropiroOvTai,  Diodore,  V,  30,  1. 

4.  Pourvues  peut-être,  parfois,  de  véritables  manches. 

5.  Cf.  Marquardt,  Privaileben,  {).549.  La  saie  à  capuchon  est  le  bardocuruUiis  (Mar- 
tial» I,  53,  5;  XIV,  128).  Elle  était  souvent  extrêmement  courte,  simple  pèlerine 
qui  ne  tombait  guère  plus  bas  que  les  épaules.  On  fait  de  cnrnllus  (-  capuchon  *) 
un  mot  d'origine  gauloise  (Holder,  I,  c.  1183}  :  le  français  •  cagoule  »,  dit-on, 
vient  de  là.  Cf.  S.  Reinach,  CucuUus,  Dict.  des  Anlùjuilés, 

0.  Cf.  les  notes  précédentes,  1-5,  et  p.  296,  n.  3.  Les  avantages  di»  ces  vêlemenl< 
conformés  sur  le  corps  (à  manches  et  à  rai)uchon)  sont  bien  indiiiués  par  C.olii- 
melle  (mofjis  iitUiter  quam  d*'Ucote,  etc.,  1,8,  0). 

7.  Les  Gaulois  paraissent  avoir  usé  de  plusieurs  sortes  de  chaussures  :  1**  les 
vandales,  qui  portaient  leur  nom,  gnUicx  (Cicéron,  PhiUppiifues,  11,  30,  70:  Aulu- 
Gelle,  XIII,  21,  0;  cf.  Reinach,  Z^ronrcs,  n'  liO,  160;  Lafaye,  Dict.  des  .1/i«..  au 
root  GaUica);  2"*  des  espèces  de  chaussons  (Reinach,  id.,  p.  142,  14i,  liO,  152,  153): 
3"  peut-être  aussi  des  brodequins  à  guêtres  (Reinach,  p.  130).  Ils  avaient  en  tout 
cas  d'excellentes  chaussures  de  montagnes,  et  Hannibal  en  fit  provision  chez  les^ 
Allobroges  (Polybe,  III,  40,  12).  —Comme  coiffures,  il  faut  citer,  outre  le  capuchon 
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Ce  qui  fit  la  vogue  de  ces  vêtements,  ce  fut,  non  pas  seule- 
ment leur  forme  à  demi  collante,  mais  encore  la  nature  de  leur 
drap.  Ils  étaient  en  laine  du  pays,  et  si  solidement  tissés  S  si 
souples  et  si  résistants  à  l'usage,  qu'ils  devinrent  fort  vite  popu- 
laires parmi  les  soldats  et  les  travailleurs,  chez  tous  les  gens  de 
plein  air  et  de  fatigue-.  On  parlait  des  manteaux  de  Gaule 
comme  on  parle  aujourd'hui  des  cotonnades  anglaises.  Quand 
Hannibal  traversa  les  terres  des  Allobroges,  il  se  procura  pour 
son  armée  une  bonne  provision  de  chaudes  étoffes  '.  Les  meil- 
leures étaient  jugées  celles  de  la  Saintonge*,  du  pays  de 
Langres',  de  la  Franche-Comté*^  et  de  l'Artois"  :  mais  la  pro- 
duction drapière  fut  générale,  et  chaque  nation  avait  ses  foulons 
et  ses  tisserands. 

do  la  saie  (rf.  p.  207,  n.  5)  :  1*  \v  bonnet  conique  rev«Hu  de  méUil  (cf.  p.  197,  n.  4); 
2"  PespiM'e  de  bonnet  à  double  étape  que  portent  les  tiantœ  Parisiaci  (Musée  de 
Cluny):  3"  les  chapeaux  à  très  lar^res  l>ord>  (jue  portent  les  Déesses-Mères  du 
Nord-Kst  (Ibm.  liotnwr  Jahrliirhcr,  LXXXllI,  p.  38,  44-7,  pi.  i-3).  Toutes  ces  coifTures 
devaient  être  en  feutre  nu  en  cuir.  Elles  ne  sont  pas  sons  analogie  avec  celles  des 
|M»rsonnnfres  ii^rurés  sur  les  monuments  de  l'époque  de  llallstatl  ou  préceltique 
(Zannoni,  OU  Sravi  dt'Ua  Certosa,  pi.  3o).  Elles  peuvent  avoir  été,  à  l'époque  clas- 
sique, surlout  reli/fieu?es,  et  parlant,  des  survivances  d'anciens  temps.  —  Nous  ne 
«'onnaissons  que  par  les  monuments  frallo-romnins  les  costumes  «le  femmes.  Cepen- 
dant, en  s'aidanl  surtout  des  bas-reliefs  des  l)ées>es-Meres  (cf.  Ihni,  Bonner  Jahrbû- 
rher,  LXXXlll,  p.  .{S  et  pi.),  on  peut  conjecturer  (|u'clles  portaient  peut-être  une 
cliemise,  en  t(»ut  cas  une  tuni(iue  ou  une  robe  descendant  aux  talons,  et  un 
manteau  à  iarp-es  et  lon^rues  manches  attache  sur  le  devant  par  un  mrud,  un 
bouton  (ïu  une  llbule.  Elles  devaient  aus>i  porter  une  sorte  de  voile  tombant  sur 
leurs  épaules.  —  Cra\ales  ou  foulards  chez  les  hommes?  —  Et  en  tout  cela, 
coiffures  et  vcteiiients,  c«'  sont  les  habitudes  modernes  (jui  >'annonrent. 

1.  De  tissus  de  laine  trouvés  dans  une  tnmlM^  gauloise,  on  a  dit  que  ■  leur 
exécution  atteste  une  certaine  habileté  dans  l'art  du  tis>age...  C'est  un  croisé, 
analogue  à  nos  mérinos  actuels  •  (Perron,  licv.  are/i.,  1S82,  I.  p.  68). 

2.  Strabon,  ÏV,  4.  3  (je  ne  i)eux  croire  que  ce  paragraphe  ne  vise  que  les 
Belges).  Cf.  p.  207,  n.  2  et  0. 

3.  Polyhe,  m,  iU,  12. 

4.  Martial,  XIV.  128  (bardocuculles). 

3.  Martial,  I.  53,  5  (bardocuculles).  Cf.  p.  32."},  n.  5. 

Q.  Martial,  IV,  lu.  I. 

7.  Les  textes  relatifs  aux  saies  des  Atrébatcs,  comnn'  aux  draps  d^Amiens  et  de 
Hainaut  (V.  (}nU.,  (>,  0;  etc.)  ne  sont  pas  antérieurs  un  nr  siècle;  mais  il  y  avait, 
sans  aucun  doute,  des  draps  d'Artois  ou  de  Flandre  aux  abords  de  l'ère  chrétienne 
(Strabon,  IV,  4,  3,  soit  qu'on  conserve  *p6)jjLarot  dans  le  texte,  soit  qu'on  corrige 
en  Mopîvoî):  cf.  p.  282,  n.  11.  I/histoire  de  la  pluie  de  laine  tombée  du  ciel  eu  Artois 
doit  se  rattacher  à  quebiue  proverbe  rappelant  l'abondance  des  lainages  de  ce 
pays  (Orose,  Vil,  32,  8). 
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Il  y  eut  des  draps  d'assez  nombreuses  espèces,  de  laine  fine  et 
de  laine  grossière.  Suivant  les  saisons,  on  prenait  des  manteaux 
légers  ou  épais,  pardessus  d'été  ou  d'hiver*.  Les  riches  avaient 
leurs  habits  propres,  comme  ils  avaient  leur  boisson  habituelle. 
Aucune  société  antique  n'a  plus  tenu  que  la  société  gauloise  à 
montrer  par  des  différences  visibles  les  di3tinctions  de  classes 
et  de  fortune.  Ce  qui  marquait  les  rangs,  c'était,  je  crois,  moins 
la  forme  que  la  teinte  des  vêtements.  Les  esclaves  revêtaient 
une  livrée  de  couleur  *,  les  prêtres  gardaient  la  tunique  et  le  man- 
teau blancs*'. 

D'ordinaire  les  Gaulois  de  condition,  guerriers  ou  nobles, 
portaient  des  habits  aux  tons  voyants.  Epris  des  jeux  de  cou- 
leur, ils  laissaient  aux  Romains  la  monotonie  de  la  toge 
blanche  ou  aux  Espagnols  la  tristesse  des  étoffes  noires*.  Le 
noir  était  sans  doute  réservé  aux  vêtements  des  jours  de  deuil  ^ 
En  temps  ordinaire,  toutes  les  couleurs  gaies  paraissaient  sur 
leur  costume,  tuniques,  manteaux  et  pantalons  mêmes  :  et  c'était, 
disait-on,  un  spectacle  curieux  et  magnifique*'  que  de  voir 
réclat  bigarré  de  leurs  habits,  vergetés,  marquetés,  mou- 
chetés et  fleuris  de  dessins  aux  mille  nuances  \  parmi  lesquelles 
dominaient  les  variétés  de  l'or  et  de  la  pourpre  \  Et,  pour  com- 
pléter encore  le  bariolage  de  leur  aspect,  les  hommes  des  hautes 


!.  Diodore,  V,  30,  l:  cf.  Polybe,  II,  2X,  7  (saios  légères);  les  gros  manteaux  do 
laine  épaisse  :»'appclaionl  lainœ  (Strabon.  IV,  4,  3),  mut  ({ui  est  passé  dans  la 
lan^e  latine,  Holder,  I,  c.  123-5. 

2.  Pline,  XVI,  77. 

3.  Pline,  XVI,  251. 

4.  Strabon,  III,  3,  7. 

5.  Cf.  f-hcz  les  femmes  dos  Cimbres,  Plutanjue,  Marias,  27. 

6.  '£^<n  x«iaiçXir)XTtxaï;,  Diodore,  V,  30,  1 . 

7.  'Ps^wTov;...  uXtvÔîoi;...  ico>uav6£<rt,  Diodore.  V,  30,  1;  Strabon,  IV,  4,  5  : 
Tàç  i9^|Ttt«  pantà;...  xal  -/pyaoïcxTTOu;  (poor  les  magistrats);  Virgile,  En.,  VIU, 
650  et  6d0;  Plutarqne,  Marcellus,  7;  Properce,  V,  10,  43  {virgatas  hracas);  ef.  Silius, 
IV,  155.  Je  crois  rpie  les  croix,  les  feuilles,  les  cercles  et  autres  ornements  qui 
sont  flgurés  sur  les  tuniques  des  dieux  gaulois  (p.  138,  n.  5),  les  vergettes  ou  bandes 
de  leurs  braies,  devaient  également  paraître  sur  les  vêtements  des  nobles  (Reinnch» 
n-  145,  144,  148,  149,  165,  p.  181,  184). 

8.  Pline,  XXII,  3,  et  la  note  7. 


300  LE  TRAVAIL  DE  L'HOMME. 

classes  se  coloraient  la  chevelure  en  rouge  ou  en  blond  fauve, 
à  Taide  soit  de  Teau  de  chaux  *,  soit  d'une  sorte  de  savon  d'inven- 
tion indigène*.  Un  noble  gaulois  resplendissait  toujours  de 
Téclat  des  deux  couleurs  souveraines*. 

Aussi  Fart  de  la  teinture  était-il  fort  avancé  chez  ces  peuples. 
S'ils  ignoraient  la  pourpre  du  murex,  ils  avaient  découvert 
la  plupart  des  teintures  végétales,  le  violet  de  l'airelle*,  la 
pourpre  de  la  jacinthe',  le  bleu  noir  du  pastel ',  que  l'indigo  seul 
a  pu  remplacer,  et  d'autres  encore  :  ils  possédaient  le  secret, 
disaient  les  Anciens,  d'imiter  avec  le  suc  de  leurs  herbes  les 
couleurs  que  l'Orient  demandait  à  ses  coquillages,  et,  récol- 
tant paisiblement  dans  leurs  campagnes  les  plantes  industrielles, 
<  ils  n'avaient  pas  à  braver  les  dangers  de  la  mer  pour  lui 
arracher  ses  richesses  »  ^ 

La  plèbe  ignorait,  je  suppose,  ces  raffinements  du  costume. 

i.  Dioilorc,  V,  2S,  i  (titivoy  à7:o7:X'j;jLaT'.). 

2.  Pliiic,  XXVIII.  MM  :  doux  osihVcs  dr  savon,  molle  cl  liquide;  il  était  fait  à 
l'nide  dv.  cendre  vej;élnle  (de  liélre  surtout)  et  de  suif  (surtout  de  chèvre,  caprino 
et  non  carpino?)  :  Heynier  (p.  327)  croit  «ju'il  s'apt  non  pas  de  cendre,  mais  de 
potasse  extraite  de  la  cendre  vép-ctale.  Varron  (1,  7,  8,  copié  par  Pline,  XXXI,  9^i) 
dit  ([u'oii  prcjjarait  h»  sel  dans  le  n«)rd  de  la  <iaule  en  jetant  de  Teau  salée  sur 
des  charbons  brûlés  :  il  s'a^»^irail  encore  iW  la  fal>rication  de  la  potasse,  mal 
observée.  Je  pense  «fue  Reynier  a  raison.  —  Le  mot  sapo  est  d'origine  fraulois«» 
(llolder,  11,  c.  13(i(M):  mais,  comme  on  le  vt»it,  il  ne  désignait  dans  son  emploi 
primitif  (|u'une  sorte  de  teinture. 

'.].  C(.  Lu<ilius.  XI.  fr.  3()"1  :  f.'onv(mtu.<  ifiilchrr.  hrarx,  Sflf/«,  fuhjcre  torques  Datis 
mnijni. 

4.  Pline,  XVI.  77  (imrpurœ  t'mgnenda);  c[.  j».  272.  n.  5.  ■  On  s'en  sert  en<*on» 
aujourd'hui  en  Sué«le  |>»uir  teindre  en  violet  les  toiles  et  les  papiers  •,  Fée,  éd. 
de  Pline  (Panckoucke.  t.  X,  p.  252);  «  ses  fruits  fournissent  aujourd'hui  encore  un 
indi^'-o  bleu  pâle  en  Suéde  »,  Heuzé,  Les  Plnntes  indiislricUcs,  I,  ]).  209. 

5.  Pline,  XXll.  170  :  la  teinture  s'appelait  hysjiniini  (cf.  Biumncr,  1,  p.  247).  On  ne 
sait  au  juste  de  (juelle  plante  il  s'agit:  on  a  jvroposé  le  lys  rouge  martagon,  nmis 
on  n'en  peut  linT  aucune  couleur  iMuirpie  (Fée,  é«l.  Pauck(»ucke,  t.  XIII,  p.  481 
et  524);  on  a  proposé  aussi,  avec  plus  d«'  vraisemblance  (Ueynier,  p.  318),  la 
jacinthe  commune,  u  dont  les  hai)itaiits  de  la  canipairne  tirent...  un  teint  violet 
peu  solide  ».  Les  Gaulois  pouvaient  bien  .ivdir,  «pmi  que  dise  Pline  (XXII,  4),  des 
fixatifs  (|ui  nous  mautiuent.  —  Heynier  (jk  ^US)  sn|>pose  avec  assez  de  vraisem- 
blance (|ue  les  Gaulois  connaissaient  la  garance,  dont  le  nom  actuel,  varnntin. 
parait  d'origine  septentrionale. 

0.  Pline,  X.XII,  2:  cf.  p.  272,  n.  0.  Le  ijaslel  e>t  le  vitrum  des  Latins  (César,  V, 
li.  2;  etc.;  cf.  Bliimner,  1,  p.  2ii),  tjuod  cTrulinim  ofjidl  colorem. 
7.  Pline,  XXII,  3. 
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Beaucoup  de  paysans  portaient  des  braies  en  fourrures  de 
chèvres,  et  sans  doute  des  surtouts  de  même  nature*. 

Comme  vêtements  de  dessous,  je  crois  qu'ils  usaient  déjà  de 
la  chemise  de  lin  :  du  reste,  le  mot  et  la  chose  ont  pris  nais- 
sance dans  leur  pays  S  et  on  ne  s'expliquerait  pas  sans  cela 
l'importance  qu'ils  donnaient  aux  linières^ 

La  préparation  des  peaux  et  fourrures  permettait  encore  de 
varier  la  garde-robe  des  riches  et  l'équipement  des  soldats.  Le 
cuir  servait  à  faise,  chez  les  AUobroges,  9e  ces  solides  chaus- 
sures d'hiver  et  de  montagne  qu'Hannibal  fit  prendre  à  ses 
troupes  avant  de  gravir  les  Alpes  \  Il  entrait  pour  beaucoup  dans 
les  pièces  de  l'armement  :  fourreaux  d'épées,  baudriers  et  cein- 
turons, couvertures  de  boucliers,  coiffures  de  casques,  c'était  de 
peau  bien  tannée  qu'étaient  formées  les  gaines  solides  où  s'appli- 
quaient  les  ornements  ou  les  revêtements  de  métaP.  On  en 
fabriquait  les  différentes  pièces  du  harnachement,  et  notamment 
les  selles*  :  car  le  cheval  du  guerrier  celte,  comme  son  maître, 
avait  sa  parure  '.  Il  n'était  pas  jusqu'aux  flottes  et  aux  murailles 
des  forteresses  qui  n'eussent  recours  à  la  protection  des  ouvrages 
de  cuir  :  ils  servaient  à  faire  les  voiles  des  plus  gros  vaisseaux 
et  les  cuirasses  des  tours  de  bois  \  Les  Gaulois  furent  des  cor- 
royeurs  émérites,  et  nous  n'avons  pas  perdu  ce  renom. 

f .  Hésycliius,  Schmidt,  au  mot  ^piy.xai  :  Âtystai  $i(p6épai  7:apà  Ke^toT;. 

2.  Cf.  Holder,  I,  c.  719  et  suiv.;  Hehn,  p.  149.  —  Serviette  ou  mappa,  de  lin?, 
dans  l'usage  religieux,  Pline.  XXI V,  103.  —  Toiles  de  matelas,  p.  ^'1\  n.  5.  — 
Bannières  à  franges?,  sur  les  monnaies,  p.  :H7,  n.  7. 

3.  Cf.  plus  haut,  p.  272.  —  11  serait  poss^ihlc  que  les  vêtements  des  femmes 
(cf.  Germ.j  17),  des  prêtres  t^t  des  prêtresses  (cf.  Strnhoii,  Vil.  2,  3)  aient  été  en 
étolTes  de  lin  (Reynier.  p.  311).  —  Sur  les  restes  de  tissus  de  lin  qu'on  peut  attri- 
buer &  IVpoque  gauloise,  r^yon,  IS'otes  sur  le  filage,  etc.,  Reims,  1903  {Académie), 
p.  10-11.  —  Sur  l'usage  ancien  du  lin.  t.  1,  p.  172. 

4.  Polybe,  111,  49,  12  (cf.  p.  297,  n.  7). 

5.  Musée  de  Saint-Germnin,  VI,  2  b,  Reinntrh,  p.  140;  VI,  1  h,  p.  Ii8;  César,  II, 
83,  2.  On  a  supposé  (fuMIs  avaient  connu  le  feutrage  (Reynier,  p.  313)  :  le  texte  de 
Plioe  (VII!,  192)  ne  se  rapporte  pas  nettement  aux  Gaulois;  mais  il  serait  possible 
qu*ils  aient  eu  des  chapeaux  (cf.  p.  297,  n.  7)  et  des  cuirasses  de  feutre. 

6.  César,  IV,  2,  4-5. 

7.  Piutarque,  Cétar,  27. 

8.  César,  III,  13,  6  (cf.  ici,  p.  213);  Vil,  22,  3  (cf.  ici,  p.  320). 
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XI.  -  MINES 


Comme  la  laine  dans  le  costume,  le  métal  triomphait  dans 
l'armement.  Habits  de  lin*  et  outils  de  pierre  tendaient  de  plus 
en  plus  à  n'être  que  des  survivances  d'époques  disparues. 

Les  temps  celtiques  ont  coïncidé,  pour  la  Gaule,  avec  l'apogée 
de  sa  puissance  métallique'. 

Elle  était,  disait-on,  a  le  pays  où  l'or  foisonne  »'.  Jamais 
ses  rivières  et  ses  filons  aurifères  n'ont  été  explorés  avec  tant 
d'énergie  et  de  succès.  Peut-être  même  l'exploitation  en  fut-elle 
alors  trop  intense  :  car  on  verra  que  dès  le  temps  de  la  conquête 
romaine,  ces  deux  sources  de  richesses  commençaient  à  se  tarir. 

L'or  s'y  recueillait  de  trois  manières.  Tantôt,  il  n'y  avait  qu'à 
tirer  et  laver  le  sable  des  rivières  :  ce  qui  se  faisait  un  peu  par- 
tout, et  notamment  le  long  du  Rhin,  dans  l'antique  domaine  des 
Helvètes*.  Et  la  besogne  était  si  facile,  qu'on  la  confiait  à  des 
femmes  ou  à  des  infirmes  ^  Tantôt,  s'il  s'agissait  de  limon 
aurifère,  il  fallait  broyer  les  mottes  avant  le  lavage*  :  c'était 
nécessaire,  paraît-il,  pour  certains  gisements  importants  des 
lits  de  rivières  pyrénéennes^;  maïs  cette  tâche  ne  demandait 
qu'un  faible  effort.  Plus  dure  était  l'extraction  par  voie  de 
mines,  par  exemple  chez  les  Tarbelles  de  TAdour  et  du  Pays 
Basque,  qui  avaient  les  plus  riches  de  la  Gaule,  et  chez  les 


1.  Cf.  t.  11,  p.  301,  n.  2  et  3,  l.  1,  p.  i72. 

2.  Cf.  l.  I,  p.  75  et  suiv. 

3.  Diodore,  V,  27,  1  et  suiv. 

4.  Avant  qu'ils  n'aient  été  refoulés  en  Suisse:  cf.  t.  1.  p.  297. 

5.  Posidonius  ap.  Athénée,  VI,  25,  p.  2.'J3  d;  la  ricliosse  en  or  des  Helvètes  de 
Souahe  et  Franconie  est  mentionnée  par  Strahon  (IV,  3,  3,  sans  doute  d'après 
Posidonius). 

6.  Diodore,  V,  27,  2. 

7.  Par  pwXot  et  '!/f,Yjj,a,  fiiez  les  Tarbelles  (IV,  2,  1),  Stralmn  désigne  les  grrandes 
et  les  petites  boules  d'or  trouvées  de  celle  manière,  appelées  par  les  indiftènes 
(Ibères?,  lll,  2,  8),  celles-là, /^ate,  palay le, palocurnœ,  i'q\\o<-c'i,  baluces {PWne^XXXWl, 
77;  cf.  llolder,  1,  c.  338-9). 
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Volques  Tectosages  de  Toulouse*  :  encore  les  mines  tarbelles 
offraient-elles  Tavantafçe  d'être  très  courtes,  le  gîte  se  trouvant 
à  une  médiocre  profondeur,  et  elles  livraient  des  pépites  assez 
grosses  pour  remplir  la  main  ^.  Le  métal  recueilli  était  isolé  par 
la  fonte  dans  des  fours;  et  on  remarquait  encore  qu'il  n'avait 
besoin  que  d'une  légère  purification  ^  Pour  leur  donner  l'or  con- 
voité, €  la  nature  n'exigeait  des  Gaulois  aucune  souffrance  »  *. 

L'argent  était  plus  rare.  On  ne  le  trouvait  en  grande  quantité 
que  dans  les  mines  du  Rouergue  et  du  Gévaudan  \  Mais  sur 
presque  toute  la  surface  de  la  Gaule,  et  notamment  vers  les 
dernières  pentes  des  Alpes  et  des  Pyrénées  •,  la  présence  de 
galènes  argentifères  donnait  lieu  à  de  petites  exploitations 
locales,  humbles  «  argentières  »  qui  laisseront  ce  nom  à  bien 
des  localités  françaises  ^  L'exploitation  de  ce  métal  fut  à  la  fois 
très  disséminée  et  «  très  laborieuse  »  :  ce  qui  était  aussi  le  cas 
du  plomb  S  avec  lequel  il  se  rencontrait  presque  toujours. 

Je  ne  pense  pas  que  ces  mines  de  métaux  précieux'  aient 
suffi  pour  donner  aux  Gaulois  tout  l'or  et  tout  l'argent  qu'ils 

!.  Strabon,  III,  2,  8;  IV,  2,  1;  cf.  IV,  1,  13;  sur  l'or  en  Languedoc,  de  Genssnnc, 
Hist.  nat.  de ...  iMnguedoc,  1,  1776,  Montpellier,  p.  i87  et  s.  Dans  le  Maine?,  p.  330,  n.  3. 

2.  Slrabon,  IV,  2,  1  (icXkxê;). 

3.  Un  seul  passade  à  la  simple  fonte  au  four,  peul-^lre,  car  d'ordinaire  Tor  extrait 
da  sable  ou  du  limon  n*étaii  pas  cuit  ou  soumis  à  la  couiiellation  dans  un  creuset 
(Pline,  XXXIIl,  62  et  77);  Strabon,  IV,  2,  i;  Posidonius,  /.  c;  Diodore,  V,  27,  2. 
Sur  tout  cela,  Blùmner,  IV,  p.  111  et  s.;  Ardaillon.  IHcL  d^s  Ànt.,  MciaUa,  p.  1863. 

4.  Diodore,  V,  27,  I. 

5.  Diodore  (V,  27,  1)  dit  qu'il  nV  en  a  pas.  Cependant  les  textes  de  Slrabon  (IV, 
2,  2)  se  rapportimt  bien  à  Tépo^iue  préromaine,  et  voyez  n.  6.  Celles  du  Rouerpue 
devaient  être  autour  de  La  Bastide-rÉvéque  près  de  Villefranche  (C.  /.  L.,  XIII, 
1350);  celles  du  Gévaudan,  peut-être  à  Vialas,  qui  a  aujourd'hui  encore  son  exploi- 
tation de  plomb  argentifère.  D'autres  existaient  sans  doute  chez  les  Volques  Tec- 
tosa^rcs  (cf.  Stralwn,  IV,  1,  13),  peut-être  dans  la  réfrion  du  Laurapuais  ou  de  la 
Montagne  Noire?;  cf.  la  table  de  de  Genssane,  V,  p.  312-4. 

6.  Ruisseaux  d'ar^nt  des  Alpes  (Posidonius  op.  Athénée,  VI,  25,  p.  233  e*)  ou  des 
Pyrénées,  1. 1,  p.  77,  n.  3. 

'l.  Cf.  t.  I,  p.  77. 

8.  Pline,  XXXIV,  164  :  Laboriosius...  eruto  totas  per  GalUas. 

9.  Ajoutez,  dans  cet  ordre  d'idées,  les  escarboucles  qui  s'exportaient  par  Mar- 
seille (Thcopliraste,  De  lapidibus,  3,  18;  6,  34).  Ces  escarboucles  doivent  être  le 
ST^nat  nlniandin  «  signalé  oomme  particulièrement  abondant  dans  les  amphilK)- 
lîtes  des  Maures  (p.  ex.,  à  La  Verne,  à  Collobrièree,  au  col  de  Grateloup,  à  Sainte- 
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désiraient  et  que  maniaient  leurs  orfèvres.  Les  caravanes  d'Es- 
pagne complétaient  sans  doute  leurs  provisions  de  matières 
précieuses  *. 

Le  vrai  mineur  gaulois,  en  ce  temps-là,  était  le  chercheur  de 
fer.  C'est  au  centre  même  de  la  Celtique,  dans  le  pays  où  avaient 
grandi  son  nom  et  sa  puissance,  c'est  dans  le  Berry  que  s'abri- 
taient les  plus  riches  mines  du  pays  :  les  Bituriges,  dira  plus 
tard  César,  sont  des  hommes  fort  experts  dans  l'art  de  perforer 
le  sol  et  d'ouvrir  des  canalisations  souterraines  ^  Qui  sait  même 
si  l'hégémonie  de  ce  peuple  dans  le  monde  gaulois,  si  les  rapides 
succès  de  ses  chefs  lancés  à  la  conquête  du  monde  ne  furent  pas 
surtout  l'œuvre  des  armes  de  fer  forgées  dans  leur  pays'? — Après 
les  mines  et  les  ferrières  du  Berry,  on  citait  celles  duPérigord*. 
D'autres,  en  très  grand  nombre,  étaient  exploitées  chez  les  Aqui- 
tains au  sud  de  la  Garonne,  et  de  ce  genre  d'hommes  César 
nous  a  également  vanté  les  talents  de  mineurs  ".  —  On  prati- 
quait, pour  atteindre  le  minerai,  les  deux  systèmes  de  la  galerie 
couverte  et  de  l'excavation  à  ciel  ouvert  ^ 

Les  mines  d'étain  des  terres  vénètes,  limousines  et  autres, 
étaient-elles  alors  exploitées"?  Nous  ne  le  savons.  César  parle 
de  nombreuses  mines  de  cuivre  dans  la  région  gasconne  *  :  nous 

Maxime),  et  dans  l'Isère,  aux  environs  de  SainUSymphorien  d'Ozon,  de  Ctialanches 
près  Allemont  et  dans  le  massif  de  Belledonne  »  (note  d'Albert  Michel-Lévy).  Je 
crois  bien  qu'il  s'agit  du  grenat  des  AUobroges,  et  notamment  de  celui  de  Saint- 
Symphorien,  qui  est  près  de  Vienne  et  du  Rhùne.  Sur  le  jais,  etc.,  p.  316,  n.  2. 
'l.  Cf.  t.  I,  p.  79. 

2.  César,  VII,  22,  2  (euniculi,  magnœ  ferrariœ);  Strahon,  IV,  2,  2,  qui  donne  aux 
mines  des  Bituriges  et  des  Pétrocores  répitliète  de  àaTsîa,  «  prœclarx?  •. 

3.  T.  I,  p.  253  et  p.  286-7. 

4.  Strabon,  IV,  2,  2  (cf.  n.  2). 

5.  César,  111,  21,  3  :  secturœ,  qui  désigne  une  excavation  à  ciel  ouvert  (cf. 
Ardaillon,  p.  1854),  paraît  se  rapporter  plutôt  à  des  exploitations  de  fer  que  de 
pierre  et  de  marbre.  Il  y  avait  évidemment  des  exploitations  en  bien  d'autres 
régions  (cf.  t.  I,  p.  77-8);  mais  il  est  impossible,  par  le  seul  aspect  des  ruines 
qu'elles  ont  laissées,  de  les  distinguer  de  celles  de  l'époque  romaine.  Je  suis 
cependant  convaincu  qu'un  examen  technique  peut  aboutir  à  ce  point  de  vae. 

6.  Notes  5  et  2. 

7.  Cf.  t.  I,  p.  78-0  et  p.  170. 

8.  César,  111,  21,  3  (Condomois?)  :  il  n'est  du  reste  pas  impossible  que  César 
ait  appliqué  œrariœ  à  des  mines  de  fer. 
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ignorons  s'il  en  existait  aussi  sur  le  sol  gaulois*.  En  tout  cas, 
ces  deux  métaux  étaient  trop  rares  au  dedans  de  ses  frontières 
pour  que  la  Gaule  ne  demeurât  pas  tributaire  des  contrées  voi- 
sines. Et  cette  raison,  jointe  à  Tabondance  du  fer,  explique  la 
courte  durée  et  le  rapide  déclin  de  l'hégémonie  du  bronze  chez 
les  hommes  de  notre  pays,  et  pourquoi  la  sidérurgie  devint  leur 
grande  industrie  militaire  ^ 

Xn.   —   FER    ET    BR0\ZE3 

Chaque  peuplade  eut  sans  doute  ses  forges  militaires.  Il  existait 
partout  d'immenses  réserves  d'armes  *  :  Hannibal  trouva,  chez  les 
Allobroges,  de  quoi  reconstituer  l'armement  de  ses  troupes  ^ 

1.  Pline  vn  citera  deux  seulement,  Tune  en  Tarentaise  (cf.  Daubrée  ap.  Desjar- 
dins, 1,  p.  77),  l'autre  ù  situation  inconnue  (XXXIV,  3),  exploitées  peut-être  seu- 
lement dans  les  temps  romains,  et  du  reste  Tune  et  l'autre  s'épuisèrent  très  vite. 

2.  On  signale  du  zinc  dans  la  composition  du  bronze  dès  les  premiers  temps 
celtiques  (Cbassaip:ne  et  Chauvet,  Analyses,  p.  01  et  00). 

3.  Nous  touchons,  en  ce  qui  concerne  le  bronze,  à  ce  i\u\  me  semble  un  des 
plas  gros  problèmes  de  Tarchéologie  gauloise  ou  prégauloise,  la  date  des  cachettes 
de  bronze.  L'opinion  courante  les  recule,  pour  la  plupart,  bien  au  delà  des  temps 
celtiques.  J*hésite  toujours  n  m'y  rallier  (cf.  t.  1,  p.  171,  n.  0)  :  mais  j'ai  évité 
de  tirer  argument  de  la  plus  grande  partie  des  objets  provenant  de  ces  cachettes, 
sans  renoncer  toutefois  à  les  rappeler  à  titre  de  comparaison.  —  Les  principales 
sont  celles  de  Larnaud,  Jura  (S.-Germ.,  Y,  10),  Réallon,  Hautes-Alpes  (V,  18),  du 
Petit- Villatte,  près  Neuvy-sur-Barangeon,  Cher  (V,  3;  cf.  p.  138,  n.  4  et  5),  aux- 
quelles on  peut  ajouter  la  trouvaille  du  marais  de  Vaudrevanges,  près  Sarrelouis 
(V,  7).  —  Cf.,  pour  l'ensemble,  Montelius,  L'Anthropologie,  Xll,  1901,  p.  010-20 
{Congrès  d'Anthrop.,  XII*  s.,  Paris,  1000),  qui  les  place  à  la  fin  de  sa  4*"  et  dans  sa 
5*  période  de  Tûge  du  bronze,  1300-850;  Chantre,  Age  du  bronze,  3  v.,  1875-6  ;  Victor 
Simon,  Mém.  sur  des  antiquités  trouvées  prh  de  Vaudrevange,  sMénu  de  VAc.  nat.  de 
Metz,  XXXIIL  I,  1852,  p.  231  et  s.;  [Rebour],  Découverte  d'une  fonderie..,  de  iMrnaud, 
Mém.  de  la  Soc.  d'émulation  du  Jura,  1807  (1808),  p.  223  et  s.;  de  Mortillet,  iMaté- 
riaax,  XVL  II,  Xll,  1881,  p.  7  et  s.  (cachette  de  Fouilloy,  Oise);  de  Goy,  La  Cacliette 
de  fondeur  du  Pet it-V illatte,  Mém.  de  la  Soc.  des  Anliqu.  du  Centre,  XIll,  1885;  du 
Chateilier,  Ijs  Époques  préhistoriques  et  gauloises  dans  le  Finistère,  1889,  p.  40  et  s.  ; 
2*  éd.,  1907,  p.  53  et  s.;  Bertrand,  La  Gaule  avatU  les  Gaulois,  2*  éd.,  p.  214  et  s.; 
George  et  Chauvet,  Cachette...  découverte  à  Venat...  près  Angouléme,  Angoulèrae,  1895; 
Cazalis  de  Fondouce,  Mém.  de  la  Soc.  arch.  de  Montpellier,  11*  s.,  1,  1899,  p.  357 
et  s.:  II.  1902,  p.  171  et  s.;  Breuil,  Rcv.  arch.,  1902,  II,  p.  22  et  s.;  Piroutet, 
L'Anthropologie,  XIV,  1903,  p.  077  et  s.;  etc. 

4.  Cf.  la  quantité  d'armes  conservées  chez  les  Aduaticpies,  César,  H,  32,  4; 
fabriques  d'armes  chez  les  Éduens  au  temps  de  César,  Panegyrici,  Bœhrens,  8,  §  3. 
Ateliers  à  Pommiers,  Wm.  des  Antiquaires,  1900,  {>.  10. 

5.  Polybe,  III,  49,  11;  t.  I,  p.  475  (fer  d'Allevard?). 

T.  II.  —  20 
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L'armurerie  gauloise  nous  a  surtout  laissé  des  épées  de  fer. 
Peu  de  nations  au  monde  en  ont  produit  de  telles  foisons.  Tout 
contribuait  à  les  répandre  :  le  nombre  des  mines  de  ce  métal; 
leur  dispersion  par  la  contrée  entière',  les  habitudes  guerrières 
des  indigènes,  le  discrédit  progressif  des  autres  armes  offensives  *. 

—  Les  forgerons  n'étaient  point  tous  maladroits  :  on  a  trouvé 
des  épées  d'une  bonne  venue,  et  on  a  même  affirmé  que  les  Gau- 
lois ont  connu  l'acier  trempé'.  Mais  il  me  semble  pourtant, 
à  voir  ces  armes  trop  souvent  pareilles  *,  et  si  vite  réduites  à 
l'impuissance  par  les  Romains,  que  l'épée  gauloise  était  d'ordi- 
naire une  chose  assez  médiocre.  Si  des  progrès  techniques 
furent  réalisés  sur  certains  points,  peut-être  chez  les  Belges*,  ils 
ne  furent  pas  acceptés  de  tous,  et  l'on  ne  vit  pas  dans  la  Gaule 
des  armes  comparables  à  celles  que  livraient  les  armuriers 
d'Espagne  ou  d'Italie  •.  Le  plus  souvent,  les  ouvriers  militaires 
de  ce  pays  se  bornèrent  à  être  des  artisans  corrects,  sans  initia- 
tive technique,  routiniers  habiles  et  rien  de  plus,  et  leur  désir 
d'innover  s'appliqua  surtout  à  varier  la  nature  de  la  soie,  le  style 
du  pommeau  et  les  ornements  de  la  lame  \  —  Les  poignards  de 
fer,  tranchants  et  aigus  à  la  fois^  les  pointes  de  javelots  ou  de 
lances  à  feuilles  de  laurier,  solides  et  incisives*,  étaient  peut-être, 
à  tout  prendre,  des  armes  plus  durables,  de  facture  plus  soignée. 

—  On  employait  également  le  fer  pour  les  accessoires  de  Tépée, 

1.  T.  I,  p.  77-8. 

2.  Plus  haut,  \).  102  cl  s. 

3.  P.  310,  II.  5.  Je  ne  peux  souscrire  encore  pleinement  ù  cette  opinion. 

4.  Reman|uez  qu'on  en  retrouvera  encore  l'espèce  chez  les  Gaulois  de  Bretagne 
au  temps  des  empereurs  (cf.  p.  196,  n.  6). 

5.  Les  progrès  ont  été  peut-être,  à  ce  point  de  vue,  moins  lents  en  Belgique  et 
dans  la  Gaule  extérieure  que  dans  la  Gaule  propre;  t.  I,  p.  372-3,  t.  II,  p.  193,  n.  5. 

6.  Contra,  les  auteurs  cités  p.  310,  n.  5,  et  t.  1,  p.  372,  n.  4.  Je  ne  peux  pas 
cependant  ne  pas  m'en  tenir,  jusqu'à  nouvel  ordre,  à  l'impression  laissée  par  les 
textes  (cf.  de  même,  p.  193.  n.  5,  t.  I,  p.  102,  n.  3). 

7.  Substitution  d'une  tige  à  bouton  à  la  soie  plate,  Sainl-Germain,  Catalogne 
(Reinach),  p.  160,  VI,  36;  p.  111,  XIII,  27:  VU,  29,  30,  31,  p.  108-9.  Cf.  p.  193-0. 

8.  Saint-Germain,  VII,  32,  Reinach,  p.  169.  Cf.  p.  I9i. 

9  Diodore,  V,  30,  4  Saint-Germain,  Vil,  22,  23,  27,  30  n,  e,  f,  Rrinach,  p.  168, 
Cf.  p.  193,  n.  1. 
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fourreaux,  poignées,  rivets,  chaînettes  de  suspension,  crochets, 
agrafes  et  anneaux  de  ceintures*. 

Le  bronze  du  reste  servait  aussi  à  la  fabrication  des  mêmes 
accessoires*;  plus  que  le  fer,  il  leur  donnait  ce  vif  éclat  auquel 
tenaient  les  Gaulois.  Pour  cette  raison,  Tusage  n'en  disparut 
pas  de  la  vie  militaire  ^  ;  et  on  le  retrouve  dans  les  armes  défen- 
sives, qui  se  prêtent  mieux  à  une  décoration  luxueuse.  Mais 
même  là,  il  ne  régnait  pas  sans  partage. 

Il  fut,  dans  la  Gaule  comme  dans  le  monde  entier,  la  matière 
par  excellence  des  casques  de  guerre^.  C'étaient,  quant  à  leur 
partie  essentielle,  de  vulgaires  bonnets  de  bronze,  ayant  l'aspect 
de  mitres,  de  cônes  ou  de  dômes  :  rarement  des  visières,  pare- 
joues  ou  autres  accessoires  %  pourtant  si  utiles  au  combattant. 
Je  parle,  bien  entendu,  de  ceux  qu'on  fabriquait  en  Gaule. 
L'ouvrier  se  bornait  encore  à  répéter  en  métal  la  forme  de  la 
coiffure  de  cuir  qui  avait  senn  de  modèle  aux  premiers  casques. 
Son  esprit  d'initiative  apparaissait  surtout  dans  les  ornements 
tracés  sur  le  pourtour  de  la  coiffure  ou  dans  les  motifs  qui 
formaient  cimiers  ou  panaches  ^  Car  les  armuriers  s'ingéniaient 
plutôt  en  ce  qui  était  pure  décoration  que  technique  militaire  : 
ils  complétaient  par  exemple,  à  l'usage  des  plus  riches,  la  calotte 
de  bronze  par  des  lames  d'o^^  Après  tout,  les  grands  pour 
qui  l'ouvrier  travaillait  n'avaient  à  combattre  que  des  hommes 
armés  comme   ils  l'étaient  eux-mêmes,  et  les  Gaulois   cher- 

1.  Oiodore,  V,  30,  3;  Saint-Gonnnin,  Vil,  20,  28,  31;  ici,  p.  195-6. 

2.  Diodore,  V,  30,  3. 

3.  11  nVst  (lu  ri'sU»  pas  impossible  qiit*  Pcpée  de  bronze  ait  été  utilisée  parfois 
comme  arme  de  guerre,  même  après  la  généralisation  de  l'emploi  de  la  grande 
épée  de  fer,  c'est-à-dire  après  400.  Une  bonne  épée  de  bronze  vaut  mieux  qu'une 
mauvaise  epée  de  fer  (Beinarli,  Catalogue,  p.  136).  En  tout  cas,  l'épée  de  bronze 
s'esl  conservée,  je  crois,  comme  arme  de  sacrifice  ou  de  parade;  cf.  p.  105,  n.  2. 

4.  Diodore,  V,  30,  2;  Hciiiacli,  Goleo,  Dict.  des  Anl.,  p.  1431. 

5.  Cf.  ici,  p.  197-8. 

6.  Diodore,  V.  30,  2,  ne  dit  pas  la  matière  de  ces  figures,  et  je  ne  suis  pas  sur 
qu'elles  fussent  toujours  en  bronze  et  rivées  à  la  calotte;  cf.  ici,  p.  197-8;  Reinncb, 
p.  14:i8.  —  Pour  tout  cela,  voir  les  réserves  de  la  p.  197,  n.  4. 

7.  Avec  bandes  de  fer;  casque  d'Amfreville  au  Musée  du  Louvre;  S.-G.,  VI,  2  b, 
p.  149;  Gazelle  arch.,  VIH,  1883,  pi.  .53;  Dict,  des  Ant.,  p.  1430. 
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chaient  autant  à  en  imposer  par  le  luxe  qu'à  remporter  par 
Texcellence  de  leurs  armes  ^ 

Les  deux  métaux  militaires  servaient  également  aux  cuirasses. 
On  fit  de  fer  les  cottes  de  mailles  à  chaînons  entrelacés,  en  usage 
chez  certains  Gaulois^.  Mais  les  chefs,  sans  doute  en  plus  grand 
nombre,  qui  recherchaient  Téclat  et  les  ornements  du  métal, 
préféraient  les  cuirasses  d'airain,  à  dessins  gravés,  semblables  à 
celles  que  leur  faisait  connaître  le  monde  grec'. 

Le  corps  du  bouclier  était  de  bois,  plus  rarement  d'osier  ou 
d'écorce*.  On  le  recouvrait  parfois  de  cuir^  comme  cela  se  fit 
en  Grèce.  Mais,  si  le  fer  entrait  dans  la  garniture,  le  bronze  for- 
mait les  ornements,  et  parfois,  avec  lui,  l'or  et  Targent*^.  Une 
des  parties  essentielles  était  Vumbo  ou  bosse  centrale,  fort  utile 
pour  compléter  la  protection  du  soldat,  et  qui  se  prêtait  aussi  à 
des  décors  variés  :  elle  consistait  en  une  applique  de  métal,  de 
fer,  s'il  s'agissait  de  bouclier  très  simple,  de  bronze,  si  on  vou- 
lait représenter  quelque  mufle  de  bête  '. 

Enfin,  c'était  seulement  de  l'airain,  je  crois,  qu'on  tirait  les 
trompettes  de  guerre  et  les  figures  des  enseignes  *. 

Reléj^^ué  au  second  rang  dans  la  métallurgie  de  guerre,  le 
bronze  obtenait  son  antique  prééminence  dans  les  œuvres  de  la 
paix. 


1.  Cf.  Diodore,  V,  M),  IJ:  ot  ici,  t.  II,  p.  196-198. 

2.  0wpaxa;...  <T'.ôr,5oO;  âXjaiSwTOj^,  Di»»!.,  V,  30,  3,  (jui  lUî  parle  ici  que  de 
celles-là;  clicz  les  Ciinbres,  IMutaniue,  Marins,  25. 

3.  Snint-(leriiiain-dii-Plain  (SaOnc-et-Lnin>),  VI,  2  [4  :  Reinach,  p.  Ii9,  la  croit 
importée;  Diodore,  V,  27.  3  (-/P'-xToCc,  <""  bronze  doré?).  —  Voyez  les  ceintures  (?) 
ou  appliques  de  bronze  des  tombes  séquanes,  qui  sont  certainement  indigènes, 
et,  dit-on,  des  premiers  temps  gaulois:  je  ne  suis  |)as  convaincu  de  leur  rùle 
militaire  (Musée  de  Besam.-on;  S.-G.,  VI,  20  et  14). 

4.  Cf.  Cosan  1,  2:».  3  ;  II,  33,  2;  ici,  p.  197. 

5.  César,  II,  33,  2. 

(>.  Plularque,  (U'stir,  27. 

7.  Diodon',  V,  30,  2  (v^'ov  ya>.xo)v);  .Musée  de  Sainl-Gerniain,  XIII,  22,  p.  108; 
20  G,  p.  III;  Mirlout  VII.  20,  p.  ICS. 

S.  Cf.  Reinacli,  Bronzes,  [».  200  :  trompettes  droiti's,  différentes  des  carnyx  (cf. 
p.  109)  :  il  «•>t  |)o>sibb\  d'ailleurs,  (|ue  les  trompettes  dont  il  e>t  ici  question  soient 
des  troniprllcs  sacn.'es. 
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La  religion  lui  demeurait  fidèle.  Elle  l'utilisai t  de  préférence  à 
tout  autre  métal,  comme  s'il  avait  été  définitivement  consacré 
aux  dieux  par  un  long  usage.  Il  resta  la  matière  brillante  et  à 
demi  sainte  des  ustensiles  de  la  piété,  chaudrons,  seaux,  cou- 
teaux et  cuillers  de  sacrifices,  objets  votifs,  rouelles  et  autres 
talismans  ^ 

Dans  la  vie  privée,  le  fer  intervenait  pour  la  lourde  besogne 
de  la  marine ^  des  charpentes^  et  du  charronnage *,  et  pour 
fournir  les  gros  instruments  agricoles".  Les  objets  plus  délicats, 
ceux  de  la  cuisine*^,  de  la  toilette",  de  la  couture*,  du  harna- 
chement^, étaient  en  bronze.  Et  il  y  en  eut,  dès  les  temps  gau- 
lois, des  espèces  fort  nombreuses.  Colliers,  bracelets,  anneaux, 
chaînettes  et  pendeloques,  phalères  destinées  à  orner  la  poitrine 
des  soldats  *"  ou  le  poitrail  des  chevaux  **,  fibules  ou  agrafes  à  la 
décoration  variée  *-,  Tairain  livrait  une  énorme  quantité  de  ces 

1.  Musc»e  de  Saint-Germain,  V,  9,  10;  VI,  0,  20,  etc.;  cf.  Strabon,  VII,  2,  3;  ici, 
p.  138,  n.  4  et  5. 

2.  Ancres  retenues  par  des  chaînes  de  fer,  César,  Ilï,  13,  3;  ici,  p.  212. 

'i.  César,  III,  13,  4  :  Clavis  J'erreU  digiti  polUris  crassituditiCy  dans  les  vaisseaux. 
Tîpps  de  fer  dans  les  bâtisses  :  cf.  VII,  23;  Sainl-Geruiain,  XIII.  18,  p.  108;  et  ici, 
p.  218,  n.  1.  Marteaux,  pinces,  clous,  etc.;  Saint-Germain.  Cnt,,  p.  1)9.  Il  y  a  eu 
au5si  de  tous  ces  objets  en  bronze,  S. -G.,  V,  10  (Larnaud). 

4.  Bandes  de  roues  en  fer,  Saint-Germain,  Vil,  5;  VI,  27  [I  a',  p.  148:  VIII;  IX, 
2,  10,  14. 

5.  Saint-Germain,  p.  99.  Serpe  en  fer  (Rev.  arch.,  1882,  I.  p.  136).  Mais  il  y  a 
fl«*s  faucilles  en  bronze,  V,  C  (plus  anciennes  ou  à  usage  religieux;  ci.  Pline, 
XVI,  231).  Cf.  p.  273-7. 

6.  Couteaux,  seaux,  etc.  ;  Diodore  (V,  28,  ,4)  et  Posidonius  {np.  Athénée,  IV,  30) 
parlent  de  chaudrons  et  de  broches. 

7.  Rasoirs  surtout;  S.-G.,  VI,  6,  etc.  Parfois  en  fer,  VII,  19. 

8.  Musée  de  Saint-Germain,  V,  10  (Larnaud),  17,  18.  19  :  épingles,  clous. 
ciseaux,  poinçons,  boutons  (car  je  ne  doute  pas  que  les  Gaulois  ne  se  servissent 
de  boutons  aussi  bien  que  de  fibules),  etc. 

«.  Musée,  V,  7  (Vaudrevanges),  10  (Larnaud):  VIII:  Mazard.  Hev.  nrch.,  1877,  I, 
p.  170-2;  Hubert,  C-r.  duCongrès  intern,  d'Anthrop,,  XII,  Paris.  1900,  p.  412-3. 

10.  Ne  pas  oublier  que  beaucoup  de  ces  colliers  sont  des  objets  de  parure  pour 
femmes  ou  enfants  (notamment  dans  le  Tardenois  et  la  Marne;  cf.  Nicaise,  Le 
Port  féminin  du  torques^  Châlons,  1886,  p.  8  et  s.,  et  la  collection  Morcau). 

11.  Musée,  V,  4,  p.  138;  V,  7  (Vaudrevanges),  p.  139;  V,  19,  p.  143;  ÏX,  2,  p.  171  ; 
Guide  iUasiré,  p.  40. 

12.  Le  type  le  plus  répandu  en  Gaule,  entre  300  et  100,  parait  avoir  été  le  type 
en  S,  c'est-à-dire  terminé  par  une  queue  retroussée,  qui  remonte  vers  Tare,  tantôt 
pour  le  rejoindre,  tantôt  pour  se  terminer  par  un  bouton;  Reinach,  Guide  illustré, 
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menus  objets  de  parure  dont  raffolaient  les  Gaulois,  hommes  et 
femmes'.  Il  gardait  dans  cet  emploi  toute  sa  popularité,  grâce 
à  son  éclat,  à  un  entretien  plus  facile,  une  malléabilité  plus 
grande,  Taisance  avec  laquelle  il  se  prêtait  à  mille  formes  diffé- 
rentes. Ce  n'était  évidemment  pas  le  métal  favori  de  la  vie  aris- 
tocratique, rôle  que  For  seul  pouvait  prendre  :  mais  il  Taidait  et 
le  suppléait  souvent,  et  il  en  donnait  Tillusion*. 

L'antique  alliage  de  Tétain  et  du  cuivre,  qui  avait  inauguré 
l'activité  métallique  de  l'humanité,  conservait  donc  encore  en 
Gaule  une  importance  assez  grande  pour  faire  vivre  des  milliers 
d'ouvriers.  Il  est  douteux,  vu  la  rareté  de  l'un  et  Tautre  métaux, 
que  chaque  peuplade  ait  pu  avoir  ses  ateliers  de  bronze,  comme 
elle  avait  ses  fonderies  et  ses  forges  de  fer  :  ils  demeuraient  en 
fait,  je  crois,  le  monopole  des  nations  puissantes  et  riches, 
comme  les  Éduens  et  les  Bituriges,  et  de  quelques  grands 
centres  industriels,  tels  qu'Alésia'.  De  là,  le  colportage  répandait 
par  toute  la  Gaule  les  produits  des  bronziers;  et  sans  doute  aussi 
des  fondeurs  ambulants  allaient,  de  marché  en  marché,  avec 
leurs  moules,  leurs  fourneaux  et  leurs  pains  de  métal,  fabri- 
quant sur  place  les  objets  et  les  outili?  d'usage  courant*. 

Le  travail  du  fer  a  donné  chez  les  Gaulois  des  produits  fort 
remarquables  ^  Mais  je  crois  qu'ils  sont  relativement  rares.  Le 
bronze,  plus  que  son  rival,  plus  même  que  le  bois  et  la  pierre, 

p.  39-41;  le  mt^me,  Dict.  des  Ant.,  Fibulciy  p.  1108.  Beaucoup  plus  rare  est  le  type 
en  arbalète,  Saint-Geniinin,  VII,  S  b.  Cf.  t.  I,  |).  372.  —  II  y  a  «luelques  fibules  imi 
fer,  Saint-Germain,  VII,  8  b,  p.  105. 

i.  Au  sur[)lus,  tous  »m's  objets  ont  été  aussi  faits  en  fer,  mais  beaucoup  plus 
rarement,  Saint-Germain,  Vil,  0,  li,  15;  etc. 

2.  Cf.  Reinacb,  Guide  ilUistir,  p.  32  et  suiv.  ;  ici,  p.  309  et  312. 

3.  Plus  loin,  p.  311. 

4.  Cf.  Saint-Germain.  V,  10  b  (Larnaud).  Sur  rbypotbèse  de  bronziers  ambu- 
lants, Bulliol,  Fouilles,  II,  p.  149-100. 

5.  Saint-Germain,  VI,  27  [I  a],  pièces  de  cbar,  tumulus  de  La  Butte  (Côte-d'Or), 
p.  Ii8:  Gross  (p.  20)  parle  de  «  perfection  tecbnique  •  i\  propos  des  épées  de 
La  Tène;  Nicaise  {Époque^  p.  10)  parle  de  •  perfection  •  à  propos  de  plaques  de 
fer  de  char;  et  voyez  les  très  curieuses  expériences  faites  par  Goyon  sur  les  épées 
de  la  Marne  {UArt  du  fer,  1903,  extrait  des  xMêmoires  de  In  Soc...  de  la  Marne)  : 
Coyon  croit  à  des  épées  en  acier  trempé  (p.  II  et  15).  Cf.  p.  195  et  300. 
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guidait  toujours  les  progrès  artistiques  de  ces  peuples.  Ils 
savaient  le  ciseler,  le  repousser,  en  tirer  par  la  fonte  des  figures 
de  toute  sorte*.  Les  plus  anciennes  preuves  authentiques  de 
leur  sculpture  sont  peut-être  les  têtes  humaines  de  bronze  qui 
formaient  les  poignées  des  épées^,  ou  les  bêtes  fantastiques  qui 
ornaient  les  boucliers  et  les  casques'. 

Les  progrès  de  la  technique  n'ont  pas  été  chez  les  bronziers 
inférieurs  à  ceux  de  Tart.  On  avait  trouvé  et  gardé  les  meilleures 
proportions  d'étain  et  de  cuivre,  celles  qui  donnent  à  la  fois  au 
métal  le  plus  de  souplesse  et  le  plus  de  brillant  :  Talliage,  dans 
certaines  pièces,  est  fait  avec  une  extrême  rigueur  scientifique. 
Aucun  des  procédés  pour  travailler  le  bronze  n'était  inconnu,  ni 
la  façon  au  marteau,  ni  le  moulage,  ni,  dit-on,  la  fonte  à  cire 
perdue \  De  nouvelles  combinaisons  de  métaux  ont  été  ima- 
ginées. On  attribuait  aux  Celtes  Bituriges  la  découverte  de 
rétamage,  et  aux  industriels  d'Alésia  celle  de  Targenture  :  sur 
des  objets  de  cuivre  on  étendait  un  mince  enduit  d'argent  ^  ou, 
ce  qui  était  moins  coûteux  encore,  une  simple  couche  d'étain, 
brillante  comnae  l'argent  lui-même.  Nul  ne  pouvait  distinguer 
les  objets  ainsi  présentés  de  ceux  qui  étaient  d'argent  massif. 
On  argentait  de  cette  façon  les  diverses  pièces  du  harnachement 
et  de  l'attelage,  et  même,  paraît-il,  toutes  les  parties  des  voi- 
tures, ce  qui  donnait  Tapparence  de  la  richesse  à  défaut  de  la 
richesse  même^  L'industrie,  chez  les  puissants  de  la  Gaule,  se 
mettait  surtout  au  service  de  leur  vanité. 


1.  Cf.  Saglio,  Cœlaturoy  Dict.  des  ÀnL,  p.  779. 

2.  Saint-Gorinain,  Ca/..  p.  109;  Reinach,  La  Sculpture  en  Europe,  p.  32  et  suiv. 

3.  Cf.  p.  197-8,  307-8.  Ajoutez  la  statuette  de  Domèvre-en-Haye  (Saint-Germain, 
V,  9)  et  autres  similaires  {Bronzes,  p.  214-5),  si  elles  ne  sont  pas  (ce  qui  est  fort 
possible)  de  grossières  ébauches  de  Tépoque  gallo-romaine. 

4.  Cf.  Saglio,  p.  779;  voyez  les  excellentes  remarques  de  Cîoyon,  Étude  sur  Vart 
(tu  bronze  dans  la  Marne  à  l'époque  gauloise ,  Mém.  de  la  Soc.  dWgricullure,  etc.,  de  la 
Marne,  11*  s.,  IV,  1900-1  (1902),  p.  199  et  s. 

5.  Pline,  XXXIV,  162.  Cf.  Blûmner,  IV,  p.  318. 

6.  Pline,  XXXIV,  162-3;  on  appelait  ces  opéra,  œrea  incoctilia.  Cf.  Bliimner,  IV, 
p.  377. 
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XIII.  —  OR  ET  ARGENT 

Nous  nous  sommes  déjà  rendu  compte  de  la  place  que  l'or, 
couleur  et  métal,  tenait  dans  la  vie  de  ces  peuples.  Un  combattant, 
du  moins  s'il  était  noble,  ne  s'avançait  jamais  sans  ses  bracelets 
d'or,  sans  ce  lourd  et  nerveux  collier  dont  les  épaisses  torsades 
ou  la  courbe  puissante  semblaient  le  symbole  de  sa  force  et 
de  sa  richesse.  L'or  étincelait  en  cercles  autour  de  ses  poignets 
et  de  ses  bras,  en  phalères  et  en  pendeloques  sur  sa  poitrine  ou 
sur  le  poitrail  de  son  cheval  ;  il  s'incrustait  dans  son  bouclier,  le 
fourreau  et  la  poignée  de  ses  épées  et  de  ses  poignards  ;  il  rayon- 
nait sur  son  casque,  s'étalait  sur  sa  cuirasse,  scintillait  en  fili- 
granes le  long  de  ses  vêtements  ;  et  enfin  il  paraissait  ruisseler 
dans  sa  chevelure  blonde*. 

On  retrouvait  le  noble  métal  aussi  souvent  dans  les  sanc- 
tuaires des  dieux  que  sur  les  corps  des  hommes.  En  or  étaient 
les  objets  votifs  les  plus  précieux.  Des  lingots  s'entassaient  au 
milieu  des  enceintes  religieuses  ou  au  fond  des  lacs  consacrés  *. 
Il  y  avait  en  cette  matière  une  sorte  d'énergie  éternelle  et  surhu- 
maine, et  c'est  pourquoi  elle  servait  plus  à  Tornement  des  puis- 
sants qu'à  la  parure  des  femmes. 

On  fit  aux  Celtes  la  réputation  d'argentiers  de  mérite  ^  Nous 
venons  de  voir  leur  habileté  pour  argenter  des  surfaces  parfois 
fort  grandes.  Rome  se  souvint  pendant  longtemps  du  char  de 

1.  Diodorc,  V,  27,  3;  ï^lrnbon,  IV,  4,  5;  Sainl-Grnnain,  n" 28216  (XIIl,  22.  p.  109); 
td.,  VI,  2  B  (p.  149);  VI,  20,  n  et  o,  vitrine  capitale  (p.  155);  Plutarque,  Mar- 
oellus,  7;  César,  27;  ici,  p.  19G,  308,  et  p.  299-300;  Florus,  I,  45,  20.  Collerette  et 
fibules  d'Apreinont,  naute-Saône,  Hcv.  arch.,  1879,  II,  p.  381  ;  S.-G.,  VI,  5.  Casque 
d'Amfreville,  p.  307,  n.  7.  Bandeau  de  Somrae-Bionne,  Morel,  p.  38  et  s.  Phalère 
d'Auvors,  Seine-et-Oise,  Gaz.  arch.,  VIII,  1883,  p.  340  et  s.,  pi.  53;  British  Muséum, 
Early  Iron  Age,  p.  20-21.  Diadèmes  ou  cercles  de  Mcrcey-sur-Saùne,  S.-G.,  VI,  7; 
Perron,  Bcv.  arch.,  1882, 1,  p.  133.  Boucles  d'oreilles  de  La  Gor^^e-Meillet,  Saint-Ger- 
main, p.  177.  Bracelets  et  torques^  Musée,  p.  176-9,  pour  la  plupart  objets  d*honiines. 
Bijoux  de  Lasgrnïsses,  Tarn,  Cartailhac,  Matériaux,  XX,  1886,  p.  182  et  s.  Etc. 

2.  P.  156-7. 

3.  T.  I.  p.  374;  t.  II,  p.  303.  Cf.  les  bols  à  boire,  en  argent,  Posidonius  ap.  Athénée, 
IV,  30,  p.  152;  de  ce  genre  sans  doute,  le  vase  d'Eyros,  Landes  (S.-G.,  p.  180). 
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combat  du  roi  arverne  Bituit,  qu'elle  vit  un  jour  de  triomphe  : 
il  était  recouvert  de  plaques  ou  d'enduit  d'argent,  et  le  peuple 
s'extasia  devant  cette  merveille  (en  120)*. 

Chose  étonnante,  les  ruines  de  l'époque  celtique  nous  font 
très  mal  connaître  ce  genre  de  travail  :  quelques  bijoux,  sur- 
tout de  femmes  S  sont  à  peu  près  toutes  les  pièces  d'argenterie 
qui  nous  restent  de  ce  temps.  Il  est  vrai  que  ces  ruines  sont 
d'ordinaire  des  sépultures,  et  que  quelque  règle  religieuse  a  pu 
restreindre  l'emploi  de  ce  métal  dans  la  parure  et  le  mobilier 
funéraires. 

XIV.  —  CORAIL,  ÉMAIL,  VERRERIE 

Deux  industries  de  luxe  se  greffaient  sur  l'armurerie  et  la 
bijouterie,  celle  du  corail  et  celle  de  l'émail. 

Les  peuples  classiques  ont  été  frappés  du  goût  des  Gaulois 
pour  les  ornements  de  corail  ^  :  au  milieu  des  tons  dorés  des 
armes,  le  corail  jetait  la  note  de  pourpre,  et,  grâce  à  lui,  les 
deux  couleurs  s'unissaient  dans  l'armement  même  du  soldat. 
Épées,  lances,  boucliers  et  casques  étaient  ornés  de  boutons  et 
de  cabochons  en  cette  matière,  tantôt  sertis  et  tantôt  rivés  avec 
des  pointes^.  On  l'incrustait  ou  on  l'insérait  aussi  dans  les  bra- 
celets, les  colliers,  les  fibules,  les  pièces  de  harnais^;  et,  comme 
il  est  parfois  associé  à  des  amulettes  ou  à  des  figures-fétiches  % 
on  peut  croire  qu'il  était  estimé  dès  lors  un  bijou  porte-bonheur. 

L'émaiP  fut  en  Gaule  le  succédané  du  corail  :   on  lui  en 


f .  Florus,  I,  37  =  III,  2,  3  :  Argenteo  carpento.  Boucliers  ornés  d*arpent,  Pluturqur, 
Cétar,  27. 

2.  Musée  de  Saint-Germain,  p.  176-178. 

3.  Galli  gladios,  scuta,  galeas  adornabnnt  eo,  Pline,  XXXII,  23.  Roinacli,  I^  Corail 
dans  Vinduatrie  celtique^  1890  (Revue,  celtique,  XX). 

4.  Mu9ée  de  Saint-Gennain,  p.  105. 

.5.  Musée.  VII,  16,  p.  166;  IX,  3,  p.  173;  Vll,  8,  p.  165;  VI,  20  m,  p.  154,  n-  I9I94; 
Vil,  14,  p.  166. 

6.  Musée,  VII,  0,  n*  4921. 

7.  Bulliot,  Fouilles  du  mont  Beuvray,  II,  p.   3  et  suiv.  ;  Tischler  :    1**  Correspon- 
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fois  le  microscope  pour  les  distinguer;  et  l'adhérence  avec  le 
métal  est  aussi  parfaite  que  celle  de  l'épiderme  sur  la  peau  *. 

Les  émailleurs  gaulois,  du  moins  avant  la  conquête  romaine, 
ne  connurent  que  la  couleur  rouge,  comme  si  le  rôle  de  Témail 
devait  se  borner  à  copier  le  corail  -.  Mais  en  revanche,  toute» 
les  couleurs  entraient  dans  le  domaine  des  verriers. 

La  verrerie^  était,  en  ce  temps-là,  une  industrie  de  luxe, 
affectée  à  la  parure  des  hommes  et  nullement  aux  services 
domestiques.  Tous  les  efforts  des  verriers  tendaient  à  fondre 
des  bijoux  qui  pussent  remplacer  les  ornements  d* ambre,  de 
pierre  précieuse  ou  de  métal.  Nous  ne  connaissons  guère,  de 
leurs  produits,  que  des  bracelets  ou  des  colliers  :  ceux-là  sont 
d*une  seule  pièce,  copiés  sur  des  objets  de  bronze,  dont  ils 
répètent  parfois  les  moindres  détails^;  ceux-ci  sont  formés  d'un 
assemblage  de  boules  ou  de  pendeloques,  et  ne  diffèrent  que 
par  la  matière  employée  des  inévitables  colliers  de  Tépoque 
lointaine.  Mais  cette  matière  est  souvent  supérieurement  tra- 
vaillée :  elle  est  de  pâte  bleue,  blanche,  verte  ou  noire*';  quelques 
perles  bleues  surtout,  remarquables  par  leur  belle  teinte,  ont  fait 
songer  à  des  produits  grecs  ou  orientaux*.  Car  les  verriers  gau- 
lois n'ignoraient  pas  les  secrets  de  quelques-unes  des  couleurs 
les  plus  célèbres  de  l'ancien  monde,  soit  qu'ils  les  aient  trouvés 
par  eux-mêmes ',  soit  qu'ils  les  aient  reçus  de  quelque  transfuge 
de  la  Méditerranée.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  su  fabriquer  même 
le  «  bleu  égyptien  »  *,  et  d'autres  couleurs  capables  d'imiter  les 

1.  DécheletU\  |).  147,  140. 

2.  Dêolicletle,  p.  148. 

3.  On  a  dit  qu'ellt*  ih'  datait  (lue  du  second  ùfro  du  fer,  c'«*.st-à-(Iire  de  l'époque 
de  Lft  Tène  ou  gauloise  (6.  de  Mortillet,  buU.  de  la  Soc.  d'Anthrojiologif,  1880, 
p.  261-3). 

4.  Saint-Germain,  Vil.  0,  p.  1G5. 

.1.  V,  23,  p.  145;  VI,  10.  p.  15!  ;  20  m,  p.  loi;  2(),  p.  137:  VII,  0,  p.  103;  VIII,  d, 
p.  170;  IX,  U,  p.  173;  13,  p.  173:  XIIl,  4,  p.  104;  18,  p.  108. 

6.  Je  les  eroi»  de  Tabrication  indigène;  contra,  Reinach,  p.  107  (VU,  17),  p.  130 
(VI,  tt,  D).  Voyez  le  bracelet  de  Soinsois,  Morel,  pi.  10,  4,  p.  89. 

7.  Ce  que  j*incline  à  croire,  vu  leur  habileté  tinctoriale;  cf.  [t.  200-300. 

8.  Henry  de  Fontenay,  Soc.  Êdueiuie,  u.  s.,  111,  1874,  p.  473. 
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pierres  rares  ou  la  callaïs,  si  chère  aux  âges  précédents'. 
Ainsi,  Tindustrie  de  la  Gaule  sMngéniait  à  copier  les  raretés  de 
la  nature,  corail  et  callaïs,  dont  s'étaient  si  lon^^emps  parés  les 
hommes  d'autrefois.  Et  peut-être  ceux  de  maintenant,  avec  la 
facilité  ordinaire  des  compromis  religieux,  acceptaient-ils  de 
donner  à  ces  bijoux  ou  à  ces  appliques  de  verre  la  même  vertu 
de  talisman  qu'aux  choses  mystérieuses  sorties  du  sol  ou  de 
la  mer^ 

XV.  -  CÉRAMIQUE' 

Sur  tous  ces  points,  le  progrès  est  très  grand  depuis  le 
sixième  siècle.  Métaux  et  couleurs,  armes  et  parures,  instru- 
ments de  force  et  objets  de  parade,  voilà  surtout  ce  que  le  Gau- 
lois recherche  et  travaille.  Ses  industries  propres,  celles  qui  font 
effort  et  qui  inventent,  s'adressent  aux  grands  et  aux  riches,  et 
vivent  du  luxe  qui  environne  leur  corps. 

Au  contraire,  la  fabrication  des  choses  de  la  maison,  vaisselle 
et  meubles,  se  dégage  plus  lentement  des  traditions  et  de  la  rou- 
tine. On  dirait  que  le  Gaulois  se  défendait  contre  le  luxe  delà 
vie  domestique.  Il  n'a  pas  encore  complètement  renoncé,  même 
pour  le  service  d'une  table  somptueuse,  aux  plats  de  bois  et 
aux  corbeilles  d'osier*. 

La  céramique  est  peut-être,  de  toutes  les  industries,  celle  qui 
s'adresse  au  plus  grand  nombre,  et  qui  comporte  le  plus 
d'usages  communs.  Il  a  fallu  à  la  Grèce  un  extraordinaire  besoin 
de  belles  choses,  une  subtilité  incomparable  du  sens  artistique, 

i.  T.  I.  p.  185. 

2.  En  matière  de  bijouterie,  on  peut  encore  citer  les  anneaux  ou  bracelets  de 
jais  (Saint-Germain,  Vil.  0  et  14,  p.  165:VI,  32,  p.  159;  VI,  23,  p.  156:  20  i,  p.  154: 
XIII,  17,  p.  107),  les  bracelets  en  lipnite  (Vï,  32,  p,  159:  VI.  26,  p.  158),  en  schiste 
(VI,  :i2,  p.  150),  et,  bien  entendu,  les  perles  ou  rondelles  d'ambre. 

H.  Dèclielette,  Les  Vases  réramiqucs  orncs^  I,  1904,  p.  1  «'t  ï^uiv.  :  du  Chatellier,  La 
è\iti'rù'  aux  époques  préhistorique  et  gauloise  en  Armorique,  1897.  p.  53  cl  s. 

i  iVtsidonius  ap.  Athénée,  IV,  30,  p.  152  c  (plats  à  viande  ou  autres);  Strabon, 
lit.   ».  7. 
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pour  faire  sortir  de  la  terre  cuite  la  finesse  impeccable  de  ses 
vases  et  la  sobre  harmonie  de  leurs  dessins.  La  céramique,  qui 
devint  chez  les  Hellènes  une  des  formes  les  plus  souples  du  lan- 
gage esthétique,  demeura  dans  la  Gaule  la  matière  grossière  des 
instruments  du  ménage.  Elle  ne  fut  qu'uiie  façon  économique 
et  rapide  de  créer  les  ustensiles  nécessaires. 

Les  Gaulois  exploitaient  à  peu  près  partout  les  terres  plas- 
tiques*, et  leurs  tombes  étaient  pourvues  des  poteries  indispen- 
sables aux  morts.  Mais  elles  sont  souvent  assez  grossières. 
Dans  les  sépultures  des  grands,  pendeloques  ou  colliers  d'or, 
vases  de  bronze  finement  travaillés,  voisinent  parfois  avec  des 
pots  ou  des  jarres  de  la  dernière  rusticité  *.  Si  on  y  rencontre  un 
produit  d'une  céramique  supérieure,  on  peut  être  sûr  qu'il  est 
importé  ^  Les  riches  qui  désiraient,  pour  leur  vie  actuelle  ou 
pour  celle  d'au  delà,  une  vaisselle  de  luxe,  brillante  et  ornée, 
la  demandaient  aux  marchands  venus  de  l'étranger  ou  aux  fabri- 
cants d'objets  de  métal  *.  On  confectionnait  chez  les  Eduens  de 
grosses  jattes  ou  ies  écuelles  en  terre,  de  teinte  noire,  grise 
ou  rouge,  à  coup  sûr  commodes  et  solides,  mais  d'épaisseur 
double  et  d'une  vulgarité  d'aspect  qui  eût  fait  honte  à  un  potier 
d'Étrurie  \ 

Cependant,  sur  certains  points,  il  se  formait  une  céramique 
vernissée  plus  originale,  et  par  la  forme  de  ses  vases  et  par  celle 
de  ses  dessins.  En  Belgique,  du  moins  chez  les  Rèmes,  on 
arriva  à  produire  de  grandes  urnes  à  couverte  noire,  à  la  panse 
carénée  d'un  beau  galbe,  simple  et  ferme,  aux  ornements 
géométriques  tracés  en  de   régulières  dispositions*.  L'Armo- 

1.  Voyez  Pciripinr  dos  objets  cit«>s  plus  hns. 
•    2.  Remar(|iie  de  Flouest,  à  propos  de  La  Garenne,  IV,  p.  84;  Saint-Germain, 
VI,  6  D,  p.  150;  10,  p.  151;  12-14,  p.  152  (ancien  classement). 

3.  Sainl-fiermain,  VI,  35,  p.  100  (Rodenbach).  Cf.  p.  331,  n.  3. 

4.  Cf.  Posidonins  ap.  Athénée,  IV,  30,  p.  152  c;  ici,  p.  330-2. 

5.  Musée,  XIII,  2-5,  p.   103;  les  rouges,  moins  fréquentes.  Déclielelte  {Bibracte, 
p.  57-8)  les  jug"e  plus  favorablement. 

6.  Musée  de  Saint-Germain,  VII,  1-i,  p.  162  et  164;  IX,  3,  p.  172  (voir  surtout  le 
▼ase  de  Thuisy);  X,  p.  183;  Déchelette,  Vases  céramiques^  I,  p.  4. 
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rique  eut  des  vases  assez  semblables,  mais  aux  dessins  en 
spirales  étranges  et  en  fleurons  capricieux  et  compliqués*.  — 
Mais  ce  qui  pouvait  donner  un  jour  à  la  Gaule  ses  écoles  pro- 
pres, ce  fut  le  goût  qu'elle  semblait  prendre  pour  la  poterie 
peinte.  Elle  était  tentée  d* appliquer  à  la  terre  cuite  ces  habitudes 
de  polychromie  qu'avaient  déjà  prises  ses  verriers  et  ses  tein- 
turiers '.  Quelques  vases  rèmes  présentent  des  motifs  blancs  ou 
rouges  sur  fond  noir'  ou  ocres-bruns  sur  fond  rouge*;  des 
parois  de  plusieurs  d'entre  eux  se  détachent  en  couleur  des  ani- 
maux fantastiques  ^  —  C'est  au  nord  de  la  contrée,  peut-être, 
que  l'initiative  en  cette  matière  a  été  la  plus  grande  :  comme 
si  les  Rèmes  et  les  Belges,  plus  éloignés  que  les  Celtes  des 
influences  et  des  produits  méditerranéens,  étaient  plus  libres 
de  créer  eux-mêmes.  Ce  ne  fut  que  très  tard,  presque  à  la  veille 
de  perdre  leur  indépendance,  que  les  peuples  du  Centre,  Eduens 
et  autres,  eurent  à  leur  tour  leur  céramique  peinte  :  de  grands 
bols  à  engobe  blanc,  sur  lesquels  de  larges  coups  de  pinceau 
ont  tracé  en  brun  ou  en  bistre  des  motifs  géométriques  d'assez 
belle  venues 

Mais  il  eût  fallu  un  nouvel  et  puissant  effort  pour  assurer  à 

1.  Du  Chalellier,  La  Poterie...  en  Armorique,  i807,  p.  53  (vases  de  Sainl-Pol-dc- 
Léoii  au  Musée  de  Morlaix  et  de  Plouhinecf  au  cluUeau  de  Kernuz).  Copies  de 
vases  de  bronze,  suppose  du  Chatellier,  ou,  pluUH,  inspiration  indifK'ne  (Déche- 
Ictte,  liev.  arch.,  1901,  11,  p.  51-01)  :  Déchelelte  a  l»ien  montré  l'analogie  de  ces 
poteries  avec  certaines  du  sud  de  l'Angleterre;  cf.  Romilly  Allen,  p.  121-6. 

2.  Cf.  p.  299-300,  315. 

3.  Musée  de  Saint-Germain,  VII,  1,  4,  15  (p.  166).  Déchelelte  dit  iv'  siècle  {Rev. 
arch.,  1901,  II,  p.  59-60);  je  pense  que  c'est  beaurou[)  trop  tôt  (cf.  p.  171,  n.  2). 

4.  Saint-Germain,  X,  surtout  n*"  27829  (Jonchery),  33304  (Hussy-le-Cliàteau):  IX,  14. 

5.  Fragment  de  La  Cheppe,  collection  Nicaise,  L'Époque  gauloise,  p.  54  et  s.;  Rei- 
nach,  L'IIist.  du  travail  en  Gaule,  1890,  p.  55.  Les  doux  vases  du  Musée  de  Genève, 
cf.  Déchelette,  Vases  céramiques^  I,  [).  5. 

6.  Mais  elle  ne  s'est  <lévelo|)pée  qu'après  la  complète,  et  je  ne  peux  i)ns  encore 
exclure  l'hypotlièse  (lu'elle  lui  est  postérieure.  Rossignol,  Bull,  monumentaf^  1861, 
p.  400  («jui  parait  avoir  été  le  premier  à  la  reconnaître):  Mazard,  La  Céramique, 
1873,  p.  53;  Déclielelte,  Les  Vases  peints  (jallo-romains  du  Musée  de  Itoanne,  1895 
{Rev.  arch.)]  le  même,  Les  Fouilles  du  mont  Heuvray,  lOOi,  p.  \iV2  cl  siiiv.  L'éter- 
nelle (juestion  de  l'origine  des  dcrjsins  géomètriipios  se  |K»e  ici  :  imiîalion  ou 
naissance  spontanée?  CL  t.  I,  p.  374,  n.  2.  Je  crois  moins  à  l'origine  indigène 
de  cette  céramique  (opinion  de  Déchelette)  «lu'à  eelui  de  la  céramique  belge. 
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ces  poteries  la  finesse  artistique  et  la  valeur  technique  *  que 
l'industrie  méditerranéenne  avait  acquises  depuis  des  siècles. 
Les  meilleures  pièces  ont  encore  quelque  chose  d'hésitant  et  de 
primitif.  Beaucoup  sont  faites  à  la  main,  et  on  s'est  même 
demandé  si  le  tour  a  été  connu  en  Gaule  avant  l'arrivée  des 
Romains  ^  L'anse,  le  couvercle  sont  rares  ^  Trop  souvent,  la 
terre  a  été  mal  choisie,  et  la  pâte  mal  cuite.  Il  parait  bien  que 
l'industrie  céramique  était  à  demi  sacrifiée  :  nous  ne  connais- 
sons pas  de  briques  de  l'époque  gauloise*;  et  nous  avons  vu 
que  les  vaisseaux  vinaires  étaient  de  bois^  L'attention  des 
hommes  se  détournait  en  Gaule  des  matières  de  terre  cuite, 
qui  régnaient  alors  dans  le  monde  du  Sud  *. 

XVI.  —  CONSTRUCTION 

On  retrouvait  la  même  rudesse  dans  les  industries  qui  ser- 
vaient à  loger  les  hommes. 

L'art  de  la  construction  n'avait  encore  réalisé  des  œuvres 
fortes  et  durables  que  pour  les  services  publics  et  militaires, 
dans  les  murailles  des  villes,  les  ponts  des  grandes  routes,  les 
vaisseaux  de  haut  bord  des  flottes  vénètes  \ 

Il  est  vrai  que  c'étaient  des  œuvres  bien  comprises,  où  les 

1.  Remarquez  surtout  combien  les  couleurs,  surtout  des  ornements,  sont  elTaeées  ; 
il  n'y  a  pas,  à  ce  point  de  vue,  celte  solidité  incomparable  des  poteries  grecques; 
cf.  Déchelette,  Vases,  I,  p.  4. 

2.  Du  Chatellior,  p.  53  ;  contra,  Déchelette,  Vases  céramiques,  t.  I,  p.  4. 

3.  Reinach,  Cat.,  p.  163-4.  Au  moins  jus(iu*à  de  nouvelles  découvertes.  Voyez 
le  curieux  vase  à  couvercle  d'Argenton,  Hev.  arch.,  i9()2,  11,  p.  23. 

4.  Les  briquettes  jaunes  de  Bibracte  sont  voisines  dos  temps  de  la  con(|uéle 
(Déchelette,  Fouilles,  p.  1»). 

.5.  P.  205-6;  Posidonius  ne  parle  de  vases  de  terre  que  pour  la  boisson  {ap. 
Athénée.  IV,  36,  p.  152  6)  :  •Ayyêîoi;...  èoix<$at  jièv  àjiSîxoi;...  x£pâc(iéotc<  —  li  n'est 
pas  prouvé  que  les  amphores  à  incinération  trouvées  en  Gaule  ne  soient  pas 
toutes  de  l'époque  romaine  (de  Saint-Venant,  Bull,  arch.,  a.  1897,  p.  520  et  s.). 

6.  Déchelette  (Vases  céramiques,  \,  p.  3)  a  justement  noté  que  sur  ce  point  comme 
sur  d'autres  (cf.  t.  1,  p.  377,  t.  Il,  p.  306),  la  Gaule  propre  ou  plutôt  la  Celtique  parait 
eo  retard  sur  la  Gaule  extérieure  et  sur  la  Belgique.  —  Ajoutez  que  les  importa- 
tions de  poteries  grecques  ou  campaniennes,  par  l'intermédiaire  de  Marseille,  ont 
dû  retarder  le  développement  de  l'industrie  indigène  (cf.  p.  331,  n.  3). 

7.  P.  217-220,  p.  230-1,  p.  212-3. 


lîauluis  viv^iîeuS  i.ibLi«*ai*?a:  aai  les  matériaux  de  résistance, 
Id  [uerrv,  !•?  bois.  I»?  fer  eî  zi-èsie  Le  ouir.  —  Ils  savaient  tailler, 
di>(»08«r.  rivHf  tes  p«:  titras  des  e^'hofauilaires  les  plus  corn- 
[ilniui-s.  '.'t  cela  ave^:  ace  rip-diïe  dont  sVtonnera  César  : 
Jhus  Avurioum  x>sie;^ê.  il  lr<  tï:  élever  et  exhausser  les  tours 
Je  \}oi^  Je  la  Je^nse  aus>i  vite  «r^e  ses  <oIJdts  dressaient  celles 
Je  l'attat^ue;  les  éta^s  sU'.'c-^Jaiect  aux  •fta:ires.  et  un  revête- 
lueut  Je  cuir  venait  s'appliquer  sur  la  charpente  bâtie*.  —  Il 
a  Jëjà  ëté  question  des  vaisseaux  vênêtes-  construits  et  gréés 
avev-  Jes  matériaux  de  choix  et  de  taille  :  poutres  de  chêne, 
i  luus  Je  fer  J'uu  pouce  d'épaisseur,  voiles  de  cuir  brut  ou  tra- 
\  aille,  chaîue>  Je  fer  pour  tenir  les  ancres,  cables  de  chanvre, 
\.'i  alyues  ..»u  roseaux  pour  calfater-. —  César  rend  également 
lu>2iiiiKV:^e  à  la  solidité  des  murailles  des  places  fortes,  dont 
.lucuue  après  tout  n'a  été  renversée  ou  ébréchée  par  le  bélier 
Jt   >es  léuMoniKiirt^s  '. 

Il  faut  cepenJant  observer  que  Je  toutes  les  forteresses  qui 
^L'  sont  élc\  ées  sur  le  sol  Je  notre  pays,  celles  Jes  Gaulois  ont 
laissé  le  moins  Je  traces  :  les  vieilles  murailles  ligures  Ju  Miili, 
a  blocs  énormes  et  Je  façon  cydopéenne,  ont  été  autrement 
Jurablcs  que  les  murs  Je  Gergovie  et  de  Bibracte*:  elles  n'ont 
|Hniit  lK»ui;é,  les  autres  n'ofîrent  aujourd'hui  que  des  décombres 
•iiiuveiit  iuJislinrts.  Dans  les  constructions  militaires  des  Celtes, 
la  [»ii4i'o  ue  règne  pas  en  souveraine:  elle  n'a  plus  sur  eux  la 
ii»uU -pui^saule  attraction  qu'elle  exerçait  sur  les  générations 
.uiUiieures  \  Nmis  avons  vu  que  les  remparts  de  leurs  citadelles 

i  I....II,  Ml.  .*2,  i-r». 

■    »'.   Ml  i-t  ^in>. 

..  \  II,  :.i,  ■'»,  h  I.  \\.  JIT  et  s.  :  il  oM  eiiln»  ft  Noviodrinum  «les  Sui*>>ions,  à  Vellnu- 
■   I  .111  .K'>  S^'uons.  .1  NoviotJuniiin  tics  Rilurifcs.  à  Alè>ia,  à  l'xolloiliiniim  dc'* 
.  l  u..  pai  la  iv.Mition  ill,  12,  5:  Vil,  H,  2:  VII.  la,  2:  VU.  7U:  Vlll,  43.  r»t,  a 
1   ■■"   lîii     |»ar    r»'>ralail«MVll,    27,    2».  d«»   mèinr  au^si   ilaii^i   les  o/'/"«'"  ^»' "•*!»*> 
'     ■-'.    i»,  .1  iieiialiiiiu  par   l'inreinlie  iW>  portes  ^VI1,    11,  S).  «lai»>  Voi'j'i-.fum  îles 
■  1    >  par  relTrai'lioM  Mes  portos  (II,  33,  0). 
!     I,  1»    l«.l:  t.  11.  p.  21!). 
!     1    1.     H'.|  ,'l  Miiv. 


étaient  hûts  JTmmis  ahènifi^n^  tts^  &i3Ûf  «t  «iTiuL  <ip9(ir^iILkr&  *bt 
pierres.  S*ils  p^vraôenH  ffv»?Hi»t^  mes.  atCjipu»!^  «ifaiL  «nuuMiii;^  iltf 
cédaient  asiscz  rite  à  raetii^a  <às  tsiHiip»  :  Le  biiitf  poiLrriHHiiit^  It»!» 
blocs.  prÎTés  de  Irar»  M4EfiuHiif.  :»'*^;rîiaiaii»it.  Ite  n>Ht^.  Iki  piKvrs- 
était  sooTeol  de  luiira::^  «piafiti»'..  aui£  biulléi^^  plm»  ouii  â|«Hlti»e 
encore;  la  dban  wk^iufsaA'..  Lé*  ^"w^aLii*  âirvHilL  :4«)iiuius^  tooAe^ 
carriers  ipMcuiti^  <Ht  imufi^u»  TiiiJtfair^!»'. 

La  pierre  est  ftfivptoa]??  lihéttnié  *ies¥  mmsa-^oA^  ^  p«HilH^tn^  At» 
temple»  méiiMs»'.  Le»  tètme^axfi*  é*^nt  Ëiiite»  «fe  boûr  <fe  <!Uii»?»  d» 
roâeaa  oo  de  «thaoBbe  \  «H:  «!f»^  :4<ra  ou  ]^ea  j^oor  Ci»!far  tysut  «i*  iiu!i^iir- 
dier  les^  ferm»  e€  fesf  ^iUf»^*.  <*>&  i^)r&  la  v^li^ir  «iéirorafir^e  «!■ 
marbre,  les  aTaBta;;*!^^  éi*  pumii»  et  «ii»»  m!»  «hi^  brîifiieîf.  ïldst^At 
battue  n'interriest  ifine  p«^tir  Iii»r  li^  matériiHis.  *)«  p«Mnr  rgmffaggr 
le  plancbêia^^.  CrMume  j«^  maféri^iix,  [e  Cype  de  ta  msakifm  igatm- 
loîse  est  arclia»i|«e.  ES^  a  [a  ferme  raïuie  4^^^  habitatÂwei  prin»- 
tires  de  tons  les  paj^  '.  l^œ  j^raniie  toitax^  ea  pente,  f  6f&e  ma  p^ra- 


1.  B»AlIii>C  F-wiiîy»,  L  p..  W-Ok  tlT.  ;•*:♦  mur»  ii»  '^nannc»»  .TiU»-L4V.».  IIL  ff.  '\S  '- 
Crfiumùt  ma.  -mirx  àumXa  •arrmt,  *M   ntft^itti  UUn  itrurtiirm  tntitjwp  j^m^r-». 

2.  Izw»  bu»  rri  pitr  tnilioC  L  p.  Jfl. 

i.  AfUTïirn*  «i»»:*  mauniiiit  «tu  ll»»tivmv  i»»  m»»  punut  nittm»»nrî»  i  iji  MmipiWj».  «m 
tout  «M^  iuuniiit*  m»  r«*?4:  \  rtW.  «  :'*»î»t  pour  *'Asi  .fiw*  i'H^mCi»  t  finn»  •*ut  •*•►  l«^iri 
niiiu>9  «rf,  ftiiIlii)C  L  p-  2H4  ^  ••.  ■  p»ïiir  uvpptw  m  îyp«»  .|»  (luuHon  wRmiiH*««».  «fi- 
JL-ianL,  r»»t!taiiirniaire  •»!  tutcif»  »»n  pn*nnf»».  p«»iiit  tn»p  '(itfhi»at  lu  cypi»  it,ilî«»a 
<t>atiHnp«)raia  tlunir.»^  «ti»  %ntanL.  ^îitMiuuf  uui  i»imr^Pf9en,  {,  t.^4f)S.  p.  22!^T»  — 
A  )lar««»iL-«  i«*f.  p.  ItL  a.  t>.  •  '»mpiai'i»na«nt2<  'i'habititciiiaM  «iniiii**^...  «AïrUiit; 
ipfi  pUa.  U(U«U  Ia  fitmu»  'Timiloin».  raiiUU  Ift  runne  ••llipcîipi**  »  «laNfcatfn»».  f*  ft^m.^ 
p.  U:  tf^m.  «it»  {.^TX  Tiiin^  p.  M-VM*).  —  Siihit^tioa»  «urrul^iin»^  «m  ««UiynaiMfÇf! 
«Uo»  î»^  riaisti^r»»  4ii  Qia«»Hlii»r.  />f  ^p*vpi#«.  .*tc-^  f  -fil.,  p,  .W».  —  Mr  f««i 
•  oiAnitHIi»  •  «i«*  Liirraim^.  «m  li.ihit.iUi»a.'«  «hrirulAiiv!*  <b^}iiit*mip  <i«»  r«»p«vpu»  'fe 
nttti«*p**n«iarii^»  ••.twi:*»»^-»  .»îi  parîi»»  •iiin.H  !»»  i»»4,  .i  2  «^  lU^^tpr*  W  m.  •<•»  pr^finuit^ir, 
ri.  <f»nmi*»r.  fï*thtttUi*mM  >jnuityM9  •<  t  7/*»  fat^wa  ùttu  fn  nt^  in  MMitvnuarim.  t'MH^ 
p.  il  <K  *.  :  U  eofU'.lnmim  «le  raut**ur  p.  kl'  •??»€  «pi»»  -riç  «int  •  abnH  p«Mir  U  aniC 
*?t  U  n[iaiiv.iii«e  <WM«>a  •-  —  Xxrv^  .niav-rv^  {vmr  U^  bl#^.  i»*i.  p.  277, 

4.  :?tr:ifa»»a.  HT.  L  l. 

5.  Pour  li^  inai!«*)fi!<  iîw»*»^^  mi  I»»^  ^\WaiX^  :  t">^r.  IL  T.  \.  \\\.  2î>,  ];  fV^  W.  l: 
VL  «t,  l:  kî,  2:  «^f.  r.  K  2:  VIL  IL  :;.  H.  f.  P»mr  I.»-»  xmn.lt^  vill.-*  .  OTf»*aoï«.  VII, 
ll.t>;  Pan:*.  Vn.  3».  H. 

*l.  t^/-  DwîhHtHtt».  Lf  Affilé  'irwï*irr*f  'iiur  iimniUx  iomt^titffufn.  l:^OH  fitnrn*'  (vrrhtih^ 
tf0fuiiu!\.  p.  .V<l:  Li^  F'VuiL^.  p.  t).  ûn^ni^^r.  p.  :M-.'Î.  fl  **t  pnitMbl**  -lu'il  faut  faire 
ni!*»ptiMa  pour  la  fhemint^,  «l'ii  ♦{«•▼ait  ♦»tr»»  une  pframùii»  »»n  t*»rr»?  idaise  ^m^ 
p»>ftee  pur  «iM  p«>u»aux    D»^h»»l»»tle.  A»fii*r.  p.  5-4:  ♦•f.  i»»!.  p.  322 . 

T.  CHa  rèîHilte  .lu  Wà<i€t2fc;;  l»*  5trabtKV  fV,  i.  t 

T.  H.  —  it 


.hj:u  IK   TRAVAIL  DE  L'HOMME. 

uiiik;,  lui  ?tcri  J»f  ci.»urvmiie  :  toiture  faite  de  bardeaux  de  chêne 
ul  do  |MiiUv  '.  44a\*u  rvitouvelait  sans  doute  périodiquement  ^ 

>vc«k  diuàeiwi^.»!*:!^  ^  drt.Aieiit  avoc  la  fortune  de  son  possesseur. 
iiliOA  IvÂ  ^us  rtvh^<ik  U  m;ù:^me:>t  une  construction  considérable, 
ua  \i*ai  l>4Utui^ftit^  nuU^mti'ut  une  simple  cabane  ^  Elle  a  sa 
ihomiuiV  |»irtuci|KftKi'.  demeurt^  des  dieux  du  foyer*;  elle  a  son 
\o.^UbuU\  où  To»  )H^ut  clouer  les  trophées  des  victoires  du 
uiiiitiv  '  ;  elle  «  ^s  ohaiiibrvs  de  repos  '^  et.  sans  aucun  doute, 
iKi  ^l'uude  svjJle  d'apparat.  i>lle-i:i,  au  centre  de  Tédifice,  est  le 
lieu  Ue>k  lYUiùvais  et  des  Imnquets,  à  la  fois  salon  et  cuisine  :  au 
toud  lUu^tdiûe  le  foyer,  carni  de  ses  chaudrons  brillants,  de  ses 
laudiors  à  chenets  et  de  ses  énormes  broches,  sur  lequel,  les 
jituis  de  grands  repas,  cuisent  des  membres  entiers  de  bêtes  '. 

'l\»ui  cela  sup^H^se.  évidemment,  quelques  notions  d'archi- 
locluro.  Mais  mal^'  tout,  on  sentait  que  le  Gaulois  n'avait  pas 
Tamour  aident  de  sa  demeure,  le  désir  de  la  bâtir  et  de  Torner 
puur  uu  louij:  espace  de  temps.  Même  on  disait  que  le  seuil  en 
devait  être  toujours  ouvert,  comme  si  elle  n'était  point  édifiée 
|Kiur  lisoltMmMit  et  la  retraite^:  asile  et  abri,  et  non  pas  domicile 


l.  <iial»vui.  IV,  i.  M;  Vilniw,  II.  I.  i  »«»•/  /iiiik  ifiVr.N»:  Pliin».  XVI,  I.V»  (roî^eaux). 
Mi'iiir  a  M.ii^iMllc,  /tv/u  jfi/ic*  hijiiUs,  fuh'irUt  •'utn  i^lns  tTni,  Vitnive.  Il,  I..!. 

J.  i.\'-i  lo  v;»»  \W  la  toitiiro  du  Icniplf  \W  Tilo  ilos  NninnoU^.  «|uo  U*:>  prt*trfsse> 
nlai-.iiiui  i.iu*»  lo;^  iui^.  ri  rn  un  jtiur  :  Strnixm.  IV.  4.  fi;  cf.  p.  I."»?. 

■  \.  ^.lu-'  i|uo»  r.osai-  no  IViil  pas  appelle*  .rdijinum^  mol  «|ui  so  rt'lmuve  dans 
i.M.i.-  I.-  uvion-.  :  I,  5,  2;  11.  T.  :\:  111,  iN.  :l:  IV.  4,  2:  :IS,  :J:  VI,  «'»,  I:  :w,  :\:  4:$, 
.»:  VU.  lî.   i:  Vm.  T.  2 

l.  hhi.Juiv,  V,  iS,  l;  l»osidt»nius  ♦»/•.  Alhonoo,  IV,  'U»,  p.  ir»|.  Sur  les  foyers  el 
rluiuiiioi'^  \li'>  pluH  iuu'ionnos  maisi>n>  retnuivées  à  KihracU*  ol  ailleurs  :  Hulliot, 
I.  p.  \l{\'t\  lU-i-livK'Uw  /»V/it*''.  p.  5-7:  Vau ville,  Conj/nV  iin*/i..  LlV' s.,  IS87.  Soiss«uis 
^.ul»l.  ru  ISSS),  p.  17S;  rf.  ii'i,  p.  3lîl,  n.  0.  Sur  les  anciens  chenets  :  lUilliot,  ùi.. 
\i.  lUii  Ui.  t'i  lUH-helciie,  (^.  :  le  n'de  nMiirieux  îles  j'henel.>  dans  la  Gaule  romaine 
r-«l  -dit  uii'iii  auleiicui  a  la  eonquclc. 

"i.  hiodoir.  V.  -^>,  4;  StraUui,  IV,  4,  5  :  To:;  rpo:r-/.a:oi;,  peul-étre  des  pi»rtiques 
•  •Il  di-  aii\»>ul>  de  lHÙ>i  inubraurcant  et  précédant  la  irrande  ïM>rte  tvoyez  les 
l..inll(^  de  UUiiaile,  Ihilliol,  l.  p"'2TI.  lO:i-4>. 

r».  Cl.  Slialuiu,  IV,  l.  :i. 

7,  -^u.iImiu.  IV»  4.  :i;  l*Oî^idoniu>  «i/».  Alhènee,  IV.  ;i<».  p.  I.TJ;  DitHlorc,  V.  2S.  4. 
(  i.  P  Jti2,  u.  :i. 

s  Ni.  ..|.i>  i/i.  Stvdiee,  XI.IV,  41  =  fr.  I()5.  4  :  «piel  «pie  soit  d'ailleurs  If  sen> 
1. 111111111  .1  icli>;ieux  de  cet  usajrt»  ;  cf.  Penlrizel,  Rev.  des  Et.  une,,  1905.  p.  3U-*^2. 


CONSTRUCTION.  323 

permanent.  Et  si  les  Celtes  ne  se  dressaient  pas  des  maisons  de 
pierre,  c'était  peut-être  pour  ne  point  conclure  avec  le  sol  un 
engagement  étemel*. 

La  pierre  était  réservée  aux  demeures  des  morts.  Aucune 
sépulture,  que  je  sache,  ne  fut  de  bois.  Il  y  avait  alors  contraste 
absolu  entre  la  maison  du  vivant  et  le  logis  du  défunt.  Celle-là 
s'étalait  à  la  surface  du  soi,  dans  son  enveloppe  de  bois  et  de 
paille  qui  la  faisait  ressembler  à  un  arbre  taillé  dans  une  forêt. 
Celui-ci  continuait  à  se  cacher  en  bas,  impénétrable  sous  un 
monceau  de  blocs  et  de  terre. 

Mais,  même  en  matière  de  sépulture,  le  Gaulois  recule  de  plus 
en  plus  devant  les  matériaux  de  grosse  taille'.  L'usage  des 
chambres  inhumées  à  piliers  et  à  entablement,  autrement  dit  des 
dolmens,  est  dès  lors  tombé  en  désuétude,  et  je  ne  sais  s'il  y  en 
a  quelque  part  de  postérieurs  au  cinquième  siècle'.  Les  pierres 
plantées  ou  menhirs  ont  été  peut-être  plus  longtemps  employées, 
mais  dans  des  dimensions  de  plus  en  plus  restreintes  :  elles  sont 
plus  basses  et  moins  larges*,  et,  à  la  différence  de  l'âge  précé- 
dent, les  générations  de  l'ère  celtique,  pourvues  partout  d'instru- 
ments de  fer,  se  sont  mises  à  les  tailler  pour  leur  donner  un 
aspect  plus  géométrique.  La  stèle  pyramidale  ou  cintrée  se 
dégageait  peu  à  peu  du  bloc  informe  :  mais  le  monument  per- 
dait par  là  de  sa  masse  puissante  et  surhumaine. 

De  la  même  manière,  toute  majesté  disparait  peu  à  peu  de 

i.  Bulliot,  I,  p.  20,  à  bien  remarqué  cette  tendance  des  Gaulois. 

2.  J'hésite  beaucoup  à  me  prononcer  sur  le  monument  circulaire  en  pierres 
brutes  et  à  forme  conique  ou  tronconique,  trouvé  à  Kerbascat  en  Finistère  et 
reconstitué  à  Kernuz  (du  Chatellier,  Mém,  de  la  Soc,  d*émulation  des  Côtes-du-Nord, 
1877;  Les  Époques^  2"  éd.,  p.  58  et  s.).  S'il  est  ancien,  il  représente  la  transition 
entre  la  sépulture  mégalithique  et  la  sépulture  g^auloise  (cf.,  sur  cette  transition, 
t.  I,  p.  162,  n.  1).  Autre  monument  semblable  à  Plougoumelen  (du  Chatellier, 
Les  Époques  préhistoriques,.,  dans  le  Finistère,  V^  éd.,  p.  53  et  s.).  Cf.  Loth,  p.  31. 

3.  Cf.  t.  I,  p.  149  et  suiv.,  p.  ICI  et  suiv. 

4.  Je  songe  aux  slcMes  (le  Saverne  (Uhrich,  Mémoires  de  VÀcad.  nat.  de  Metz, 
XXXll,  a,  1850-1,  p.  194  et  s.;  C.  /.  L.,  Xlll,  II,  p.  150),  qui  sont  romaines,  mais 
me  paraissent  marquer  le  terme  de  la  tronsformntion  du  menhir.  Entre  le  menhir  et 
elles,  cf.  la  pierre  du  Vieux-Poitiers  (XIII,  1171),  et  celle  de  Fontaines-sur-Marne 
(XIU,  4659),  si  Ton  suppose  que  les  inscriptions  n'ont  pas  été  ajoutées  après  coup. 


iiiiuu^iuif  u'^  i.ini.»t->.  L.i  'ï^^nCihkle  sépulture  celtique,  c'est 
uii\  •iaiiuu>.  -u  iiiiii'i  xa*i  Z'jv^  creuséc  clans  le  sol,  de 
ii^uu'^iv  tMiuiu*.  '4  Mm'-iii".  i  p«*ine  contenir  le  mort,  ses 
A.i»ii>  i  tN  ix.^  |iii  ui  Mil',  i'f^tinrs '.  L'n  revêtement  de 
'.KiiU>  'iiii-^-v,  anuu>  ifii»^j>«i^H>.  ■.' a  simplement  les  parois  du 
N.'U>-.M»i.  m  i.i».i*i  iu  i/i-^  *i  i«f  yi-^mille.  voilà  toute  Tarma- 
Mii."  i*-  ii  itMiiiMii**)  um-riji*-  ii.»s  :}li<  riches*.  Il  est  visible  que 
'ââèiiic    \iTs  :iiijr*N  n?   ii'MciiiMiî,    iiiiLs  «v  monde,  qu'un  domicile 

L  iiiii*ui)itMjj.*ii:  i  i.'w  'SLaiiy*:ii  [jm^iniz^it  tout  ensemble  des 
u>iif;»:>  :.!>.'>  .ji'*'iï  ■'.;>  -jc  i»?  <i'j,^'jji»fr»fî>  rvcli*?n.'hes  de  confortable. 

I  'j>  «.ia:i'oi>  iv  i  ..'il'.  ':»?r'.jL  wn.'t.Mj.':  ror»;  peu  Je  meubles.  Encore 
au  i'.'.ii'.'^  i*i<  K.';ii::i>  '..i  yij;'.ii"«:  «i*  ^'i.rv  tfîix  ne  connaissaient 
[•■nu:  [i.'i  ':  r.s.  ■:"^>r.-^i-.i  7»^  -fs  :.U'^wbr^s  d^e  r»^^'0>  :  ils  s'étendaient 
Ni:ji:»!t;îfi.^:i-^  >ir  .L^s  •*-.  i-: Cites  yv.>*?«es  jl  :^rrv  ".  Pour  les  repas,  ils 
N"a.-<..sc>  j..'.^.'!?:  -î-ir  'irs  p.e.iu\  d-e  b»^:-e>  -.■u  s'A.;cp.>upissaienl  sur  des 
ji.'ii':!v.»;.>  à'.*  •j.iiii'e  -"-o-e  Vii/.ld^v  *.  l  jl  LvwLiULS^erie.  chez  eux,  était 
à  l'cUt  raJiiiic:it..iif?.  *  »ii  ue  '.'iîe  -.{".iLitr^e  sp«-.'VLmeu  de  ce  irenre  de 
lia\ail  quk"  I<^s  taôl-es  'ii*  bois.  tr»;S  basses,  sur  lesquelles  on  servait 
Kl  iiouri  iturv  ',  los  colTres  où  ils  eufermdî'z^iit  les  tètes  des  vaincus 
illuslivs,  soigneusement  embauiii«^es  Jaiis  de  Thuile  de  cèdre*. 

I    Kl.  p.  tTJ.       1.0-»  'î ■;!'»>■:!>:•.■!>  '.-tLei'.".  'irl-:T\v..-w*z>  v.ir  '.:?  ^vi-oi»:'  tin  t'iiar -, 
Hi-'u-^l.   Vtm...    U$   i-f-fi.,  XLVL  p.  '«*. 
J.  \lii-.^-  iK-   '«iaisii-oi-:-»!!.!  ::.  s.ii:i'  [\,  ^.j  voir  l^-s  irA^dux  c.l-*s  y.  -?»<».  ii.   I.  En 

{.  II.  i>    lU»-.t. 

i.  IMimIihv,  V.  JS.  ».  <p»i  tiol*'  ral'^.-ih.-f  <1«.*  -•.•■-:»-^. 

l>.  l'-;j,ti>Ao-.  :■;  «lain>  !»■  x-ii-i  «lii  mi'>«;ii.  Pu>itl.'n:ii>  a/.  AlÎM-n-^.-,  IV.  »•*.  p.  loi; 
-U.iImm»    IV.  '»,  .t. 

T.  iNi-i.l.iinu-.  t.'/'.  AUnMU'f.  IV,  :U».  p.  1-11.  —  Ct-Tiiieils  do  N.ti>? 

s.  nhiiloii',  V,  "Jy.  ."».  Str.ilinti.  IV,  4.  r».  —  tloiTro  eu  tH>i<  de  rh»"*no.  dans  los  ïi-pul- 
luu-  vl'iiioii.  l{i.'\  iir.-/i.,  ISS'J.  I.  p.  nSj.  T.Vst  l'image  de  o>  colTrrs  tj'ii'  iiou> 
ni  loin  flous  dans  le»  s«*iilplun*'i  fniuTaires  des  temps  n>raains.  qui  L»lTr»Mit  >4.»u\enl 
II-   riiuuitu  le  des  objets  depu<e<  dans  U'!>  ti»niU's  aux  temp^  gaulois  i p.  ITJ,  u.  i». 
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Ces  têtes,  encore,  formaient  le  principal  ornement  de  la  demeure, 
clouées  sur  ses  parois  comme  d'éternels  trophées*.  Et  cela  lui 
donnait  Taspect  d'une  horrible  hutte  de  sauvage. 

Mais  à  côté,  quelques  produits  d'une  industrie  savante  pré- 
ludaient aux  raffinements  du  luxe.  Sur  la  terre  battue  s'éten- 
daient parfois,  au  lieu  ou  près  de  peaux  de  bêtes*,  des  étoffes 
de  laine  aux  couleurs  variées'.  Les  peuples  du  Nord,  rivaux  en 
cela  de  ceux  de  l'Orient*,  avaient  donc  trouvé,  eux  aussi,  l'art 
de  ces  grands  tapis  velus  et  colorés,  qui  substituent  un  sol  chaud, 
moelleux  et  gai,  tissé  par  les  hommes,  au  sol  froid  et  triste  de 
la  nature. 

La  laine,  enfin,  valait  aux  Gaulois  un  dernier  avantage. 
Comme  elle  leur  fournissait  les  vêtements  de  leur  corps  et  le  sol 
de  leur  maison,  elle  leur  donnait  encore  le  moyen  de  dormir 
mollement  et  chaudement.  On  en  bourrait  les  couches  destinées 
au  sommeil,  c'est-à-dire  qu'on  en  faisait  des  matelas.  Et  il  paraît 
bien  que  le  matelas  de  laine  a  été  une  invention  d'industriel  gau- 
lois, les  peuples  du  Midi  n'ayant  d'abord  connu  que  la  pail- 
lasse \  Si  la  maison  gauloise  n'était  pas  luxueusement  meu- 
blée, elle  offrait  au  moins  ses  recoins  de  repos  et  de  bien-être. 

Il  faut  enfin  rappeler  la  place  que  le  charronnage  agricole  et 
militaire  a  occupée  dans  l'industrie  gauloise.  On  a  déjà  parlé  des 


1.  Diodore,  V,  29,  4;  Strabon,  IV,  4,  5;  plus  haut,  p.  202. 

2.  De  loup  ou  de  chien,  Diodore,  V,  28,  4. 

3.  Pline,  VIII,  191  :  In  tapetis...  Aliter  h«c  GalU  ping  uni.  Les  étoffes  à  broderies  en 
carreaux,  scutulis  (VllI,  196),  doivent  iHre  des  tapis  ou  des  tapisseries.  Remarquez  ce 
poût  des  dessins  gréométriques  sur  les  tissus,  que  nous  retrouverons  bien  souvent 
ailleurs  (p.  299)  :  c'est  l'art  de  La  Tène  en  tapisserie.  Tapisserie  religieuse,  p.  347,  n.  7. 

4.  Remarquez  que  Pline  rapproche  les  Gaules,  pour  cela,  tantôt  des  Parthcs 
(VIII,  91),  tantôt  d'Alexandrie  et  de  Babylone  (VIII,  196). 

5.  Pline,  VIII,  192;  XIX,  13.  Les  différentes  laines  à  matelas  (rognures  de  drap), 
tommta,  portaient  des  noms  gaulois  (Pline,  VIII,  192),  par  exemple  du  nom  des 
Leuques,  iomentuni  Leuconicum  {Lingonicum?,  cf.  p.  298;  Martial,  XI,  21,  8;  XIV,  160). 
—  On  inventa  aussi  en  Gaule  les  matelas  rembourrés  d'étoupes  de  lin,  fabriqués 
surtout  chez  les  Cadurques  (Pline,  XIX,  13  :  Galliarum  hoc  et  tomenla  pariter  inven- 
/um),  d'où  le  nom  de  cadurcum  pour  désigner  un  matelas  à  toile  blanche  (Juvénal» 
VI,  537;  VII,  221)  :  les  Cadurques  fabriquaient  en  môme  temps,  sans  aucun 
doute,  la  toile  qui  servait  d'enveloppe;  cf.  Strabon,  IV,  2,  2. 
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charrues  à  rooes*,  des  chariots,  des  voitures  légères',  des 
chars  de  guerre  ou  de  parade'.  Nul  peuple  de  rAntiquité  n*eut 
une  carrosserie  plus  variée  et  plus  solide.  Les  Gaulois  ne  par- 
taient jamais  en  campagne  sans  une  infinité  de  véhicules  de 
toute  sorte,  propres  à  faire  les  plus  longs  trajets^.  Nous  pou- 
vons voir  par  les  débris  des  sépultures  qu'ils  savaient  combiner 
les  pièces  de  bois  et  de  métal,  de  manière  à  obtenir  à  la  fois  le 
moins  de  frottement  et  le  plus  de  résistance  :  les  essieux  étaient 
souvent  en  bronze,  les  bandes  et  les  cercles  en  lames  de  fer^. 

Quand  il  s'agissait  d'une  voiture  d'apparat,  le  Gaulois  tenait 
fort  à  l'éclat  de  la  décoration.  Les  parties  extérieures  étaient 
revêtues  de  métal  brillant,  ornées  de  plaques  de  bronze  ou 
même  d'un  enduit  d'argent*.  Un  grand  seigneur,  avec  ses 
armes,  ses  vêtements,  son  char,  resplendissant  tous  ensemble, 
faisait  sentir  ses  approches  par  un  rayonnement  de  lumière, 
comme  le  tonnerre  par  Téclair  qui  l'annonce  \ 

XVIII.   —  CONDITION    SOCIALE    DES   TRAVAILLEURS 

Les  œuvres  de  l'industrie  nous  ont  donc  sans  cesse  rappelé  le 
caractère  et  les  habitudes  de  la  société  gauloise.  Cette  industrie 
s'attachait  surtout  aux  choses  destinées  aux  guerriers  et  aux 
nobles,  à  leurs  armes  et  à  leurs  parures*.  C'est  pour  l'aristocratie 

1.  p.  275-7. 

2.  P.  2:}4-5.  Les  chariots  gaulois  étaient  montés  sur  des  roues  beaucoup  plus 
hautes  (fue  ceux  de  l'Italie;  cf.  César,  De  6.  G.,  I,  26,  3,  commenté  par  Reviiier, 
p.  331. 

3.  P.  186-7. 

4.  César,  De  b.  c,  I,  31,  1;  De  h.  G.,  I,  26,  3;  cf.  p.  205-6. 

5.  Musée  de  Sainl-Gerraain,  VI,  l  a  (roues  massives),  VII,  5  (roues  très  hautes); 
VII.  3;  IX,  i.  Sur  les  différentes  pièces  et  le  montage  et  l'attelage  des  chars,  û 
deux  ou  quatre  roues,  Mazard,  Essai  sur  les  chars  gaulois  de  la  Marne,  Rev.  arch., 
1877,  I;  Fourdrignier,  Double  Sépulture,  1878,  p.  7  et  s.;  Fiouest,  .Vo/«,  IV  {Us 
Tumulus  des  Mousselots),  p.  60  et  s.;  Fiouest,  Mém,  de  la  Soc...  des  Ant.,  XLVI, 
1885,  p.  99  et  s.;  Hubert,  C.-r.  du  Congrès  int.  dTAnthr.,  XII,  Paris,  1900,  p.  ilO-J. 

6.  P.  312-3;  cf.  Fiouest.  p.  110-111. 

7.  Écrit  d'après  Plularque,  MarcelluSy  7  :  ''û<mep  àorpairr,, 

8.  En  partant  d'un  point  de  vue  tout  différent,  Courajod  arrive  à  conclure  de 
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militaire  qu'elle  travaille  le  plus;  c'est  pour  lui  plaire  qu'elle 
imagine  avec  le  plus  de  bonheur.  Comme  dans  les  premiers 
temps  de  la  féodalité  chrétienne,  elle  se  fait  d'abord  la  cliente 
de  quelques  puissants. 

Toutefois,  les  ouvriers  et  les  manufacturiers  ne  sont  pas  tous 
sous  la  main  et  à  la  merci  des  grands.  Qu'un  riche  seigneur, 
comme  Orgétorix,  Dumnorix  ou  Lucter,  ait  eu  des  ouvriers  à 
sa  disposition,  esclaves,  salariés  ou  clients  de  sa  famille,  instru- 
ments de  ses  biens-fonds,  à  demi  captifs  dans  les  ateliers  de  ses 
fermes,  cela  va  de  soi,  et  il  en  sera  éternellement  ainsi  sous  un 
régime  d'aristocratie  foncière.  Mais  ces  travailleurs  de  domaines 
ne  forment  pas  tout  le  corps  laborieux  de  la  Gaule.  Elle  pos- 
sède déjà,  je  suppose,  ses  voyageurs  en  marchandises,  ses 
entrepreneurs  de  transports  par  terre  et  par  eau,  et  sans  doute 
d'activés  corporations  de  mariniers  ou  de  trafiquants,  puis- 
sance nouvelle  qui  grandissait  en  dehors  de  la  noblesse  d'épée. 
Il  y  a  les  artisans  nomades,  bronziers  ou  étameurs,  qui  s'en 
vont  de  foire  en  foire,  de  carrefour  en  carrefour,  s'arrêtant 
lorsqu'ils  trouvent  une  clientèle,  le  plus  souvent  misérables 
et  toujours  vagabonds,  mais  libres  après  tout  et  ne  peinant 
que  pour  eux-mêmes*.  Un  plus  grand  nombre  d'ouvriers  sont 
déjà  installés  à  Tabri  des  remparts  de  villes,  esclaves  ou  affran- 
chis de  quelque  riche  industriel,  réunis  autour  d'une  vaste 
entreprise.  Car  je  ne  doute  pas  que  les  principales  cités  de  la 
Gaule  n'aient  eu  de  véritables  manufactures,  organisées  sous  la 
direction  d'un  chef  habile  et  intelligent  :  comment  comprendre, 
sans  cela,  les  progrès  techniques  faits  par  la  métallurgie,  et 
cette  invention  de  l'argenture  qu'on  attribuait  à  la  ville 
d'Alésia^?Déjà  donc,  les  grandes  cités  de  la  Gaule  nourrissaient 
leur  prolétariat  d'ouvriers  ou  leur  bourgeoisie  de  marchands,  et 

iii(>me  {Leçons,  I,  p.  50)  :  «  L'art  gaulois  n'a  réelleraenl  résidé  que  dans  Tome- 
menU  • 

1.  Cf.  Bulliot,  Fouilles,  II,  p.  149-172. 

2.  P.  311. 
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ces  deux  forces  contribuaient  à  créer  et  à  faire  vivre  partout 
des  centres  municipaux. 

Par  là  même,  cette  plèbe  urbaine  avait  dès  lors  son  impor- 
tance et  son  rôle.  Il  est  probable  qu'à  côté  des  esclaves  et  des 
clients,  elle  renfermait  aussi  des  ouvriers  indépendants  de  tout 
lien  social.  En  tout  cas,  il  suffisait  qu'elle  fût  nombreuse  et 
groupée  pour  qu'elle  pût  devenir  redoutable.  Le  travail  maté- 
riel commençait  son  émancipation. 

Les  fouilles  faites  à  Bibracte,  peut-être  le  centre  industriel  le 
plus  important  de  la  Gaule,  nous  permettent  de  pénétrer  dans 
les  quartiers  ouvriers  de  la  ville  :  les  constructions  dont  on 
voit  les  ruines  sont,  il  est  vrai,  des  premiers  temps  de  Tépoque 
romaine;  mais  la  manière  de  vivre  de  ces  hommes  n'avait  point 
beaucoup  changé  depuis  que  César  était  passé  par  là.  Leurs 
forges,  leurs  ateliers,  leurs  demeures,  occupaient  le  nord  du 
vaste  enclos  que  portait  le  plateau  du  Beuvray*.  Sur  cette 
même  solitude  d'où  l'on  peut  voir  aujourd'hui  les  fumées  loin- 
taines du  Creusot,  se  pressait  jadis  la  multitude  des  travail- 
leurs gaulois  :  les  foyers  de  la  vie  d'autrefois  ne  sont  point 
éteints  dans  la  région  autunoise  :  ils  n'ont  fait  que  se  déplacer, 
descendant  dans  la  plaine,  changeant  de  carrefour  ^  Comme 
Le  Creusot,  la  cité  ouvrière  du  Beuvray  était  un  triste  entas- 
sement d'hommes  et  de  choses  '.  Fondeurs  et  forgerons  de  fer, 
bronziers,  orfèvres  et  émailleurs,  respiraient  et  s'affairaient  les 
uns  près  des  autres,  dans  des  loges  étroites  et  contiguës,  à 
demi  terrés  dans  le  sol  \  A  peine  s'ils  avaient  plus  d'air  et  de 
liberté  que  ces  misérables  artisans  des  traditions  germaniques, 

1.  Le  Champlain  et  la  Comc-Chaudroii. 

2.  Le  rapprochement  vient  dv  Décheleltc,  L'()j,pidum  de  Bibracle,  [ I903J,  p.  47. 

3.  Pour  tout  ce  qui  suit,  Bulliol,  FouilUs,  I,  p.  12*,  3  et  suiv.,  73  et  suiv.,  lOi  et 
Kuiv.;  p.  111  :  u  Nombre  des  ateliers  où  s'alimeiitail  le  luxe  g^aulois  ressemblaient 
à  des  cavernes;  les  métallurgistes,  dont  rhabilelt'  de  main  et  les  procédés  méritent 
parfois  Péloge,  étaient  logés  sous  terre  moins  sainement  (juc  les  troupeaux  de 
nos  jours.  » 

4.  Cf.  les  -  mardelles  •  de  Lorraine,  ici,  p.  321,  n.  3. 
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qu'on  enfermait  dans  des  cavernes  pour  accomplir  leur  tâche  *. 
Forçats  rivés,  même  après  leur  mort,  à  l'établi  et  à  la  forge, 
il  semble  qu'on  les  enterrât  souvent  là  où  ils  avaient  vécu,  et 
il  n'est  pas  rare  de  trouver  une  sépulture  sous  le  sol  de 
l'enclume;  la  besogne  continuait,  rude  et  bruyante,  sur  la 
fosse  où  reposait  le  cadavre  ^  La  dureté  était  la  loi  dans 
ces  ruches  humaines,  et  leurs  débris  informes  révèlent  encore 
l'exploitation  du  travail  de  beaucoup  pour  le  profit  de  quelques- 
uns. 

Mais  enfin  ces  émailleurs  et  ces  forgerons  avaient  l'avantage 
d'employer  leur  pensée  en  même  temps  que  leurs  mains.  Il» 
cherchaient  des  formes  nouvelles;  ils  maniaient  des  couleurs 
brillantes;  ils  faisaient  œuvre  intelligente  et  divine,  plus  encore 
que  les  nobles  pour  lesquels  ils  s'épuisaient.  Leur  besogne  n'était 
point  estimée  vile.  Les  prêtres  ne  dédaignaient  pas  d'en  parler  : 
dans  l'activité  des  dieux,  les  druides  donnaient  une  part  plus 
grande  à  la  protection  du  travail  qu'à  l'exaltation  de  la  guerre. 
Deux  puissances  célestes  avaient  ces  ouvriers  et  ces  œuvres 
sous  leur  sauvegarde,  et  c'étaient  le  dieu  national  lui-même. 
Tentâtes,  inventeur  de  tous  les  arts,  et  la  déesse  sa  compagne , 
qui  comme  lui  avait  créé  les  métiers  humains'.  Les  Gaulois^ 
ainsi  que  les  Grecs,  avaient  mis  à  l'origine  de  l'industrie 
humaine  la  souveraineté  d'une  pensée  divine. 


XIX.   —  RELATIONS   ÉCONOMIQUES 

Les  produits   qui  sortaient  de  ces  centres   économiques  se 
répandaient  par  toute  la  Gaule,  grâce  aux  routes,  aux  charrettes 

1.  Pline,  XIX,  9  :  In  Gennania  defossœ  atque  sub  terra  id  opus  agunt  (le  tissage 
du  lin).  Sans  doute,  me  l'indique  Radet,  pour  tenir  le  fil  à  l'humidité. 

2.  Bulliot,  I,  p.  77.  Exception  faite,  bien  entendu,  pour  les  fondeurs  nomades  : 
encore,  le  cas  échéant,  ont-ils  pu  être  enterrés  sous  le  sol  de  leur  loge,  Bulliot,  II,. 
p.  162. 

a.  P.  120  et  122. 
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et  aux  marchands  *.  Nous  trouvons  des  cachettes  de  fondeurs  de 
bronze  à  peu  près  chez  tons  les  peuples*.  En  Armorique,  chez 
les  nations  aulerques  et  dans  la  Belgique,  qui  manquent  de 
métaux  précieux  \  les  colliers  et  les  monnaies  d*or  sont  aussi 
communs  que  n'importe  où*.  Bibracte,  un  des  centres  de  la 
bronzerie  gauloise,  était  un  des  points  les  plus  distants  des  gites 
de  rétain  et  du  cuivre. 

L*horizon  des  producteurs  et  des  industriels,  dès  ce  temps-là, 
embrassait  tous  les  marchés  de  nom  gaulois,  depuis  la  Tamise 
bretonne  jusqu'à  TElbe  boïen  et  au  Danube  volque.  De  Bre- 
tagne, par  exemple,  les  Celtes  et  les  Belges  recevaient  Tétain 
et  les  grands  chiens  de  guerre*.  Ils  y  importaient  du  bronze", 
des  bijoux,  de  la  verroterie  et  autres  objets  de  pacotille",  et 
sans  doute  aussi  le  pastel  du  Languedoc,  nécessaire  pour  pro- 
duire les  peintures  ou  les  tatouages  de  couleur  sombre  où  se 
complaisaient  les  indigènes  de  Tîle*.  Des  bords  de  la  mer  du 
Nord,  l'ambre  a  pénétré  dans  toutes  les  demeures  ou  les  tombes 
des  riches,  et  s'y  est  rencontré  avec  le  corail  apporté  du  Sud. 

TiCS  mêmes  marchés  gaulois,  nous  l'avons  vu,  s'ouvraient 
aux  caravanes  venant  des  contrées  de  langue  étrangère, 
d'Italie',  d'Espagne*',  et  surtout  de  Marseille. 

Par  Marseille  "  arrivaient  les  objets  d'importation  les  plus 
demandés  des  indigènes  :  c'était  le  vin  d'abord,  la  boisson  aris- 
tocratique, soit  celui  des  côtes  provençales,  soit  celui  de  Tltalie, 
transité  par  la  ville  phocéenne.  Pour  le  vin,  les  riches  faisaient 

1.  P.  225-231). 

2.  Musi^e  de  Saiiil-Gorinain,  V.  Ileinach.  Ottah^ijur,  {k  135  et  <uiv.  P.  3«>5,  n.  3. 

3.  Pfut-êlro,  toulofois,  y  out-il  des  niinoï'  d'or  dans  le  Maine.  Biifr«.»n.  Hist.  nnt. 
(les  muiêniux^  111,  17S.>,  p.  18. 

4.  BInnchet,  p.  3i>3  et  suiv.  ;  Saint-Germain,  VI,  20,  Reinaoh,  p.  155. 

5.  Slrabon,  IV,  5,  2;  ef.  t.  I,  p.  410. 

6.  César,  V.  12.  5  (.rr?,  bronze  ou  (-uivre?). 

7.  Slrabon,  IV,  5.  3  (ê[H>que  romaine). 

H.  C«^r,  V,  li,  2;  Mêla,  111,  51  :  Pline.  XXII.  2. 
0.  Cf.  l.  I,  p.  523:  Diodore,  V.  26,  3. 

10.  D'où  arrivaient  sans  doute  des  car^raisons  d'arpent.  Cf.  p.  304.  p.  335. 

11.  Cf.  l.  I,  p.  400  et  s. 
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mille  folies,  jusqu'à  troquer  un  esclave  contre  une  amphore  ^ 
Les  Grecs  de  Marseille  fournissaient  le  corail  de  leurs  pèches 
aux  armuriers  ornemanistes  ^  Par  eux  et  par  les  Gallo-Romains 
de  la  Cisalpine,  les  belles  œuvres  de  Torfèvrerie  et  de  la  céra- 
mique étrusque  et  grecque  pénétraient  jusque  dans  les  vallées 
de  la  Suisse  et  les  montagnes  de  TAuvergne,  rayons  d'intelli- 
gence et  de  beauté  qui  allaient  égayer  ces  terres  barbares', 
(y est  une  tombe  gauloise,  à  Grœchwil  près  de  Berne,  qui  nous 
a  livré,  à  côté  des  débris  d'un  char  indigène,  un  des  plus  admi- 
rables vases  en  bronze  de  la  métallurgie  étrusque*.  C'est  à  un 
Celte  *  sans  doute  qu'a  appartenu  le  gracieux  vase  d'argent,  de 
pur  style  alexandrin,  trouvé  au  pied  d'Alésia*.  Plusieurs  sépul- 
tures des  vallées  de  la  Saône  et  de  la  Marne  présentent,  à  côté 
d'armes  de  fabrique  nationale,  une  œnochoé  de  bronze  ou  un 
trépied  de  fer,  aux  figures  d'applique  d'un  beau  travail,  œuvres 
fines  d'ateliers  méditerranéens  \ 

1.  Diodore,  V,  26,  3;  cf.  p.  65,  270  et  294. 

2.  T.  I,  p.  407;  t.  II,  p.  292.  Et  peut-être  aussi  les  poissons  de  la  Méditerranée, 
cf.  p.  290-1. 

3.  Sur  les  vases  grecs  en  terre  cuite  importés  (en  dehors  do  voisinage  de  Mar- 
seille, I,  p.  430)  :  —  Monllaurès  près  de  Narbonne,  Rouzaud,  A'otes,  1905,  extrait  du 
Bull,  de  la  Comm.  arch.  de  IS'arbonne,  p.  15  et  s.:  Mercey,  Must^e,  VI,  1  e,  p.  I4H 
(celui-là,  singulier  et  à  étudier  de  près,  cf.  Rev.  arch.,  1882,  I,  p.  130);  Rodenbach, 
VI,  35,  p.  IfiO;  Somme-Bionne,  Morel,  Champagne,  p.  42  et  s.;  Klein-Aspergle  en 
Wurtemberg,  —  cf.  Lindenschroit,  Die  Alterthùmer,  III,  fasc.  v  et  xii;  Reinecke, 
Zur  Kenlniss  der  La  Tène-Denkmûler  {Feslschrift  des  Muséums  zu  Mninz),  p.  46;  Déchelctle, 
VaseSy  I,  p.  7.  Il  semble  d'ailleurs  qu'on  ait  importé  en  Gaule,  par  Marseille,  beau- 
coup plus  de  céramique,  grecciue  ou  campanienne,  qu'on  ne  le  croit  d'ordinaire 
(le  plus  souvent  d'ailleurs,  me  fait  remarquer  Pottier,  comme  récipients  pour  le 
vin  ou  l'huib*)  :  débris  à  Narbonne,  Rouzaud.  i\otes,  p.  16  et  s.  (cf.  t.  I,  p.  279,  n.  2), 
à  Toulouse,  Joulin,  Les  Établissements,.,  de  la  Garonne  (/?«♦.  arch.,  1907),  p.  23-24; 
de  même  aussi,  de  la  poterie  ibérique  ou  ibéro-grecque  (mêmes  travaux).  Ajoutez 
qu'il  n'est  pas  encore  prouvé  que  Marseille  n'ait  point  fabriqué  sa  poterie  (cf.  t.  I, 
p.  430,  n.  3).  —  Sur  les  vases  de  bronze,  cistes  ou  seaux  à  cordons  et  c^nochoés, 
Corot,  Les  Vases  de  bronze  pré-romains  {Bull,  monumental.  1901);  Schuermans, 
Objets  étrusques  découverts  en  Belgique,  1872.  Surtout  le  trépied  en  fer  et  le  bassin  en 
bronze  de  La  Garenne,  CMe  d'Or,  au  Musée  de  Cbàtillon;  Saint-Germain,  VI,  21, 
p.  155;  Flouesl,  IS'otes,  IV  (Les  Tumuius  des  Mousselots),  p.  20  et  s. 

4.  Musée,  VI,  20,  p.  153  (moulage). 

5.  Contra,  Reinach,  n.  6. 

6.  Musée  de  Saint-Germain,  XIII,  15,  p.  107;  Guide  illustré,  p.  58. 

7.  Musée,  IX,  1,  p.  171  ;  3  c,  p.  172;  VI,  l  e,  p.  148;  VI,  20  a,  p.  152;  d,  p.  153  et 
31  D,  p.  159;  31  A,  p.  158;  34,  p.  159;  35,  p.  160;  38,  p.  161  ;  cf.  n.  3  et  t  I,  p.  373.  — 
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Quelques-uns  de  ces  objets  d'art  sont  peut-être  des  trophées  de 
victoire,  souvenirs  des  expéditions  que  les  Belges  ou  les  Gésates 
ont  faites  en  Italie  et  en  Grèce  dans  le  cours  du  troisième 
siècle.  Mais  d'autres  ne  sont  parvenus  si  loin  que  par  l'entre- 
mise des  marchands.  En  tout  cas,  les  Gaulois  ont  compris  que 
c'étaient  de  belles  choses.  C'est  pour  cela  qu'ils  les  ont  prises 
ou  achetées,  qu'ils  les  transportaient  avec  eux  à  la  guerre  et 
les  voulaient  sous  leur  tente  *  ;  et  c'est  pour  cela  qu'ils  les  ont 
gardées  jusque  dans  la  mort.  Et  le  spectacle  est  saisissant, 
de  voir,  dans  une  tombe,  au  milieu  des  ternes  débris  de  la 
poterie  indigène,  luire  et  s'élancer  la  courbe  gracieuse  de 
l'œnochoé  du  Midi.  Il  y  a,  entre  les  deux  choses,  une  prodigieuse 
différence*.  Mais  elles  étaient  rapprochées,  et  de  leur  compa- 
raison pouvait  naître  chez  les  Gaulois  le  désir  de  produire  à 
leur  tour  des  objets  semblables. 

Par  eux-mêmes  déjà,  et  sans  le  secours  de  maîtres  méridio- 
naux, les  industriels  gaulois  étaient  parvenus  à  quelques  grandes 
découvertes.  En  agriculture,  la  charrue  à  coutre  et  avant-train, 
la  moissonneuse  mécanique,  la  tonnellerie  vinaire,  la  grande 
faux;  en  métallurgie,  l'argenture,  l'étamage,  l'émaillure;  comme 
vestiaire,  le  pantalon  et  le  manteau;  comme  literie,  le  matelas; 
en  teinturerie,  les  préparations  végétales  :  voilà  le  bilan  de  leurs 
inventions  ou  de  leurs  habitudes  propres,  de  celles  qu'ils  feront 
connaître  aux  peuples  du  Midi,  et  qui  seront  leur  part  contri- 
butive dans  la  vie  matérielle  du  monde.  Certes,  en  cet  ordre 
d'idées,    l'humanité    de  maintenant  leur  doit  à   peine    moins 

11  s<Miil)lr,  h  voir  rahondaneo  relative  des  objets  de  bronze  de  facture  étrusque 
en  Suisse,  Bourgogne,  Champagne  et  Bel^it|ue,  qu'on  puisse  constater  Pexislence 
d'un  courant  commercial  venu  d'Italie  par  les  cols  du  Valais  et  du  Jura  et  sup- 
plantant, chez  les  Helvètes,  les  Séquanes  et  les  Belges,  rinfluence  de  Marseille. 
Et  cela  n'a  rien  que  de  très  vraisemblnble,  si  Ton  songe  d'abord  aux  courses  des 
Gésates  en  Italie  (t.  I,  p.  315,  p.  448-30),  et  ensuite  aux  entreprises  commerciales 
des  marchands  italiens  (t.  I,  p.  523).  Il  est  possible  cependant  que  les  Marseillais 
aient  »i»rvi  de  transitaires  entre  Ktrustjues  et  indigènes.  Cf.  p.  527,  n.  2. 

1.  Plutarque,  César,  27. 

2.  Flouest,  IV.  p.  84  (La  GarcnneU  Reinach,  Catalogue,  p.  148.  Cf.  p.  317. 
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qu'aux  Gréco-Romains  de  T Antiquité  classique.  Si  ces  derniers 
doivent  compléter  l'éducation  du  Celte,  ils  auront  à  recevoir 
à  leur  tour  les  leçons  des  peuples  septentrionaux. 

Même  avant  la  conquête  romaine,  par  l'intermédiaire  des 
Grecs  de  Marseille  et  des  peuples  du  Pô,  quelques-unes  des 
pratiques  et  des  productions  celtiques  ont  fait  leur  apparition  en 
Italie.  Caton  l'Ancien  utilise  déjà  pour  ses  laboureurs  les  vête- 
ments de  laine  à  la  gauloise  '.  En  attendant  de  goûter  aux  salai- 
sons transalpines,  les  Romains  importent  la  charcuterie  circum- 
padane,  avant-garde,  si  je  peux  dire,  des  jambons  et  des  oies 
du  Nord*.  Au  temps  de  la  première  guerre  punique,  Hiéron  de 
Syracuse  faisait  venir  du  pays  des  AUobroges,  pour  gréer  sa 
flotte,  des  cargaisons  de  chanvre  et  de  poix'.  On  s'apercevait 
de  plus  en  plus,  dans  le  Midi,  que  ces  pays  prétendus  barbares 
renfermaient  des  réserves  de  denrées  utiles  tout  aussi  bien  que 
de  précieux  débouchés.  La  distance  entre  les  deux  mondes  dimi- 
nuait chaque  jour  davantage. 

1.  p.  297.  n.  2  et  6. 

2.  Vorron, /?<»  rusticœ,  II,  4,  11. 

3.  Athénée,  V,  40,  p.  206;  cf.  ici,  p.  272,  n.  1,  p.  263,  n.  5. 
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nrtisticpies. 


I.  —  DE  LKUR  RÔLE  DANS  LA  VIE  GAULOISE 

Un  des  signes  les  plus  visibles  de  la  prospérité  et  de  l'intelii- 
gence  de  la  Gaule,  en  matière  économique,  était  l'intensité  de  la 
circulation  monétaire.  La  propriété  foncière,  immobilière  et 
durable*,  se  doublait  de  la  fortune  mobile  que  donne  Fabon- 


1.  Lelewel,  Études  numismalhjues,  I,  Types  gaulois,  Bruxelles,  1841  (le  véritable 
initiateur);  de  La  Saussaye,  ^um.  de  la  Gaule  narbonnaise,  1842;  Laml>ert,  Essan 
sur  Ut  numismatique  gauloise  du  \ord'Ouest  de  la  France  :  !*•  Mémoires  de  la  Soc,  des 
Antiquaires  de  Normandie,  1842-3,  11^  s.,  III  =  XIll,  1844,  p.  101  et  s.;  2»  ib.,  \\V  s.. 
V  =  XXV,  1863,  p.  411  et  s.;  Duchalais,  Description  des  monnaies  gauloises,  1846; 
JeufTrain^  Essai  d'interprétation  des  types  de  quelques  monnaies.  Tours,  1846;  Peghoux, 
Essai  sur  les  monnaies  fies  Arverni,  Clerniont,  1857;  Herniand,  yumismatique  gallo- 
belge,  dans  la  Hevue  de  la  Numismatique  belge,  IV  s.,  11,  186i,  111,  1865;  de  Saulcy, 
Aperçu  général  sur  la  numismatique  gauloise,  dans  la  Rev.  arch,,  n.  s.,  XIII,  1866, 
I,  I».  400  et  s.;  Fillioux,  Nouvel  Essai  d'interprétation  et  de  classification  des  monnaies 
de  la  Gaule,  2*  M.,  1867;  Ilueher,  L'Art  gaulois,  1868-1874;  Robert,  Num.,,  de  Lan- 
guedoc, 1875  (Hist.  gén.  de  iMngurdoc,  ii.  éd.,  II,  n.  114);  le  iiièriie.  Monnaies  gauloises 
(deser.  de  s/i  colleeliori),  1880,  Annuaire  de  laSoc.fr,  de  numismatique,  II,  I,  1.  1877; 
Muret  et  Chabouillel,  (Jalnhgnr  des  monnaies  gauloises  de  la  Bibliothèque  nationale 
(les  tables,  de  très  grande  utilité,  par  de  La  Tour),  1889;  vol.  de  planches,  Atlas, 
p.  p.  de  La  Tour,  1802;  de  Harthéleiiiy,  Numismatique  de  la  France,  I,  1891; 
Blanchet.  Traité  des  monnaies  gauloises,  1905;  eollection,  lettres  et  renseignements 
oraux  de  Cliangarnier  ii  Beaune.  Sur  les  monnaies  à  légendes  ibériques, 
p.  378,  n.  1. 
2.  T.  II,  p.  71  et  suiv. 
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dance  de  numéraire.  Toutes  les  sources  de  la  richesse  étaient 
connues  de  ces  peuples. 

Les  bénéfices  en  espèces  entraient  pour  beaucoup  dans  les 
convoitises  et  les  règlements  des  hommes.  C'est  à  prix  d'or 
qu'Hannibal  s'assura  le  passage  entre  les  Pyrénées  et  le  Rhône  S 
et  qu'Hasdrubal  décida  les  Arvernes  et  autres  à  le  suivre 
au  delà  des  monts*  :  ces  deux  chefs,  aux  mains  largement 
ouvertes,  puisaient  dans  les  trésors  militaires  les  plus  abondants 
que  rOccident  ait  connus,  et  ils  ont  dû  inonder  le  Midi  de  pièces 
d'argent  ou  d'or  au  cheval  et  à  la  tête  de  Cérès'.  Marseille, 
plus  lentement,  laissait  ses  drachmes  et  ses  oboles  gagner  de 
proche  en  proche  les  routes  et  les  marchés  de  la  Gaule  ^.  Les 
monnaies  de  ses  colonies  de  Rosas  et  d'Ampurias  pénétraient 
au  nord  des  Pyrénées  par  le  col  de  Roncevaux ,  le  Pertus  et 
Port-V^endres\  Il  n'était  pas  jusqu'à  celles  des  nations  ibé- 
riques, vasconnes  et  autres,  qui  ne  descendissent  en  Aqui- 
taine par  les  cols  de  l'occident^.  A  Test,  le  long  de  la  voie  du 
Danube,  montaient  sans  relâche,  transmis  de  peuple  à  peuple, 
les  butins  monnayés  ramassés  dans  les  fructueuses  expéditions 
de  Delphes,  de  la  Propontide  et  de  la  Bithynie\  Enfin,  ces 
mercenaires  gaulois  que  nous  avons  rencontrés  dans  les  guerres 
méditerranéennes,  Gésates  en  Cisalpine,  soldats  de  Carthage, 

1.  Tite-Live,  XXI,  24,  5;  26,  0  et  7. 

2.  Silius  Italicus,  XV,  495-498. 

3.  Cf.  Mûller,  yumismatique  de  l'ancienne  Afrique,  II,  1801,  surtout  p.  72-:r 

4.  T.  1,  p.  437  et  s.,  p.  442-3  ;  Blanchet,  p.  539  et  suiv.,  n*»'  1-3  (près  de  Bourg),  245-7, 
23-26  (Provence),  62  (près  de  Marsanne),  101  (Languedoc),  123-12i  (Isère).  248- 
254  (Gomtet),  p.  503,  504,  513  (Suisse),  etc.;  Muret  et  Chabouillel,  p.  11-40.  ParPintor- 
médiaire  de  Marseille  ont  pu  également  venir  les  slatères  d'or  (Strabon,  IV,  1,  5; 
Théophraste.  De  lapidibus,  3,  18;  0,  34;  Parthénius  de  Nicée,  8,  Erippe;  Lucien, 
Toxaris,  25;  cf.  t.  I,  p.  441), 

5.  Muret  et  Chabouillet,  p.  42-3,  47-8. 

6.  Cf.  Blanchet,  /.  c,  n*»'  53  (Dordogne),  07  (Blayc),  p.  552  et  502  ;  Bulliot,  I,  p.  413 
(Beuvray);  etc.  Trésor  de  Barcus  sur  la  route  de  Mauléon  à  Oloron  {Borda,  1879, 
p.  243  et  suiv.  ;  Zobel  de  Zangrôniz  dans  les  Mélanges  numism.,  III,  1882,  p.  374-381  ; 
cf.  t.  I,  p.  275,  n.  4)  :  monnaies  surtout  de  Tarnzona,  Ségorbe,  Oyarzun  (??). 

7.  Cf.  t.  I,  p.  300-304.  Voyez  par  ex.  les  tributs  payés  par  Byzance  à  Comon- 
l<»rios  et  Cavaros,  3000,  5000  à  10000  statères  d'or,  80  talents  (Polybe,  IV,  46, 
3  et  4). 
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de  Syracuse  et  de  la  Macédoine,  ne  cédaient  leurs  bras  et 
leur  courage  que  contre  des  pièces  et  surtout  des  statères  d'or 
de  bon  aloi,  payés  comptant  le  plus  possible  *  :  et  ceux  qui  ne 
mouraient  pas  sur  les  champs  de  bataille  revenaient  jouir  chez 
eux  du  pécule  amassé.  Par  toutes  ses  frontières  méridionales, 
la  iiaule  voyait  pénétrer  chez  elle  la  monnaie  des  nations 
étrangères. 

Au  commencement  du  premier  siècle,  et  peut-être  depuis 
longtemps,  Tusage  de  la  monnaie  est  entré  dans  la  vie  de 
tous.  Il  est  question  de  droits  de  douane  ou  de  péages,  de  capi- 
taux et  d*intéréts  annuels,  d'impôts  mis  à  ferme,  de  créances 
recouvrables  dans  une  autre  vie',  d'opérations  financières  en 
un  mot  que  rend  seul  possibles  l'emploi  normal  de  pièces 
comptées.  C'est  en  espèces,  sans  doute,  que  les  cités  et  les  chefs 
soldaient  leurs  serviteurs  ou  mercenaires \  Une  bourse  pleine 
d'or  était  lu  récouipeuse  dont  un  roi  arverne  gratifiait  son 
poète  *.  et  les  puissants  du  jour  aimaient  parfois  à  se  promener 
sur  leur  char  on  semant  à  la  volée  des  pièces  d'or  et  d'argent 
que  se  disputait  la  multitude  '.  Dès  que  les  négociants  italiens 
pénétreront  dans  la  Gaule,  ils  y  trouveront  des  hommes  dis- 
posés à  comprendre  les  prêts  à  usure,  les  livres  de  banque,  toute 
la  procédure  de  comittabilité  commerciale  où  ils  étaient  passés 
maîtres*. 

Ce  qui  montre  plus  encore  l'aptitude  des  Caulois  à  la  vie 
monétaire,  c'est  que.  dès  le  troisième  siècle  \  ils  se  sont  rendus 

1.  Cf.  t.  l.  I».  -{24  i'I  suiv.;  Tilo-Live.  XLÏV.  20  :  Msi  anrum...  nt'rqtiss4-nt.  mu- 
i/uiim  iiuit'  iHilli  /o/i;///i.'«  l'.'s/fj/mm  motums  <3  'lu/ri  *m  statèri>>  pnr  faiilasîiiii.  10  par 
cuvalior.  lOlK»  pour  lo  ihef*.  colu.  vu  I»i8  i*t  «lans  um*  entrevue  avec  Per^M*,  cf.  I, 
p.  TJSt. 

1.  P.  .M.  p.  T.i  el  40S,  p   ra,  p.  IT:L 

H.  César.  I,  IS,  r>;  Vil,  m.."). 

4.  Ch.  \V.  §  :\\  Allieuee,  IV.  :37. 

5.  Strahoii.  IV.  2,  :i. 

li.  Cieérvui,  i'rt  F«m/W»»,  I.  1. 

7.  Évidciumeut  aph^s  Phiiip^K?  U  de  MartMl4)iiie.  dont  ils  ont  imite  les  monnaies, 
et  avant  Luern.  qu'un  peut  placer  vers  150;  sans  duule  enin»  2TV>  et  222.  au  temps 
des  plus  grandes  exinnlilions  d'Orient  et  d'Italie  il.  1,  p.  -MiO  et  suiv.,  p.  44S-4ÔO». 
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indépendants  des  peuples  monnayeurs  du  monde  civilisé,  et 
qu'ils  ont  tenu  à  frapper  monnaie  chez  eux,  et  pour  leur  propre 
compte. 

Voilà,  entre  autres  choses,  en  quoi  ils  l'emportèrent  sur  les 
Barbares  qui  les  avaient  précédés  et  sur  ceux  qui  entouraient 
encore  leur  contrée.  Les  Ligures,  malgré  le  triple  contact  «de 
xMarseille,  de  TEtrurie  et  de  Rome,  ne  surent  jamais  battre 
monnaie  ;  les  Germains  dédaigneront  pendant  longtemps  toute 
initiative  de  ce  genre.  Sans  doute,  l'abondance  ou  la  rareté  des 
métaux  précieux  était  de  nature  à  encourager  les  Celtes  et  à 
détourner  les  autres.  Mais  cette  cause  extérieure  n'explique  les 
choses  qu'à  moitié.  Et  il  faut  bien  que  les  Gaulois  aient  eu 
vraiment  l'intelligence  et  la  passion  de  l'or  et  de  l'argent  mon- 
nayés, pour  qu'on  rencontre  des  pièces  à  leur  marque  partout 
oii  ils  se  sont  établis  :  ils  en  imposaient  l'usage  même  à  l'ile  de 
Bretagne,  dont  les  indigènes  quittaient  à  peine  leurs  habitudes 
de  sauviiges,  la  vie  dans  les  bois,  le  mépris  de  Tagriculture  et 
la  communauté  des  femmes  *. 

Il  s'est  même  trouvé  que  le  début  de  la  Gaule  dans  une  vie 
à  la  façon  gréco-romaine  a  été  précisément  la  frappe  de  ses 
pièces  d'or.  Bien  avant  de  sculpter  des  statues,  de  graver  des 
inscriptions,  d'écrire  ses  poèmes,  elle  posséda  des  monnaies 
accompagnées  de  figures  et  de  légendes.  Toutes  les  autres 
formes  de  l'art,  elle  ne  s'y  essaiera  qu'au  moment  de  sa  défaite  : 
elle  eut  ses  monnayeurs  deux  siècles  avant  l'arrivée  de  César. 
Leurs  produits  sont  les  premiers  objets  à  figures  de  l'industrie 
celtique  ;  et  ils  furent  les  seuls  pendant  longtemps.  Ce  qui  est 
plus  significatif  encore,  c'est  que  les  plus  vieilles  monnaies 
datent  d'une  époque  où  les  historiens  ne  parlent  pas  de  la  Gaule. 
Elles  sont,  presque  toujours,  les  témoins  primitifs  des  peuples 
de  nom  celtique.  Et  par  suite,  elles  nous  ont  fourni  quelques-uns 

I.  Dès  le  temps  de  César,  V,  12,  4;  cf.  U,  2  et  16. 

T.  II.  —  22 


•ÎH*  "jn:*:*  ■L*r.-L«T„i.  -li  m.iiiif  -j^ï  itlLe*  «^nt  pris  naissance,  de 

*>2  i  ^nzzt  :i-  .C-iL.»'  -te.  *.f  iil-*  i  pra  j'rr?.  partijut.  aussi  bien 
iu\  - \'jr« nxr.i^^  i^  -l  :i.'Z".r^»*.  ''.z*iz  !**>  Brl^e^'  el  en  Armorique', 
•^iw  i  iJis  :•?  V  ;  sji.i^'*  i*^-^  ii"r*  d-^AllL'jiirs.  S'il  est  problable 
•{li^  L-*  ui'j'^jz.ri'i^'i  i  .-'j-r-T-fCL'.'ie  plus  îùt  cLitz  Ie<  nations  du 
l'.'^c'u:»^ .  ù  «aJ:  .-*  -{-i  :.■  ?*?  >:  l:  ntr-.ôaLt  «^hei  :«>u:^s  .'raduellenient. 
Ltiry  v!r?i:if*,  •'a  ::<i;  .a*,  .-zl^»  ^z,^zz^.  s^r  î->nt  arrêtées  sur  les 
fOîQi:*  U>  plus  •;'w-j:-:."î*e>.  Ma  !•?:>  ràm^scye  ^ians  l^<  marais  de  la 
l\Lri«lw.  L*f>  b*j[<  ec  L-es  I-iadrr*  do.  FLaistêEV.  Les  forets  de  la  Com- 
brAiL!.»?.*.  daas  -i^es  cv^ioas  CL.4&iT  lÉjui  ae  s*:»:::  vîii;r'^>  aujourd'hui 
^{U':'  t».ir  J.trs  i:<er'4:»rr>  rî  de^  bd.h-er^.-ELf.  eî  oa  les  trouve  non  pas 
s-r-iii-.LLLeLît  ^:.s^^:lLLU•:e>  eci  e\irmpU:r«:s  if'.^L-s.  mais  entassées  en 
d»:'  VirCL'ijbLnrs  :r»?>ors.  p<tr\ius  jadis  dans  Lif  •'•.'urs  «i'une  Lruerre 
'ju  d'un  v..»Yj^-e  ".  La  L'iriulaîL^-n  ra  T::ait  a  la  fvis  ^'énérale  et 
i  r'.ttMîs-:'.  Kt  Ltut-rtr».  dans  rhisv:ir>c  n-ja-rtÀire  de  notre  pavs 
iVÀLil  !•:'  >i:'i^ir me  sitcle.  Koiiir  .%-î-xl'.e  çi;-  srui-r  ':  i^vible  de  riva- 
li<*i*r  .i\r*-  !r>  •fitir^  joiir  r-^v^r».:rv  a  travn.-r'*  [r<  honmios  une 
Irrlie  nn.'isson  d'esp^eces  sociia2::i:S. 


•  .v>  pi».'i*e>  <i,iiit  ti.'Ut  ensemble  tr*:s  voisines  «L't  tr^^s  diverses  les 
une<  des  autres.  Kl'es  di titrent  par  la  vari^t^'  presque  inextri- 
cable de-  si;^'n*'S  qui  les  recouvrent.  Mais  ♦rlles  dr  ri  vent,  par 
leur  pi>id<  et  leur  uiêtaL  de  systt-nies  monétaires  communs. 
Idées  i:énérale<.  tendances  individuelles,  la  <jaule  umus  présen- 
tera étern'.'IUment  ce  contraste. 

L'unité  de  son  monnayaire  vient  de  ce  qu'elle  l'a  emprunté  à 


I.  L.*  V'i  ij.*?- »xi»(.t.-^.  ^piiiMe-t-il.  tlu  nh'in>  ju^ijUA  jf  u\t  î  ..nir»':  ■  f.  r.i.iii- 
rliH,  .».    1.'.    -mU'i,  MijrMt  el  ChatM^uilIor.  ST43-4. 
•J.  ilf.  Ill.iîi.  h.'t,  .h.  \.\. 
:5.  Bla[ith»U  \:  4s:j  vl  *iiiv.,  p.  531»  el  suiv. 
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Tétranger  :  la  Grèce  lui  a  d'abord  fourni  les  monnaies,  et  lui  a 
ensuite  laissé  les  systèmes. 

Dans  le  cours  du  troisième  siècle  ' ,  les  plus  riches  et  les  plus  puis- 
sants des  peuples  gaulois,  Ar\'emes,  Bituriges,  Éduens,  d'autres 
encore,  eurent  la  pensée  de  reproduire  chez  eux,  avec  le  métal 
dont  ils  disposaient,  ces  philippes  d'or  ou  ces  statères  macédo- 
niens qui  arrivaient  de  toutes  parts  dans  le  haut  pays,  par  les 
marchands,  les  aventuriers,  les  mercenaires  libérés,  par  la  voie 
du  Rhône  et  par  celle  du  Danube.  Le  choix  de  cet  étalon  est  une' 
preuve  de  leur  intelligence  économique.  La  richesse  aurifère  de 
la  Gaule  rendait  possible  une  abondante  fabrication  de  statères. 
Des  pièces  de  ce  genre  formaient  à  vrai  dire  la  monnaie  idéale  : 
légères,  brillantes,  trop  grosses  pour  se  perdre  aisément,  trop 
petites  pour  encombrer,  elles  réalisaient  si  bien  une  sorte  de 
perfection,  que  de  nos  jours  le  louis  et  la  livre  d'or,  les  pièces 
universelles  par  excellence,  reproduisent  à  peu  près  son  aspect, 
sa  forme  et  son  poids*.  Aussi,  peu  de  temps  après  leur  appari- 
tion, les  statères  d'or  de  Philippe  et  d'Alexandre  devinrent  en 
fait,  par  tout  le  monde  méditerranéen,  une  monnaie  internatio- 
nale, et  les  Barbares,  pour  qui  l'or  était  le  métal  divin,  leur  firent 
peut-être  meilleur  accueil  encore  que  les  peuples  de  la  mer. 

A^vernes^  Bituriges  et  autres  ne  pensèrent  donc  d'abord  qu'à 
copier  les  philippes  et  à  se  fabriquer  des  statères;  et  de  proche 
en  proche,  le  système  macédonien  gagna  les  nations  plus  bar- 
bares de  TArmorique  et  de  la  Belgique,  et,  par-delà  la  Manche, 
envahit  Tile  de  Bretagne  elle-même*. 

Certes,  cette  monnaie  fut  fort  inégale,  et  suivant  les  peuples 

1.  p.  330,  n.  7. 

2.  Le  poids   normal  du  philippe  d'or  est  de  8  pr.  00;  celui  du  louis,  0  pr.  452 
de  la  double  couronne  allemande  (24  fr.  09),  7pr.  905;  de  la  livre  sterling  anglaise 
(25  fr.  22),  7  gr.  988.  De  môme  la  drachme*  pour  l'argent,  t.  I,  p.  438. 

3.  Il  est  possible  que  l'imitation  ait  commence'  chez  les  Arvernes  :  cela  devien- 
drait probable  si  les  initiales  AP,  qui  se  lisent  sur  ([uebiues-unes  des  meilleures 
pièces  imitées,  étaient  celles  du  nom  des  Arvernes  (supposition  courante,  Mure 
et  Chabouillet,  p.  79  et  suiv.);  mais  la  chose  n'est  point  certaine,  Blanchet,  p.  211. 

4.  Blanchet,  p.  208  et  suiv.,  p.  478  et  suiv. 
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Gt  suivant  les  temps.  Dans  le  cours  des  années,  le  statère  gau- 
lois 8*est  souvent  écarté  du  type  primitif:  il  a  perdu  jusqu'à  un 
quart  do  son  poids  normal  '.  Mais  toujours,  lors  de  ces  reprises 
de  bon  aloi,  qui  sont  périodiques  dans  la  vie  monétaire  des 
peuples  riches,  il  y  a  eu  effort  pour  revenir  vers  l'étalon  de 
Macédoine  ". 

l)*autres  systèmes  firent  concurrence  au  statère  macédonien. 
On  imita,  surtout  chez  les  peuples  du  Midi,  la  drachme  et 
Toholo  d'argent  de  Marseille'  :  ce- qui  du  reste  était  facilité  par 
les  revenus  des  argeiitières  locales  et  par  les  relations  constantes 
avec  la  ville  grecque*,  (^eux  des  Pyrénées,  les  Volques  notam- 
ment, ct>pièrent  la  pièce  d*argent  des  cités  phocéennes  de  Uosas 
et  d*Ampurias\  qui  leur  fournissaient  probablement  à  la  fois  le 
métal  et  le  moiièle.  Çà  et  là,  au  gré  des  circonstances,  on  repro- 
duisit d\mtres  monnaies  fameuses  du  monde  méditerranéen, 
par  exemple  celles  de  Tarontc*.  Plus  tard  enfin,  quand  les 
Humains  s'approchèrent,  leur  denier  servit  de  modèle,  en  même 
temps  (|ut»  Marseille  faisait  connaître  ses  lourdes  pièces  d'alliage. 
Ht  alors  les  systèmes  classiques  des  monnaies  d'argent  et  de 
bronze  se  répandirent  vers  le  Nord  ',  balançant  partout  la  vogue 
du  statère  d'or'.  Mais  pas  une  seule  fois,  les  Gaulois  n'ont 
songé  à  s'affranchir  des  habitudes  monétaires  que  les  gens  du 
Sud  donnaient  au  commerce.  Ils  se  sont  bornés  à  suivre  les  cou- 
rants ([u'ils  sentaient  les  plus  forts. 

1.  HIaïulit't.  |>.  5S-(>I. 

2.  Lu  |u)i(l8  l'I  le  lihv,  vi  lo  slylo  le  plu»  souvent,  sont  en  relation  directe  et 
e.oujilanle;  HIaïuliH,  |».  (îS-71. 

:J.  blanehet,  |».  (U-OS,  \\.  71. 

4.  Clie/  les  Ar\enie>.,  >ers  150,  einphù  ^imuilané  des  pièees  d'argent  et  d'or 
(tf.  p.  :\:\{\). 

"i.  Ulauehet,  p.  71. 

0.  Hlaïuhel,  p.  ISO-im». 

7.  \\i>  avant  lL'5.  et  peul-iMre  bien  après. 

H.  Mlaïu-hel,  p.  lUS  ri  suiv.  Sur  la  question  de  savoir  si  les  pièces  d*ar>renl  frau- 
loisu»,  pesaul  de  l,SO  a  2  ^r.,  sont  des  denii-<lenicrs  ou  des  drachmes  à  poids  lri*s 
alTaildi,  ou,  en  il'aulres  ternies,  des  dérivés  du  svstème  pn»c  ou  du  svstème 
nunnin,  cf.  iW.,  p.  7;t. 
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En  Grèce  et  en  Italie,  les  systèmes  monétaires  s'étaient  formés 
par  tâtonnements.  Là,  on  était  parti  de  la  piécette  d'argent, 
frappée  et  monotype;  ici,  du  lourd  cube  de  bronze  coulé  aux 
grossières  empreintes.  La  monnaie  s'était  ensuite  transformée 
chez  ces  peuples,  au  fur  et  à  mesure  des  expériences.  Son  his- 
toire, en  Gaule,  fut  toute  différente.  Nous  ne  savons  rien  des 
équivalents  d'échange  des  anciens  temps  :  que  les  tètes  de  haches 
en  bronze  aient  pu  jouer  ce  rôle,  c'est  possible,  mais  je  n'oserais 
l'affirmer*.  L'origine  vraie  de  la  monnaie  gauloise,  celle  dont 
devaient  dépendre  ses  destinées,  c'est  l'imitation  pure  et  simple 
de  la  monnaie  grecque.  Tout  de  suite,  répudiant  une  recherche 
d'originalité,  elle  est  venue  s'encadrer  dans  le  système  le  plus 
parfait  qu'ait  produit  le  monnayage  antique. 
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Il  va  de  soi  que  le  monnayage  gaulois  s'est  bien  souvent 
écarté  de  cette  perfection.  Les  pièces  d'or  et  d'argent  en  métal 
franc  ne  sont  pas  les  plus  nombreuses.  On  a  fréquemment 
recouru  à  l'électrum,  mélange  des  deux  métaux  qui  plaisait  fort 
aux  monnayeurs  de  la  Grèce  primitive  *.  Les  pièces  de  bronze, 
de  poids  extrêmement  variable,  devinrent  de  plus  en  plus  nom- 
breuses '.  Il  en  fut  même  coulé  de  cette  dernière  espèce  *  :  procédé 
expéditif  auquel  les  Anciens  répugnaient  d'ordinaire.  Le  plomb 
et  le  cuivre  pur*,  les  misérables  alliages  du  potin  (cuivre,  étain 
et  plomb),  ont  également  servi  aux  émissions  économiques  ^ 
Trop  de  gens  ont  battu  monnaie  dans  les  Gaulés,  le  monnayage 
avait  lieu  trop  souvent  dans  l'agitation  des  levées  militaires,  pour 


1.  Cf.  t.  I,  p.  i84,  n.  3;  cf.  uluntar  talis  ferreis  chez  les  Bretons  (César,  V,  i2,  4). 

2.  Voyez  les  analyses  faites  ou  citées  par  Blanchct,  p.  30  et  suiv 

3.  Blanchct,  p.  42-3,  p.  56-37. 

4.  Blanchct,  p.  44. 

5.  Biancliet,  p.  42-3. 
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(|uu  la  fabrication  ne  recourût  pas  souvent  à  d'impurs  mélanges 
til  h  (le  grossiers  moyens  '. 

Itonucs  ou  mauvaises,  les  monnaies  gauloises  qui  nous  sont 
rostres  HO  oompteat  aujourd'hui  par  dizaines  de  milliers,  qui, 
huivaiit  lours  dessins,  peuvent  être  classées  en  familles  et  en 
xariotÔH. 

Los  vari(H/>s,  à  vrai  dire,  sont  aussi  nombreuses  que  les  indi- 
vidus,  o'ost-iWire  que  les  pièces  mêmes.  Il  n'y  a  pas,  dans 
rha(|Uo  ^nmpo*  doux  ou  trois  monnaies  absolument  identiques, 
sorties  du  lut^mo  modèle.  La  Gaule  a  imité  en  cela  les  procédés 
do  la  (irèoo,  qui  furout  d*ailleurs  ceux  de  tout  le  monde  antique. 
Kilt'  so  sorvait  do  coins  qui  s'usaient  très  vite';  les  nouveaux 
n'ôtaioiit  jamais  la  copie  rigoureuse  des  anciens;  on  laissait  de 
la  uiai>,^o  pour  la  fantaisie  ou  la  distraction  du  graveur.  Ce  qui 
ôlail  uuotros  grande  dilTorence  d'avec  les  habitudes  modernes  : 
les  coins  d'aujourd'hui,  puissants  et  presque  inusables,  peuvent 
livi'cr  un  nonthro  iuunonso  do  pièces;  la  monnaie  dépend  d'un 
va?»lc  Klal,  ordonne  ot  routinier;  le  protocole  commercial  aime 
i\  tivor  les  poids  ri  les  types;  les  soucis  artistiques,  l'initiative 
individuelle  s'oliùgnonl   do  plus  en  plus  de  la  vie  publique  : 
tiiul  amène  la  répétition  constante  des  formes  consacrées  par 
une  génératitui  d'honuuos. 

Lespiit  d'indépendance  ot  de  variété  fut.  au  contraire,  poussé 
fort  loin  dans  le  monnayage  gaulois,  plus  encore,  je  crois,  que 
dan?»  celui  des  (iivcs  ot  des  Uomains.  Il  est  très  difficile  de 
riasïier  et  de  déterminer  les  familles  do  pièces,  tellement  les 
liunres  et  les  signes  sont  pou  persistants  dans  un  même  groupe, 
Hottent,  passent,  s'échangent  d'un  groupe  à  Tautre.  Nous  ny 
ti'tmvons  pas  cotte  répétition  indétinio  d'un  mot.  irune  marque, 
d'un  syududo,  qui  permet  do  reconnaître  si  vite  la  patrie  propre 

«.  a.  UUiuUol.  \i,  51. 

a.  Ht^U^vo    ito*  l'oius  U'xHivos.  choi  lUaiichot.  p.  M-^:  oT.   .lo  BarthoKMiiy.  Hw. 
arcA.,  IW1,  (,  yï.  akll-351;  Loiu^riUAUt,  t*i  Von/iiiti*  .lins  V  \i:in^uiU\  ISTS,  p.  257. 
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d'une  pièce  grecque.  Les  cités  ou  les  tribus  gauloises,  à 
quelques  exceptions  près,  ont  mis  longtemps,  si  elles  y  sont 
jamais  arrivées,  à  s'attribuer  un  emblème  prééminent  et  exclu- 
sif, définissant  leur  personnalité  monétaire,  comme  Marseille 
avait  ses  tètes  de  Diane  et  d'Apollon,  son  taureau  et  son 
lion ,  comme  Athènes  eut  sa  chouette  et  Agrigente  son 
crabe. 

L'art  monétaire  de  la  Gaule  était  en  effet  Timage  de  son  état 
politique  et  social.  Il  rappelait,  par  la  complexité  et  la  variété 
de  ses  types,  le  morcellement  du  pays  en  cités,  en  tribus,  en 
clientèles  puissantes  comme  des  États. 

Chaque  cité  avait  le  droit  de  battre  monnaie,  de  n'importe 
quel  métal  :  ce  droit  faisait  partie  de  ses  prérogatives  souve- 
raines, au  même  titre  que  le  droit  de  guerre  et  d'alliance  ^  Il 
est  même  possible  que  l'entente  monétaire  ait  été  une  des  pre- 
mières conséquences  du  groupement  en  cité  des  tribus  voisines  : 
une  monnaie  commune  n'était-elle  pas  le  meilleur  moyen,  et  le 
plus  visible,  d'amener  la  fusion  et  de  leurs  intérêts  commerciaux 
et  de  leurs  ressources  de  guerre?  ce  qui  fut  la  double  cause  qui 
forma  les  grands  Etats  régionaux*. 

Mais  je  doute  que  les  tribus  elles-mêmes  aient  renoncé  à  leur 
indépendance  monétaire  :  le  monnayage  a  pu  être  un  droit  des 
peuplades,  sans  être  leur  monopole.  Ces  tribus,  qui  gardaient 
leurs  étendards,  leurs  chefs,  leurs  habitudes  de  résolution 
propre,  n'ont  pas  dû  renoncer  au  pouvoir  de  marquer  des  pièces 
à  leurs  symboles  préférés.  Peut-être  leur  réservait-on  l'argent 
et  le  bronze  ^  ;  peut-être  encore,  à  côté  d'une  figure  principale 
commune  à  toutes  les  monnaies  de  la  nation,  la  tribu  faisait-elle 

1.  Cela  résulte  évidemment  de  Tétude  des  monnaies  gauloises. 

2.  T.  II,  p.  23ctsuiv. 

X  II  est  à  remarquer  que,  malgré  la  présence  de  gisements  aurifères  (p.  302-3), 
les  Aquitains  et  les  Volques,  chez  lesquels  le  régime  de  la  tribu  parait  avoir  été 
prépojidérant  (p.  21-2  et  23),  n'ont  point  frappé  de  monnaies  d'or.  Je  ne  crois  pas 
que  les  relations  commerciales  avec  l'Espagne,  pays  de  monnaies  d'argent,  suf- 
fisent à  expliquer  cette  lacune. 
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graver  sur  ses  pièces  particulières  quelque  emblème  distinctif, 
signe  de  son  existence*. 

Je  crois  enfm  que  les  chefs  des  grandes  familles,  patrons  de 
vastes  clientèles,  détenteurs  de  copieux  trésors,  ne  se  sont  pas 
interdit  cette  même  frappe.  Le  droit  de  monnayage  était  l'auxi- 
liaire indispensable  de  leur  puissance  politique;  il  leur  per- 
mettait des  achats  d'hommes,  des  soldes  de  mercenaires  :  car,  si 
la  monnaie  aidait  les  négoces  pacifiques,  elle  servait  tout  autant, 
dans  la  (laule,  à  alimenter  la  vie  militaire.  Dumnorix,  qui  à  lui 
seul  tenait  en  échec  TEtat  éduen,  qui  drainait  vers  ses  coffres 
tous  les  impôts  et  vers  ses  serments  tous  les  hommes  S  que  des 
monnaies  nous  représentent  tenant  la  trompette  de  guerre  et 
Tétendard  au  sanglier',  n'est-ce  pas  lui  qui  les  aura  frappées, 
et  pour  son  usage  et  pour  sa  glorification,  en  vertu  de  rautorité 
privée  qui  faisait  de  ces  maîtres  d'hommes  les  égaux  des  rois 
et  des  magistrats*? 

IV.  —  TYPES  D'IMITATION    ET  TYPES  ORIGINAUX 

Examinons  de  près  ces  figures,  et  cherchons  le  sens  qui  leur 
était  attaché,  le  degré  d'art  qu'elles  dénotent. 

Les  plus  anciennes  monnaies,  celles  qui  ont  été  frappées  à 
l'imitation  des  philippes,  en  reproduisent  fidèlement  les  dessins 
et   la  légende.   Du    modèle,  le   copiste  n'a  oublié    ni  la  tête 

i.  Cf.  de  Saulcy,  Rev.  num.,  1804,  p.  252;  Rev.  arch.,  1800,  1,  p.  411-2  :  mais  il 
sonfi:o  plulùl  à  des  ligues  des  cités  «lu'à  des  réunions  de  tribus  en  cités. 

2.  Cf.  p.  81,  p.  75  et  suiv. 

3.  N"'  5020-5048. 

4.  La  presque  totalité,  et  peut-être  la  totalité  des  légendes  monétaires  û  Tépoque 
indépendante,  sont  des  noms  d'hommes,  plutôt  de  chefs  (jue  de  monnayeurs  :  je 
ne  les  crois  pas,  du  reste,  antérieures  à  120  av.  J.-C.  (cf.  p.  352).  —  Sauf  à 
Bézicrs,  Ntmcs  et  dans  les  localités  du  Midi,  les  ethniiiues  indiffués  sur  les  monnaies 
sont  en  lettres  latines  (cf.  Blanchet,  p.  75  et  s.).  —  Sur  les  monnaies  du  Midi  à 
lettres  ibériques,  p.  378,  n.  1  et  2.  —  On  a  retrouvé  sur  les  monnaies  les  noms 
de  <iuel(|ues  principaux  chefs  dont  i)arle  César  (de  Saulcy,  Annuaire  de  la  Soc.  fr, 
de  \umismatique,  II,  1867,  p.  1  et  suiv.  :  i!  y  a  (fuclques  réserves  à  faire;  un  très 
grand  nombre  de  points  douteux  dans  le  travail  de  Serrure,  Études  sur  la  numis- 
matique fjauloise  des  Commentaires  de  César,  Le  Musôon,  V,  1880). 
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d'Apollon  au  droit  ni  au  revers  le  bige  conduit  par  la  Victoire, 
ni  même  le  nom  de  Philippe  inscrit  en  lettres  grecques. 
Comme  la  répétition  est  habile  et  consciente,  il  se  pourrait  que 
ces  pièces  aient  été  fabriquées  par  des  ouvriers  de  Grèce,  pri- 
sonniers ou  aventuriers  au  service  des  rois  de  la  Celtique'. 

Mais  Timitation  est  devenue  assez  vite  maladroite  et  irréflé- 
chie. Le  dessinateur  du  coin  ne  comprend  pas  le  sens  des  traits 
qu'il  a  sous  les  yeux,  et  il  est  d'ailleurs  impuissant  à  les  repro- 
duire :  la  tète  d'Apollon,  le  bige  et  la  Victoire  se  transforment 
graduellement  en  un  amalgame  incohérent  de  lignes  droites,  de 
points,  de  triangles,  une  sorte  de  chaos  d'où  a  disparu  tout 
contour  précis,  toute  figure  nette.  L'ouvrier  est  devenu  inca- 
pable d'autre  chose  que  de  traits  droits  et  de  points  :  sa  main 
se  refuse  à  suivre  le  tracé  d'une  courbe  ;  et  les  lettres  grecques 
de  la  légende  se  réduisent  à  une  suite  désordonnée  de  barres 
et  de  traverses^.  Cette  fois,  sans  doute,  ce  sont  des  orfèvres 
indigènes  qui  ont  fait  cette  piteuse  besogne  :  ils  n'avaient  plus 
sous  les  yeux  des  statères  originaux,  les  philippes  cessèrent 
d'alimenter  les  trésors  gaulois  après  la  mainmise  de  Rome  sur 
la  Macédoine  (168)  et  la  ruine  des  empires  qui  soldaient  des 
mercenaires  ^  On  ne  pouvait  plus  copier  que  des  copies,  et  de 
plagiat  en  plagiat,  sous  la  main  routinière  des  Barbares,  la 
dégénérescence  des  types  grecs  s'accentua  chaque  jour. 

Elle  fut,  ce  me  semble,  moins  complète  au  sud  de  la  Gaule, 
où  l'on  copiait  surtout  les  pièces  de  Marseille  et  de  ses  deux 
colonies  espagnoles.  Les  monnayeurs  volques  ou  salyens  arri- 
vent plus  rarement  à  produire  ces  hideux  canevas  que  deve- 
naient les  statères  éduens  et  bituriges.  La  figure  initiale  se 
reconnaît  avec  moins  de  peine.  Dans  cette  région,  en  effet,  les 
échanges  étaient  continus  avec  Marseille,  et  celle-ci  ne  ralentis- 

1. 11  y  eut  des  Grecs  au  service  des  rois  gaulois;  cf.  t.  I,  p.  366.  —  Sur  la  mon- 
naie dMmitation  dans  les  Élats  celtiques  du  Danube,  t.  I,  p.  376,  n.  6,  p.  366. 

2.  N°*  3614-81;  cf.  n»«  9697-9717.  llucher,  I,  p.  5. 

3.  Carthage  et  les  royaumes  helléniques,  cf.  t.  I,  p.  325-8. 
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sait  pas  la  frappe  Jh  s«?s  drarhnies.  Les  tribus  voisines  renou- 
velaient leurs  provîsiitns  Je  types  modèles:  elles  étaient  près 
des  sources  «le  l'inspiration  hellénique*. 

Mais  les  Gaulois  avaient  l'intelliijenoe  souple  et  éveillée.  Ils 
ne  pouvaient  s'attiirder  éternellement  dans  la  contrefaçon 
difforme  et  stérile  des  pr»>duits  grecs. 

Tn  siècle  environ  après  les  premières  copies  des  statères 
macédoniens  laprès  I50?i,  il  se  produisit  en  Tiaule  un  irrand 
changement  dans  l'imairerie  des  monnayeurs.  Les  peuples 
évitèrent  de  plus  en  plus  d'imiter  les  fij^rures.  désormais  incom- 
préhensibles, des  anciens  statères:  ils  cherchèrent  dans  leurs 
coutumes  nationales,  reliirieuses  et  militaires,  des  siirnes  qui 
fussent  de  natur*:'  à  former  un  langage  monétaire  propre  aux 
hommes  de  nom  celtique  '.  La  monnaie,  au  lieu  d'être  une 
matière  anonyme,  un  fétiche  aveugle  et  muet,  servit  à  exprimer 
quelques-unes  des  croyances  et  des  espérances  de  la  iiaule.  à 
donner  à  ses  pensées  dominantes  une  forme  visible  et  parlante. 
—  Nous  verrons  plus  tard  si  cette  renaissance  nationale  coïn- 
cid.i  avec  un  chaniremeat  politique  ^ 

Non  pas  que  les  iiaulois  aient  à  tout  jamais  répudié  l'imita- 
tion des  fiirures  méditerranéennes.  Ils  les  copièrent  maintes 
fois  encore,  et  les  niunaines  après  les  grecques.  Mais,  d'abord, 
«es  copies  ne  seront  plus  uniquement  serviles  :  un  détail  ajouté, 
un  autre  supprimé,  une  ligne  rectitîée,  montrent  chez  Tartiste 
gaulois  du  premier  siècle  une  indépendance  de  pensée  et  une 
sûreté  de  poinron  que  n'avait  pas  son  prédécesseur  du  temps 
des  statères  au  type  des  philippes*.  De  plus,  ces  imitations  ne 
formeront  plus,  je  crois,  la  majorité  des  produits  monétaires. 
La  popularité  est  désormais  acquise  à  ceux  qui  symbolisent  la 
vie  nationale. 

1.  N-  22«>l»-2-J.  l'IXi'iW,  JJ."5ii-75,  22Tt>-2:;4H. 

2.  De  ruèint*  t\a.ni  ie>  Etars  rellii^ue^  dyi  Danulie.  t.  U  p.  :{T5.  n.  »>. 

3.  Cf.  i-h.  XV,  ?  2-:i.  p.  ôiii-Vx). 

4.  Cf.  BlanchoU  [».  li'^J-."):  le  lui-iiie.  Rmit^  numùsin-iii'^n-',  r.M>i.  p.  21*. 
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V.  —  SYMBOLES  RELIGIEUX  ET  MILITAIRES* 

Nous  avons  vu  que  la  religion  gauloise  ignora  pendant  long- 
temps le  culte  des  idoles,  et  que  sans  doute,  les  prêtres  publics 
le  proscrivirent  toujours  *.  Aucune  monnaie  antérieure  à  César 
ne  porte  la  figure  certaine  d'un  dieu,  pas  même  celle  de  Ten- 
tâtes'. Si  l'image  la  plus  fréquente  est  celle  du  cheval,  pas  une 
seule  fois  n'apparaît  celle  d'Epona,  sa  déesse. 

Absents  comme  figures,  les  dieux  cependant  sont  toujours 
présents  par  leurs  symboles.  Il  n'y  a  presque  pas  de  pièce  qui 
ne  soit  marquée  d'au  moins  un  emblème  de  la  vie  religieuse. 
C'est  de  la  religion,  en  premier  lieu  et  sans  cesse,  que  parle  la 
monnaie  gauloise. 

Voici  d'abord  les  instruments  du  culte,  presque  aussi  sacrés 
que  la  divinité  elle-même  :  lyre  ou  harpe  qui  accompagne 
les  chants  de  prières*;  peignes  pour  les  chevelures  vouées  aux 
dieux ^;  trépied,  vase  et  chaudron  des  sacrifices*;  temples  ou 
édicules  qui  abritent  fétiches  et  talismans  des  peuples  ^  Puis, 
ce  sont  les  signes  et  les  rameaux  mystérieux  qui  rappellent  une 

1.  Voyez  surtout,  à  ce  point  de  vue,  Lelewel,  où,  malgré  bien  des  hardiesses,  il 
y  a  un  grand  sens  du  monnayage  gaulois;  cf.  Peghoux,  p.  19  et  s. 

2.  T.  Il,  p.  152  et  Miiv. 

3.  On  rencontre  bien  un  personnage  accroupi  (8145-57,  Rèmes?),  un  autre  éche- 
velé,  marchant  ou  courant  en  dansant  (6721-2,  Namnètes;  8124-8141,  8143-4, 
Rèmes?),  un  autre  agenouillé  et  gesticulant  (7253-7331,  Véliocasses),  un  archer 
à  grosse  tète  (8426,  Ambiens?),  mais  ce  sont,  je  crois,  non  des  dieux,  mais  des 
êtres  de  légendes  ou  des  possédés;  de  même,  la  figure  ailée  aux  jambes  percées 
d'une  flèche  (9018,  une  des  plus  curieuses  pièces  gauloises).  Les  figures  nette- 
ment de  dieux  sont  d'imitation  ou  postérieures,  par  ex.  la  belle  monnaie  éduenne 
du  Musée  de  Lyon  (Blanchet,  pi.  ii,  12).  —  J'hésite  encore  à  faire  exception  pour 
la  tète-enseigne  (p.  351),  et  môme  pour  la  curieuse  tête  des  pièces  d'or  attribuées 
aux  Aulerques  Éburoviques,  tète  où  la  chevelure  et  même  la  barbe  sont  figurées 
ù  l'aide  d'emblèmes,  S,  svastikas  h  branches  ondulées,  triquètres,  croissants?, 
rameaux  de  gui?  (n''  7015-20;  Blanchet,  p.  323).  Et  il  faudrait  encore,  au  cas  où  il 
s'agirait  de  têtes  de  dieux,  se  demander  si  ces  pièces  ne  sont  pas  plus  récentes. 

4.  Tables  de  de  La  Tour,  p.  291. 

5.  N"  10407  (mal  décrit),  pi.  xxvii  (trouvaille  de  Jersey). 

6.  N"»  6931,  9711  ;  tables  de  de  La  Tour,  p.  312,  313;  le  trépied  a  pu  arriver  par 
les  monnaies  de  Marseille,  et  Je  crois  moins  h  Toriginalité  de  ce  type. 

7.  N"  6239-44,  6248-50,  6253  :  Pictons?.  Je  crois,  vu  les  dimensions,  plutôt  à  des 
édicules  portatifs  ou  à  des  châsses,  dans  le  genre  de  celle  de  Sarrebourg  (cf. 
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forme  céleste  ou  qui  renferment  une  vertu  divine  :  la  roue 
solaire  ',  la  rosace  stellaire*,  le  croissant  lunaire  ',  la  croix  *,  TS  ou 
la  courbe  serpentine  si  chère  aux  Gaulois ^  le  trèfle*,  le  quatre- 
feuilles',  la  branche  de  gui',  le  rameau  des  arbres  consacrés'.  Plus 
loin,  les  attributs  mêmes  des  puissances  divines,  la  hache  ^'^  ou  le 
marteau  *'.  Kntin,  tout  aussi  nombreux,  apparaissent  les  animaux 
des  traditiiKis  nationales  ou  des  légendes  populaires,  en  qui 
8*iiicarnaieut  la  volonté  d*un  dieu  ou  Tesprit  d'une  nation  :  le 
cheval  libre  et  galopant  chez  les  An^ernes",  le  chamois  des  Alpes 
chex  les  Allobroges  '',  ailleurs  le  loup  **,  le  sanglier  '%  Taigle  **,  le 
serpent'-,  le  renard**.  Tours'*,  et  encore  les  animaux  fantastiques, 

Kt'i».  iU'i  hU.  «m*.,  IWk.'S,  p.  2Mi-7).  —  Ajouloz  nceln  l'objet  on  forme  de  cnrré  traversé  de 
deux  dinfntiinles  en  croix,  souvent  orné  de  franfres,  toujours  porté  suspendu  et 
«lui  d*iit  étn*  «|ueli|ue  guidon  ou  hannière  en  tapisserie,  saerée  et  militaire  (tables, 
p.  :m  et  :UMl,  /(i/>/(M(i  iitMdrUathre), 

I.  KMnMneuienl  firquenle, tables dede  LaTour,p.30l-2;surcessymboles,rf.  p.  LiS. 

*J.  Tables,  p.  :UH. 

W.  Tables,  p.  :i7tV.277.  Les  célèbres  pièces  au  grand  u?il,  accompagné  de  figures 
astrales,  se  rapportent  cvideinment  au  culte  des  dieux  célestes  et  à  quelque  ccm- 
ceplion  parliculièn»  de  la  voûte  du  ciel  ;  elles  sont  postérieures  à  la  conquête, 
pr*q»rt»s  aux  Tn'\ires  {ivï\  de  prolll,  87m>-8K:W)  et  aux  Vélioc^isses  (œil  de  face. 
7l»iO-.M»;  cf.  723»). 

i.  Tables,  p.  277-S;  cf.  ici,  p.  138,  n.  5. 

5.  TrcN  friMiuenle.  labiés,  p.  302-3;  cf.  ici,  p.  138,  n.  i,  p.  380,  n.  3.  Ajoutez  les 
globules  (tables,  p.  28 i-."),  olive»  (p.  2%)  et  lM.»sants  (p.  202),  surtout  chez  les  Volques 
TrctoMages  et  les  peuples  du  Midi. 

0.  N  "  i(Mi5-\K)  (Bilurigcs  Cubes). 

7.  N"  tMK»2.  Sur  le  triquètre.  cf.  ici,  p.  138,  n.  3. 

H.  Je  ne  puis  cependant  garantir  l'interprétation,  (>1)  18-21;  7015-20  (Aulerques 
Kbuni\iqucs);  cf.  Lelewel,  p.  08-()î). 

U.  Tableî^,  p.  3JM).  llf.  p.  147,  n.  3. 

10.  N"»  30.'i2-3503  :  surltiut  dans  les  célèbres  pièces  d'argent  -  à  la  croix  •  des 
peuples  du  Midi;  cf.  Muret  et  Cbabouillel.  p.  78.  La  hache  est  peut-être  l'emblème 
tlcM  Volques. 
li.  N  '  ti»2\)-3l.  Cf.  ici,  p.  liO,  n.  5  et  0. 

12.  %"•  30U8-3S83,  3\)30-47. 

13.  N  '  2S7S-2tMK);  chamois,  bouquetin,  daim?:  cf.  Blanchet,  p.  108.  20«-271. 

14.  Notanniieiit  chez  1rs  Hiluriges,  4220-1).!;  réserves  de  Blanchet,  p.  414. 

15.  A  peu  près  partout;  chez  les  Pélrocores, 4305-4332;  associé  au  cheval  chez  les 
Ambiens,  84.*)0-<l8. 

10.  peut-être  tardivement,  chez  les  Êduens,  et  d'inspiration  romaine. 

17.  TableiH,  p.  Ito."). 

18.  Arvernes?,  en  tout  cas  trouvét's  surtout  à  Corent,  3003-89.  Rien  ne  permet  de 
iM»n>iderer  ci*  renard  (si  rinter]>rétation  est  exacte)  comme  l'emblème  tlu  nom  de 
Luern  (cf.  p.  352,  404)  :  les  pièces,  en  bronze,  paraissent  postérieures  au  second  siècle. 

10.  Tablera,  p.  200. 
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coursiers  et  oiseaux  à  têtes  humaines,  centaures  et  chimères  du 
monde  gauloise 

En  gravant  de  telles  figures,  les  Celtes  procédaient  à  la  façon 
des  Grecs,  qui  avaient  multiplié  sur  les  monnaies  les  images 
symboliques  des  fleurs  et  des  animaux.  Marseille  montrait  sur 
les  siennes  le  lion  et  le  taureau,  signes  de  force  et  de  courage, 
et  Rosas,  la  fleur  de  Téglantier,  emblème  de  son  nom.  Mais  les 
peuples  de  la  Gaule  avaient  su  se  dégager  de  ces  représentations 
banales.  Ils  avaient  trouvé  dans  la  flore  et  la  faune  de  leur  sol 
et  de  leur  religion  des  images  qui  leur  appartinssent  en  propre  : 
tout  comme  les  sculpteurs  du  Moyen  Age,  rompant  enfin  avec 
rinsipide  monotonie  des  traditions  romaines,  avaient  demandé 
aux  arbustes  du  pays  les  ornements  de  leurs  chapiteaux  et  le 
cadre  de  leurs  portiques*. 

Des  deux  sortes  d'activité  humaine,  la  guerre  et  les  travaux 
de  la  paix,  le  monnayage  gaulois  ne  fait  presque  pas  d'allusion 
à  ces  derniers.  Ni  la  charrue  du  laboureur,  ni  l'outil  de  l'ouvrier, 
ni  la  besace  du  marchand  ne  sont  représentés  ^  La  bourse  et  le 
caducée,  ces  insignes  pacifiques  qu'adoptera  plus  tard  le  dieu 
national,  ne  paraissent  pas  encore.  Les  animaux  figurés  sont 
surtout  des  animaux  de  guerre  ou  de  chasse  :  la  brebis,  le 
bélier,  le  coq,  l'abeille,  bêtes  de  ferme  et  de  rapport,  sont  d'or- 
dinaire exclues  de  la  faune  monétaire  *.  L'être  vivant  le  plus 

1.  Voyez  ici,  p.  i43. 

2.  VioIIcl-le-l)uc,  art.  Flore,  dans  son  Dictionnaire,  V,  1808,  p.  485  et  s. 

3.  Exception  pour  Tépi,  mais  .:  i"  parfois  il  est  simplement  un  type  de  copie 
(6391);  2»  parfois,  évidemment,  c'est  un  emblème  religieux  (6932,  -3,  -7,  10284)  : 
mais  il  accompagne  le  cheval  et  des  signes  militaires  ;  3"  et  cela  est  presque  tou- 
jours son  cas  (tables  de  de  La  Tour,  p.  281);  si  bien  qu'on  ne  peut  lui  attribuer 
un  sens  nettement  pacifique;  cf.  Blanchet,  p.  218. 

4.  Les  exceptions  sont  très  rares  :  pour  Tabeille,  102.32-5,  10274;  pour  le  coq, 
7221-8  (Viromandues),  9310-1.  H  n'est  certes  pas  impossible  que  Pidée  de  ces  figures, 
par  exemple  pour  le  coq,  n'ait  été  fournie  par  l'étranger  (Blanchet,  p.  190-4)  : 
cependant,  à  bien  examiner  les  pièces  attribuées  aux  Viromandues,  il  me  semble 
bien  que  le  coq  y  soit  un  type  original,  et  non  pas  de  copie  (cf.  p.  354,  n.  5).  En 
tout  cas,  s'il  a  servi  de  type  monétaire  pour  ces  peuples  et  d'autres,  ■  il  n'a  jamais 
pu  symboliser  la  Gaule  entière  •  (de  La  Tour,  Antiquaires  de  France,  vol.  du  Cen- 
tenaire, 1004,  p.  442).  Voyez  en  outre,  sur  cette  question  du  -  coq  gaulois  -,  Huchcr, 
II,  p.  42-44  ;  Ducrocq,  Le  Coq  prétendu  gaulois,  Rev.  (jén.  du  Droit,  XXIV,  1900,  p.  339  et  s. 


.i>  1  "^^-..1^- 


rVkffuii^r  mx  sr-f'^nT^f  i*r  .H'-rm^^r*  -îsï  _*r    irr^fcu.  tu-  esa  aussi  le      -^ 

il;*i.»r  .A  zTi*-fT*?.  ■•'jmm»-  .«  -^il^i'^a.  se  T^-.zzrr  rarement  sous 
lii  ViOii»?  '•'la'-pîie  «if;  -a»rfe  -^î  •!•*  sm'Lils.  ELt  t-î5  présentée  par 
î**-?  '•rijfi»»-ni#-'r.  "iltf  n  -?*t  pas  riir-.atêe  -LkiàS  se^  i/Li-ns.  L  ép^e, 
i.i  îroffUi^îtî*:  -ju  'yirnfjx,  1h  ^iveioi.  La  -.iz.:e.  le  C'jilier  ou 
fonff/^x.  "i  •iirt.oiit  l'i^îaseiLme  ^i  ■•?  raeval.  v  .Ii  les  si.Ties  qui 
noiih  fj.trif;nt  «l"«?lle  :  ren»f;i:me.  •:'e>t-iA-<iire  le  san^Her  ou  le 
fi-tirhtf   1(111   'omluit  les   es^ïnirons:  le  ohevai.  U  h^rt^r  vivante 

•  .••>t  li*  ;rrilo|)  liii  Li  mdP.'hH  du  CMursier  de  :merre  qui  fournit 
l«fî*  |irifirip.iiix  iiHjtifs  s^-nibuliques  :  tantôt,  comme  ohez  It^s 
Arvirrii<'.->.  il  trst  librH.  sans  L-avalier.  zalopant  sur  le  champ; 
tiiiitof.  loiiiiïit-  i|i«f'/  les  peupl*.'S  de  TArmorique  et  de  son  voisi- 
na ;:••  '.il  »'>i  rluîvaurhé  par  un  être  ou  une  chose  étrantres.  — 
nain  difrurin**.  monstre  velu,  homme  à  tète  '"omue,  femmes 
niifs  ariiiri*s  du  lM)U<'li«'r.  ép^e,  oiseaux  énormes,  tète  hideuse, 
liip|Hi«-ainpi'.  —  qui,  plantés  sur  la  croupe,  semblent  conduire 
r.iniinal  '  :  n*  sont  l<*s  !i;rures  de  puissances  sacrées,  fétiches  ou 
îiri'Mtfui's  mythiques  des  «lirux,  qui  mènent  le  cheval  et  le 
tiauliiis  hur  li*  rlirmin  du  combat*.  Et  souvent  enfin,  ce  qui  com- 
plM«'  l'aspf'ct  prodi^rieux  de  ces  images,  le  cheval  est  présenté 
avtM-  la  léli*  huiuiiinc,  asseiiibla«re  «le  Tintelligence  du  cavalier 
cl  dr  la  IniTi*  ih»  la  |)ét«»  '.  Iles  m«Muiaies  sont  donc  les  repro- 

I.    |»ilili'-  ili- ili-  1.(1  Tiiur,  Il  «'linniii  il«»  ri««»  mois. 

■J.  Miii.^   I  r    ^:riiii«   ili*  rt'|iri>MMitnlit>iiH  piMit  *«»»  n'Irouver  nillcurs,    4<.Mî5-Ul  (Bilu- 

A.  liiillis.  llaiiMuiii-,  iMr,.  <U>5:j-4.  S:m5-liH>:  r»l»:L»-:<:  «iO:i4:  tÎMt.-Ul  ^R»»dt»ns); 
liUJj;  huiiii  J  iilJl.i  |.|.  wMi;  iriiil-,15  "  pl.'iiiilii^  XXI ;  I02IVJ,  pi.  XXIV :  la  tôte 
lumiMT  »iii  la  I  liiiipn  a'iiii  «  Iu'VmI.  /^•l^  mhhi..  ISWl.  p.  :U4.  \  rr  irroup»»,  os^eiiliol- 
ii'iiiriit  iiiili.t4-iic,  iU'-t  ll;jiiirH(|t<  ('lii'>aui-lHMtrs  MiTos,  il  faut  r.Utarlu'r  los  nurigps 
tllKuuiir^  «Dt  \rn  tiiiiplf^  r.iHdluM^  tiMiaiil  »U-.  rlos  (?,  liUiT-l»  ,  des  navires  lOOlYM»), 
utut  lii.iiit  liii  i«i»JI.  tU»SJ,  \U'.\,  »•!«•.;  i«i  tMiiMiv  If  ravalior  moiitraiil  au  cheval 
UU  »ilu«-l  iallui  Iii>  a  I  Ikhiiiiu*  par  un  lonlon  tWSt»-ri».»2«M,  par  »'x«MiipU'  un  poicno 
jV,  OHlil.  pi.    ^Min,  kU.  hliulr^  roniluiAMut?.    Vini.  ilfn    Infi./u.i/r.i.  llH)C»,  p.  15. 

4.  ■  Muu^hv-3  Miuihulouii  •»  \li>«dii  Huihor  vil,  p.  l\  «pu  a  viv<  M»-n  >u  Ii»  oaiar- 
iôn*  (lit  it'^  ItiAUici  uuuiflaiivt  de  lu  (îaulf. 

R.  T'hcvaiu  .uiilunophaU'i.  litliU-n  île  do  ta  Tour.  p.  'j:2-:t. 
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^Vi.ctions,  non  de  scènes  réelles,  mais  de  croyances  populaires; 
^lles  font  appel  aux  forces  monstrueuses  ou  divines  que  Tima- 
^ination  militaire  donnait  comme  auxiliaires  aux  combattants  * . 
X^a  guerre  qu'elles  évoquent  se  passe  dans  la  légende  ^ 

Pas  une  seule  fois  non  plus,  que  je  sache,  nous  n'assistons 
à  un  épisode  de  combat  ou  de  meurtre.  La  victoire  apparaît 
sous  la  forme  de  ce  qui  en  était  le  butin  et  le  symbole,  la  tète 
coupée  de  Tennemi.  Le  type  le  plus  fréquent  sur  les  monnaies 
de  rOuest,   et  peut-être   le  plus    original   de   Fart  monétaire 
gaulois,  représente  une  tête  énorme,   d'aspect  farouche,   aux 
cheveux  ornés  de  cordons  de  perles  et  tordus  en  spirales,  aux 
orbites  démesurées  encadrant  des  yeux  grands  ouverts  :  elle  parait 
ne  plus  appartenir  à  un  corps  humain,  mais  reposer  sur  un  socle 
ou   un   support  '  :  à  côté  voltigent  souvent,  attachées  à  des 
chaînes,  des  têtes  semblables,  beaucoup  plus  petites*.  Je  vois 
là,  non  pas  la  face  d'un  dieu  ^  mais  une  tête  monstrueuse  ser- 
vant d'enseigne  de  guerre,  et  flanquée  des  têtes  des  vaincus 
coupées  en  son  honneur  et  suspendues  autour  d'elle ^ 

C'est  qu'en  effet  le  monnayage  gaulois  semble  fait  surtout 
pour  l'exaltation  de  la  guerre,  ou,  mieux,  du  culte  militaire.  On 
devait  émettre  un  plus  grand  nombre  de  pièces  au  début  et 
dans  le  cours  des  campagnes;  il  fallait  solder  des  mercenaires, 
payer  des  ouvriers,  soutenir  le  zèle  des  clients  et  l'obéissance 
de  la  plèbe  :  la  monnaie  était  un  instrument  de  combat.  Aussi 
présentait-elle  l'image  des  marches,  des  batailles  et  des  vic- 
toires. 

i.  Cf.  p.  198-200. 

2.  Cf.  Lelewel,  p.  55,  disant  du  cheval  :  «  Il  ne  représente  pas  un  cheval  vivant, 
mais  bien  un  cheval  fictif.  » 

3.  N"'  4416-4471  (Pictons);  4581-85  (Lcmoviques);  650i-"6  (Armoricains;  voyez 
aussi  le  trésor  de  Tronoën  en  Finistère,  du  Chatellier  et  Le  Pontois,  Bull,  de  la 
Soc,  arch.  du  Finistère^  1904);  cf.  la  table,  nu  mot  Oginius. 

4.  N***  6504-06,  6518,6525-28,6532-5,0539-50,  «555-75,  6577-84  (Osismiens?);  6726-32, 
6744-54,  6765-8. 

5.  Jusqu'à  plus  ample  informé  :  cf.  p.  347,  n.  3,  p.  152-3.  L'application  à  TOg-mios 
de  Lucien  {Ilerakles,  cf.  p.  120,  n.  6)  ne  repose  sur  aucun  fondement. 

6.  Lelewel,  p.  81,  me  parait  avoir  le  premier  vu  qu'il  s'agit  d'une  téte-enseigne. 


jiua^ki^  U  trkiliKtioQ  oo  U  v^areoir  de  !îàlt5  prîirî:^  let  «ie>  pcrsott- 

fstr  VhihXfÀf^.  qa'il  «^  i^mplit  di^  noiiLf  de  mA^iiçtnts.  dlnîtiales 
d^  (r/n^ioa4.  d'%I]a%îoQ5  à  de«  Tirtoîn»'.  i^elai  de  U  Gaule  se 
tint  y^AïAhïti  loo^mp^  daa«  le  domaine  icnmaable  des  images 
friT^iqoe».  révélatrice»  de  pensées  coosa^rrêes  :  et  en  cela,  il 
reM^mMa  daranta<?e  à  telaî  de  la  Grke.  toajonrs  éprise  de  la 
forme  idéale  \ 

Il  était  d'ordinaire  anonyme  et  anépigraphe.  Les  inscriptions 
y  Mint  fort  rares  avant  le  premier  siècle  :  et  même  en  ce  temps* 
la,  c*est  par  exception  tardive  qn'un  peuple  fait  graver  son 
nom.  Un  ^and  nombre  de  pièces  ont  été  frappées,  je  crois, 
pour  le  compte  de  tribus  associées  :  si  quelque  chose  rappelle 
cette  union,  c'est  le  rapprrichement,  dans  un  même  dessin,  des 
emblêfii^îS  propre»  à  chacun  des  confédérés. 

La  personnalité  desfrrands  eux-mêmes  s'est  longtemps  effacée 
derrière  ces  traditions  de  symbolisme.  Entre  150  et  80,  les  rois 
ou  leH  chefs  arvernes  Luern,  Bituit,  Celtill,  seront  les  maîtres 
ffouverains  de  la  Gaule  entière  :  ils  auront  une  richesse  et  une 
puissance  comparables  à  celle  d'un  Anliochus  ou  d'unPtolémée. 
MaÎH  aucun  d'eux  n'a  laissé  sur  les  monnaies  de  son  temps  un 
souvenir  déchiffrable,  ni  ses  traits,  ni  son  nom,  ni  ses  initiales, 
et  s'il  en  est  qui  aient  été  marquées  à  leur  signe,  il  se  dissi- 
mule Hou«  quelque  blason  qui  échappe  encore  à  notre  connais- 
Hance', 

1.  Fr.  Lf^noriiinnt,  Monnaies  et  MMaiïles,  \).  12i  et  l'M. 

2.  ///.,  i/i///.,  I».  121. 

'ï.  VA.  i>.  :jiK,  II.   IH,  p.  344,  n.  4.  CVî*t  pour  cela  qiir  ji*  crois  la  plupart  des 
iiioiinnii'^  à  IrgctnlcM  po«U>ricMinfs  ii  120;  de  iii<'*mc,  Blaiiclict,  p.  75. 
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Il  faut  descendre  jusqu'aux  approches  de  la  conquête  romaine 
et  aux  contemporains  de  César,  jusqu'à  Dumnorix  et  Vercin- 
gétorix,  pour  constater  sur  une  monnaie  tout  à  la  fois  le  nom 
et  le  portrait  *  d'un  chef  de  guerre.  Mais  en  ce  temps-là,  la  Gaule 
subissait  de  plus  en  plus  Tinfluence  des  pratiques  monétaires, 
religieuses  et  artistiques  du  Midi.  Elle  se  soustrayait  à  l'empire 
du  symbole;  elle  faisait  descendre  ses  dieux  sous  une  forme 
humaine  ;  elle  livrait  ses  monnaies  aux  figures  et  à  la  vie  de  ses 
chefs. 

VII.  —  PROGRÈS  ARTISTIQUES  « 

L'exécution  de  ces  monnaies  ne  fut  jamais  très  bonne;  le 
progrès  s'y  marqua  lentement.  Périodiquement,  il  est  inter- 
rompu par  des  soubresauts  de  barbarie.  Même  les  figures  et  les 
symboles  nationaux  ont  été  traités  par  les  Gaulois  comme  ils 
avaient  fait  pour  les  Victoires  et  les  biges  copiés  sur  les  sta- 
tères  grecs  :  ils  les  ont  déformés  jusqu'au  néant,  si  je  peux 
dire;  et  il  est  arrivé  que  la  tète  humaine  de  l'Armorique,  gra- 
duellement défigurée,  s'est  trouvée  réduite  à  un  ovale  entouré 
de  lignes  sinueuses,  dernier  terme  de  l'œil  et  de  la  che- 
velure ^ 

Cependant,  au  travers  de  ces  défaillances  chroniques,  l'origi- 
nalité artistique  des  monnaies  gauloises  point  et  s'affirme  peu  à 
peu.  Au  premier  siècle  tout  au  moins,  les  graveurs  indigènes 
(en  admettant  qu'on  n'ait  point  recouru  à  des  praticiens  étran- 
gers)  se  montreront  capables  d'un   dessin  net,   d'expressions 


1.  Monnaies  au  casque,  do  Vercinpétorix  (de  ce  type,  deux  cxeniplain*s  seule- 
ment sont  connus  :  1**  Cab.  des  Méd.,  3775;  2"  colleetion  Chon^'^nrnier  ft  Benune  : 
Caix  de  Snint-Aymour,  Le  Musée  archéolfhjiqne,  1877,  p.  io);  mais  celles-là  seule- 
ment peuvent  Mre  considérées  comme  des  portraits;  pour  Dumnorix,  cf.  j».  344; 
autres,  supposés,  chez  Halielon,  Vercingélorix,  1902  [Hev.  num.),  p.  31-2.  Encore, 
pour  toutes  ces  pièces,  la  preuve  n'est  point  faite  quMI  s'agisse  de  portraits. 

2.  Cf.  LeIewel,  p.  103-8. 

3.  Allas,  pi.  xxv-xxvii.  Cf.  p.  351. 

T.  ir.  —  23 
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riier^^iiiufs.  d'exactitude  et  de  sûreté  dans  les  traits*.  Sur  quel- 
«(ues  pièoes  d'argeat  du  Midi.  les  petits  emblèmes  habituels, 
besants,  n»sa«*es,  haches,  triquètres,  sont  enlevés  dans  une 
s«d>ri«»ti''  di'  fi»riu**s  et  une  vijjrueur  de  relief  qui  rappellent  le  style 
des  piécettes  primitives  de  Tlonie  •.  Pour  composer  le  tableau 
bi/.;irre  du  cheval  conduit  par  Tépée',  Tartiste  gaulois  a  su  com- 
biner les  liâmes  d'une  manière  rapide  et  saisissante,  Tépée 
piMichée  vers  l'encolure,  la  poignée  du  coté  de  la  croupe,  la 
lame  s'amincissant  jusqu'à  devenir  un  simple  trait,  qui  s'en  va, 
cinume  des  rênes,  s'attacher  à  la  bouche  de  l'animal  ^  Sur  les 
meilleurs  slalères  des  Arvernes,  le  cheval  se  dégage  franche- 
ment, dans  un  galop  d'allure  vivante  et  naturelle".  Cette  viva- 
cité de  gestes,  cette  passion  dans  le  mouvement,  je  les  retrouve 
sur  les  (juelques  monnaies  qui  figurent  des  cavaliers  et  des  com- 
battants, comme  tians  celles  de  Dumnorix  ou  de  Litavice  agitant 
les  inslrumeuls  ou  les  enseignes  de  guerre'  :  et  peut-être,  si 
rien  n'avait  enrayr  «ians  la  Oaule  la  marche  normale  de  l'art 
monétaire,  celli'  gesticulation  un  peu  ttédamatoire  "  serait-elle 
devenue  le  raraclrrr  propre  de  ses  figures,  tandis  que  chez  les 
(irecs,  les  artistes  si»  complaisaient  dans  les  attitudes  puissantes 
et  calmes  \ 

.le  saisbieiique  ei's  bonnes  univres  sont  l'exception,  ^[ais elles 
suffisent  à  prouver  t|ue  les  iiaulois  pouvaient  créer  aussi  bien 
({u'imiter.  Ils  ont  emprunté  à  la  (irèce  l'usage  de  la  monnaie,  les 

I     'iur  l;i  n.vInMvIii'  ilr  IVxartitmlo.  rf.  pluïi  haut.   |>.  lîC).  ii.  '2,  p.  li»7.  u.  2. 
2.  V\.  x:  rf.  t    !.  I».  Sl'l'A. 

i.  r.r.  p.  :r>««. 

V.  N-  r.'.i22.  pi.  XV. 

Ti  IM.  xiii  :  a\«.v  siMiMTii.  Im'n  «Miinulu.  (\o  la  .irn»-iîsi»'rot«'  «ian?  iVxivulion.  I»ans 
If  iinMM'  M.'ii^,  \  •»>!•/  !••>  l'xfolU'nti»^  rtMiKiri|uo>  ilo  de  La  Ti'iir  sur  la  uianitTo  dnui 
i'*l  •li'x'siut'  II'  ii>«|  lit",  p.  "MO.  u.  \\  {iiti'iri,tirt\<  ile  i-'r,;nrt\  wA.  du  CtMikMiain».  I1H)1. 
p.  IIJ  -  Sur  h'^  nuMiuan.'ïi  jrrnipn's  >'[  nunaiiwi,  !••  i-oij  apparaît  toujours  dolMMil, 
iiiiuiiiliili'.  Sur  I««i  niiuui.iios  caul-iisf-s....  *n\  U*  muI.  dans  W  paroxy^uio  du  luou- 
M'UiiTil.  dn'-si'  î^ur  ^r^  t^rirt»ls.  li*  r.m  tfiiilu.  lialtant  dt'S  ailos  vi  «liantaut.  • 

II.  N  '  r>u2»î.  50 U.  rii)7J,  r»uTr>,  pi.  x\. 

7.  Cf.  p.  :«»'.».  :i(iu. 
s.  i:r.  t.  L  p.  i:iv)-llH. 
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systèmes  des  drachmes  et  des  statères,  les  images  de  leurs  plus 
anciennes  pièces.  Mais  ils  ont  trouvé,  dans  les  signes  de  leurs 
croyances,  une  symbolique  monétaire  originale  et  complète  ;  ils 
ont  su  disposer  et  grouper  ces  emblèmes  en  tableaux  parfois 
pittoresques.  Malgré  la  bizarrerie  de  quelques-unes  d'entre  elles, 
ces  figures  sont  souvent  pleines  de  sève  et  de  vie.  Tout  un 
monde  nouveau  d'êtres  réels  ou  fantastiques  prenaient  corps,  en 
Occident,  sur  ces  légères  et  brillantes  plaques  de  métal,  dont  la 
Grèce  avait  suggéré  la  forme,  et  que  la  Gaule  animait  mainte- 
nant par  l'expression  de  ses  pensées  nationales. 


CHAPITRE  X 


LA   VIE    INTELLECTUELLE 


1.  NatuitMie  rintfllijrent'e  chez  les  Uaulois.  —  11.  Habitude  de  la  parole.  —  111. 
|ïe  la  langue  de*  iiaul«»i*.  —  IV.  Alphabets.  —  V.  LîUtralure  verbale.  —  Yl. 
Les  bardes.  —  Vil.  L'art.  —  VllL  Quelques  pratiques  scientiflques.  —  IX.  De 
IVducalioii  de  la  jeunesse.  —  X.  Rùle  des  choses  de  l'esprit. 


1.  —  NATIRE  I»E   LMNTELL1GKN«:K  «.HEZ  LES  GAl'LOiS 

I/iiistuire  de  la  monnaie  et  celle  de  Tindustrie  nous  ont 
montré  chez  les  (  laulois,  à  coté  des  richesses  de  leur  pays,  des 
réserves  d'initiative,  de  réflexion,  d'imagination.  Tirées  et  Ko- 
mains  ont  pu  les  redouter  et  les  injurier,  les  traiter  do.  handits, 
d'ivrognes  iîeffés,  de  coupeurs  de  tètes  '  :  ils  n'ont  jamais  vu 
-en  eux  des  sots  ou  des  imbéciles  *.  Tous  ceux  qui  ont  parlé  des 
Celtes  ont  affirmé  ou  laissé  entendre  qu'ils  avaient  l'esprit  fort 
éducable,  susceptible  d*un  idéal  *.  Caton  disait  des  Ligures 
italiens,  qu'ils  manquaient  du  souvenir  des  choses  et  de  tout 
souci  de  culture  intellectuelle*;  leur  mémoire  et  leur  langue 
étaient  infertiles  comme  les  rochers  de  leurs  montagnes.  Dans 
la  (iaule,  au  contraire,  on  voyait  déjà  luire  l'aube  de  la  vie  litté- 
raire et  artistique. 

1.  T.  L  p.  3:J4  6,  3i2-3.  a5S-0:  l.  11.  p.  201-2.  42(»-l. 

2.  Frritatis...  Ilabmi  tamvn  et  jWnmimm  snain,  Mfla,  111.  2.  18. 

:L  César.  VIL  22,  I;  Slrabon!  lY.  i.  2:  1.  .-».  Cf.  t.  L  p.  :iC0-:»78. 
i.  T.L  p.  i:JI-2:cL  p.  100-1. 
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Assurément,  la  majorité  des  Celtes  n'étaient  autres  que  dés 
Ligures  ayant  changé  de  nom  \  Mais  la  conquête  celtique  n'avait 
pas  seulement  apporté  un  vocable  nouveau  et  amené  d'autres, 
maîtres.  Elle  avait  aussi  dégagé  l'esprit  des  habitants  de  la 
torpeur  où  ils  demeuraient  engourdis  :  l'horizon  des  hommes 
s'était  élargi;  les  nations  étaient  plus  grandes,  et  les  dieux  plui» 
solennels^.  Aucune  des  révolutions  qui  ont  transformé  le  nom 
et  le  gouvernement  de  notre  pays  n'a  laissé  intactes  toutes, 
les  habitudes  intellectuelles.  L'invasion  germanique,  si  elle  n'a 
pas  touché  à  la  langue,  a  endormi  pour  près  de  quatre  siècles 
les  facultés  littéraires  et  artistiques  des  Gallo-Romains.  Et  il 
suffit  ensuite  d'un  changement  de  régime,  sous  les  Carolingiens» 
pour  amener  une  renaissance. 

Ne  disons  pas  que  les  descendants  des  Celtes  conquérants 
étaient  les  seuls  à  aimer  la  poésie  et  l'éloquence,  et  que  les 
petits-fils  des  Ligures,  toujours  attachés  à  la  glèbe,  gardaient  les 
pensées  courtes  et  les  sentiments  mesquins  de  leurs  ancêtres. 
Rien  ne  nous  autorise  à  croire  que  l'esprit  de  ces  vaincus  ait  été 
normalement  réfractaire  à  d'aimables  influences  '.  Si  les  Barbares 
de  la  Ligurie  italienne  ne  purent  rien  apprendre,  c'est  sans  doute 
parce  qu'ils  furent  soustraits  à  la  conquête  et  à  l'action  des 
Celtes. 

Les  Celtes  du  second  siècle  (quelle  que  fût  l'origine  de  leur 
sang)  avaient  une  intelligence  vive,  qui  comprenait  aisément  et 
qui  retenait  bien*.  C'est  ce  que  disait  le  Grec  Posidonius,  le  pre- 
mier et  peut-être  le  seul  homme  de  toute  l'Antiquité  qui  les  ait 
observés  avec  soin,  et  qui  n'ait  pas  traité  avec  le  mépris  rapide 
du  lettré  les  Barbares  de  l'Occident.  Esprits  pénétrants,  habiles 
à  saisir  rapidement  le  sens  des  choses  et  la  suite  d'un  raisonnc- 

1.  Cf.  t.  I,  p.  248-250. 

2.  T.  1,  p.  251-3,  t.  II,  p.  18  et  suiv.,  p.  118  et  suiv. 
:t.  Cf.  t.  I,  p.  1S9  et  suiv. 

4.  Diodore,  V,  31,  1  (Posidonius)  :  Taî;  5e  ôiavocai;  ôÇeî;  xai  iipbç  iiâôrjdiv  oùx 
açvcTç. 
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ment,  voyant  vite  et  voyant  clair,  les  Gaulois  étaient  aptes  à 
cette  haute  culture  intellectuelle  dont  ils  sentaient  les  approches 
à  la  frontière  de  leur  pays. 

On  fut  frappé  de  leur  instinct  dMmitation*.  Leur  système 
monétaire  nous  en  a  donné  plus  d'une  preuve  *.  César  les  montre, 
chefs  et  soldats,  copiant  avec  une  rare  dextérité  les  machines  de 
guerre  de  Tarmée  romaine,  ses  procédés  de  siège,  sa  façon  de 
camper,  sa  straté^^ie  méme^  Qu'un  général  intelligent,  tel 
qu'Amhiorix  et  Vercingétorix,  se  dresse  parmi  eux.  et  il  pourra 
en  quelques  mois  leur  faire  accepter  les  habitudes  de  la  guerre 
savante  \  VA  cela  est  vrai  des  Belges  comme  dos  Celtes.  L'art  et 
rindustrie  gauloises,  lettres  de  Talphabet,  objets  de  culte,  dieux, 
bij(»ux  <'t  vaisselle,  ont  souvent,  à  leur  origine,  des  ligures 
importées  et  des  types  d'emprunt"'. 

Le  penchant  à  imiter  serait  à  peine  une  faculté  intellectuelle, 
s'il  n'était  précédé  du  ilésir  de  savoir  et  de  comprendre,  do  la 
curiosité  des  choses.  Curieux,  les  Caulois  passaient  pour  l'être 
plus  qu(»  n'importe  <iuels  Barbares  de  TOccidrut.  îS'ils  accueil- 
laiont  bien  los  étrangers,  c'est  qu'à  leur  aiFabililé  naturelle  se 
joignait  l'ardent  désir  d'apprendre  du  nouveau.  Car  ils  n'avaient 
pas  avec  l'hoto  v(»nu  des  pays  lointains  cetto  discrétion 
qu'airoctont  stmvent  les  peuples  hospitaliers  :  ils  lobligeaient  à 
parler,  il  fallait  qu'il  racontât.  C'était  avec  de  longs  récits  qu'il 
devait  payer  l'accueil  reçu^ 

1.  Osar,  Vil,  22.  I  :  list  suninur  tjt'nus  suUertùv  ubjur  aJ  'ttunin  iiuiUunLi  et  cffirienda 
ijuir  nh  nufi^iHc  tnuluniur  itftHsiinium, 

2.  P.  :UT,  rwy,  :il4(>. 

:\.  (:4>ar,  vil.  22.  I  ;  M).  4;  V,  42:  32,  2:  VIII.  7.  2  ;  î*.  1  :  II,  I. 

4.  VII,  :<0,  4:  VII.  Il»:  V.  i2;  M-Afi. 

.-».  V.  154-5,  aiS,  :UI-2:  plus  loin,  p.  .375-9,  3S5<iy2. 

ti.  O^nr,  IV.  5.  2;  <:f.  VI,  20;  Diodore,  V,  28,  5. 
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II.  —  HABITUDE  DE  LA  PAROLE 

Si  pénétrant  que  fût  leur  esprit,  la  parole  allait  peut-être  plus 
vite  que  la  pensée.  C'étaient  les  plus  bavards  de  tous  les  Bar- 
bares. Ils  avaient  la  loquacité  du  Grec,  et  le  langage  était  pour 
eux  le  geste  le  plus  habituel.  Dans  les  assemblées  publiques, 
ils  ne  se  dispensaient  pas  d'interrompre,  si  bien  qu'un  huissier 
était  chargé  de  rappeler  à  Tordre*.  S'ils  aimaient  à  écouter, 
c'était  surtout  afin  de  raconter,  et  il  fallait  prendre  des  mesures 
à  l'endroit  des  propagateurs  de  nouvelles,  se  prémunir  contre  les 
commérages  politiques,  les  griseries  des  orateurs  de  carrefours  ^ 
La  Gaule  était  déjà  un  pays  de  nouvellistes  et  de  harangueurs. 

Bien  parler  y  fut  une  vertu.  On  l'a  dit  des  Romains',  on  doit 
le  dire  plus  encore  des  Gaulois.  L'éloquence  était,  chez  un 
chef,  un  instrument  de  puissance  et  d'action  aussi  efficace  que 
son  or  et  que  sa  clientèle.  C'est  surtout  en  orateur  ardent  et 
persuasif  que  Vercingétorix  a  commandé  :  la  terreur  n'a  jamais 
été,  pour  lui,  qu'un  moyen  provisoire  de  régnera  Lisez  les 
Commentaires  de  César  :  tous  ces  nobles  gaulois  sont  de  beaux 
parleurs,  et  si  on  interrompt  les  uns,  on  écoute  et  on  applaudit 
les  autres.  Les  soldats  aiment  à  se  laisser  convaincre  et  entraîner 
par  le  langage.  Ils  subissent  l'enthousiasme  de  celui  qui  s'émeut 
devant  eux.  Et  les  chefs,  de  leur  côté,  quêtent  les  acclamations 
et  étudient  leurs  effets".  Dans  les  conseils  de  guerre,  devant  les 
troupes  assemblées,  lors  des  entrevues  solennelles,  les  Gaulois 
se  plaisent  à  exposer  leurs  idées  copieusement,  avec  l'enchaîne- 
ment rigoureux  familier  à  des  routiers  de  rhétorique  ''.  Je  sais 
bien  que  César  a  pu  arranger  les  paroles  qu'il  leur  prête.  Mais, 

1.  Strabon,  IV,  4,3;  cf.  p.  58. 

2.  César,  VI,  20;  cf.  IV,  5. 
:L  Quintilien,  11,  20,  0. 

4.  César,  VU,  14;  VU,  20;  Vil,  29;  VU,  Ci:  VII,  60;  VII,  71  ;  Vil,  89. 

5.  VII,  20,  9-12;  VHI,  38,  1  et  4. 

6.  L  18;  I,  20;  I,  30;  1,  31;  I,  32;  H,  3;  II,  4;  II,  31  ;  V,  27;  VII,   14;  VII,  20; 
VII,  29;  Vn,  32;  VU,  38;  VU,  39;  VII,  04;  VII,  66;  VII,  71  ;  VII,  77  ;  VII,  89;  VIII,  21. 
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comme  il  s'airi^^^it  d'événements  contemporains,  qu*il  a  entendu 
lui-même  quelques-unes  de  ces  harangues,  et  que  des  transfuges 
lui  ont  transmis  les  autres,  il  nV  a  pas,  dans  les  morceaux 
oratoires  des  CominetUaires^  cette  part  exorbitante  d*invention 
que  Tite-Live  a  mise  dans  les  discours  d*un  Camille  ou  d'un 
Canuleius*.  Aussi  bien.  César  aurait-il  fait  parler  si  longuement 
les  Gaulois,  si  telle  n'avait  été  leur  coutume  ? 

Ils  avaient  des  manières  de  s'exprimer  qui  surprenaient  les 
Romains.  C'étaient  tantôt  des  déclamations  de  tragédiens,  le 
verbe  haut,  la  phrase  superbe.  Thyperbole  de  la  pensée,  l'exubé- 
rance du  moi  et  la  raillerie  outrancière  *  ;  et  tantôt,  au  contraire, 
des  propositions  courtes,  incisives  et  sentencieuses,  des  apho- 
rismes  au  sens  voilé,  une  sorte  d'escrime  intellectuelle,  de  jeu  fait 
d'allusions,  de  feintes  et  de  sous-entendus'.  Entre  trop  d'emphase 
et  trop  d'esprit,  le  Gaulois  ne  savait  pas  être  simple  et  naturel. 


III.  —  lu:  LA   LANGLfc:   DES  GALLOIS» 

Que  valait,  comme  instrument  de  travail  intellectuel,  la 
langue  que  parlaient  les  Gaulois?  Dans  quelle  mesure  corres- 

1.  Dans  un  sens  dilTéreiit  tiu  nùtre.  Fahin.  /v  unUi-jnibus  «/uor  sunt  in  Commen- 
tarih  tj.vsaris,  Paris.  IS8*J. 

2.  Dioduro,  V,  :tl.  I  :  Ilo/Àà  ck  ).*yov:£;  sv  CnE^ôoXaî;  iiz*  %ilr,ai:  jikv  ia-^rcov, 
|ieiu>7£'.  ùï  Tto»'.  3Î/>a>v.  i::£.Àr,Tai  t£  xj.\  zvarar.xoi  xxl  rsTpaifwîr.jiEvoî  Cîtis-/Owffî. 

'\.  Diudore»  V.  ;ti.  i  :  Kxri  lï  Tk;  ô^:V:x;  ^pa/u/ôyo'.  xai  alv.vuLaTÎat;  xai  Ta  roV/i 
a:v'.TTO!i£vo:  ï--v£x5v/ixtô;.  Jo  ne  vois  pas  pourquoi  certains  éditeurs  suppriment 
(Cite  dcrnii're  proposition,  que  donnent  les  inss.  L'assertion  de  Diodore  correspond 
en  partie  a  Viinjutr  /'x/iii  de  (laton.  t.  1,  p.  :tiO. 

4.  Pour  li's  oii\T.ifre>  les  plus  anciens,  cf.  p.  :HV3,  D.  4.  Pontanus,  Itin^rnrimu 
GnU'uv  Xorlhmniiis,  164)0.  p.  IGI-3-U  {Gh^ss^lrium  PrisrO'*'ntUiruin'^.  le  premier,  je 
r-atis.  qui  ait  tiMitë  une  étude  scientillque  du  ^auU»is:  Alteserra.  Rerum  ti^ni/miior- 
rum  lihri.  |,  Tmilouse.  ii»4S.  p.  127  et  s.;  Mono,  Ine  ifiUisrfw  Si,racht\  Oirlsruhe. 
1851;  Zeuss.  tJnnnmnticn  Celtica,  2-  éd.,  par  Ebel,  isTI  <i"  éd.,  I8.>ll:  Monin, 
Monuments  des  oncù^ns  idiomt*s  (jauhis^  i8t»l  :  Piotet.  AoiirW  Kssai  sur  les  inscriptions 
ganlotSf\i,  dan-i  la  lirr,  nn-h.,  avril,  mai,  juin,  juillet  et  août  IS67;  Ro£ret  de  Bello- 
guet,  filossairt'  yaulois,  V  éd.,  IS-IS.  2*  éd.,  1872  ^t.  l  de  VKthnOijt'nieM  Becker.  />»> 
ins*:hriftUrhen  (  ctn^rrestf  dfr  kfttischen  Sprachc,  ISC'I,  Beitrnge  de  Kuhn  et  Schlei«*her. 
UI,  p.  Ifi2  et  s.,  p.  40.1  et  s.:  Thurneysen,  AV//urom(i/iwc7i«,  Halle,  i884:  Loth,  '.'/urs- 
iomathie  bretonne  y  l8îH):  Windisch,  Keltische  Sprachcy  dans  Grundriss  de  Gni^ber,  1, 
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pondait-elle  à  leur  esprit  et  pouvait-elle  favoriser  leurs  pen- 
chants ? 

Par  malheur,  de  toutes  les  choses  de  la  Gaule  qui  nous 
échappent,  la  langue  est  à  coup  sûr  celle  que  nous  ignorons  le 
plus.  Les  Anciens,  toujours  peu  curieux  des  parlers  barbares,  se 
sont  obstinément  refusés  à  nous  entretenir  d'elle,  à  nous  dire, 
en  quoi  elle  ressemblait  ou  s'opposait  aux  autres  langages  de 
rOccidenf. 

Les  Celtes,  a  dit  un  Grec,  ont  la  voix  forte  et  retentissante,  et 
pleine  d'intonations  rudes''  ;  peu  s'en  faut  qu'il  ne  compare 
leur  langue  au  croassement  du  corbeau.  Mais  de  telles  épithètes- 


1888.  p.  283  et  suiv.;  2«  éd.,  1904,  p.  371  et  suiv.;  Whitley  Stokes,  Celtic  Deden- 
sioriy  1886  {BeUrdge  de  Bezzenberger,  XI,  p.  64-173);  Nicholson,  Keltic  Researches^ 
1904;  Doltin,  La  Langue  des  anciens  Celles  {Rev.  fies  EL  anc,  1905)  =  Manuel,  p.  32 
«'l  s.:  nh)'s,  Cellœ  and  Galli,  «'xtrail  des  Proceedings  of  the  Brilish  Academy,  II,  1905 v 
le  m(>m(»,  The  Cellic  Inscriptions,  même  recueil,  23  mai  1900.  Cf.  aussi  p.  30,  n.  7. 

1.  César  nous  dit  qu'elle  différait  de  la  langue  des  Suèves,  c'est-à-dire  sans  doute 
germanique  {lingua  Gallica,  I,  47,  4);  de  même  Tacite  (lU,  Gertn,,  43);  de  même 
Suétone  yCal,,  47).  Slrabon  insinue  au  contraire  que  les  Gaulois  et  les  Germains- 
parlaient  la  mùme  langue  (TaUa,  VU,  1,  2).  —  Tite-Liye  fait  des  Gaulois  du 
Valais  (cf.  César,  III,  1.  0;  2,  1  et  2),  c'est-à-dire  de  Galates  ou  de  Belges  (cf.  t.  I, 
p.  315,  n.  6),  des  Seniigermani  (XXI,  38,  8),  c'est-à-dire  des  intermédiaires  entre 
Celtes  et  Germains.  —  Le  même  Strabon  distingue  les  Gaulois  et  les  Ligures, 
gt£po£Oveî;  (II,  5,  28).  Tite-Live  semble  dire  que  leurs  langues  différaient  haud  sane 
inuUum  (XXI,  32,  10).  Le  même  Titè-Live  (XXI,  38,  5),  parlant  des  Taurini  de 
Turin,  qui  sont  e6vo;  AiYvortxôv,  antiqua  Ligurum  stirpe  {Sirahon,  W ,  6,  6;  Pline, 
111,  123),  les  appelle  Semigalli  :  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  faille  ainsi  lire  le  texte,  voyez 
Madvig,  Eniendationes  Livianœ,  1877,  p.  209-270.  —  De  même,  Tacite  nous  parle 
des  ressemblances  entre  la  langue  des  Gaulois  et  celle  des  Bretons,  sans  indiquer 
s'il  s'agit  des  Gaulois  immigrés  en  Bretagne  ou  des  indigènes  :  Sermo  fiaud  mullam 
diversus  {Agricola,  11).  Il  dit  d'autre  part  {Germ.,  45)  que  la  langue  des  Estes  du 
Samiand  était  Brilannicv  propior  que  de  la  langue  des  Suèves.  Je  crois  possible 
que  dans  le  premier  cas,  il  s'agisse  de  la  langue  des  Gaulois  bretons,  dans  le 
second,  de  celle  des  Bretons  indigènes.  --  Il  peut  résulter  de  tout  cela  que  les  trois 
principales  langues  de  l'Occident,  gaulois,  geriiiani(|ue  et  ligure,  appartenaient  à 
la  même  famille.  —  En  revanche,  Strabon  distingue  plus  fortement,  au  point  de 
vue  linguistique,  (iaulois  et  Aquitains  (surtout  ibères,  IV,  1,  1).  —  Le  gaulois  ne 
ressemblait  pas  au  pannonien  (Tac,  (i.,  43).  —  Mais  jamais  aucun  renseignement 
précis  n'appuie  ces  assertions  générales. 

2.  Diodore,  V,  :il,  1  :  Taî;  çwvaî;  ^iapur//£î;  xai  itavreAû;  Tpax'jçwvoi ;  cf.  Irénée, 
f Montra  H.Treses,  I,  pr.,  .3,  Migne,  Vil,  c.  443  =  p.  10,  Stieren  (^dtpSapov  fitaXexTOv); 
(ilaudien,  Cannina  min.,  22  (51),  8  et  20,  Jeep  {barbaricos  sonos);  Sidoine.  Episl., 
III,  3,  2  {Celtici  sennonis  squamani).  —  En  revanche,  le  Transalpinus  sermo  de 
Pacatus  (1.  p.  271,  20,  B.Threns)  est  le  latin  provincial;  de  même,  le  sermo  nw- 
ticior  de  Sulpice  Sévère  (/)(a/.,  I,  27,  1,  Ilalm),  distinct  du  Cellice  aut  Gallice  (id.,  4). 
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ne  signifient  rien  :  n'importe  quel  peuple  les  a  données  aux 
idiomes  qu'il  ne  comprend  pas  '.  Les  documents  nous  en  appren- 
dront à  peine  davantage*  :  —  les  noms  propres  des  légendes 
monétaires  ';  quatre  douzaines  d'inscriptions,  où  dominent  égale- 
ment les  noms  propres  *  ;  des  noms  de  lieux,  dont  beaucoup  sont 
sans  aucun  doute  antérieurs  à  la  conquête  gauloise^:  une 
vingtaine  de  gloses  de  lexiques^;  deux  à  trois  cents  mots 
rapportés  par  les  autours  anciens';  quelques  autres,  dont  on 
peut  retrouver  l'existence  par  les  descendants  qu'ils  ont  laissés 
dans  les  langues  romanes  *  :  —  voilà  tout  le  trésor  du  celtique 
ancien,  et  encore  ce  trésor  renferme-t-il  sans  doute  bien  des  pièces 


1.  Julien  le  dirn  des  Germains  :  Ilapair/.r.Tsa  ?oî;  xpct)vjxoî;  Ttôv  Tpa/-j  Jîocôvtwv 
fty/ihun  (Misopogon,  p.  :\M,  Spanheim,  p.  4:U,  Herllcin):  Dicm  ilassius,  LXXIV,  2,  tt. 

2.  Mnl^ré  r<''norme  nrcroissement  des  «  trésors  •  de  mots  jErnulois.  (lompaivz  les 
deux  vol.  parus  de  Holder,  Alt-ceUisclur  Sprnrhsrluit:  (iSÎMiet  190i),  axée  ses 
dizaines  de?  milliers  d'articles,  aux  430  mois  du  rî/oss/zZ/r  ijnulois  de  de  Helloguet 
(1S72,  2'  éd.,  «  considérablement  augmentée  •,  p.  4*10):  il  est  vrai  qu'Holder  a 
donné  accès  à  un  très  grand  nombre  de  mots  antérieurs  n  la  con«|uéte  rellique, 
ligures  et  autres,  et  même  à  d'autres  mots  étrangers  aux  pays  où  cette  con«iuéte 
a  pénétré  :  son  livre  est  devenu  peu  a  peu  plutôt  un  rorj}(is  des  mots  de  langues 
occidentales  barbares  (|u'un  glossaire  celtique. 

.'1.  .Muret  et  t'.babouillet,  p.  :1I7  et  s.;  IHanchet,  Traitr  ifcs  mnnnairs.  p.  î».*>-150. 

i.  Les  plus  importantes  sont  en  lettres  latines,  et  les  plus  récemment  dec«»uvertes  : 
le  calendrier  de  Coligny,  Ain,  i"  s.  de  notre  ère  (/îcr.  t'pUjr.,  111.  p.  K\y^  et  ri4l, 
plancbe:  Hn\  rclt.,  XXI),  la  tablette  magique  de  Hom,  l)eux-Sévre>.  in'  ou  iv  s. 
(Hrr,  ce//.,  XIX;  Nicbolson,  krltic  nrsrarriu's.  lOni,  p.  i:^  et  suiv.).  Autres  :  à 
lettres  ibériques  ou  étrusques?,  tablette  d'Eyguières  {fier,  des  lit.  nur.^  iVHMi.  p.  47): 
à  lettres  grecques  :  C.  I.  /,.,  XII,  p.  ir>2,  :W:i,  820,  824:  a  lettres  latines,  <:.  t.  L., 
XIII,  1171,  1:12(},  1452,  20:iS.  2S21,  2SSn.  5i08:  C.  /.  L.,  XIII.  10024,  I6i:  10020, 
:i2S:  1002»,  8ft  (?):  Décbelelte  (cf.  i>.  37.1.  n.  3);  Uevue  nrch.,  n.  s.,  XVI.  1867,  II, 
p.  12  =  a.  I.  /..,  XIII,  III,  10017,  70;  les  inscr.  arol  ou  avvot  (cf.  p.  373,  n.  i). 
Voyez  en  derniiT  lieu,  et  surtout,  le  travail  de  Kh\s. 

n.  Cf.  t.  h  p.  112-0. 

r».  Surtout  Glossaire  d'Endlicher  (17  mots,  Whitley  Stokes.  p.  142-3),  f:hnmicn 
mimtra,  éd.  Mcmimsen.  I,  p.  013. 

7.  Le  1"  essai  de  glossaire  est  celui  de  P(mtanus  (ici.  p.  .301,  n.  4).  Diefrnbach, 
Ccltira,  I,  1830,  allait  jusciu'à  347,  mais  en  ajoutant  beaucoup  de  mots  -supposés 
d'après  l'histoire  des  langues  romanes.  De  Belloguet  (p.  210)  compte  2iO:  la  liste 
est  à  contrôler  ou  plutôt  à  abréger.  Dottin  s'arrête  à  20i  :  dans  sa  liste  encore, 
je  vois  beaucoup  de  noms  préceltiques  ou  ligures.  —  i»n  trouvera  (|uelipics-uns 
de  ces  mots  celtiques  ici,  p.  47,  1«3.  234-5.  272,  275,  n.  I,  p.  270,  n.  5.  288.  200-7, 
300,  n.  5,  p.  301.  — Ajoutez  endn,  mais  sous  réserves,  le>  formules  du  />c  mrdira- 
fnt^ntis  <le  Marcellus  (éd.  Helmreich,  Leipzig,  1889:  vovez  sur  elles  :  Grimm.  Kh'inere 
Srhriften,  II,  1865,  p.  114-151,  152-173:  Uhfs,  Ccltœ  and  (MU.  p.  50-55). 

8.  .Surtout  d'après  le  travail  de  Thurneysen  (cf.  aussi  Diefenbacli,  ici,  n.  7). 
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étrangères.  Car  il  se  compose  presque  exclusivement  de  noms, 
propres  ou  communs,  et  ce  n'est  guère  qu'un  vocabulaire  fort 
incomplet  :  or,  le  vocabulaire  d'une  langue,  surtout  dans  ces 
conditions,  révèle  mal  son  caractère  propre  *  ;  tout  au  plus  per- 
met-il de  dire  quels  sont  les  idiomes  avec  lesquels  elle  a  frayé 
ou  se  trouve  apparentée.  La  plupart  des  langues  vivent,  en  ce 
qui  concerne  les  noms,  de  mendicités  périodiques.  Quand  on 
nous  dit  que  brannos  signifie  «  corbeau  )»  dans  le  vieux  cel- 
tique*, je  le  veux  bien  :  mais  rien  ne  prouve  que  les  Celtes 
n'aient  pas  emprunté  ce  mot  aux  Ligures  qui  les  ont  précédés. 
Pour  juger  du  mécanisme,  du  ressort  particulier  de  cette  langue, 
vingt  lignes  de  rédaction  vaudraient  mieux  que  mille  noms 
propres,  et  elles  nous  manquent  ^ 

Il  est  vrai  qu'on  peut  essayer  de  se  rendre  compte  de  l'ancien 
gaulois  à  l'aide  des  idiomes  de  la  Bretagne  française  ou  des 
lies  Britanniques,  idiomes  qu'on  suppose  dérivés  soit  du  gaulois 
lui-même,  soit  d'une  langue  sœur*.  Ces  idiomes  forment  deux 
groupes  :  1**  le  kimrique  ou  britonnique,  qui  comprend  le  breton 
d'Armorique,  le  gallois  du  Pays  de  Galles,  le  comique  de  Cor- 
nouailles,  aujourd'hui  disparu  ;  2**  le  goidélique,  constitué  par 
l'irlandais,  le  gaélique  de  l'Ecosse,  le  dialecte  de  l'île  de  Alan". 

1.  Il  'n'y  a  de  phrases  que  dans  les  inscriptions,  et  on  n'a  ])u  encore  en  donner 
une  traduction  acceptée  de  tous. 

2.  Stokes  et Bezzen berger,  p.  182,  etc.;  cf.  p.  286,  n.  11. 

3.  Sauf  peut-être  dans  Tinscription  de  Rom  (p.  362,  n.  4),  qui,  jusqu'à  meilleure 
découverte,  me  parait  être  la  principale  réserve  de  syntaxe  celtique. 

4.  La  parenté  entre  le  gaulois  et  les  langues  du  Nord-Ouest  a  été  indi(|uée  au 
moins  dés  la  première  moitié  du  xvi"  siècle  :  Ramus,  De  moHbus  veterum  Gai- 
lorum,  1562,  p.  82-8:J  (qui  se  dit  du  reste  d'accord  avec  d'autres);  Hotomanus 
[Hotman],  FrancogaUia^  1576,  p.  27.  En  dernier  lieu,  tous  les  ouvrages  cités  p.  360, 
n.  4.  Une  opinion  courante  au  xvi*  s.  était  l'identité  du  gaulois  et  du  germanique; 
on  la  trouvera  représentée  d'une  manière  continue  jusqu'à  Hoitzmann  (cf.  t.  I, 
p.  231,  n.  1).  Mais,  de  ce  que  les  Celles  sont  venus  de  Germanie  (t.  1,  p.  227 
et  s.),  il  ne  suit  pas  que,  à  vingt-cinq  siècles  de  distance,  et  après  des  révolutions, 
des  invasions  et  des  mélanges  infinis,  et  en  Allemagne  et  en  Gaule,  on  pourra 
expliquer  Tidiome  des  Celtes  par  la  langue  que  parlent  aujourd'hui  tous  les 
hommes  qui  les  ont  remplacés  au  delà  du  Rhin.  Il  faut  juger  cet  idiome  par  ce 
qu'il  nous  a  laissé,  sans  égard  aux  parentés  «lu'on  i^eut  lui  attribuer  a  priori. 

5.  Cette  double  famille  serait  caractérisée  surtout  par  la  chute  du  p  initial  :  are 
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Et  il  n'est  pas  douteux  que  Tune  et  Tautre  de  ces  familles 
n'offrent  avec  les  débris  du  parler  celtique  de  nombreux  traits  de 
ressemblance.  Mais  ces  langues  du  Nord-Ouest  de  l'Europe,  à 
quelle  distance  les  saisissons-nous  de  l'ancêtre  gaulois  qui  les 
aurait  produites!  C'est  sept  siècles  après  César  qu'on  en  trouve  les 


--  icapâc,  •  dovnnt  •.  Los  deux  groupes  so  distingueraient  surtout  par  leur  manière 
de  traiter  la  ^^utturnlc  tm  :  dons  le  goidélique,  elle  devient  c,  eh,  7,  c  :  et  p,  dans 
le  kimrique.  Des  réserves  sur  cvlU*.  earapléristique  ont  été  faites  par  Thurneyseii 
(p.  8).  —  Auquel  de  ces  deux  groupes  pourrait-on  rapporter  plus  particulière- 
ment le  gaulois?  Zeuss  (p.  vi)  opinait  pour  le  kimrique.  Historiquement,  e*est  ce 
qu*il  y  a  de  plus  logi(|ue.  Car  le  Pays  de  Galles  et  la  Cornouailles  sont  les 
régions  de  langue  britanni(|uc  qui  ont  été  le  plus  en  contact  avec  les  Belges 
iniiiiigrés  en  Angleterre,  et  le  Pays  de  Galles  est  le  seul  où  on  peut  compter 
quel(]U(>s  noms  de  lieux  franchement  celtiques  (Mediolanum,  Muridunum),  L'opi- 
nion de  Thurneysen  (p.  \))  (*st  qu'il  y  avait  en  (laulc  des  dialectes  apparentés  et 
à  Tun  et  à  l'autre,  et  je  crois  bien,  si  Ton  admet  la  filiation,  qu'il  a  raison  (cf. 
p.  :i08,  11.  2)  :  le  <;u  existait,  en  tout  cas,  dons  la  région  de  la  Seine  {Sequann,  remcm- 
lanl  oïix  Ligures?)  et  celle  du  Jura,  .S«/u«/ii  (calendrier  de  (k)ligny  :  inqnimon,  etc.). 
J'hésite  p(»ur  ma  part,  ainsi  tjue  d'autres  Pont  déjà  fait  (Barth,  TentscMands 
(  njcschirlUe,  2"  éd.,  Krlangen,  1840.  |).  300:  Galli,  E.<sai  sur  le  nom  et  la  langue  ries 
imciens  OUes,  Saint-Htienne,  1843,  p.  181  et  s.  ;  Hollzmann,  AV/fi^n  und  Germanen^ 
SUitlgnrt,  18,')5,  p.  \H)  et  s.,  etc.:  Renord,  en  porliculier  Bulletins  de  fAe,  roy...  de 
lielij'uiue,  XXIII,  II,  IS^O.  p.  102  et  s.:  Kiinnsberg,  Wanderuwj,  1861,  p.  189-221; 
Martins  Saniieiito,  Lusitanos,  1891-3,  Porto  :  toutes  réserves  sur  leurs  autres 
théories,  cf.  p.  'M\:\,  n.  4),  j'hésite  îi  considérer  comme  prouvés  les  rapports  de 
lilintion  entre  l'ancien  gaulois  et  le  kimrique  ou  le  goidélique.  Et  voici  pourquoi. 
—  r  Les  peuples  parlant  ces  dialectes  s'appellent  eux-mêmes  ou  Gaëls  {et  ce  mot 
«  n'a  rit'U  ù  faire  •  avec  celui  de  GaZ/tis),  ou  Bretons,  ou  Kimris  (chez  les  Gallois, 
nom  récent):  le  iumm  de  OItes  leur  e^t  inconnu  (Loth,  L* Émigration  bretonne  en 
Armorique,  1883,  Bennes,  p.  87-9).  —  2"  D'oucnn  territoire  de  ces  peuples  il  n'est 
formt*llement  <lit  dans  les  textes  que  In  conquête  gauloise,  celtique  ou  belge,  y 
«il  pénétré:  ils  sont  tous  en  dehors  du  nom  gauhûs,  tel  «pie  son  extension  nous 
j'st  comme  par  Oésjir,  Strahon  ou  Tacite  :  j'excepte  um»  partie  du  Pays  «le  Galles, 
où  se  sont  llxes  quelques  nom»  <le  lieux  gaulois.  Kn  ce  qui  concerne  l'Armorique, 
il  me  semble  prouvé  que  le  brelon  y  a  été  apporté,  après  le  v*  siècle,  par  les 
immigrants  de  VWv  voisine  (Loth,  p.  82-94).  —  T  Et  ceci  est  plus  important  :  la 
presque  totalité  des  ins«ripli«>ns  de  la  Gaule  qui  sont  gravées  dans  la  langue  indi- 
gène, et  «|ui,  par  suite,  sont  eerlainement  des  monuments  celtiques,  ne  peuvent 
jms  s'expliquer  <»u  s'expliquent  fort  uuti  par  et's  langues  du  Nonl-Ouest  (I)oltin, 
p.  81,  108-10'J)  :  remari{uez  «|ue  ni  lloltzmann  ni  s«'s  partisans  n'ont  connu  cet 
arguuKMit.  (|ui  ajoute  une  singulière  force  à  leur  doi-trine.  —  Donc,  ou  la  llliation 
doit  être  niée,  ou  les  transformations  subies  par  la  langui*  de  la  (iaule  sont  trop 
considérables  pour  qu'on  puisse  tenter  de  remonter  du  breton  ou  de  l'irlandais  nu 
celtique  t»u  au  belge.  —  Il  me  paraît  donc  fort  possible  «|ue  b»  breton  et  l'irlan- 
dais dérivent,  soit  tous  deux,  soit  un  seul,  d'une  langue  prégauloise.  l'I  notam- 
ment du  ligure,  ou  de  l'iditune  ties  indipMies  qui  ont  habité  les  iles  Britanniques 
avant  l'arrivée  des  Gaulois,  et  i|ue  ces  derniers  ont  soumis  ou  refoulés  hors  de 
rAnglelern*  proprement  <lite  (cL  t.  L  p.  322).  Au  surplus,  je  ne  crois  pas  qu'il  y 
«♦ùl  entre  cette  langue  ou  ligure  ou  britannique  el   le  celti«iue  ou  le  belge  des 
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premières  traces*,  et  ce  n'est  qu'au  treizième  siècle  qu'on  peut 
enfin  juger  de  leur  structurel  Or,  il  faut  moins  de  temps  par- 
fois, pour  transformer  radicalement  la  langue  la  plus  parfaite. 
Qu'on  envisage  le  chemin  parcouru,  depuis  César  jusqu'à  saint 
Louis,  par  la  langue  latine,  la  rivale  occidentale  du  parler  gau- 
lois, qu'on  songe  aux  facultés  qu'elle  a  perdues,  à  celles  qu'elle 
a  acquises,  à  l'extraordinaire  évolution  suivie  par  son  génie  :  et 
cependant  le  latin  fut  surveillé  de  près  par  les  littérateurs,  les 
prêtres  et  les  politiques,  il  vivait  sous  la  tutelle  de  cette  triple 
autorité,  et  à  chaque  génération  il  ne  cessait  de  produire  des 
œuvres  écrites.  Nous  pouvons  donc  nous  figurer  les  change- 
ments qui  ont  bouleversé,  dans  ces  douze  siècles,  la  langue  cel- 
tique et  ses  congénères,  qui  n'étaient  point  écrites,  qui  étaient 
en  contact  avec  toutes  sortes  de  dialectes  rivaux,  et  qui,  depuis 
la  conquête  romaine,  ont  vécu  à  Taventure,  livrées  aux  caprices 
des  paysans  et  du  populaire.  Pour  juger  sainement  le  langage 
que  parlaient  les  indigènes  de  la  Gaule  au  temps  de  César,  d'Au- 
guste et  d'Antonin,  il  faudrait  le  juger  d'après  ce  qu'il  a  laissé 
de  ce  temps  en  Gaule  même,  et  c'est  à  peine  plus  que  rien. 

Aussi,  même  en  nous  bornant  à  noter  quelques  vagues  lueurs 
au  milieu  de  cette  ignorance,  nous  ne  pouvons  pas  affirmer 
qu'elles  ne  nous  égarent  pas.  —  Voici  les  indications  que  les 
textes  anciens  nous  fournissent. 

dilTôrences  fondamentales  (cf.  t.  K  p.  122-4,  p.  321,  n.  2,  t.  H,  p.  36i,  n.  1,  p.  370, 
n.  3).  —  Pour  ces  motifs,  nous  avons  évité  de  prononcer  le  mot  de  ■  celtique  - 
ou  de  «  néo-celtiqne  »  ù  propos  des  langues,  de  la  religion  ou  des  coutumes  de 
rirlande  et  dr's  deux  Bretagncs,  et  nous  avons  préféré  leur  appliquer  le  mot 
de  «  britannique  -  (l.  I,  p.  231,  270),  comme  l'on  faisait  Autrefois  (Gesner,  Mithri- 
dates,  1555,  p.  12-13;  Camden,  Arujlica,  1602,  p.  886;  etc.).  Cf.,  sur  cette  ques- 
tion, t.  II,  p.  13.  n.  5.  —  Nous  ne  rappellerons  qu'à  titre  de  curiosité  les  hypo- 
thèses auxquelles  a  donné  lieu  la  langue  gauloise,  ses  prétendus  rapports  avec 
l'hébreu,  qu'elle  a  engendré  le  français,  qu'elle  vient  du  grec,  etc.  :  cf.  les  livres 
cités  p.  86,  n.  2,  et,  en  outre  :  Le  Brigant,  Observations  fonddinentnles  sur  les  langues, 
1787;  de  Moyecque,  Les  Gaulois  nos  aïeux,  leurs  origines  et  leur  langue,  Morlaix, 
1881;  de  La  Bochefoucauld  dans  La  Nouvelle  /?«'1'hc,  janv.-févr.  1905;  etc. 

1.  Zeuss,  p.  XI  et  xxvi:  Loth,  p.  40  et  s. 

2.  D'Arbois  de  Jubainville,  Introduction  A  Vétudc  de  la  littérature  celtique,  1883, 
p.  30. 
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Au  temps  de  César,  on  ne  parlait  qu*un  seul  idiome  chez  les 
indigènes  de  nom  celtique.  S'il  eut  besoin  d'interprètes,  ce 
no  fut  jamais  que  pour  la  langue  des  Gaulois*;  il  eut  à  son 
service  des  Gaulois  auxiliaires,  des  transfuges  et  des  traduc- 
teurs -,  il  connut  toujours  fort  bien  les  incidents  des  camps  enne- 
mis :  il  ne  mentionna  jamais  les  embarras  que  lui  aurait  causés 
une  population  double,  à  deux  noms  et  à  deux  parlers.  Lorsque 
Sertorius,  dans  l'armée  consulaire  de  Marins,  voulut  s'aboucher 
avec  les  Gaulois  de  Provence,  il  n'eut  à  apprendre  que  le  cel- 
tique\  —  Or,  quatre  à  cinq  siècles  auparavant,  lors  de  la  conquête 
de  la  (laule  par  les  Celtes,  deux  langues  s'étaient  trouvées  en 
présence  :  celle  que  parlaient  les  vaincus  ou  Ligures,  celle 
qu'apportaient  les  envahisseurs.  Au  moment  de  l'arrivée  des 
Romains,  ce  dualisme  n'existait  plus  :  la  lutte  entre  les  deux 
idiomes  était  aussi  abolie  que  la  rivalité  du  latin  et  du  germa- 
nique sous  les  règnes  de  Wamba  ou  de  Hugues  Capet. 

Mais,  do  l'un  et  do  l'autre,  lequel  l'avait  emporté?  autrement 
dit,  la  langue  gauloise  contemporaine  de  Vercingétorix  était-elle 
tille  du  ligure  des  vaincus  ou  du  celtique  des  vainqueurs? 

Il  est  probable  que  dans  ce  conOit,  la  victoire  est  restée  au 

1.  Crsar.  I.  17,  3:  47,  4:  VIK  44.  2. 

2.  1.  lU.  ^  :  Gaulois  «le  la  Province  qui  »«'rt  d'inlerpn'li*  entre  César  el  un  Kduen. 

3.  Plutanino.  SrrloruL<,  3  :  'EsQîjn  Se  KfXttxT,  axc*ja<r2^£vo;  xai  ri  xotvÔTata  rr.ç 
S'.xXcxTou  izpoz  ËvT£*-;t>»  et:;  xatpoû  i:3px).ao(ûv.  —  Unité  ronflrmée.  selon  moi  :  1"  pnr 
lesroinri«lenre>  «le  mots  fournies  pnr  les  inscriptions  indigènes  dans  toute  iVtendue 
de  la  (inule  :  arot.  hnit'uuh',  kantrna,  cinlhs^de<U:  iVnni.  sosio{sosin\:  2"  parl«*s  analys«?s 
de  l'onomastique  et  di*  la  toponymie  (iri.  p.  30S-U,  :i72.  37i-5):  3"  par  les  textes  qui 
npiudlent  In  langue  de<  indigènes  do  la  (iaulo  romaine  •  le  j.'-aulois  •  ou  -  \o 
rellique  -  (ihiHh-nnu  //Mi/mi,  l'Ipieii,  /)ij/..  XXXU,  I.  Il:  iialUrr,  Aulu-tielle.  11,25,  S; 
linllictis  sfnivi,  Hi.<t.  Inj/..  Lampride,  AU'x.,  (Kl,  l»:ef.  p.  361,  n.  1  «-t  2,  p.  ;U57,  n.  3). 
—  ActuelItMuent.  étant  donne  surtout  que  les  inscriptions  en  lani^uo  indigène  ne 
N'expliquent  |ias  par  le  hretiui  ou  Tirlandais  (p.  3(ii,  note),  les  philnh^uos  tendent 
de  plus  en  plus  a  croire  (]u'elles  ne  sont  pas  écnto>  en  gaulois,  mais  dans  un  dialecte 
italique,  t»u  en  liprure.  ou  nii^me  en  une  autre  langue  Uréal,  Hrr.  arch..  l^i9T.  11. 
p.  HU  el  s.:  Vacher  de  Lapouge,  HuU.  hist,  et  />/ii7.  tUi  ComiU'.  ISl»8,  p.  328  et  >.: 
d*ArlH)is  «le  Juhainville.  tîramnuiirc  rvUi.iuc,  p.  173-7:  Doltin.  p.  45-(».  82,  lOS). 
.Mais,  vraiment.  suppt>Si»r  une  langue  indigène  usitée  en  èpigra|diie  par  pn^sipie 
toute  la  <iaule.  et  qui  ne  Siùt  pas  le  celtique,  el  en  revanche,  accepter  que  le 
celtique  n*ait  laiss4*  de  lui  prt*s«|ue  aucun  imuiument  gravé,  cela  me  paraît  con- 
traire à  toutes  les  données  dos  textes.  Cf.  p.  371.  n.  0. 
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dialecte  des  conquérants,  et  que  le  ligure  s'est  effacé  devant 
lui.  De  cela,  nous  avons  deux  ou  trois  preuves  à  demi  con- 
cluantes. —  Strabon  distinguait  très  nettement  les  Ligures  et 
les  Celtes  des  régions  provençales  et  alpestres  :  il  n'eût  pas  fait 
cette  distmction  si  leurs  langues  eussent  été  semblables  ^  — 
Quand  Hannibal  remonta  l'Isère,  qui  traversait  des  terres  gau- 
loises, il  rencontra  au  confluent  de  TArc  des  populations  d'une 
autre  langue  :  or,  il  quittait  à  cet  endroit  le  monde  celtique  -.  — 
On  parlait  trois  langues  à  Marseille,  rapporte  Varron,  le  grec,  le 
latin  et  le  gaulois  ^  Mais  il  ne  dit  pas  qu'on  y  parlât  le  ligure.  Les 
Celtes  donc,  lorsqu'ils  s'étaient  unis  en  Provence  avec  les  indi- 
gènes, leur  avaient  imposé  leur  langage,  et  cependant,  dans  cette 
région,  Télément  ligure  était  demeuré  très  puissant,  puisque  ses 
habitants  conservaient  le  nom  de  «  Celtoligures  »  *.  A  plus 
forte  raison,  dans  le  reste  de  la  Gaule,  l'idiome  des  vainqueurs 
àvait-ileu  gain  de  cause. 

Dans  quelle  mesure  gagna-t-il  la  partie?  est-il  sorti  indemne 
de  la  rencontre?  combien  de  mots  ligures  accepta  son  vocabu- 
laire, et  combien  de  tournures  dénaturèrent  sa  syntaxe?  Nous 
ne  pourrons,  de  longtemps  encore,  répondre  à  cette  question 
avec  quelque  assurance.  Mais  si  faibles  que  soient  les  indices, 
ils  autorisent  à  supposer,  dans  la  langue  gauloise,  un  fonds 
important  d'emprunts  faits  à  la  langue  des  vaincus  :  l'écart 
qui  avait  séparé  le  ligure  et  le  celte  ne  put  que  diminuer,  et 
ne  demeura  point  trop  considérable^. 

Deux  siècles  après  le  premier  ban  gaulois,  arrivèrent  au  nord 
de  la  Marne  ceux  qu'on  appela  les  Belges.  Chez  eux  aussi,  le 

1.  p.  :J01,  II.  I. 

2.  Tite-Liv(%  XXI,  ^i2,  10  :  (jfilhts,  Imud  sone  multum  Utnjua  moribiistiue  abhorrcntes. 
Cf.  t.  I.  p.  ITiMSI. 

'.\.  Varnui  up.  Jrrôinr,  (ioinin.  in  Kp.  ad  Gnl.,  II  (Mifrin»,  \'U  =  Patr,  L/i/.,XXVI, 
c*.  IJoi)  :  Tnlimjurs  ossr,  <///(>//  <•/  Hrxre  loqufintur  et  iMtine  H  (Udlice. 

i.  Au  moins  nu  tiMups  H<*  TiiiUM»,  m*  siècle  {De  mirabiUbiis  atiscuUakonibus,  S3; 
SU-al)(Mi,  ÏV,  0,  :j;  cf.  ici,  t.  ï,  p.  250  ot  :M2). 

5.  Le  principal  lexle  csl  celui  de  Tite-Live,  XXI,  32,  10  (cf.  p.  301,  n.  1).  Cf.  p.  370,. 
n.  3. 
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même  conilit  se  produisit,  et  aboutit,  semble-t-il,  à  un  résultat 
pareil.  Car  la  langue  des  Belges  et  la  langue  des  Celtes  n'étaient 
-séparées  que  par  des  différences  dialectales,  sur  lesquelles  les 
étrangers  n'étaient  point  d'accord*,  et  que  la  science  moderne 
ne  peut  encore  discerner*.  Elles  possédaient  entre  elles  un  trésor 
<îommun  qui  était  considérable.  Tous  les  mots  du  vocabulaire 
belge  que  nous  possédons  se  retrouvent  dans  le  vocabulaire 
voisin  :  ce  sont,  au  nord  comme  au  sud  des  forêts  de  la  Marne, 
les  mêmes  noms  de  localités  et  de  personnes'. 

Cette  similitude  des  noms  propres  de  lieux  est  d'ailleurs  la 
preuve  irrécusable  que  la  langue  gauloise  exerçait  une  absolue 
souveraineté,  et  qu'elle  était  uniforme  et  homogène.  Les  noms 
de  villes  et  d'hommes  que  nous  a  légués  le  Moyen  Age  sont 
encore  les  témoins  de  la  diversité  des  parlers  de  France  :  aux 
«  Chàteauneuf  »  des  pays  du  Nord  s'opposent  les  «  Castelnau  »  des 
.  terres  de  langue  d'Oc.  Les  noms  qui  viennent  des  temps  gau- 
lois montrent  qu'un  seul  idiome  s'imposa  partout  :  on  trouve 
des  Nomodunum^  «  ville-neuve  »,  sur  l'Aisne  comme  près  de 
la  Loire*,  des  IVoviomaf/us^  «  marché-neuf»,  depuis  les  sables 
du  Médoc^  jusqu'aux  rives  du  Rhin".  Et  deux  des  principaux 
chefs  de  la  Gaule  au  temps  de  César,  l'un  né  chez  un  des 
peuples  les  plus  voisins  du  Rhin  et  les  plus  tard  venus,  l'autre. 


1.  Ci'snr  (lit  (I,  1,  2)  :  Liiujun.,,  inlcr  se  differunt:  Stralion  an  cniUrniro  (IV,  1,1): 
*<){jLOY>.foTTO*j;  5'oj  rivra^,  àXX'  èvtou;  (i.ixpbv  TrxpayÀâTTovta;  Ta?;  v/.fittai;.  I-r> 
peiis  du  Valais,  qui  élaitMit  dos  Ik'lpcs,  sembleul  parler  une  langue  int<>riiié(liain> 
l'Mtre  le  <-elle  et  le  permaniriue  (ef.  t.  I,  p.  315,  ii.  0).  En  tnul  ras  1rs  rapports 
inci'ssaiils.  et  de  tout  genre,  entre  Belges  et  Celtes  icf.  p.  i42-:i)  ne  s'explique- 
raient  pas  s'il  y  avait  eu  une  réelle  opposition  de  langac-es.  Cf.  de  Helloguet. 
(i/ass«i>t',  p.  i:ii  et  suiv. 

2.  Zeuss.  p.  VI  :  Thurneysi'u,  krltoromanisHira,  p.  8.  V(»yez  par  ex.  Pensai  d«' 
Mono,  p.  50  et  s.  (gaulois  =  irlandais,  belge  =  gallois),  et.  en  dernier  lieu,  lUi^'s, 
CelUr  nnd  tinlU.  p.  55  et  s.  (eelle  =  goidélii|ue,  galal««  ou  belg«*  —  l»rilonnir|ueK 
Et  cela  cadre  assez  bien  avei*  ee  que  niuis  avons  dit  cfautre  part  des  rapports 
entre  Belges  et  le  Pays  de  Galles  et  la  C<»rnouailles  (p.  .T>4.  note). 

.{.  Cf.  les  notrs  i-«,  p.  .1011,  n.  1  et  :J. 

4.  César,  I>r  h.  o'.,  Il,  12:  VII,  12  et  13. 

5.  Ptoléniée,  II,  7,  7. 
r..  /«/.,  Il,  0,  1). 
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issu  d'une  des  nations  les  plus  anciennes  de  la  Celtique  centrale, 
portaient  des  noms  presque  identiques,  le  Trévire  Cingétorix  et 
TArverne  Vercingétorix*. 

Ce  n'était  qu'aux  extrémités  du  pays,  là  où  les  Gaulois 
n'avaient  point  pénétré,  qu'on  entendait  des  langues  différentes 
de  la  leur  :  le  ligure,  au  delà  de  l'Arc  provençal  et  dans  les 
plus  reculés  des  vallons  alpestres;  l'ibérique  et  peut-être  encore 
le  ligure,  au  sud  de  la  Garonne  et  dans  le  Roussillon;  sans  doute 
d'autres  dialectes,  apparentés  à  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  lan- 
gues, dans  les  recoins  des  terres  pyrénéennes  ^  Le  germanique, 
d'autre  part,  remontait  le  long  de  la  Meuse  et  de  la  Moselle'. 

Mais  le  domaine  du  gaulois  n'en  comprenait  pas  moins  les 
neuf  dixièmes  de  la  Gaule,  et  peut-être  davantage.  Il  tendait 
plutôt  à  s'accroître  qu'à  diminuer.  Au  delà  de  cette  contrée,  il 
s'appuyait  sur  les  vastes  colonies  déposées  dans  le  monde  par  les 
Belges  et  les  Celtes.  Il  y  avait  des  villes  au  nom  de  -dunum,  si 
franchement  gaulois,  depuis  Tembouchure  de  la  Tyne*  jusqu'au 
delta  du  Danube*  :  les  Galates  d'Ancyre  pouvaient  comprendre 
les  Trévires  de  la  Moselle  ^  Bien  avant  le  latin,  cette  langue 
gauloise  put  paraître  comme  la  langue  conquérante  du  monde. 

1.  César,  V,  3,  etc.;  VII,  4,  etc.  On  peut  alléguer  également  ici  les  noms  de 
chefs  de  Bretagne  t  noms  d'origine  belge  :  Cassivellaunus ,  Cingétorix  y  qui  se 
retrouvent  dans  Ponomastique  proprement  celtique  (V,  20  et  22);  cf.  de  Belloguct, 
Gloss.,  p.  440. 

2.  Ici,  p.  :mi,  n.  1,  p.  457,  n.  1;  t.  I,  p.  263-6,  309-310. 

3.  Avec  cette  réserve  encore,  que,  chez  les  Éburons,  d*origine  germanique  (César, 
II,  4,  10),  les  noms  des  chefs  sont  semblables  à  ceux  des  Gaulois  (V,  24,  4).  Même 
remarque  pour  les  Trévires  (V,  3,  2;  cf.  Tac,  Germ.,  28),  les  Nerviens  (V,  45,  2; 
cf.  Tac,  /.  c).  Cf.  p.  464-7,  478. 

4.  Segedanum,  dans  \ot.  dign.,  Occ.^  40,  33;  plus  au  nord  encore,  au  nord  du 
golfe  de  Forth,  s'il  faut  lire  Leviodunum  dans  TAnonyme  de  Ravenne  (V,  31,  p.  430, 9, 
Pinder;  cf.  Sieglin,  Atlas  antiquus,  30).  Comme  autre  terme,  Maridunum,  Cacrmarthen 
en  Galles  (Ptolémée,  II,  3,  12). 

5.  ISoviodunum,  Isaktcha,  Ptolémée,  III,  10,  5.  Autre»  termes  connus  de  la  zone 
des  noms  en  -dunum,  t.  I,  p.  298,  n.  4,  p.  302,  n.  5. 

6.  Galatas...  propriam  linguam  eamdem  pœne  habere  quam  Treviros  (Jérôme,  Comm. 
in  Ep.  ad  Gai,,  II,  3;  Migne,  VU  =  P.  L.,  XXVI,  c.  337).  Pourquoi,  dit  justement 
Windisch  (p.  298= p.  387),  ne  pas  croire  saint  Jérôme,  qui  a  été  à  Trêves  comme 
chez  les  Galates?  Au  surplus,  le  contexte  me  parait  prouver  que  Jérôme  parle  pour 
son  temps,  et  ne  se  borne  pas  h  transcrire  Tassertion  d'un  autre  écrivain. 

T.  II.  —  24 
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Ses  conquêtes  ont  été  à  la  fois  très  rapides,  très  fortes,  très 
tenaces.  Nulle  part,  avant  Tarrivée  des  Romains,  elle  n^avait 
fléchi  sous  un  idiome  de  vaincu.  Tandis  que  le  germanique,  au 
temps  des  invasions  barbares,  a  sombré  au  delà  du  Rhin  et  au 
sud  des  Alpes,  le  gaulois  a  maintenu  ses  droits  jusqu'en  terre 
asiatique.  Encore  au  quatrième  siècle  de  Tère  chrétienne,  les 
Galates  d'Asie  Mineure,  perdus  comme  un  ilôt  au  beau  milieu 
des  dialectes  grecs,  conservaient  la  pratique  de  leur  langue 
nationale*.  Il  a  fallu,  pour  l'extirper  de  la  Gaule  propre,  bien 
autre  chose  que  les  guerres  do  César  et  l'administration  des 
empereurs,  et  elle  a  eu,  durant  les  cinq  siècles  de  la  vie  latine, 
de  véritables  retours  offensifs'.  Elle  ressembla,  comme  langue 
propre  à  remporter  des  victoires,  à  ce  latin  qui  devait  la  rem- 
placer. 

Cette  extension  prodigieuse  n'a  pas  eu  pour  seule  cause  les 
triomphes  militaires  de  ses  peuples.  Elle  tient  aussi  à  des  rai- 
sons d'ordre  linguistique  :  d'autant  plus  que  l'^arrôt  mémo  de  la 
conquête  celtique  ne  mettra  point  fin  aux  progrès  de  la  langue. 

D'abord,  sur  presque  tous  lés  points,  l'Orient  excepté,  le 
gaulois  se  heurta  à  des  langues  de  même  espèce,  celles  que 
parlaient  les  Ligures  et  autres  Occidentaux.  11  vint  superposer 
sa  domination  à  une  unité  linguistique  déjà  faite.  —  Or,  il 
apparaît  de  plus  en  plus  aujourd'hui  que  cet  idiome  ligure 
se  rattachait  aux  langues  indo-européennes;  qu'il  partageait 
avec  le  gaulois  bien  des  formes  essentielles^;  que  des  idées  fon- 
damentales, telles  que  celle  de  divinité,  s'exprimaient  dans  l'un 

1.  Texte  de  Jérôme,  p.  309,  n.  0;  Lucien,  Alexander,  51  :  KeXtkjt:.  Contra^ 
Perrot,  Rcv.  celt.,  1,  1870-2,  p.  179  et  s. 

2.  Peut-être  vers  la  mort  de  Néron;  sans  doute  au  temps  de  Seplime  Sévère; 
peut-être  dans  la  seconde  moitié  du  m"  siècle. 

3.  T.  I,  p.  lU-7,  122-4;  t.  II,  p.  301,  n.  1.  Confirmé  par  Tétudc  des  noms  de 
peuplades  ligures,  pyrénéennes  et  alpestres,  par  l'existence  d'un  nombre  de  radi- 
caux communs  aux  vocabulaires  ligures  et  celtes  (bcll-,  cot-^  div-j  eb-  ou  cbur-j  ncm-, 
$eg-,  taur-y  etc.),  soit  qu'il  y  ait  eu  emprunt,  soit  qu'il  y  ait  eu,  le  plus  souvent, 
même  substratum  antérieur.  Je  retrouve  (cf.  p.  371,  n.  7)  chez  les  Ligures,  peut- 
être  tri'  =  «  trois  »  (Pline,  111,  136),  peut-être  pinpe-  =  «  cinq  •  (id.,  IV,  108). 
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et  l'autre  par  les  mêmes  radicaux;  que  le  ligure,  en  d'autres 
termes,  était  un  rameau  sorti  du  même  tronc  que  le  gaulois, 
mais  ayant  plus  tôt  poussé,  grandi  et  conquis*.  Ayant  donc  à 
lutter  sur  la  plupart  des  points  contre  un  même  rival,  et  rival 
peut-être  pas  très  différent  de  lui,  le  parler  gaulois  put  se  com- 
porter partout  de  la  même  manière,  obtenir  des  victoires  sem- 
blables, ou  subir  des  transformations  analogues. 

En  outre,  selon  toute  vraisemblance,  le  gaulois  était  une 
langue,  sinon  savante,  du  moins  intelligente,  souple  et  variée. 
Elle  avait  les  mêmes  sons,  diphthongues S  aspirations^  ou  autres, 
que  le  grec  et  le  latin;  on  retrouvait  en  elle  les  mêmes  habi- 
tudes de  flexion  ^  que  dans  les  deux  grandes  langues  méditerra- 
néennes ^  Il  existait,  entre  les  vocabulaires  de  ces  trois  idiomes 
qui  se  partageaient  la  domination  de  l'Europe,  d'étranges  simili- 
tudes. Des  dédicaces  religieuses  pouvaient  être  rédigées  et  écrites 
avec  des  sons  et  des  mots  identiques  en  gaulois  et  en  italiote  : 
Matrebo  Namausikabo,  «  aux  Mères  de  Nîmes  »,  voilà  qui  est 
celtique,  et  qui  pourrait  être  latin  archaïque,  osque  ou  ombrien". 
Certains  noms  de  nombres,  petru-^  «  quatre  »,  ne  se  disaient 
pas  différemment  dans  la  langue  gauloise  et  dans  les  plus 
vieux  dialectes  de  l'Italie  \  A  certains  égards,  les  Romains  pou- 


1.  T.  I,  p.  122-4. 

2.  Zeuss,  p.  29  et  suiv.  :  ai,  oi,  ci,  au,  ou,  eu,  ie\  cf.  Windiscli,  p.  302-}=  302-3. 

3.  Aspirée  labiale  9,  aspirée  dentale  0  comme  en  grec  (cf.  p.  377).  On  croit  (jue 
l'aspirée  gutturale  •/  manquerait  en  gaulois  comme  en  latin  (Zeuss,  p.  70-78);  mais 
il  faut  faire  des  réserves  sur  cette  théorie  (Bourciez,  communication  verbale). 

4.  Zeuss,  p.  702  et  suiv. 

5.  Les  analogies  de  sons  avec  le  latin  ont  été  bien  mises  en  lumière  par  Windisch, 
p.  300  et  suiv.  =  390  et  suiv.  —  Sur  Taccentuation  du  gaulois,  voyez  les  très  pru- 
dentes recherches  de  Meyer-Lubke,  Die  Betonung  im  Gallischen  {Sitzungsberichte  der 
phil.-hist.  Classe  der  k.  Akad,  der  Wiss.  de  Vienne,  1901,  CXLIII). 

0.  Inscr.  de  Ntmes,  C.  /.  Z..,  XII,  p.  383.  Il  m*est  impossible  de  ne  pas  croire 
cette  inscription  celtique  :  si  elle  avait  été  en  langue  italique  (opinion  de  d*Arbois, 
Grammaire,  p.  173),  pourquoi  Paurait-on  gravée  en  lettres  grecques?  puis,  les 
noms  du  dédicant  paraissent  bien  gaulois;  en fln,  Nîmes  était  bien,  en  ce  temps, 
terre  celtique.  Voir  le  mot  de  Thurneysen  sur  cette  opinion,  Zeitschrifi  fur  cel- 
tische  Philologie,  II,  p.  541,  et  la  discussion  qu'en  a  faite  Rhys,  Inscr.,  p.  78-81; 
cf.  p.  306,  n.  3. 

7.  Ou  pelor-  :  petorrilum,  Pelrocorii,  etc.  (Holder,  II,  c.  973  et  suiv.)  :  Tadjectif 
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vaient  voir  dans  le  celtique  un  frère  du  latin,  qui  aurait  con- 
servé de  vieux  mots  et  de  vieilles  habitudes*.  Et  les  Grecs,  de 
leur  côté,  y  retrouvaient  bien  des  syllabes  et  des  expressions 
familières:  le  gaulois  epos^  «  cheval  »,  correspondait  à  leur 
Ï7t7:o^*;  duron,  «  porte  »,  à  6ùpa  ';  -cnos,  -genoSy  -gnatoSy  «  né  » 
ou  «  fils  de  »,  à  -yovo;  ou  -yvriToç*  :  et  c'étaient  là  quelques-uns 
des  radicaux  les  plus  employés  dans  l'onomastique  des  lieux 
et  des  personnes,  ceux  qu'entendaient  le  plus  souvent  les  étran- 
gers venus  du  Midi. 

Nous  ne  savons  que  quelques  faits  de  la  déclinaison  et  de  la 
conjugaison  gauloises  ^  Il  y  avait  chez  les  Celtes  un  nominatif 
en  -os,  comme  chez  les  Latins  et  chez  les  Grecs®;  ils  paraissent 
posséder  une  seconde  déclinaison  en  -is  \  une  troisième  en  -ix 
ou  'ixs,  -igis^;  et  tout  cela  est  assez  semblable  aux  formes  des 


parait  avoir  été  petuarius  (Holder,  II,  c.  981).  En  osque  pelora,  en  ombrien  pelur-  : 
cette  similitude  avait  déjà  frappé  les  Anciens  (Fcstus,  p.  200  et  207;  cf.  von  Planta, 
11,  p.  196).  —  Autres  noms  de  nombres,  pcmpe-(Dioscoride,  IV,  42,  ras.  'Ttoji7cé8ouX«)  = 
•  cinq  ■,  cf.  ttIjihto;;  petrudecameto  =  «  quatorzième  •  (C.  /.  L.,  Xlll,  2494),  tri-=: 
-  trois  -  (Holder,  11,  c.  1940  et  suiv.);  tricontii  (C.  /.  L.,  XIll,  2494)=  •  triginta  • 
ou  plutôt  «  les  Trente  •;  Vocontii=  •  les  Vingt?  •  =  •  viginti?  ». 

1.  Piclet,  Rev,  arch.,  1807,  II,  p.  139;  Windisch  (p.  .300=390,  p.  .302  =  392)  dit  à 
propos  du  maintien  de  certaines  diphtbonguos  :  Das  AUgallisclie  stand  hier  cher  auf 
ciner  altertûinlicheren  Slufe,  als  das  iMteinische.  Brugmann  a  écrit  dès  1884,  dnss  die 
fortschreitende  Aufhellung  der  Geschichtc  der  keUischen  Sprnche  noch  so  viele  keltisch- 
italische  Gemeinsamkeilen  zu  Tage  fôrdern  wirdy  dass  damit  der  engere  Verband  min- 
destcns  wahrscheinlich  zu  machen  ist  [Internationale  Zeitschrift  de  Tech  mer,  1,  1884, 
p.  253-4).  Cette  prédiction  a  été  réalisée  tout  au  moins  par  les  découvertes  épi- 
graphiques,  si  bien  qu'on  a  été  tenté  de  voir  des  textes  italiotes  dans  des  inscrip- 
tions do  la  langue  indigène  (p.  371,  n.  6,  p.  366,  n.  3). 

2.  Slokes  et  Bezzenborger,  p.  26. 

3.  7d.,  p.  158. 

4.  Ici,  p.  402,  n.  3,  p.  15,  n.  6. 

5.  Stokes,  Ccltic  Dedension^  p.  162  et  suiv.  ;  d'Arbois  de  Jubainville,  Éléments 
de  la  grammaire  celtique^  1903;  Rhys,  Inscriptions^  p.  75-6. 

6.  On  suppose  la  déclinaison  :  sing.  :  n.  -os,  g.  -i,  d.  -o  ou  -u,  ace.  -on,  v.  -<?; 
plur.  :  n.  -/.  g.  -on,  d.  -obo  ou  -o6is,  ace.  -os  ou  -us;  C.  I.  L.,  XII,  p.  162;  XIll, 
1326,  1388,  27.33, 5468,  etc.  Cf.  Zeuss,  p.  222;  Windisch,  p.  305=, 395  ;  d'Arbois,  p.  2; 
RhJ^s,  Inscr.,  p.  75.  —  On  suppose  aussi  des  noms  en  -a  (d'Arbois,  p.  11  ;  cf.  -abo  d. 
pi.,  ici,  p.  371),  et  peut-être  des  neutres  en  -ew  (Windisch,  p.  306  =  396). 

7.  C.  I,  L.,  XII,  p.  162  :  Naiiauaatic ;  avotis?,  p.  373,  n.  1  ;  Luguris7,  p.  402,  n.  3; 
ace.  Ucuetin,  C.  I.  L.,  XIll,  2880;  plur.  eurises,  C.  I.  L.,  XIll,  3026;  cf.  Zeuss,  p.  233. 

8.  MarpsCo,  p.  371,  n.  6;  Àtextorigi{XU\f  1388);  cf.  Vercingelorixis  (nom.  ?,  gén.?> 
et  Vercingetorixs  sur  les  monnaies,  Jullian,  Vercingétorix,  p.  354-5. 
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grammaires  classiques.  La  troisième  personne  du  verbe,  au 
singulier,  y  était  parfois  pourvue  de  la  consonne  finale,  comme 
chez  les  Italiotes,  avot,  «  fecit  »  ou  «  facit  »*;  mais  souvent 
aussi  elle  était  à  terminaison  de  voyelle,  dede^  correspondant  à 
«  dédit  »,  ieiuni  et  iorebe^,  à  «  erigit  »  et  «  erexit  »,  et  cela  faisait 
songer  davantage  aux  formes  helléniques*.  Enfin,  on  a  cru 
reconnaître  un  démonstratif,  sosio  \  «  hic  »,  une  préposition 
in^,  semblable  à  celle  des  Latins,  et  un  article,  ton  à  l'accusatif, 
semblable  à  celui  des  Grecs'.  La  langue  gauloise  oscillait,  dans 
ses  affinités,  entre  celle  des  Romains  et  celle  des  Hellènes*. 

Ce  qui  la  rapprochait  davantage  de  cette  dernière,  c'était 
l'abondance  de  ses  préfixes'  et  de  ses  suffixes  *^  qui  modifiaient 
à  l'infini  le  sens  d'un  même  radical,  et  qui  se  prêtaient  ainsi  à 

1.  Lo  mot  se  trouve  toujours  à  In  suite  de  la  signature  d*un  ouvrier  ou  d'un 
falirij'aut  (Holder,  I,  c.  317).  D'Arhois  de  Juhainville  (Antiquaires  d/.*  France,  voL  du 
Centenaire,  1904,  p.  15-16),  s'appuyant  sur  ce  qu'on  rencontre  aussi  avotis  (Rohn, 
C.  I.  L.,  XIII,  III,  p.  103,  n»  362)  et  avoU  (id.,  p.  146,  n"  217,  p.  160,  n*  365,  p.  380, 
n"  1044).  croit  que  cette  dernière  forme  est  la  seule  complète,  et  que  c'est  celle 
d'un  nom,  •  fabricant  »  :  mais  pourquoi  a-t-on  la  phrase  Sacrillos  avot  form{am)? 
cf.  Bohn,  p.  121  et  465.  11  serait  après  tout  possible  qu'il  fallût  distinguer  avot  = 
«  fnrit  »  ou  «  fecit  •  et  avotis  =  •  fabricator  ». 

2.  C.  I.  L.,  XII,  p.  383,  820;  cf.  p.  371,  n.  6. 

3.  Etwpo'j,  XII,  p.  162;  ieuru,  XIll,  U71,  1326,  1452,  2638,  2733,  2821,  2880,5468; 
iorche,  XIll,  1388;  iere  ou  ieurn  (Déchelette,  Vases  céramiques ^  1904,  I,  p.  145;  Hh^s, 
Inscr.,  p.  56  :  je  ne  peux  voir  que  lEV...  sur  le  monument,  cour  du  Musée  de 
Saint-Germain).  Dugiiontiio  (C.  /.  L.,  XIII,  2880)  me  semble  être  une  forme  ver- 
bale «  probabant?  «ou  «  probaverunt?  ». 

4.  Windisch,  p.  305  =  394-5  :  on  pourrait  distinguer  chez  les  Gaulois  l'équivalent 
des  verbes  en  -o  et  des  verbes  en  -mi^  et  supposer  aussi  chez  eux  un  passif  od 
déponent  en  -r. 

5.  Holder,  II,  c.  1619  :  on  trouve  sosio,  sosin.  Cf.  d'Arbois  de  Jubainville,  (irani- 
maire,  p.  83. 

6.  C.  l.  A.,  XIII,  2880;  10017,  70?.  Sans  doute  aussi  :  ex,  Stokes  et  Bezzenberger, 
p.  26;  arc-  =  -  ante  -  (cf.  p.  487,  n.  4).  —  Etic  (XIII,  2880)  ou  etik  =  -  et*?  -. 

7.  Si  l'on  coupe,  dans  le  calendrier  de  Coligny,pOi/  dedor  toninquimon  [•  l'hiver?  »] 
(Tburneysen,  Zeitschrift  fixr  ccltische  Philologie,  II,  p.  538).  Sous  réserves. 

8.  Sur  une  confusion  possible  entre  sons  grecs  et  gaulois,  Pausanias,  X,  23,  8. 
1).  Anihio-rix,  Andc-ravi,  Alf-snierius,  Ex-cingillus,  Ver-cingetorix  (ver-  ='jitép),  etc.; 

Holder,  ù  ces  mots.  An-  comme  préfixe  de  négation  (Thurneysen,  Zeitschrift  fur 
cellische  Philologie,  II,  p.  525). 
10.  Cella,  Celto,  a  donné  Celtillus,  Celtinas  (Holder,  I,  c.  975-6);  Cintus  ou  Cinto  = 
•  primas  »,  a  donné  Cintius,  Cintonnus,  Cintua,  Cintullia,  CinluUus,  Cintusmas,  (Un- 
tasmius,  Cintusminus,  sans  parler  des  composés  Cintumarus,  Cintugenus,  Cintugnatus 
(Holder,  I,  c.  1021-1024). 
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Texpression  des  mille  nuances  de  la  pensée  :  divus,  «  divin  », 
adonné  les  noms  de  sources,  de  lieux  ou  de  déesses  Diva^  Divio^ 
DivannOy  Divona^  Divicia,  et  les  noms  de  personnes  DivicOy 
Divicus,  DiviciacuSy  DivictuSj  Divirius,  Divixtus^  DivixtilluSy 
Divixtullus,  et  d'autres  encore*.  C'est  aussi  son  amour  pour 
les  noms  composés,  pour  les  agglutinés  de  mots  et  de  parti- 
cules^ :  le  latin,  évidemment,  aimait  beaucoup  moins  ce  tra- 
vail de  jonction  '.  Quand  les  Romains  voulaient  dire  «  marché 
neuf]»  ou  «château  neuf]»,  ils  laissaient  les  deux  mots  vivre 
isolément,  Forum  Novum^  Castrum  Novum^.  Les  Gaulois  les 
unissaient  en  un  seul,  Noviomagus,  Noviodunum^y  tout  comme 
les  Grecs  disaient  NeàiroXtç.  Il  est  assez  rare  de  trouver  chez  eux 
des  noms  propres  à  formation  simple,  autrement  dit  à  radical 
monosyllabique,  comme  Brennos,  CommiuSy  Acco ,  et  ils  rap- 
pellent peut-être  un  stade  plus  ancien  de  la  langue  ^  :  ils  sont 
de  beaucoup  la  minorité  dans  l'onomastique  contemporaine  de 
César'.  Presque  toujours,  les  noms  des  chefs  sont  démesuré- 
ment allongés,  et  comme  pleins  de  sons  et  de  sens  :  Indutio- 
77iarus,  VercingetoriXy  Vercassivellauniis  :  ce  qui  nous  rappelle 
les  habitudes  polysyllabiques  chères  aux  Grecs,  et  qui  leur  fai- 
saient créer  des  noms  comme  'AXé;avopo;  ou  Ar.jjiOTOivrj;. 

Une  dernière  chose  digne  de  remarque,  c'est  Taisance  avec 
laquelle  les  noms  gaulois  ont  pu  être  transcrits  en  lettres  grec- 
ques et  latines.  César  dans  ses  Commentaires,  les  monnayeurs 

1.  Holder,  I,  c.  i289-%. 

12.  (^f.  p.  373,  II.  9;  autres  exemples  chez  César  :  Vercassivellaunus,  Eporedorix, 
pour  les  noms  propres  de  personnes;  Durocottorum,  de  lieux,  etc.;  cf.  p.  404-5. 

3.  Windiscli,  p.  303  =  393,  qui  exprime  la  réserve  que  nous  connaissons  ces 
combinaisons  surtout  pour  les  noms  propres  gaulois.  Mais  voyez,  parmi  les  noms 
communs,  cj-acum  (p.  272,  n.  7),  drunemelum  (p.  8.5,  n.  7),  vertragus  (p.  288,  n.  1). 
uenjobretus  (p.  47,  n.  2).  ver-  est  une  particule  intensive;  autres,  p.  273,  n.  1. 

4.  De  Vit,  Onomasticon,  aux  mots  Forum  et  Castrum. 

5.  Holder,  à  ces  mots.  Cela  est  également  visible  dans  les  noms  patronymiques  : 
Aneunicno{s)  =  «  fils  d'Àneuno[s)  -,  C.  /.  L.,  XIII,  1326,  etc. 

0.  Cf.  Zeuss,  p.  761.  Cela  semble  également  vrai  des  noms  de  lieux. 

7.  Sur  60  chefs  (.54  de  Gaule,  6  de  Bretagne)  dont  il  donne  les  noms,  je  n'en 
trouve  qu'une  dizaine,  Commius,  Acco,  Galba,  Surus,  Cotas,  Iccius,  Lucas,  peut-être 
aussi  Correus  et  Drappes. 
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gaulois  sur  leurs  pièces,  des  lapicides  de  toute  espèce  sur  la 
pierre,  ont  eu  à  écrire  les  mêmes  mots  en  des  temps  et  des 
pays  très  divers.  Ils  ont  procédé  à  Técart  les  uns  des  autres,  et, 
à  une  ou  deux  lettres  près,  les  graphies  sont  identiques.  César 
écrira  Vercingetorix  et  JOumnorix,  lorsqu'un  graveur  a  mis 
Vercinfjetorixs  et  Dubnoreix^  :  mais  ce  sont  là  différences  insigni- 
fiantes, et  rares  d'ailleurs.  Les  mots  gaulois  entrent  presque 
toujours  avec  une  incroyable  facilité  dans  le  moule  des  nota- 
tions et  des  rythmes  des  langues  méditerranéennes^. 

On  peut  donc  supposer  que  le  gaulois,  comme  ses  deux  voi- 
sines plus  civilisées,  était  une  langue  habilement  articulée, 
assouplie  aux  flexions,  riche  en  cas  et  en  modes,  apte  à  nuancer 
l'expression,  aisée  et  perfectible.  Elle  ne  sera  un  obstacle  ni  à 
la  diffusion  de  la  vie  intellectuelle  ni  à  la  pénétration  de  la  cul- 
ture méditerranéenne. 


IV.  —  ALPHABETS 

Les  circonstances  historiques  ont  fait  que  le  premier  contact 
civilisé  reçu  par  cette  langue  a  été  celui  de  la  Grèce.  Aussi  le 
plus  ancien  progrès  que  les  Gaulois  aient  réalisé  dans  la  vie 
intellectuelle,  l'emploi  de  l'écriture,  leur  est-il  venu  de  cet  idiome 
hellénique  qui  avait,  avec  le  leur,  certaines  analogies. 

Ce  furent  les  marchands  grecs,  ceux  de  Marseille  surtout', 
qui  révélèrent  à  la  Gaule  l'usage  et  les  avantages  de  l'alphabet  : 
n'était-il  pas  le  plus  commode  des  instruments  du  trafic,  l'irré- 
cusable témoin  des  promesses  et  des  contrats?  Les  Celtes,  au 
moins  dès  le  second  siècle  *,  acceptèrent  donc  les  signes  écrits,  que 

1.  Muret  et  Chabouillet,  p.  320.  Cf.  Windisch,  p.  303  =  393. 

2.  Voyez  chez  Lucain  et  Silius   Italicus   avec  quelle  facilité  s*est  faite  Tintro 
duction  de  noms  gaulois  dans  la  métrique  latine. 

3.  Strabon,  IV,  I,  5. 

4.  Peut-tHre  dès  le  m*  siècle,  si  les  lettres  AP  désignent  les  Arvernes,  et  que  les 
pièces  soient  antérieures  à  200;  Cab.  des  Méd.,  3614  et  suiv.  (Muret,  p.  318);  mais 
cf.  ici,  p.  339,  n.  3. 
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ne  leur  interdisait,  semble-t-il,  aucune  prescription  religieuse*. 

Gomme  ils  avaient  afTaire  surtout  à  des  Grecs,  ce  fut  leur 
alphabet  qu^ils  adoptèrent  ^  Et  les  caractères  helléniques,  qui 
avaient  déjà  conquis  Fltalie  étrusque  et  latine',  ajoutèrent  à 
leur  empire  occidental  une  région  plus  vaste  encore  ;  on  s'en 
servit  jusque  dans  les  pays  du  Rhin  et  du  Mein,  à  la  lisière  de 
la  forêt  Hercynienne  \ 

Leur  domination  était  fort  solide  \  Gar  les  marchands  ne  furent 
pas  les  seuls  à  utiliser  les  lettres  écrites,  et  elles  ne  servirent 
pas  uniquement  à  des  comptes  et  des  engagements  de  caractère 
privé*.  Elles  reçurent  une  sorte  de  sanction  officielle  des  deux 
grandes  puissances  qui  gouvernaient  alors  la  Gaule,  les  prêtres 
et  les  cités.  Les  druides  recouraient  à  Talphabet  grec  quand  il 
s'agissait  d'actes  publics'  ;  il  fournit  les  plus  anciennes  légendes 
des  monnaies';  on  établissait  avec  son  aide,  enfin,  les  états  de 
recensement  des  citoyens  et  des  soldats  '. 

Grâce  à  l'usage  courant  de  l'écriture,  les  Gaulois  commen- 
cèrent à  avoir  de  véritables  archives,  privées  et  publiques. 
Gésar  put  connaître  les  effectifs  de  ses  ennemis  par  les  tables 
qu'il  trouvera  dans  leurs  camps  *".  G'est  ainsi  que  les  Helvètes  et 
associés  avaient  couché  par  écrit  la  liste  de  leurs  368  000  émi- 
grants,  divisés  en  quatre  catégories,  soldats,  enfants,  vieillards 

1.  Sauf  en  mûtièro  d'enseignement,  César,  VI,  14,  3. 

2.  Strabon,  IV,  1,  5. 

3.  Tacite,  Ann.,  XI,  il:  cf.  Dict.  des  Ant.y  au  mot  Alphabeltun  (Fr.  Lenormant); 
Berger,  Ilist.  de  Cécriturc  dans  V Antiquité,  2'  éd.,  1892,  p.  128  et  s. 

4.  Les  Helvètes  devaient  en  effet  les  connattre  avant  leur  émigration  en  Suisse 
(cf.  César,  1,29,  1). 

5.  Le  litteris  Grœcis  de  César  (V,  48,  4;  cf.  Dion  Cassius,  XL,  9,  3,  IXXr,vi<TTt  ; 
Polyen,  VIII,  23,  6)  me  paraît  signifier  •  en  langue  grecque  ». 

6.  Ta  <rv[i6dXai«,  Strabon,  IV,  1,5  (cf.  la  main  de  bronze  avec  Tinscr.  aOjxSoXov 
Tipô;  0-J£XauvtoTj;,  Bron:es  antiques  de  la  Dibl.  nat.y  n°  1065);  privatis  rationibus^ 
César,  VI,  14,  3.  Dans  cet  ordre  de  choses  :  la  comptabilité  dotale,  César,  VI, 
19,  1-2  (p.  408);  la  comptabilité  des  prêts  à  long  terme,  p,  173. 

7.  César,  VI,  14,  3,  publias  rationibus.  Dans  cet  ordre  d'idées,  la  comptabilité  des 
fermes  publiques,  Gésar,  I,  18,  3  (p.  55). 

8.  Cf.  Blanchet,  p.  92,  274-8. 

9.  1,  29, 1.  Emploi  de  l'écriture  pour  la  correspondance  privée  (Diodore,  V,  28,  6). 
10.  Tabula:  (l,  29,  1)  :  mais  de  quelle  matière?  César  ne  le  dit  pas. 
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et  femmes;  et,  comme  ils  avaient  inscrit  le  nom  de  chacun 
d'eux*,  cela  faisait  un  document  d'une  étendue  extraordinaire. 
Les  Gaulois  ne  reculaient  donc  pas  devant  les  longueurs  et  les 
minuties  de  l'écriture  '. 

L'alphabet  n'était  passé  en  Étrurie  et  dans  le  Latium  qu'en 
subissant  de  notables  changements^.  Chez  les  Gaulois  au  con- 
traire, il  fut  introduit  tel  quel,  sans  addition  ni  transformation 
de  caractères.  Leur  langue  ne  possédait  aucun  son  qui  fût  intra- 
duisible dans  une  notation  grecque  ^  ;  ils  ne  firent  usage  d'aucun 
signe  spécialement  dessiné  pour  eux.  Plus  tard,  il  est  vrai,  les 
Celtes  useront  d'une  lettre  qui  leur  sera  propre,  &,  ou  D  barré, 
pour  rendre  un  son  intermédiaire  entre  le  D  et  l'S,  une  sorte 
d'aspirée  dentale  analogue  au  6  grec  ou  au  th  anglais  "  ;  mais  ce 
sera  après  l'adoption  de  l'alphabet  latin,  qui  ne  leur  offrait 
aucun  signe  répondant  au  son  à  figurer  \  Car  ce  dernier,  jusqu'au 
temps  de  la  conquête  de  Narbonne  (vers  121),  ne  fit  pas  la 
moindre  concurrence  à  l'alphabet  grec,  et  il  faudra  descendre 
plus  bas  encore,  à  Tépoque  même  de  César  (vers  58),  pour 
trouver  dans  la  Gaule  libre  les  premières  traces  de  lettres 
romaines  ^ 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  l'usage  des  lettres  helléniques  ait  été 
exclusif.  Dans  le  Midi,  les  peuples  préférèrent  parfois  celles  dont 
se  servaient  les  populations  barbares  de  leur  voisinage,  Ibères 
ou  Celtes  italiens.  Les  alphabets  suivent  les  routes  que  prennent 


1.  Nominatim,  I,  29,  1. 

2.  Ce  <iu(?  prouve  également  le  calendrier  de  Coligny,  aussi  long  et  aussi  minu- 
tieux qu'un  calendrier  romain,  qui  doit  être  peu  postérieur  à  l'ère  chrétienne,  et 
qui  suppose  des  documents  indigènes  antérieurs. 

3.  Fr.  Leiioruiant,  p.  210  et  216. 

4.  Ce  que  dit  Windiscii  pour  les  notations  latines  des  sons  gaulois  (à  une  excep- 
tion près,  qui  va  suivre,  n.  6),  Grœber,  I,  p.  300  =  390;  cf.  ici,  p.  371-3. 

5.  Zeuss,  p.  77. 

G.  C.  /.  L.,  XIII,  4355-7,  4498,  etc.  :  remplacée  tantôt  par  un  S,  tantôt  par  un  D, 
Dirona  et  Sirona;  cf.  Holder,  I,  c.  1286. 

7.  Dans  les  monnaies,  par  exemple  les  pièces  de  Vercingétorix.  Les  plus 
anciennes  inscriptions  celtiques,  celles  du  Midi,  sont  encore  en  lettres  grecques 
(cf.  p.  302,  n.  4). 
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les  marchands.  Par  la  plaine  de  Languedoc,  celui  des  Ibères 
pénétra  ù  Narbonne  *  et  peut-être  même  au  delà  ',  le  long  de 
la  route  qu*avaient  suivie  jadis  les  conquérants  de  ce  nom  et 
qu'habitaient  encore  quelques-uns  de  leurs  descendants.  Par  les 
cols  des  Alpes  et  la  vallée  de  la  Durance,  les  signes  étrusques 
du  \ord  do  lltalio  descendirent  à  leur  tour  jusqu'au  Rhône, 
chez  les  peuples  riches  et  laborieux  du  Comtat*.  Sans  doute 
aussi,  Tusago  des  lettres  ibériques  se  répandit  à  travers  les 
terres  non-celtiques  de  l'Aquitaine,  pour  toucher  à  Bordeaux  et 
peut-être  môme  à  Saintes*. 

Il  on  résulta  que  dans  le  Midi,  ces  deux  alphabets  rivali- 
siNrcnt  un  peu  partout  avec  celui  de  la  Grèce,  et  que  toutes  les 
formes  (le  lettres  usitées  dans  le  monde  méditerranéen  se  ren- 
contrèrent en  ces  carrefours  d'Arles  et  d'Avignon  où  se  joi- 
gnaient aussi  les  marchands  de  tout  l'Occident.  Mais  l'alphabet 
grec,  d'ailleurs  plus  connu,  aux  signes  plus  fixes  et  plus  simples, 
n'en  resta  pas  moins  prépondérant,  même  sur  la  marche  d'Es- 
pagne; et  au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'éloignait  vers  le  nord,  il 
avait  moins  encore  à  redouter  ses  rivaux.  L'influence  hellénique, 
dans  certains  domaines,  a  agi  plus  fortement  sur  les  Celtes  du 
(^icntrc  que  sur  ceux  du  Midi,  qui  conservaient  ou  prenaient 

1.  Atlrihuliun  (iiicorlaiiiu)  ù  Narbonne  des  monnaies  [lortant  (lecture  inrertaino) 
A'£:/?/fAY;/iA'?  («n  lettres  ibériques,  Cab.  des  Mêd.,  2444-98;  autres  lépMides  ib«;- 
riquos.  240t)-2508;  cf.  ïlubner,  iMoniimcnta,  p.  14,  p.  26  (n*"  1  et  14).  i/altribulion 
à  Hi'zicrs  dtîs  nioiinnies  PHIC.ilTNl  est  plus  douteuse  encore  (Hiibner,  n'  11). 
Voyez  aussi,  sur  ces  monnaies,  et  en  sens  divers  :  Boudard,  Essui  sur  In  nnmisma' 
tùjiw  ibcriennt\  185U,  p.  237  et  s.;  Heiss,  Descr.  (jt^nérulc  des  monnaies  antûiues  de 
VEsi»iiiiu\  1S7(),  p.  433  et  s.;  etc. 

2.  I.a  rencontre  des  alphabets  grecs  et  ibériques  se  marque  par  leur  emploi 
siiiiullnnè  sur  les  monnaies  d'une  tribu  du  Languedoc,  celle  (!es  Longfrostiilctes 
(Iliibnrr,  p.  15;  Cab.  des  Méd.,  2350-23î)0)  :  l'inscription  ibérique  de  ces  monnaies, 
P\HI*\\  seml)Ie  réapparaître  en  partie  sur  certaines  pièces  attribuées  ù  Nar- 
bonne (2iS3-96).  —  Tablette  de  plomb  avec  inscriptions  à  caractères  ibériques  (?), 
trouvée  à  Kyguières  dans  les  Bouches-du-Rh(!>ne,  Rev.  des  Et,  anc,  1900,  p.  48  ol  s. 

3.  Monnaies  trouvées  à  Beauregard,  Gab.  des  Méd.,  2524-2543  ;  les  types  sont 
empruntés  à  des  deniers  romains  de  Campanie,  Duchalais,  p.  109. 

4.  Hev.  des  El.  anc,  1903,  p.  130.  Il  semble  qu'on  retrouve,  à  l'époque  romaine, 
des  lettres  ibériques  employées  comme  signes  de  ponctuation,  Inscr.  rom.de  Bord,, 
n***  02,  112,  152  ;  d'autres,  peut-être,  sur  les  marques  de  potiers,  XIII,  111,  Bohn,  p.  399. 
n"  2108.  Mais  tous  ces  documents  épigraphiques  sont  d'interprétation  contestable. 
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plus  d'habitudes  venues  des  Ligures,  des  Étrusques  et  des  Ibères, 
plus  de  rapports  avec  les  populations  de  ces  dernières  sortes. 
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Pour  le  moment,  l'alphabet  ne  sert  que  dans  les  monnaies,  les 
documents  publics,  les  actes  et  les  comptes  privés  *  :  il  est  un 
instrument,  peut-être  encore  à  demi  religieux,  pour  authentiquer, 
et  pas  autre  cliose.  Il  n'est  pas  devenu  l'auxiliaire  de  la  vie 
intellectuelle.  La  littérature  se  fait  toute  entière  en  dehors  de 
l'écriture.  Elle  est  parlée  ou  chantée,  et  ses  œuvres  ne  sont  con- 
servées que  par  la  mémoire  et  transmises  que  par  les  sons. 

Car,  (le  ce  qu'un  peuple  n'ait  point  laissé  d'ouvrages  écrits,  n'en 
concluons  pas  qu'il  était  inapte  aux  productions  de  l'esprit. 
C'est  une  faute,  dans  l'histoire  littéraire  des  nations,  que  de  tenir 
un  si  faible  compte  des  légendes,  des  hymnes  de  guerre,  des 
traditions  populaires  :  ne  sont-elles  pas  œuvre  de  l'esprit  et 
choses  de  style,  autant  que  des  strophes  ou  des  lignes  lentement 
écrites?  Un  peuple  qui  n'est  point  stupide  ne  peut  laisser  sa 
pensée  et  son  imagination  inactives  :  la  France  du  dixième  siècle 
a  fort  peu  rédigé,  elle  ne  compte  pas  dans  nos  histoires  litté- 
raires, et  c'est  alors  surtout  que  se  forme  chez  elle  cette  merveil- 
leuse flore  verbale  de  légendes,  de  contes  et  de  récits  qui  s'éta- 
leront en  écrit  dans  les  siècles  postérieurs. 

A  ce  point  de  vue,  la  Gaule  indépendante  a  été,  de  toutes  les 
nations  à  production  orale,  celle  dont  le  travail  littéraire  fut  le 
plus  puissant  et  le  plus  varié  :  ce  qui  est  encore  un  argument 
en  faveur  de  l'excellence  organique  de  son  langage'^.  Sauf,  bien 

1.  P.  370-7.  Jus<iu';i  nouvel  ordre,  on  peut  croire  que  les  constitutions  natio- 
nales, yj  minutipuses  «lu'elles  fussent»  se  conservaient  par  la  tradition  (p.  47-8); 
en  admettant  PcxislcMice,  chez  les  Éduens,  d'annales  publiques  (p.  93,  n.  4),  rien 
ne  prouve  qu'elles  aient  été  écrites  avant  le  temps  des  Romains.  W  existait  peut- 
ôtre  des  listes  généalogiques»  cf.  p.  69-70. 

2.  Cf.  p.  :]71.5. 
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entendu,  les  Hellènes,  aucune  population  méditerranéenne  n*eut 
autant  qu'elle  le  goût  de  grouper  des  idées  et  de  jouer  des  mots. 
Chez  les  Italiotes,  la  littérature  primitive  vécut  surtout  de  for- 
mules magiques  et  juridiques;  il  n'y  eut,  en  Espagne,  que  l'ai- 
mable royaume  de  Tartessus  qui  ait  su  composer  des  poèmes  '  ; 
les  Ligures  demeuraient  oublieux  et  illettrés  -,  l'Ëtrurie  et  Car- 
tilage, infécondes  ou  à  demi  muettes.  Chez  les  peuples  mili- 
taires venus  du  Nord,  épris  de  gloire  et  d'action,  l'esprit  vécut 
d'une  vie  plus  intense  que  dans  les  empires  marchands  et  les 
tribus  agricoles  qu*ils  ont  remplacés  ou  combattus. 

Les  Gaulois  présentent  à  peu  près  toutes  les  formes  de  la 
littérature  verbale.  Comme  il  arrive  chez  les  nations  qui 
n'écrivent  pas,  mais  qui  se  souviennent,  ils  ont  cherché  dans 
le  vers,  le  rythme  et  la  cadence,  des  moyens  de  tenir  et  de 
retenir  les  mots.  Leurs  œuvres  furent  donc  surtout  des  poèmes 
et,  pour  la  plupart  sans  doute,  des  poèmes  destinés  à  être 
chantés. 

La  poésie  didactique  était  représentée  par  les  interminables 
poèmes  que  les  druides  composaient  ou  inspiraient  :  car  ce 
n'étaient  pas  de  brèves  sentences,  mais  des  suites  de  vers 
innombrables  que  ces  cosmogonies,  ces  épopées  de  l'univers 
où  ils  exposaient  tour  à  tour  la  nature  des  choses,  astres  et 
terre,  le  rôle  des  dieux,  l'essence  et  le  sort  des  âmes,  l'origine 
et  l'histoire  primitive  du  peuple  celtique  ^ 

Ces  poèmes  de  prêtres,  transmis  avec  soin  d'âge  en  âge, 
appris  dans  l'ombre  et  le  mystère,  étaient  le  domaine  littéraire 
commun  et  sacré  de  tout  le  nom  celtique  \  A  coté  d'eux  s'épa- 
nouissaient, au  gré  de  l'inspiration  de  chacun,  les  récits  des 
gestes  d'autrefois,  les  chants  épiques,  les  hymnes  de  bataille, 

1.  Slrahon.  III,  1,  0;  vt.  t.  1,  p.  258. 

2.  T.  I.  p.  i:3i-2,  iOO-l. 

rKCésnr,   VI,   li,  4-();  18.   I;  Méln,  III,  2,  10;  Luoftin.  1,  ir>2-8;  Amini.Mi  Mar- 
colliii.  XV,  9,  4  et  8.  Cf.  p.  120-7,  120-1,  122,  100-170,  175-0. 
4.  Mûmes  textes;  cf.  p.  100-7,  443-4. 
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toute  cette  poésie  de  combat  et  de  gloire  dont  raffolent  les^ 
races  guerrières*.  Nous  soupçonnons  qu'elle  fut,  chez  les 
(Celtes,  extrômemeni  prospère,  car  elle  servait  à  merveille  les^ 
intérêts  et  les  vanités  de  la  noblesse  toute-puissante.  C'étaient 
les  familles  et  les  victoires  de  cette  noblesse  qu'elle  célébrait.  Un 
chant  en  l'honneur  d'un  grand  ressemblait  à  une  apothéose.  Je 
me  l'imagine  débutant  par  l'ancienneté  de  la  race  du  chef,  les 
origines  humaines  ou  divines  de  sa  famille,  racontant  les  fabu- 
leux triomphes  de  ses  ancêtres,  et  les  courses  lointaines  des 
Gaulois  dans  le  monde,  tantôt  les  Celtes  qui  montent  au  Capi- 
tole,  tantôt  Bellovèse  qui  franchit  les  Alpes*.  Puis,  le  poète 
abordait  l'éloge  du  maître  lui-même,  sa  richesse  et  sa  force,  la 
terreur  des  ennemis  devant  lui,  l'éclat  de  ses  marches  triom- 
phales, la  reconnaissance  de  ses  clients  enrichis'.  Histoire 
épique  du  peuple,  enthousiasme  du  dithyrambe  se  mêlaient 
pour  aboutir  à  la  gloire  d'un  seul  :  étranges  et  vivantes  poésies, 
où  Ton  eût  retrouvé  à  la  fois  les  thèmes  des  odes  do  Pindare 
et  des  annales  gentilices  de  Rome. 

Les  Gaulois  avaient  égal6ment  leur  poésie  satyrique,  mor- 
ceaux le  plus  souvent  improvisés,  moitié  railleries,  moitié  invec- 
tives, Atellanes  d'un  peuple  bavard  et  à  l'ironie  facile*.  Ils  possé- 
daient encore  des  chœurs  de  guerre,  chantés  avant  la  bataille 
ou  dans  les  retours  victorieux^;  et  leurs  cantilènes  magiques, 
leurs  prières  de  souhait  et  leurs  formules  de  charme^;  et 
enfin,    leurs   poésies    prophétiques',    où    ils    annonçaient    le 


1.  Posidonius  ap,  Athénôe,  IV,  37,  et  VI,  49;  Diodore,  V,  29,3;  31,  2;  Lucnin,  1,. 
447-9;  Aminion,  XV,  0,  8;  Slrabon,  IV,  4,  4;  Appien,  Cellica,  12;  Êlien,  Hist,  var,, 
XII,  23;  Nicolas  de  Damas  ap.  Stobcc,  XLIV,  41  =  fr.  103,  3. 

2.  Diodorp,  V,  20,  3;  Appien,  12;  cf.  Properce,  V.  10,  41;  ici,  p.  70;  Silius  Ita- 
liens, IV,  150-3;  Titc-Live,  V,  34;  ici,  l.  I,  p.  286-7,  p.  294,  n.  7. 

3.  Appien,  12;  Athénée,  IV,  37. 

4.  Diodore.  V,  31,  2;  29,  3;  ici,  p.  430-1.  Cf.  Silius,  IV,  279-281;  V,  649-653. 

5.  Tite-Livo,  XXI,  28,  1;  Diodore,  V,  29,  4.  Cf.  Tite-Live,  X,  26,  11;  XXllI. 
24,  11. 

6.  Mêla,  III,  48;  Pline,  XVI,  251. 

7.  Tacite,  Hist.,  IV,  54;  Mêla.  HI,  48. 
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triomphe  de  leur  nom  et  la  chute  lamentable  de  leurs  ennemis. 
Car,  en  poésie  encore,  la  guerre  était  la  principale  inspiratrice: 
tous  les  genres  vivaient  d'elle  ou  menaient  à  elle,  et  même  les 
poèmes  didactiques,  que  les  druides  terminaient  sur  le  conseil 
de  ne  point  craindre  la  mort*. 

D'un  seul  genre  littéraire,  le  théâtre,  il  n'est  point  dit  qu'il 
fût  connu  des  Gaulois^.  On  ne  peut  conclure  de  ce  silence  qu'ils 
l'aient  ignoré.  Un  des  premiers  effets  de  la  conquête  romaine 
sera  de  faire  bâtir  par  toute  la  Gaule  des  théâtres  de  pierre,  et 
souvent  loin  des  villes,  presque  au  milieu  des  bois,  près  des 
sanctuaires  ruraux,  dans  les  pays  à  demi  sauvages  du  Nord  ou 
de  l'Ouest.  Ce  qui  ne  s'expliquerait  point  si  les  indigènes 
n'avaient  eu  depuis  longtemps  l'habitude  d'égayer  leurs  fêtes  ' 
et  leurs  foires*  par  des  farces  rustiques  et  de  naïfs  mystères. 

Car,  si  la  passion  des  combats  anime  surtout  cette  poésie, 
elle  n'en  vit  pas  moins  dans  une  certaine  dépendance  de  la  reli- 
gion. Il  en  est  d'elle  comme  de  la  monnaie,  de  presque  tous  les 
produits  de  la  main  et  de  la  pensée  des  hommes.  Si  elle  exalte 
la  guerre,  elle  est  imprégnée  des  choses  religieuses.  Les  poètes 
se  rattachaient  presque  tous  au  monde  sacerdotal  :  les  pro- 
phètes composaient  des  chants  %  les  druides  des  poèmes  %  et 
le  poète  proprement  dit,  ou  le  barde,  était  souvent  regardé 
comme  un  assistant  de  la  prêtrise,  un  ministre  du  culte". 


1.  T.  II,  p.  107,  174-5. 

2.  'Ev    ôsatpfo    chez   Posidonius   (Athénée,  IV,   40)  pout   siguiflrr  «   dans  une 
assemblée  ». 

3.  Cf.  p.  163,  n.  3,  p.  159,  n.  3. 

4.  Cf.  p.  239. 

5.  Tacite,  IlisL,  IV,  54. 

0.  Cf.  p.  380,  avec  les  renvois  des  n.  3  et  4. 

7.  Il   est  associé  aux  prêtres  et  aux  prophètes  par  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
parlé  de  lui  :  Strabon,  IV,  4,  4;  Amraien,  XV,  9,  8. 
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Car  la  Gaule  avait  une  classe  d'hommes  spécialement  voués 
à  la  poésie  *,  ainsi  que  la  Grèce  eut  ses  aèdes  et  le  Moyen  Age 
ses  jongleurs.  Certes,  la  poésie  n'était  qu'une  cliente  de  la 
guerre  et  de  la  religion;  et  ces  bardes  formaient  un  groupe 
d'hommes  assez  misérables,  subalternes  plutôt  que  citoyens, 
partagés  entre  le  service  des  druides  et  celui  des  chefs  \  Mais 
enfin  on  les  jugeait  indispensables  à  la  nation;  et  s'ils  chan- 
taient pour  un  salaire,  ils  n'en  étaient  pas  moins  respectés, 
agréables  et  écoutés. 

Nous  ne  savons  rien  des  bardes  sacerdotaux.  Ceux  des 
nobles  ont  fort  étonné  les  voyageurs  qui,  à  la  fin  du  second 
siècle,  visitèrent  les  Gaules.  On  ne  voyait  plus  rien  de  pareil 
dans  le  monde  gréco-romain,  dont  les  chefs  souverains,  tels 
qu'Hannihal  ou  Marins,  n'associaient  guère  la  poésie  à  la  brutalité 
de  leurs  aventures.  Chez  un  grand  de  la  Gaule,  les  bardes  étaient, 
au  même  titre  que  des  porte-boucliers,  les  auxiliaires  constants 
de  la  toute-puissance,  l'ornement  verbal  des  beaux  cortèges.  Ils 
paraissaient  à  sa  table,  célébraient  sa  gloire  pendant  le  repas, 
l'imposaient  par  le  chanta  la  pensée  des  convives*.  D'ordinaire, 
ils  s'accompagnaient  de  la  lyre  ^  :  et  cet  instrument  était  si  bien 
devenu  chez  les  Gaulois  le  symbole  religieux  de  la  musique  et  de 
la  poésie,  qu'ils  en  multipliaient  l'image  sur  leurs  monnaies  \ 

1.  IVArbois  de  Jubainville,  Introduction  à  l'étude  de  la  litt.  celt.,  i8S3,  p.  51  et  s.; 
à  titre  de  curiosité,  Hersart  de  La  Villemarquô,  Chants  populaires  de  la  Bretagne^ 
0'  éd.,  1807,  p.  XIV  et  s. 

2.  Posidonius  apud  Athénée,  IV,  37,  et  VI,  iO;  Diodore,  V,  31,  2  et  3;  Appien, 
Celticn,  12;  Ainmien,  XV,  9,  8;  Strabon,  IV,  4,  4;  Lucaiii,  I,  447-9  ;  Festus,  p.  34,  M.  ; 
C.  Gl.  L.,  IV,  p.  487,  37;  p.  600,  15;  V,  p.  270,  43;  Hésychius,  p.  291,  Sohmidt.  — 
Le  radical  bard-  est  celtique  et  se  retrouve  dans  les  langues  britanniques  avec 
le  sens  de  ménétrier. 

3.  Cf.  Posidonius,  VI,  49,  p.  246  d.  11  est  vrai  qu*on  les  place  parmi  les  çO.a 
Twv  TijjKopilvwv  Sia^EpôvTco;  (Strabon,  IV,  4,  4),  mais  Diodore  (V,  31,  2)  et  César  (VI, 
13,  1)  réservent  aux  prêtres  ce  qualificatif  de  irepixTû;  Tt|i(ô|isvoi,  qui  sunt  honore. 

4.  Posidonius,  IV,  37;  VI,  49. 

5.  Ammien,  XV,  9,  8;  Diodore,  V,  31,  2. 

6.  Muret  et   Chabouillet,  tables,  p.  291  ;  Blanchet,  p.  163.  Elle  porte,  mr  les 
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LeJ^  l»urd«^s.  rumnif- les  jonirlours  du  Moyen  A^.  improvisaienl 
si»uvent.  t'*.  a  ver  uut-  irraiid*  présenrt  d'esprit,  en  gen^  habitués 
ù  cottt-  voltiirf  iiitellertuellt'.  —  On  racontait  ceci  de  1&  cour  de 
Luern.  clief  des  Arvernes.  T'n  jour  de  grand  festin,  uu  barde 
sf  ]irè>ent«i  tnij»  lard  :  Luern  était  déjà  parti,  et  Rur  sou  cbar.  Le 
•I  ]M>èt<   !«'  rejoicriiiL  It    suivit,  chantant  sa  irrandeur.  firéniissant 

[  dVtn-  arrivé  après  hoirr.  L'Arveme  lui  j^ta  une  bourse  pleine  : 

j:  et    riionmie.  Inyant  reruc.   continua  sa  course  et   son  chant. 

ijf  l>rndan1  do  nouveaux  vers  où  il  comparait  les  empreintes  laisséef 

,!l  ]»ar  le  char  à  de?  sillon-  d'où  germaient  l'or  et  les  bienfaits^  '.  Ce 

.]  qui.  juiur  un  llarhan;.  n'était  pa?  de  trop  nàauvais  coût. 

Les  ]Hiêtes  suivaient  aussi  leurs  chei-s.  prêtres  ou  nobles,  sur 
les  champs  d<-  bataille  eî  dans  les  ]»lus  loiurs  voyaires.  ^►n  disait 
même  qu'on  en  avait  vu  s'avancer  entre  deux  armées  ennemies. 
:».  arrêter  et  a]iaiser    ]»ar  leurs   chants    des    adversaires    j»rêts    à 

rcmihattre  :  ce  qui  ne  laisst  piis  que  d'être  hïrî  étonnant  ".  Un 
jtm!.  uii  irt'Uf'ral  romain.  irnerri»yant  dans  h  Midi,  vit  venir  à 
lui  ui:  riie'  irauiois.  aj-rompiurn*  dt  ses  iiomnie>  J  armes,  de  sef» 
ciiiens  ei  de  son  hardt:.  et  ^i  fu:  h  ijoett  qui  nari*;  daitord  jiour 
enionner  ul  rhtin;  eii  riinniieu:  di  suii  nuiîtn  .  ûtrs  i»ardes  ser- 
vaien:  dniir  ii  lii  hiis  dt  îi'^rauis  o:  rie]»ariementaires.  Les  liuniuins 
trouvaient  in  ciiosf  ]»iaisanu  .  .Mai-  'ami*  eii.iïri  mieux  vtuT.  à 
vou  tlui.  ciie"  miliuim  .  ui.  i»ariif  qL  uiiiiullaiT-e  ul  iiot^t  qi:  un 
sa'Tilii-iiieir  -Noi:  f^Ti^s  nut  ie-  •raniTis  p-auints  manquassent  de 
]l^èl^e^  .  mais  h.  preseiii'»  (h  .iianteurs  montr<  nu*  'es  peuples 
vouiaien:.  mêmt   i;  ici  £ruerrt .  eniendn   ilauire^  mandes  ou^  les 


ni'»îiii.ii''.-  .  .  .  ■•■r.ifr  «■■  .1,:  j.  r;i:'.  :■=  ii:^.ii  .1  ;.  i.:-  -iî-hiim  :rrf'.  in-  nu. 
•.M  .-ivnr.  .  .  ..  11.  l;viii.i.'j.  h-.-:  .!>■  .!■...  i  m.  •  1  "•  ■■  \'^^)  .  .in;jMu:i'  .'v.«i 
1;    .-'■■..'f.    .]f>  lir- l.-îi-  iTonii:i.i;.   -.-r-.      VL     ^.  t,;    -;.::-  .    ;..,■'• 

.\thi.'jiv   i'''»î!;:'MJi'.i7     !^     T.    ).    ir.. 
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formules  du  rituel,  et  qu'ils  y  aimaient  la  poésie  aux  sons  har- 
monieux, tout  aussi  bien  que  les  armes  aux  figures  brillantes. 


vil.  —  L»ART«. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  cet  amour  des  Gaulois  pour 
les  objets  bien  décorés,  armes  et  vases.  Ils  en  ont  importé 
beaucoup  de  Marseille,  d'Italie  et  de  Grèce*;  ils  en  ont  fabriqué 
tout  autant.  Dans  quelle  mesure  les  œuvres  de  Tart  et  de 
l'industrie  indigènes  sont-elles  originales,  et  témoignent-elles 
de  l'intelligence  et  du  goût  des  ouvriers  qui  les  ont  ornées? 

Les  motifs  d*ornements  ont  été,  pendant  fort  longtemps*, 
tirés  de  combinaisons  géométriques.  Jeux  de  lignes  droites  et 
courbes,  variations  sur  les  points,  les  cercles  et  les  triangles,  et 
surtout  séries  de  spirales  ou  d'ondulations  détachées  ou  réunies 
en  sinuosités  continues  :  c'est  l'art  purement  linéaire  qui  semble 
l'œuvre  propre  de  la  pensée  et  de  l'imagination  gauloises*. 

De  ces  motifs  de  décors,  beaucoup  sont  dessinés  avec  une 
irrégularité  toute  enfantine;  les  éléments  s'en  présentent  en 
groupes  inégaux;  les  traits  sont  tâtonnants  et  à  profondeur 
variable.  Mais  sur  les  dernières  œuvres  de  ce  style  (200  ou 


1.  Flouest,  LeCliar  de.,.  Somme-TourbCf  Mém.  de  la  Soc.,,  des  Antiqn.  de  Fr.,  XLVl, 
1885  (1886),  p.  99  et  s.;  le  munie,  Bulletin,  1884,  p.  110  et  s.;  Courajod.  Leçons 
professées  à  l'École  du  Louvre,  17  et  24  déc.  1890,  I.  1899,  p.  45-54;  Reinacli  : 
1*»  Bronzes  figurés  (descr.  du  Musée  de  Saint-Germain),  [1894]  ;  2-  La  Sculpture  en  Europe 
avant  les  influences  indo-européennes,  \S%{L*Antliropologie);  ."î"  Guide  illustré  du  Musée^ 
[1899],  ch.  2;  4**  Catalogue  du  même  Musée,  3*  éd.,  [1898];  5**  Idées  générales  sur 
Vart  de  la  Gaule,  Rev.  arch.,  1905,  II,  p.  306-313;  Roinecko,  Zur  Kentniss  der  La 
Tène-Denkmnler,  1902  (Festschrift  des...  Centralniuseums  zu  Mainz);  [Read  et  Smith], 
British  Muséum,...  Early  Iron  Age,  1905;  Romiliy  Allen,  Celtic  Art  in  pagan  and 
Christian  times,  [190i],  p.  61  et  s.;  et  les  travaux  d'archéologie  cités  p.  260,  n.  1. 
—  Cf.  t.  I,  p.  159  et  suiv.,  p.  374  et  suiv. 

2.  P.  330-2. 

3.  Je  parle  ici  surtout  d'œuvres  classées  d'ordinaire  aux  périodes  dites  de  La 
Tène  I  (500-400)  et  de  La  Tëne  II  (400-300),  mais  en  rappelant  que  beaucoup  d^entre 
elles  me  semblent  postérieures  à  300,  par  exemple  celles  des  tombes  à  chars  de 
la  Champagne  (p.  171,  n.  2).  Sur  ce  classement  en  périodes,  cf.  t.  I,  p.  370,  n.  2. 

4.  Courajod,  p.  50-1. 

T.  11.  —  25 
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après?  \),  par  exemple  sur  les  casques  des  tombes  champenoises 
de  Berru  et  de  La  Gorge-Meillet^  on  admirera,  outre  le  galbe 
élégant  et  souple  de  l'objet  lui-même,  les  ondulations  régulières 
des  palmettes,  des  spirales,  des  larmes  et  des  rinceaux' dont  les 
frises  sont  ciselées,  et  on  songera,  en  les  voyant,  aux  harmo- 
nieux produits  de  Tart  mycénien,  depuis  longtemps  disparu*. 

Dira-t-on  "  que  ces  dessins  ne  sont  que  des  copies  de  modèles 
helléniques,  adroitement  reproduits  ou  légèrement  travestis? 
Cela,  certes,  n'est  pas  impossible,  encore  que  jusqu'ici  nul  n'ait 
retrouvé  le  prototype  méditerranéen  de  ces  décors  barbares*. 
Puis,  quand  bien  même  on  nous  montrerait  des  pièces  grecques 
entièrement  semblables  aux  produits  gaulois,  aurait-on  fait  la 

1.  J'avnnco  de  beaucoui)  la  dat«'  d<î  ci^s  objets  :  Reinnch  [Guidey  p.  39)  dit  330  au 
plus  tard,  Reinecke  (p.  2:i)  dit  5(K)-4<K)  (La  Tène  1).  Cf.  p.  171,  n.  2. 

2.  Musée  de  Saint  Germain,  IX,  1  et  10,  Cat.,  p.  171  et  173.  Très  remarquable, 
à  ce  point  de  vue,  la  phalère  d'Auvers  (p.  312,  n.  1).  Voyez  aussi,  en  céramique, 
les  vases  de  IMouhinec  et  de  Saint-Pol-de-Lé(m  (du  Chatellier,  Poterie,  pi.  14  et  15; 
Reinecke,  p.  20;  cf.  ici,  p.  318)  et  les  vases  polycbromes  de  Champagne  (p.  318): 
ils  sont  certainement  contemporains  des  casques. 

3.  Le  principal  motif  d'ornement  est  à  coup  sûr  la  spirale,  ou,  mieux,  la  double 
courbe  en  S,  qui  a  pour  l'art  praulois  la  même  importance  que  la  croix  pour  Tari 
chrétien:  on  en  retrouve  les  éléments  à  peu  près  partout  :  motifs  formés  do  deux 
S  alTrontées:  lignes  courbes  (|ui  terminent  les  sommets  des  triangles;  ces  mêmes 
triangles,  à  cùtés  ondulés;  larmes  simples  ou  conjuguées:  etc.  Cette  courbe  doit 
expliquer  le  caractère  des  colliers  à  torsades  et  des  fibules  en  S,  dites  de  La  Tène 
(L  I,  p.  372,  n.  2;  t.  Il,  p.  300,  n.  12).  Cf.  Flouest,  liuUetin...  des  Antiquaires  de 
Fr.,  lS8i,  p.  110-3.  —  Les  jeux  de  cercles  et  de  croissants  sont  relativement  moins 
fréquents,  -r-  Les  ornements  rectilignes,  cniix,  équerres,  méandres,  lignes  paral- 
lèles, etc.,  paraissent  appartenir  à  unst>Ie  plus  ancien,  <|ui  se  rattache  aux  temps 
dits  de  Hallstatt  (t.  I,  p.  370,  n.  2)  :  voyez  en  particulier  h's  plaques  de  bronze 
trouvées  en  Franche-Comté  (Musée  de  Besançon:  Saint-G<*rmain,  VI,  20);  mais 
j'hésite  à  croire  (jue  ce  style  ne  se  soit  pas  prohuigé  dans  les  temps  dits  de  La 
Tène,  et  (\uo  les  objets  en  question  ne  soient  pas  postérieurs  à  400  et  même  à  300. 
De  même,  sur  les  vases  de  la  Marne  à  ornements  en  creux  (p.  317-8),  les  orne 
ments  rectilignes  sont  toujours  plus  fréciuenls  (Ueinach,  Cat.,  p.  164).  La  pierre 
de  Kermaria  (cf.  p.  387-8)  montre  le  méinnge  des  m()tif>  à  courbes  et  à  lignes 
droites.  —  Je  ne  ])uis  donc  m'arrêter  encore  à  Ihypothèse  que  les  décors  à  spiral(>s 
ou  en  S  sont  surtout  le  style  belge  :  mais  il  faut  reconnaître  que  c'est  chez  les  Belges, 
ceux  dWngleterre  et  d'Armori(|ue  compris,  que  ce  type  de  décoration  a  donné 
vraiment  naissance  à  un  style  original  et  vigoureux:  cf.  Homilly  Allen,  p.  148  et  s. 

4.  Cf.  Courajod,  p.  52.  —  Il  faut  ajouter  le  goût  des  Gaulois  pour  rornementa- 
tion  ajourée  :  voyez  en  i)articulier  les  bronzes  de  Somme-Bionne,  Marne;  Nicaise, 
Époque  gauloise,  p.  12:  Reinach,  Bronzes,  p.  2-4:  Head  et  Smith,  p.  50:  etc. 

5.  Du  Chatellier,  1"^  éd.,  p.  53;  Reinecke,  p.  26:  Read  et  Smith,  p.  10-20. 

6.  Reinecke  (p.  26)  suppose  et  ne  prouve  pas. 
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preuve  que  tout,  chez  ces  derniers,  vient  d'emprunt  et  de  plagiat? 
Peut-on  vraiment  écarter  Thypothèse  d'un  art  né  spontanément 
chez  les  peuples  septentrionaux*?  Les  Celtes  et  les  Belges  ont- 
ils  donc  été  incapables  de  disposer  d'eux-mêmes  en  groupes 
symétriques  les  lignes,  les  points  et  les  demi-cercles,  d'inventer 
les  méandres  et  les  courbes  ondulées?  De  tels  procédés  d'orne 
ment  se  présentent  naturellement  à  la  pensée  et  à  la  main  des 
hommes;  ils  sont  le  résultat  d'une  manière  énergique  ou  enfan- 
tine d'interpréter  les  choses  de  la  nature,  astres  circulaires, 
éclairs  en  zig-zîig  ou  serpents  sinueux  ^  ;  on  les  retrouve  comme 
décors  ou  comme  symboles  dans  tous  les  pays;  l'usage  en 
demeurera  constant  sur  les  domaines  des  populations  du  Nord; 
et  là,  dans  les  îles  Britanniques  et  en  Scandinavie,  ce  style 
linéaire  devait  donner  naissance  à  un  art  tantôt  fleuri,  capri- 
cieux et  flamboyant,  tantôt  sobre,  sévère  et  robuste,  qui  C(3n- 
serve  son  originalité  et  son  mérite  en  face  même  des  cliefs- 
d^œuvre  helléniques'. 

Rien  n*empéchait  qu'il  n*en  advint  de  même  chez  les  Gaulois. 
Sur  la  pierre  sainte  de  Kermaria  en  Finistère  ^  peut-être  un  des 
plus  anciens  spécimens  de  la  sculpture  celtique  (300-200  au  plus 
tôt?),  nous  apercevons,  régulièrement  disposés  et  vigoureu- 
sement tracés,  hi  croix  simple  ou  gammée,  le  quatre-feuilles  ^ 
la  croix  en  triangles,  les  olives,  les  méandres  et  les  spirales, 
c'est-à-diro  tous  ces  ornements  à  sens  mystérieux  que  les  âges 

1.  La  môme  quostion  se  pose  pour  les  peuples  de  TEspagne  (Paris,  LWrt  H  Vln- 
diislrh^  de  l'KsiHt(fiu\  II,  p.  Ili),  et  pour  bien  d'autres. 

2.  Cf.  (irussc.  h  s  Ih'hnls  de  Varl,  tr.  fr.,  1902,  p.  86  et  s.:  Denikcr,  /^  ftaces,  1900, 
p.  2'M  et  s. 

:i.  Voir,  d'un  nMé,  Ilomilly  Allen,  p.  01  et  s.,  et,  fie  Taulrt»,  Montelius,  Us  Temps 
préhùslorùincs  m  Sinuie,  trad.  Ueinach.  p.  liO  et  suiv.  Et  eet  art  point  eliez  les 
Hel^res  (p.  380,  n.  Ak  moins  s(>nsiMes  que  les  Celtes  â  Tart  figuré. 

4.  D'après  le  monument;  rf.  du  Chatellier,  Bull,  nrrh.,  1898,  pi.  xv  et  xvi. 

.*).  J'appelle  nin>i,  faut(»  de  mieux,  h's  quatre  larmes  d'une  des  faces  (cf.  Cab. 
de>  Mt'd.,  S:{2M).  A  mon  sens,  l«  monument  de  Kermaria  marque»  Tétape  artistique 
immèdiatemenl  antérieun»  à  celle  des  monnaies  gauloises  à  symboles  (cf.  p.  347  et  s.)  : 
car  ton*»  ce>  >i^'^iies  se  retrouvent  sur  les  monnaies,  présentés,  il  est  vrai,  le  plus 
souvent  avec  plus  de  vi;rueur  et  de  netteté,  et  plus  isolés. 


388  LA  VIE  INTELLECTUELLE. 

lointains  de  rOccident  ont  transmis  à  la  Gaule,  et  que  l 
nations  de  rOc«''an  conserveront  si  longtemps  encore  dans  lei 
foi  et  dans  leur  art'.  Pouvons-nous  croire,  en  voyant  ces  de 
sins  aux  traits  si  francs  et  ces  symboles  méthodiquement  ordoi 
nés,  que  le  graveur  de  cette  pierre  perdue  de  l'Armoriqu 
maritime  n*ailélé  que  le  transcripteur  ignorant  d*un  objet  iniporl 
de  la  mer  méridionale?  Tout  révèle  au  contraire,  sur  ce  blo 
énigmatiquc  et  puissant,  la  marque  d'une  pensée  personnelle 
le  lapicide  a  lui-même  voulu  ces  signes,  il  a  compris  leurs  sens 
il  a  réiléchi  sur  leurs  proportions  et  leur  groupement. 

Mais /i  ce  style  géométrique  s'opposa  bientôt  le  style  d*aprè 
nature,  né  de  la  iiguration  des  objets  réels  et  des  être 
vivants. 

Les  (iaulois  se  sont  longtemps  interdit  de  représenter  de: 
choses  concrètes,  et  surtout  les  animaux  et  les  hommes  :  cela 
sans  doute,  moins  par  l'inexpérience  de  leurs  ouvriers  que  pai 
le  respect  religieux  de  ce  qu'ils  adoraient'',  lis  ont  continué  U 
tradition  ligure'.  S'il  fut  fait  chez  eux,  avant  le  second  siècle,  des 
objets  d'art  ou  d'industrie  ornés  de  figures  zoomorphiques,  or 
peut  presque  aflirmer  que  toutes  ces  figures  ont  été  machi- 
nalement copiées  sur  des  originaux  grecs  ou  étrusques  :  c'esl 
le  cas,  nous  l'avons  vu,  des  anciens  statères  gauloise  Le 
plagiat  se  révèle  dans  tous  les  détails  de  ces  œuvres  :  contours 
dénaturés,  proportions  méconnues,  traits  inachevés.  L'artiste 
indigène  n'a  point  donné  de  sens  à  la  figure  qu'il  copiait;  il 
ne  l'a  point  pensée  par  lui-même.  Dans  son  esprit,  la  repro- 
duction de  ces  lignes  tracées  par  un  étranger,  de  ces  têtes 
de  dieux  ou  d'hommes  et  de  ces  corps  de  chevaux,  ne  pouvait 
passer  pour  l'image  d'un  être  de  son  pays.  11  ne  violait  pas,  en 
les  copiant,  la  loi  religieuse. 

1.  Cr.  Mont«>liu9.  p.  14A,  147.  Ii8. 

2.  Cf.  yiiii-hi-nil,   Mrlamjes,  I,  p.  187. 
:«.  Cf.  1.  I.  p.  100-7. 

4.  T.  Il,  p.  :Ui-r,. 
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Plus  tard  (après  200?),  Tart  de  l'image  prit  lentement  place  à 
côté  de  l'art  linéaire*. 

Les  (iaulois  se  mirent  à  représenter  directement  ce  qu'ils 
voyaient  autour  d'eux,  et  d'abord  les  animaux  et  les  choses 
qu'ils  associaient  à  leur  vie  religieuse  et  à  leur  vie  militaire  : 
des  figures  de  bêtes  ornèrent  boucliers  et  casques,  des  sangliers 
de  bronze  servirent  d'enseignes  ^  Les  traits  tracés  par  la  main 
furent  utilisés  pour  former  des  êtres  de  leur  entourage  ou  de  leur 
imagination  :  en  fixant  ces  êtres  sur  leurs  armes,  ils  purent  croire 
qu'ils  les  attachaient  à  leur  service.  Des  animaux  réels  ou  chi- 
mériques vinrent  décorer  les  fourreaux  et  les  lames  d'épées,  les 
appliques  d'airain  du  costume  et  du  harnachement  militaires'. 
On  peignit  des  bêtes  de  fantaisie  sur  les  vases  de  terre  cuite*. 
Des  graveurs  multipliaient  sur  les  monnaies  les  images  des 
objets  de  culte,  celles  dès  chevaux,  des  fauves,  des  oiseaux 
dont  parlait  la  légende  sacrée*  :  comme  si,  en  les  traduisant 
par  le  métal,  on  lui  communiquait  quelque  chose  de  leur  vertu 
divine.  —  C'est  pour  cela  sans  doute  que  l'image  humaine 
parut  la  dernière  :  on  craignit  d'enlever  à  l'homme  un  peu  de 
sa  force  en  répétant  ses  traits  sur  la  pierre  ou  le  bronze. 

Au  surplus,  ce  que  Ton  composa  d'abord  comme  figures 
d'hommes,  c'étaient,  non  pas  des  statues  de  vivants  ou  de  morts, 
mais  des  simulacres  d'ordre  religieux  et  militaire,  symboles 
plutôt  que  portraits.  L'extrémité  des  antennes  qui  formaient  la 
poignée  des  épées  et  des  dagues  se  découpa  en  corps  ou  en  têtes 

1.  Je  parlo  d'œuvrcs  classées  ù  la  période  dite  de  La  Tèiie  III,  c'est-à-dire  à  la 
période  dont  le  début  est  reculé  à  300,  ce  «jui  est,  selon  moi,  beaucoup  trop  tôt,  et 
la  fin,  trop  tôt  aussi,  à  100;  Reinecke,  p.  31  et  suiv. ;  cf.  notre  t.  I,  p.  370,  n.  2. 

2.  T.  n,  p.  IÎ)7-8,  109-200,  308.  Sans  doute  aussi  sur  les  navires,  p.  213,  n.  5. 

3.  lleinach.  Sculpture,  p.  117;  Musée,  Cat.,  p.  109,  XIIl,  22;  remarquer  surtout  : 
sur  une  applique  trouvée  dans  Voppidnm  de  Bonnan  dans  Tlndre  (cf.  Breuil, 
Rev.  arch.,  1902,  I,  p.  328-9),  des  chevaux  et  des  têtes  coupées;  les  deux  hôtes 
en  mélnl  ajouré  do  Somme-Bionne  (Read  et  Smith,  p.  50);  les  trois  chevaux  du 
fourreau  de  l'éfiée  de  La  Tène  {BronzeSy  p.  3).  Cela  n*est  certes  pas  antérieur 
à  200. 

4.  Les  prilTons  du  vase  de  La  Cheppe  (p.  318,  n.  5). 

5.  T.  il,  p.  340  et  suiv.  :  après  150?  cf.  t.  I,  p.  375,  n.  G. 
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d'hommes  ou  de  génies  *.  Des  amulettes  représentèrent  ces  tête 
coupées  qui  passaient  pour  des  fétiches  domestiques  -.  Et  cei 
têtes,  la  tçloire  des  chefs  de  guerre,  devinrent  peut-être  le  motî 
le  plus  fréquent  de  Tart  nouveau  :  car  il  rappelait  les  victoires 
il  traduisait  cette  religion  militaire  qui  dominait  Tàine  de  toa 
Gauloise  —  Puis,  on  sculpta  pour  les  tombes  Tiniage  même  des 
hommes  qui  avaient  vécu^,  et  les  dieux  furent  taillés  dans  let 
troncs  des  arbres  sacrés".  —  Très  tard  enfin,  on  grava  sur  les 
monnaies  la  figure  des  chefs  qui  vivaient  et  commandaient*. 

II  est  difficile  d'apprécier  en  connaissance  de  cause  la  valeui 
artistique  de  ces  œuvres.  De  la  statuaire  religieuse,  il  ne  nous 
reste  absolument  rien  :  ceux  qui  en  ont  parlé  Tont  jugée  d'une 
grossièr(»té  repoussante,  mais  la  religion  a  pu  l'attarder  dans 
des  formes  naïves  et  démodées".  Les  figures  de  métal  et  surtoul 
!J  les  images  des  monnaies  ne  sont  pas   des    œuvres  d'enfant£ 

médiocres  ou  de  sauvages  irréfiéchis  :  il  va  là,  souvent,  un  dessin 
très  sur,  le  goût  d'une  minutieuse  exactitude",  des  expressions 
rudes  et  énergi(|ues,  des  gestes  parfois  rapides  et  vigoureux'**. 

Mais  sur  toutes  ces  œuvres  se  fait  toujours  sentir  rinfluencc 
du  style  linéain»,  qui  ne  voulait  pas  disparaître,  et  des  habitudes 
géométri(jues  auxquelles  il  pliait  l'esprit  et  la  technique.  Invin- 
ciblement, Tarliste  se  laissait  ramener  aux  traditions  et  aux  des- 


!4i 


1.  Saiiil-C;»Tinain.  XIll,  '2H  \2'2\  p.  100  -  IW:  lU'inarfi,  Srulptun;  p.  TiMiM 
\n\v/.  lit  trto  liuiiiniiu'  sur  Vo\h'v  à  anhMiiics  do  Salon,  Aube  (Quirhoral,  .Ui7/im/rj« 
I.  p.  iST-î»). 

2.  Hrai'ch't  (Ir  Duikliriin  [nvs  do  Spiro,  Saliil-iioirnain,  VI.  'M,  p.  I"»'.);  i-olli<Mfli 
Witiy-lrs-Koiiiis,  .i.<soriiiti(m  franc,  pnur  l'tirmin'im'nl  (1rs  srimers,  ISU:{,  Cuii^rivs  tit 
Pau,  II.  p.  «île».  Colliortf  do  iiiotal  ornés  do  lotos,  do  l^ayo,  Wm.  «/<•  la  Snc.  des  Ant, 
ili'  Fr„  XLVI,  18S5,  p.  112  l't  s.:  Kond  ot  Smith,  p.  TyW-'k. 

.'1.  T.  II.  p.  201-2;  voyoz  Jour  lljruralidn  ^ur  (os  luunnaios  gau[oi>os,  p.  ;j.'il. 

4.  Busli*  do  <jrôzan;  rf.  p.  :J91. 

5.  Plus  haut,  p.  153-4. 

r».  Pas  avant  U*.  trinps  diî  (lô>ar,  p.  352-.'J. 

7.  P.  \:\-\-K. 

S.  Viiyo/.  par  oxciiiplo,  Ir  soin  avoo  loquol  los  frravours  do  njopiiaios  ont  dis- 
lin.irur  los  foriuos  dt»s  ep«'os  rt  d«^s  houcliiTs.  suivant  (pril  >'afri>sait  d'armes  i\v 
^niorro  ou  d'armos  saoroos  (p.  il)."),  n.  2,  p.  197,  n.  2). 

0.  P.  :r)i. 
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sins  coutumiers  :  l'oiseau  se  transformait  en  palmette,  les  êtres 
humains  prenaient  des  contours  rigides,  les  têtes  devenaient  des 
triangles  sphériques,  où  la  triple  ligne  des  sourcils  et  du  nez 
apparaît  comme  deux  angles  adossés ^  11  faudra  de  nouveaux 
efforts  d'attention  et  de  volonté  pour  rompre  avec  cette  tyrannie 
des  formes  symétriques,  pour  assouplir  la  main  et  la  disposer  à 
rendre  Tinfinie  variété  des  formes  vivantes. 

Il  faut  faire  une  place  à  part  au  buste  de  guerrier  trouvé  à 
Grézan  près  de  Nîmes.  Exécuté  avec  soin  et  finesse,  ferme  dans 
ses  contours  et  dans  ses  lignes,  exact  et  proportionné,  c'est 
déjà,  presque,  une  œuvre  d'art'-.  —  Il  est  vrai  que  Nîmes  est 
sur  la  grande  route  civilisatrice  du  Midi.  Marseille  et  le  carre- 
four du  Rhône  ne  sont  pas  loin.  Et  les  peuples  du  Languedoc 
ont  aussi  suivi  l'exemple  de  l'Espagne,  où  les  notions  d'art 
ont  pénétré  beaucoup  plus  tôt  que  dans  les  Gaules,  et  qui  venait 
de  produire  le  buste  de  la  «  dame  d'Elche  »  '. 

Le  problème  de  l'influence  grecque  ou  étrusque  se  pose  égale- 
ment à  propos  de  toutes  ces  images. 

Il  paraît  probable,  cette  fois,  qu'elle  n'est  pas  étrangère  à  la 
naissance  et  aux  progrès  de  l'art  figuré.  Ce  buste  de  Grézan  est 
d'une  facture  trop  précise  pour  ne  pas  laisser  supposer  une  main 
étrangère.  Les  représentations  d'êtres  vivants  seront  d'autant 
plus  fréquentes  qu'on  se  rapproche  davantage  de  la  Méditer- 
ranée. Et  les  plus  grands  dieux  de  la  Gaule  prendront  pour 
modèles  de  leurs  images  celles  des  divinités  méridionales*. 

Mais,  si  la  Grèce  suggérait  cette  forme  de  l'art,  elle  était  des- 
tinée maintenant  à  reproduire  des  êtres  et  des  pensées  indigènes; 
et  si  c'étaient  des  artistes   étrangers  qui  sculptaient  pour  le 

1.  Hoinnch,  Bronzes^  p.  :{-0;  Sculpture,  p.  52. 

2.  Espérandieii,  lias-reliefs,  I,  p.  295.  S'il  faut  donner  une  date,  entre  130  et  50. 
:i.  Paris,  I,  p.  27»  et  s.  Je  ne  crois  pas  le  buste  antérieur  &  250.  Les  sculptures 

célèhrcs  d'Eiitreinont  (Espérandieu,  1,  p.  83-5),  qui  doivent  Mre  de  la  première 
moitié  du  T"^  sii'clc  avant  noire  ère,  marqueront  un  progrès  de  plus,  et  connue 
rétape  qui  suit  immédiatement  celle-ci. 
4.  Cf.  p.  154-5. 
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(luuiiii-  !•'-  i*riHMiu*ru-  II»  fie*  «^ule^  il>  tievaienî  >*insTJireT  «* 
MÎ--  iTuvdii!»".  «•:  ih'  s..  ^K  <»i  i.i  diiul»  .ivaiî  Ti ui a^iii at  1  t)ii  a>>e 
iicii»  ti«»u'  louriir  1..  iiiaiitT*  «l'imiombrabie^  iniajft^>  .  ie- 
Mjiivrjirr-  «}•  fSiM'  fMss»  »t'>  LivUie.-  €î  ie>  ^ynihoie.*-  lit  soi 
vu  il*  '  ••MJiMT.iur»  iir  s.  vu  militain  e:  reluri^usc.  iMUiva^n: 
iiifp  uiiiii*  "I  ÎHU»'  if^  rnMLii.iii-  lorte>  iiu  bizarrt-.">  ^uraiurv'-  «iu 
;;^.liililll>•^^  lili«  .ivai:  Si  |M»esK  riei  r  enijffciiai:  ni!  tîlii  Leiit 
lij:  iir:  ii;;ur'  <|ij    m    fii    iir<i|irij 

«irlis|i(|tji'r  fi**HiiiiH:ii:  iiiiii:  **iiin  î'iniiur»  o:  1«  iieàsiii  Iiii^'airr:.  it 
II*  .Hiiiiriii-  liip  li.iii.^  Il  lit' ■  siMi^  I  (iii  traîna  iL'ii'i  aii)r>  lf*>  instinris 
••î  11*.:  ;:niii..-  ij«  m->  )MMi|iieh.  Alai.i.  (|u«»lit  qut  dûî  tUri  in  dirt-c- 
liur  «'iiiiiM*  III  av*:  i(ri;;iiiai  noiivaii  iiaiin  ciic:  it.'^  iaaiiiuis.  si 
lit  iiitiiii.'^  ii>  'tiiiM^xaioui  uiH  |MMisfft  iiiih*fHMiaaiitt-  «n  uiit  ims»- 
f;iiialiiii!  iiiiîmiiiiiH 
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iii'  li  !■  '^..i.  -j<<'  ^'viiKxii  j,«;'ii  'ji!  -I'-.!  jf.  ■■  ^'  '.  '  .r..-  r'—-r\»'  •  Pr-vi- 
'■i'<  >;■  ?i.  »•,-.■<.«  -Il  I  •Kjif^'jiififiiifi  ■  il  ■.  .1  •j.-.i;.'  :..■•:  '.n  .-■  ,**  K^jj  .i.-jn-  >:•.•> 
■  ■  .1  I  ij...     '.ij.-  ^1  '  iji»  Il  ,ij-ji  .'  ijiii    iliiii.'»  ili".  1  |i'.iltitii«  i}i    (••;iiii—  \  j\  ■t(il«"-. 

i  •  •  i  •  «.  '<  j'  w  •  I  ■  >|/i«  .-«iMii  il  «i/i#//i/ !/.■>  :  '.II..  /;♦•  '/l'-i.'i'i/.'.ri' .  I.  (l.  !♦«.»  : 
ii.i.ii.i.  I  •iiii,i,. ,,-  '/iiij<ii  ,. nul  t.  y.*  4  hi  .11 1  niiiiillfiul .  h'it'ini  /'x.>«'  .si/y'  iirojHeh'itur,  et 
I  iilii:  i.'ijiiiti^    fuillhi  •  'iltli  i.liiiu,  ifiiH    ii»rnl  Jutiira  iltrrhat.  l'.î.   \>.   101-2. 
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Les  druides  conservaient  le  monopole  des  travaux  sur  la 
nature;  et  leur  curiosité  n'était  pas  moindre,  semble-t-il,  que 
celle  des  prêtres  de  l'Orient  et  des  philosophes  de  la  Grèce.  La 
divination  et  la  prophétie  étaient  sans  doute  le  but  de  leurs 
études  sur  les  problèmes  de  l'univers,  comme  la  production  de 
l'or  fut  celui  de  la  chimie  au  Moyen  Age.  Mais,  de  même  que 
l'ambition  de  la  pierre  philosophale  a  conduit  les  hommes  à  de 
très  belles  découvertes,  la  recherche  de  l'avenir  pouvait  révéler 
aux  druides  quelques-unes  des  lois  fondamentales  qui  régissent 
la  matière  et  la  vie. 

De  fait,  ils  avaient  des  théories  sur  les  éléments  constitutifs 
de  Tunivcrs,  Teau  et  le  feu,  sur  ses  bouleversements  ultérieurs, 
sur  l'étendue  du  monde  et  de  la  terre,  sur  les  révolutions  des 
astres,  et  enfin  sur  l'origine  et  les  destinées  de  l'homme,  sur  le 
dualisme  de  l'âme  et  du  corps*.  Nous  ignorons  ce  que  valaient 
ces  théories  :  mais  la  science  de  la  nature  se  présentait  déjà, 
dans  leurs  poèmes,  avec  son  objet  et  ses  cadres  définis. 

S'ils  n'ont  peut-être  pas  créé  le  calendrier,  c'étaient  eux  sans 
doute  qui  en  arrêtaient  le  détail.  Comme  presque  tous  les  peuples, 
les  Gaulois  l'avaient  réglé  sur  le  cours  de  la  lune*  :  le  mois 
correspondait  aux  révolutions  lunaires  de  29  jours  et  demi;  les 
journées  étaient  comptées  suivant  leur  place  après  la  nouvelle  ou 
la  pleine  lune.  «  La  nuit  conduisait  le  jour  »,  c'est-à-dire  que  le 
commencement  des  jours,  ou  des  espaces  de  vingt-quatre  heures, 
était  marqué  par  la  tombée  de  la  nuit,  et  l'on  comptait  la 
vie  humaine  ou  la  durée  des  événements  par  un  nombre  de 
nuits,  comme  nous  le  faisons  par  un  nombre  de  jours'.  — 
D'ailleurs,  de  très  sérieux  efforts  avaient  été  tentés  pour  mettre 
en  accord  le  calendrier  lunaire  avec  le  cycle  du  soleil.  On  grou- 
pait en  une  année  douze  mois,   dont  chacun  avait  son  nom 


1.  P.  175-C,  120-7.  169  et  siiiv. 

2.  Cf.  Lolh,  L'innée  celtique,  lOOi  (extrait  de  la  Hev.  celL,  XXV,  p.  113  et  s.). 

3.  César,  VI,  18,  2;  Pline,  XVI,  250;  cf.  chez  les  Germains,  Tacite,  G^rm.,  11. 
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propre,  et  qui  étaient  alternativement  de  vingt-neuf  et  de  trente 
jours  *  ;  mais,  comme  cette  année,  de  335  jours,  était  inférieure 
d*une  dizaine  de  jours  à  la  durée  réelle  d'une  révolution  solaire, 
on  intercalait,  tous  les  deux  ans  et  demi,  un  treizième  mois 
complémentaire  de  30  jours,  ce  qui  rétablissait  à  peu  près  l'équi- 
libre-. Enfin,  la  portée  habituelle  d'une  génération  d^kommes. 
une  période  de  trente  ans,  formait  ce  qu'on  appelait  le  siècle, 
et  le  siècle  servait  sans  doute  de  base  à  des  numérations  chro- 
nologiques ^ 

Ainsi,  les  (iaulois  pouvaient  évaluer  de  grandes  longueurs  de 
la  durée  ;  il  leur  était  facile  d'avoir  une  notion  assez  nette  des 
événements  écoulés  et  de  fhistoirc  de  leur  peuple.  Les  faits 
d'autrefois  ne  se  perdaient  pas  dans  le  même  horizon  confus*. 

(iomme  ils  savaient  calculer  le  temps,  ils  savaient  aussi 
mesurer  l'espace.  Nous  connaissons  trois  de  leurs  mesures  de 
superficie  :  le  candetum,  qui  servait  pour  les  terrains  de  la  cam- 
pagne, surface  carrée  d'environ  20  ares';  le  candetum  des  ter- 

1.  Calendrier  de  Colifriiy.  Het\  épiyr..  111,  p.  Îi41  et  suiv.  Cf.  Espcrandieii,  CaU'ii- 
drui\  rie,.  Sainl-Maixrnt,  20  orl.  IK*.i8  laulogrftidiie  et  planclie);  Tliuriie\>t'n,  litr 
hnlvmhr  ro/i  tJoUgny,  daii>  Zt'ilsrluifl  fiir  celtisclw  Philologie,  II,  ISW,  p.  523  el  >. 
Chaque  mois  i»sl  divis*'  m  i\vux  nioili«'*s,  de  c{uinze  ou  quatorze  jour:»,  avec,  pour 
rlwirMii,  une  nuiiiérolatuin  tli^liiiete.  —  L'année,  de  même,' était  divisée  on  deux 
sein»'stres.  11  est  possible  que  <l«ns  h's  >upputAtions  clironolopi<iues  des  Unrhares 
de  rOn.idenl,  I^'^  Méditerranéens  aient  pris  ces  semestres  pour  de>  annôt's  ii-f. 
Do.rotjraf^hi  Cr.rri,  Diels,  p.  444  =  Plularque,  De  [tloc,  jéhilos.,  V,  'M),  p.  l»ll).  .le 
«•rois  aussi  que  les  années,  «lie/,  les  peuples  de  l'Andalousie,  n'élaienl  autres  que 
des  semestres  (Slrahon,  111,  1,  0;  cf.  t.  1,  p.  258).  —  Sur  la  semaine,  p.  UV.U  n.  2. 

2.  Cinllus  [mois  intercalaire)  6...  i$  sonnorirujos...  iiuinn.  m.  m.  midx  =z:  .  nuiis  •?' 
Mil...  lat  |.  jour  •?]  CCCl.WXV,  calendrier  «le  Coli^ny.  Tmis  les  cinq  ans,  par 
suite,  racconi  élail  complel,  de>  W  dehu!  de  l'année,  entre  les  «jrux  cyelfs  :  r«*tte 
I»éri(Hle  «le  j'incj  ans  était  nnnquét-  par  »le  ^r.inds  sacrillci'>,  Diodore.  V,  '^2,(»;  cf. 
p.  1(12,  n.  I,  j).  l.'iU,  n.  )J. -- 'rhurne>>en  a  note  «•ertaine^  analo:ries  entre  le  eiilcn- 
driiîr  celtique  et  le  calendrier  \ivv.e  (p.  r)i2-:i)  :  moia  intercalaire,  année  divisée  en 
deux  seme>tres,  les  similitudes  des  noms  d«;  nj»»is,  Elemliv..  ef.  *K)a;:r,oo>.:fiîv. 
fc''/Hos.  cf.  'l7î7::o;.  Mais  y  a-t-il  la  imitiilit)n?  coint'idence?  ou  f)t'ul-étre  >implt'nient 
liérilaf^e  comunin  d'anti«iues  tradilitms? 

:i.  IMine.  .\VI.  250. 

4.  Nous  voyons  en  parliculijT.  par  le  texte  de  César  (VI,  IS,  2),  que  les  Gauloi^ 
notaient  boijrneusement  (/fVs  n(//f//c.s,  sans  doute  pour  «élébrer  exactement  les  anni- 
versaires des  naissanc»"s. 

.*).  Columelle,  V,  1,  0:  cf.  Isidore  de  Séville.  XV,  I."),  0  :  à  la  hase.  150  pied> 
romains,  44m.:C)r)0;  2(K)0  m.  c.  environ.  C'est  la  véritable  ori^'ine  de  l'arpent 
français,  ou,  plutôt,  du  journal. 
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rains  des  villes,  d'environ  8  à  9  ares  *  ;  et  Yarepennis  ou  arpent,  la 
moitié  du  jugère  romain,  soit  12  ares  l  /2  K  Toutes  ces  mesures 
étaient  des  carrés  parfaits,  ayant  respectivement  pour  base,  le 
caiuletnm  rural,  100,  et  Tarpent,  80  coudées  grecques  (la  coudée, 
environ  0  m.  44).  Le  système  métrique  des  Gaulois  se  rappro- 
chait donc  d'assez  près  de  celui  des  Hellènes  :  il  semble  cepen- 
dant difficile  qu'ils  le  leur  aient  emprunté.  Cet  élément  de  la 
coudée  se  retrouvait  aussi  dans  la  principale  mesure  d'itinéraire, 
la  lieue  {Icufja),  environ  2217  mètres%  soit  5000  coudées,  50  fois 
le  côté  du  candetuni  agraire.  Et  tout  cela  nous  montre,  chez  les 
Gaulois,  des  systèmes  de  mesures  rigoureusement  ordonnés*. 
Ils  employaient  donc,  sauf  pour  les  calculs  astronomiques, 

1.  (lent  pieds  à  la  base.  Col.,  V,  1,  0  {in  areis  urbanis);  Isidore,  XV,  15,  6.  Il 
seniil  i>os8ihlo  (ce  que  suppose  d'Arbois  de  Jubainville,  Ac,  dtis  Inscr.^  C.  r.,  juill. 
llMKt,  p.  330)  (jue  le  candetum  urbain  fût  postérieur  à  la  conquête  romaine.  Contre 
le  s\>lènie  «le  Nissen  (p.  882),  qui  fait  de  ce  candetum  urbain  une  surface  de 
100  pieds  carrés,  cf.  Hultsch,  Enc,  Wissowa,  111,  c.  1403. 

2.  (lolumolle,  V,  1,  G.  Il  est  possible  que  Varepennis  soit  la  mesure  préceltique. 

3.  D'après  la  li>le  de  Vérone,  leuga  habet  mille  quingentos  passus.  Textes  ap. 
lïolder,  II,  c.  107-201  ;  cf.  Roth,  GeschiclUe  der  Leuga,  Jahrbacherde  Bonn,  XXIX-XXX, 
1800,  p.  1  et  s.  Il  est  possible  que  celte  concordance  (une  lieue  —  un  mille  cl 
demi  =:  2217  m.)  ait  été  établie  par  les  arpenteurs  romains  :  toutefois,  Taccord 
constaté  entre  la  lieu»'  et  la  coudée  ou  la  base  des  mesures  de  superficie  me  fait 
r.roire  ((ue  la  véritable  lieue  gauloise  ne  devait  point  trop  s'éloigner  de  ce  chiffre 
de  2217  m.  VA  voici  deux  autres  arguments  :  1°  d'un  côté  on  retrouve,  semble-t-il, 
cette  lieue  dans  les  12  stades  comptées  par  les  Romains  sur  les  côtes  ligures  (t.  l, 
p.  522,  n.  2),  et  il  peut  résulter  de  celle  constatation  que  la  lieue  est  d'origine 
précelli<iue:  2"  Luern,  dit  Posidonius  (Athénée,  IV,  37),  lit  enclore  un  espace  dont 
chaque  côte  mesurait  12  stades  :  ce  qui  représente  encore  la  même  valeur  de  la 
lieue.  Pistolh't  de  Saint-Ferjeux  {Mém.  sur  Cimciennr  lieue  gauloise,  Langres,  1852, 
p.  22  et  s.:  thèse  reprise  par  Ménard,  Bull,  de  la  Soc,  des  Ant,  de  l'Ouest,  Vil*  s., 
18.")3-."),  p.  SO  et  s.)  l'évaluait  ù  2415  m.,  en  reportant  sur  le  terrain  les  mesures  des 
itinéraires.  —  Il  existait  (Jérôme,  In  Joelem,  3,  I\  L.,  XXV,  c.  980)  une  lieue  ger- 
manique, rasta,  double  de  la  lieue  gauloise. —  De  très  sérieux  efforts  ont  été  faits 
pour  retrouver  d'autres  mesures  gauloises.  CVst  ainsi  qu'Aurès,  en  s'aidant  des 
dimensions  des  innnuinenls  gallo-romains,  a  cru  pouvoir  évaluer  le  pied  à  0  m.  322, 
et  ce  serait  p(Mir  lui  l'origine  du  «  pied  du  roi  -,  0  m.  3248  \Revue  des  soc.  sav., 
lirs.,  IV.  ISl)4.  |).  440  et  s.; /?<?»'.  arc/i.,  1800,  II,  p.  183  et  s.;  1807,1,  p.  108  et  s.; 
.yfém.  lus  à  la  Sorbnnne  vu  1807,  \rch.,  1808,  p.  i  et  s.;  Iitude...  des  dimensions  de 
trois  iruicriptinns,  Nhiies,  1800,  Mém.  de  l'Acad.  du  Gard;  Métrologie  gauloise,  1870, 
/</.  ;  etc.  Le  pm  l)rnsianus  ou  germanique  était  de  0  m.  333  (Gromatici  veteres, 
p.  123,  Lachinniin). 

4.  Voyez,  sur  la  métrologie  gauloise  :  Nissen  ap.  Iwan  von  Mùllcr,  1,  2'  éd., 
1892,  p.  881-2;  d'Arbois  de  J  ubainville,  Ac.  lies  Inscr.,  C.  r.,  1903,  p.  329-330; 
Garofalo,  Studi  :itorici,  1904,  p.  37. 
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h  la  numération  clccimale';  et  nous  avons  vu,  par  les  tables  d 

recensement  dressées  chez  les  Helvètes,  qu'ils  s'entendaient 
manier  les  longs  chiiïres  et  à  opérer  d'interminables  additions  '. 
Pour  achever  enfin  de  jauger  les  capacités  scientifiques  d 
ces  peuples,  rnppelons-nous  leurs  découvertes  agronomique 
et  industrielles.  L'amendement  sérieux  des  terres,  les  combinai 
sons  de  métaux,  le  fixage  des  teintures,  ne  s'obtiennent  qu'a 
prix  d'expériences  nombreuses',  dont  il  faut  d'abord  avoir  l'idée 
qu'on  doit  ensuite  répéter  et  modifier  sans  cesse.  Ce  qui  exîg 
une  pensée  ingénieuse  et  l'esprit  d'attention.  Je  ne  dis  pas  qu 
la  vie  scientifique  eut  déjà  commencé  dans  les  Gaules  :  mais  1 
terrain  y  était  bon  pour  elle. 


I  ■. 
Il 


IX.  —  DE  L'ÉDUCATION  DE  LA  JEUNESSE 

C'est  peut-être  par  leur  façon  d'instruire  la  jeunesse  que  le 
peuph'S  montrent  le  mieux  leurs  aspirations  véritables.  Ils  fon 
des  oufanls  ce  qu'ils  voudraient  être  eux-mêmes,  ils  les  dirigen 
vers  un  certain  idéal  national.  Les  nécessités  delà  vie  matérielle 
la  poussée  (juolidienne  des  occasions,  la  force  des  instinct: 
physiques,  délourneront  souvent  de  cet  idéal  les  hommes  faits  e 
les  peuples  organisés,  obscurciront  les  pensées,  entraveront  le: 
destins  espérés  :  et  l'historien  aura  peine  à  retrouver  les  désir? 
propres  de  la  nation  à  travers  les  événements  déterminés  pai 
des  causes  extérieures.  Mais  l'éducation  de  l'enfant  laisse  intacte 
la  théorie,  et  permet  de  voir  les  goûts  profonds  des  sociétés. 

Or,  il  y  avait  ceci  de  particulier  chez  les  (laulois  qu'ils  possé- 
daient un  système  d'éducation  et  une  classe  d'éducateurs. 
Tandis  que  Home  et  Athènes  sont  demeurées  longtemps  sans 


1.  Autres  pri'uvj's  «le  ce  fait  dans  !«»>  noms  clo  noml>ros,  p.  :ni,  n.  7. 

2.  1*.  'MVt-1.  11  y  a   éiraloincnl   «Jus   vcsti^fS  «I«^  «'oniptahilité  clioz  1rs  Gaulois   : 
César,  1,  1S,  :i;  VL  li,  Vj;  VI,  10.  1;  Mêla,  111,  2,  10;  rf.  p.  :j7r»,  n.  G  fl  7. 

3.  [\  275,311,300. 
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fixer  (les  règles  et  sans  préposer  des  maîtres  à  l'instruction  des 
enfants,  qu'elles  l'ont  abandonnée  le  plus  souvent  à  l'autorité  ou 
à  TindifTérence  du  père  de  famille  et  à  Thumeur  changeante 
des  mères,  la  Gaule  a  fait  de  l'enseignement  de  la  jeunesse  une 
sorte  de  service  religieux  et  public  :  je  parle,  bien  entendu, 
surtout  des  iils  de  nobles,  quoiqu'il  ne  soit  point  prouvé  que 
toute  la  plèbe  fût  tenue  à  l'écart  de  ce  bienfait*. 

Hn  outre,  ce  service  n'était  pas  confié  à  de  vulgaires  salariés, 
écolàtres  de  rencontre,  étrangers  à  la  vie  normale  des  cités.  Ce 
sont  les  druides  qui  servent  de  maîtres*,  le  soin  d'instruire 
est  un  apanage  réservé  à  l'élite  de  l'aristocratie  elle-même. 
Diviciac,  qui  fut  un  des  plus  grands  chefs  de  son  peuple,  a 
dirigé  l'éducation  des  fils  de  ses  congénères!  On  peut  presque 
dire  que  le  jeune  Gaulois,  à  côté  de  son  père  par  le  sang,  chef 
de  famille  et  chef  de  guerre,  a  dans  le  druide  un  père  spirituel. 
Et  ce  dualisme,  des  armes  et  de  l'esprit,  de  la  noblesse  des 
batailles  et  de  la  noblesse  qui  étudie,  se  trouvait  déjà  dans  les 
premières  impressions  reçues  par  l'enfant. 

On  a  vu  quelles  furent  les  matières  de  cet  enseignement,  et  la 
façon  dont  il  se  donnait.  Il  était,  en  quelque  sorte,  à  double  fin  '. 
Les  druides  apprenaient  aux  adolescents  ce  qu'ils  croyaient 
savoir  sur  la  nature  des  choses,  et  c'était  là  d'abord  une  instruc- 
tion purement  théorique.  Mais  ils  y  joignaient  des  préceptes 
religieux  et  moraux,  qui  en  étaient  la  conséquence  pratique. 
L'exposé  de  leur  doctrine  sur  l'immortalité  de  l'âme  se  terminait 
par  le  conseil  de  combattre  sans  peur  de  la  mort^.  De  ce  contact 
avec  les  recherches  de  l'esprit  et  les  vérités  supérieures,  le 
jeune  Gaulois  revenait  encore  mieux  trempé  pour  la  vie  de 
périls  qui  lui  était  proposée. 


1.  P.  100,  p.  107.  n.  2. 

2.  P.  105  et  suiv. 

3.  Ici,  p.  100-7,  109,  174-5. 

4.  César,  VI,  14,  5;  ici,  p.  107  et  174. 
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X.  —  ROLK  DKS  CHOSES  DK  L'ESPRIT 

Les  curiosités  intellectuelles  ne  nuisaient  donc  pas  aux 
passions  militaires.  Ces  deux  ordres  de  sentiments  s*associaient 
et  s*entr'aidaient  en  Gaule  :  dualisme,  avons-nous  dit,  mais  non 
pas  divorce.  Los  druides  instruisaient  au  courage;  les  hardes 
célébraient  les  faits  de  guerre;  les  plus  belles  œuvres  des 
artistes  étaient  destinées  à  décorer  les  armes;  et  Téloquence  des 
chefs  servait  surtout  dans  les  mois  de  campagnes*. 

Nous  voyons  par  là  même  l'estime  particulière  où  les  Gau- 
lois tiennent  les  œuvres  de  Tesprit  humain.  Ils  étaient  mieux  et 
autre  chose  que  des  coureurs  de  routes  et  des  manieurs  d'épées. 
(îaton  l'Ancien  a  dit  do  ceux  de  la  Cisalpine  :  «  Ils  ont  deux 
passions  dominantes,  être  braves  à  la  guerre  et  parler  avec 
habileté".  »  Mais  cela  est  vrai  de  tous.  Prouesses  de  bras  et 
prouesses  de  parole,  voilà  leur  double  idéal. 

Jouno,  le  (iaulois  a  appris  des  vers  à  l'école  des  druides. 
(]hof  do  famillo,  il  s'entoure  de  poètes,  et  se  plaît  à  les  ér'outor 
dans  les  festins  et  les  campements.  J-es  deux  solennités  pério- 
diques de  sa  vie,  le  banquet  et  le  combat,  ne  peuvent  se  passer  de 
chants\  S'il  se  bat  bien,  c'est  pour  être  célébré  à  son  tf)ur.  11 
sait  que  sa  gloire  a  besoin  des  bardes  à  venir.  Au  delà  de 
Tinstant  présent,  de  celui  où  il  chevauche  et  où  il  tue,  il  regarde 
vers  un  Age  lointain  où  des  paroles  harmonieuses  répéteront 
son  nom  dans  les  assemblées  des  hommes.  A  coté  derinunorta- 
lité  que  la  nature  donno  à  l'Ame  des  vaillants,  il  comprend  celle 
que  la  poésie  assure  au  souvenir  de  leurs  actions  ^ 

Lui-même   est,    suivant    les    heures,    orateur,   chanteur  ou 


1.   V(»ir  lf<  l»'Xh"<  rilr-s  p.  !{.*)'.'.  II.    'i,  •*»  <'t   T». 

'J.  Plcratjur  (inllin  dwi.'i  rrs  imlustrio.iisHimr  /«•/■s<-i//i/Nir,  rrm  milit'ircin  rt  (irijutc  Uniui, 
fr.  :n.  IN'trr.  Cf.  t.  Il,  |..  :JOO.  l.  I,  p.  '\M*. 
:i.  1».  :\x:\-i. 
4.  Voyiv.  p.  :iSl.  lK5-(i. 
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poète.  C'est  par  le  discours  surtout  qu'il  impose  sa  volonté  aux 
siens  :  il  a  la  grandiloquence  et  l'ironie  faciles.  Il  n'abandonne 
pas  toujours  aux  bardes  l'œuvre  de  sa  gloire.  Avant  le  combat 
singulier,  il  entonne  l'hymne  à  sa  louange,  il  improvise  la 
diatribe  contre  son  adversaire.  Quand  les  poètes  latins  voudront 
peindre  le  Celte  dans  la  bataille,  ils  le  montreront  s'arrêtant 
devant  son  ennemi  et  chantant,  en  un  chant  d'orgueil,  la  gloire 
des  siens  et  la  sienne  propre;  puis,  changeant  de  ton,  invec- 
tivant contre  son  rival  en  facéties  injurieuses*,  tour  à  tour 
comédien  et  tragédien,  et  toujours  déclamatoire  et  gesticulateur^, 
désireux  d'éblouir  et  de  terrifier.  Car  l'esprit  et  la  parole  ne 
sont  pas  pour  lui  une  manière  de  se  divertir,  mais  des  moyens 
de  gouverner  ou  des  armes  de  combat'. 


1.  Silius,  IV,  277-281  ;  V,  645-655;  cf.  Diodore,  V,  29,  3. 

2.  Cf.  le  style  des  monnaies,  p.  35i;  cf.  p.  360. 

3.  Cf.  p.  350-300. 
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LA    FAMILLE 


.  Indépendance  do  la  famille  patronymique.  —  II.  Toute-puissance  du  citoyen. 
—  111.  Les  noms.  —  IV.  Les  funérailles.  —  V.  Juridiction  familiale.  —  VL  Le 
mariage.  —  VIL  La  femme.  —  VlII.  L*enfant.  —  IX.  Obstacles  à  la  vie  de 
faniiilo. 


I.    —   INDÉPENDANCE   DE    LA   FAMILLE  PATRONYMIQUE 

De  ce  Gaulois,  c'est  surtout  la  vie  extérieure  que  nous  avons 
étudiée  ;  et  la  société  à  laquelle  il  appartenait  ne  nous  est  encore 
connue  que  par  ses  guerres  et  par  ses  travaux.  Pour  achever  de 
comprendre  et  pour  pouvoir  juger  ces  hommes  et  cette  nation,  il 
faudrait  savoir  ce  qu'était  la  vie  du  dedans,  les  sentiments  et  les 
relations  personnelles. 

Cela,  nous  l'ignorons  presque  complètement  :  nous  sommes 
réduits,  là-dessus,  à  quelques  allusions  assez  peu  claires  au  droit 
privé.  Car  Tœuvre  de  Posidonius  n'existe  plus  :  et  de  tous  les  voya- 
geurs qui  ont  visité  l'Occident  (vers  100  av.  J.-C),  c'est  lui  qui 
s'est  le  plus  intéressé  aux  institutions  des  peuples.  César  n'a  souci 
dans  ses  Commentaires  que  des  coups  d'épées,  et  rien  n'est  plus 
rapide  et  plus  superficiel  que  les  quelques  pages  qu'il  y  consacre 
aux  mœurs  de  ses  adversaires  ^  Une  des  faiblesses  inhérentes  à 

L  Et  je  suis  de  moins  en  moins  sûr  qu*il  ne  les  ait  pas  en  partie  copiées  chez  des 
auteurs  grecs,  Posidonius  et  autres  (cf.  p.  169,  n.  2  et  3,  p.  102,  n.  4,  p.  383.  n.  3). 


INDEPENDANCE  DE  LA  FAMILLE  PATRONYMIQUE.  401 

rhistoire  est  de  ne  voir  souvent  dans  le  passé  que  l'apparence 
de  la  société  et  les  façades  des  édifices. 

Dans  les  plus  anciens  temps  de  Rome  et  delà  Grèce,  la  famille, 
c'est-à-dire  le  groupe  formé  par  le  mariage,  ne  vivait  pas  dans 
une  indépendance  absolue.  Ses  intérêts  étaient  subordonnés  aux 
droits  d'un  vaste  clan  générique,  gens  ou  yivoç,  qui  comprenait 
tous  les  descendants  d'un  lointain  ancêtre  S  apparentés  de  même 
nom  et  desservants  d'un  même  culte.  Le  citoyen  portait,  après 
un  prénom  qu'il  partageait  d'ailleurs  avec  bien  d'autres,  le  nom 
éternel  de  son  clan.  Il  était,  avant  tout,  un  homme  de  ce  nom  et 
de  ce  clan,  un  Tarquinius  ou  un  ClaudiuSy  et  il  l'était,  si  l'on 
peut  dire,  dès  l'instant  où  il  devenait  le  fils  de  son  père*. 

Il  est  possible  que  la  société  de  la  Gaule  celtique,  dans  le 
siècle  d'Ambigat,  de  Bellovèse  et  de  Ségovèse,  ait  été  encore 
organisée  en  familles  agrégées  sous  un  chef  et  un  nom 
communs'.  —  Mais  au  temps  des  guerres  contre  les  Romains, 
cette  institution  n'est  plus  représentée  que  par  de  très  rares 
vestiges.  Par  exemple,  les  conseils  ou  les  tribunaux  de  familles, 
qui  réunissaient  parfois  tous  les  proches*,  la  prépondérance  que 
le  nombre  de  leurs  parents  donne  à  certains  membres  de  la 
noblesse'',  sont  peut-être  l'héritage  de  l'époque  où  tous  les  con- 
sanguins formaient  une  société  de  maisons  solidaires.  Les  tribus 
ou  pagi,  dont  nous  avons  longuement  parlé,  étaient  sans  doute 
aussi  une  survivance  de  ces  groupements  familiaux,  transformés 
en  fédérations  politiques  *. 

1.  Réol  ou  mythique. 

2.  Fuslel  de  Coulantes,  La  Cité  antiqne.y  I.  II,  ch.  10,p.  110  et  suiv.  ;  Mommsen, 
Staatsrecht,  III,  p.  9  et  suiv.;  Léerivniii,  nrt.  Gens  dan»  I«î  Dict,  des  Antiquités,  en 
particulier  p.  1510-11. 

3.  Les  seuls  indices  que  nous  ayons  de  l'existence  de  la  gens  ou,  plutôt,  du 
nomen  peutilice  chez  les  (iaulois,  sont  assez  incertains  :  Silius  Italiens,  V,  645-6 
{Durarins,  nomen  gentile);  Athénée,  VI,  25.  p.  234  (toù;...  BaOavaTTou;) ;  peut-être, 
du  temps  de  César,  le  nom  de  (:atamantaloedis{\,'d,  4),  qui  ressemble  assez  mal  aux 
noms  propres  personnels. 

4.  César,  VI.  U),  3. 

5.  César,  VII,  32,  4. 

6.  On  a  même  supposé  l'identité  absolue  du  pagus  et  du  clan  au  temps  de  César 

T.  II.  —  26 
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Mais  au  premier  siècle,  ces  groupements  avaient  disparu. 
(ihaquo  unité  familiale  vit  à  part,  dans  ses  éléments  irréductibles 
et  naturels,  prre,  m(>re  et  enfants  ensemble  '.  Son  indépendanre 
est  devenue  chez  les  Oaulois  aussi  grande  que  dans  TAthènes 
(le  Périrlès  ou  la  Home  des  Scipions.  César  ne  rapporte  d*aocan 
d'eux  qu*il  fût  membre  d'un  clan  ou  d'une  gens.  Ce  mot.  dont  il 
connaissait  bien  le  sens,  n'apparaît  pas  une  seule  fois  dans  ses 
Commentaires '\  Tout  (^elte  est  dit  simplement  «  fils  de  »  son 
père  :  Vercingetorix,  Cellilli  filius^.  Il  ne  se  présente  que  sous  le 
n(»m  (|ui  lui  est  propre,  iln'a pas  de  vocable  familial  et  héréditaire  : 
et  li  ce  point  de  vue,  la  dislocation  du  clan  a  été  plus  complète 
encore  dans  la  (laule  que  dans  Home,  qui  a  toujours  conservé 
ses  noms  gentilices.  Les  marques  de  Tantique  solidarité  des 
congénères  s'y  sont  complètement  effacées  du  lang-age  des 
bonunes.  Nul  n'est  lié  par  son  nom  qu'à  son  père,  au  père  de 
celui-ci,  aux  aïeux  (|ui  lui  ont  laissé  de  leur  sang  *.  Les  généalo- 
gies sont  de  ptM'sonne  à  personne,  et  ne  vont  pas  se  perdre  dans 
riiistoire  d'un  clan. 


II.  -    Tom-piMssANci-  nr  citoyen 

Or.  comme  h\  faniille  est,  tout  compte  fait,  l'œuvre  d'un  seul, 
il  s'ensuit  que  le  citoyen,  (juc  l'individu  conservait  son  auto- 
nomie et  sa  physionomie  propres.  Aucune  nation  de  l'Antiquité 
n'a  laissé  une  (elle  loute-puissance  aux  personnes  humaines  et 
aux  f^ronpes  qn'elh's  fondt^nt  autour  d'elles.  La  Gaule  était  la 
terre  de  rindivichialisine  à  outrance.  Je  ne  dis  pas  qu'il  en  ait 

(iliilliot  l'I  IliMddt,  l.n  <:ilr  ipmUiisr,  y.  ."»(>  v{  suiv.i  :  r"i'>t.  jr  crois,  st»  tromper  coiii- 
pli'tniiriit  MIT  !«'  r/irnrlriT  du  imijus  ïi  cr  nininriit  («f.  |».  14  «'t  Miiv.). 

!.  omii.  vu.  ne».  7. 

2.  Je  vrnx  dire,  nvi»r  cp  mimis  t\o  groupe  familial,  vî.  p.   Il),  ii.  T». 

:i.  Cr^nr.  VII.  i.  !.  I>r  iiiriiw  dan>  \o>  iiiMri|>li(Hi<^  fraul«)is('s.  p.  ox.  \nennu 
Oclinui,  iMijun  Auruninui  ((].  l.  I...  MIL  LILMi).  mi  l'un  a  la  sii(V('>sioii  il(»  trois 
p'ii^TalmFis,  -  Anninos  (Ilsd'Orlos,  Lnpiiris  ;?,  Ills  d'AiUMinos  -.  ilf.  p.  70,  4(>3,  ii.  2. 

4.  OMnr.  I,  :i,  4;  V.  25,  I  ;  V,  r)4.  2;  VII.  .il.  :>. 
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toujours  été  ainsi  :  mais  c'était  le  spectacle  qu'elle  présentait 
dans  les  temps  où  nous  la  connaissons  le  mieux*. 

Lisez  César  :  vous  verrez  toujours  des  hommes  agir  contre 
d'autres  hommes,  jamais  des  dynasties  ou  des  maisons  contre 
d'autres  dynasties.  Vercingétorix  l'Arverne  suivit  les  destinées  et 
l'ambition  de  son  père  Celtill  :  il  fut  combattu  par  son  oncle 
Gobannitio,  frère  de  son  père,  aidé  par  son  cousin  Vercassivel- 
laun,  fils  de  sa  tanle  maternelle  ^.  Les  pires  adversaires,  chez  les 
Trévires,  ont  été  Cingélorix  et  son  beau-père  Indutioma^^  La 
nation  éduenne  a  été  longtemps  tiraillée  par  la  rivalité  des  deux 
frères  Diviciac  et  J)umnorix\  Pas  une  seule  fois  César  ne  parle 
d'une  solidarité  de  sang. 

La  loi,  au  surplus,  sembla  la  redouter  et  la  combattre  :  c'est 
sans  doute  pour  empêcher  la  reconstitution  des  clans  que  la 
législation  éduenne  interdisait  à  deux  frères  d'exercer  simulta- 
nément la  magistrature,  et  môme  de  faire  partie  à  la  fois  du 
corps  sénatoriaP.  Et  peut-être  est-ce  pour  cela  que  Diviciac  et 
Dumnorix  n'ont  pas  suivi  la  même  voie,  que  celui-là  a  été 
druide  et  celui-ci  chef  et  magistrat,  et  qu'ils  n'ont  jamais  été 
d'accord  ^ 

Aussi  les  familles  n'étaient-elles  pas  rendues  responsables  des 
crimes  de  leurs  membres.  La  trahison  et  l'exécution  capitale 
même  de  son  chef,  n'entraînent  pas  la  proscription  des  descen- 
dants, ne  marquent  pas  la  maison  d'une  tache  indélébile.  Celtill 
l'Arverne  fut  tué  par  jugement  de  sa  nation,  comme  coupable 
d'aspirer  à  la  tyrannie;  et  son  fils  Vercingétorix  fut  laissé  en 
possession  de  ses  biens,  et  en  mesure  d'aspirer  un  jour  aux 
mômes  ambitions  que  son  père\  Dans  les  cités  où  la  monar- 

1.  Nous  reviondrons  là-dessus,  p.  i'M  et  s. 

2.  C«'snr,  VII,  4,  1  vi  2;  VII,  70,  3. 

3.  V,  50,  3. 

4.  I,  20,  2.  i:\w7.  1rs  Allohroprs,  t.  1,  p.  47.5,  t.  II,  p.  44. 
T).  VII,  33,  3;  cf.  p.  48. 

0.  I,  3,  5;  I,  18  ot  20;  cf.  p.  01  et  105. 
7.  VU,  4.  1. 
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chio  fut  abolie,  les  héritiers  du  dernier  roi  conservèrent  dr 
et  honneurs  ^  Les  fautes  ou  les  tares  d'un  homme  n^appai 
naient  qu'à  lui. 

m.  —  LES   NOMS. 

Nous  connaissons  par  César  soixante  noms  de  Gaulois  conte 
porains*.  Le  plus  grand  nombre'  de  ces  noms  sont  des  m 
dérivés,  Celtillus  ou  Ca\)arinuSy  ou  des  mots  composés,  Cam 
logenusj  Vercassivellaunus,  Conconuetodumnus^  Vercingetorù 
De  tels  mots  sont  autre  chose  que  de  vieux  noms  consacrés 
stérilisés  par  l'usage,  et  dont  le  sens  primitif  s'est  oblitéré, 
qui  est  le  cas  de  nos  prénoms  et  de  nos  noms  de  famille,  Char] 
et  Durand;  ils  signifiaient  évidemment  quelque  chose,  ils  fo 
maient  épithëte,  ou  même,  pour  les  plus  longs,  ils  tenaient  Ii< 
d'une  phrase  entière. 

Les  uns  et  les  autres  n'ont  pu  être  choisis  au  hasard.  Beai 
coup  paraissent  renfermer  l'expression  d'une  espérance  ou  d'i 
vœu,  souhait  de  quelque  bien  à  venir.  l 'aletiacus  %  dit-on,  signii 
«  le  Fort  »,  et  Bituitus,  «  le  Perpétuel  »''  :  c'était  la  force  ( 
la  durée  qu'on  avait  désirée  pour  eux,  comme  l'habileté  poi 
c<  Luern  »,  «  le  Ilenard  » '.  Un  assez  grand  nombre  de  ces  nom 
huit,  tous  portés  par  des  chefs,  se  terminent  en  -rix,  et  Ton  crc 
que  ce  terme  équivaut  au  latin  rex,  «  roi  »  **  :  tous  les  nobl 
appelés  ainsi,  Ambiorix,  Dumnorix,  Vercingétorix  et  les  autres 
semblaient  donc  prédestinés  a  commander  par  le  nom  mer 

1.  César,  1,  IJ,  4;  V,  25,  1  ;  V,  54,  2;  cf.  p.  45  rt  70. 

2.  Bretons  compris.  Sur  rélymolop^ic  de  ers  noms,  voir  1rs  travaux  cités  p, 
n.  7. 

3.  51  sur  00;  p()ur  1rs  autres,  cf.  p.  37 i. 

4.  VII,  57,  50,  02  ;  Vll,  70,  3  ;  VII,  3,  !  ;  4,  !  ;  etc. 

5.  César,  Vil.  32,  4. 

0.  Holdcr,  1,  c.  431  et  suiv.:  d'Arlxtis,  :^omi  (jauloïs,  p.  03  et  suiv. 

7.  Holder,  11,  c.  203.  Le  nom  est  transmis  Aojspvto;,  el  interprété  •  le  RiMinr 
ou  «  le  Fils  du  Renard  ». 

8.  D'Arbois  de  Jubainville,  Les  Noms  gaulois  chez  César  (noms  en  -rix)^  1891. 
0.  Les  autres  sont  Cingétorix,  porté  par  deux  chefs  (V,  3,  2;  22,  1);  Éporédoi 

porté  aussi  par  deux  chefs  (VII,  07,  7;  38,  2);  Or^étorix  (I,  2,  1). 
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qu'ils  avaient  reçu  après  leur  naissance*  :  c'étaient  des  noms, 
comme  a  dit  un  Romain,  «  composés  pour  inspirer  la  terreur  »  ^ 

Ceux  qui  étaient  formés  à  l'aide  du  radicale/?-,  «  cheval  ^y  ne 
sont  point  rares  :  Epathnactus,  Eporedorix^,  et  le  cheval  fut 
chez  ce  peuple  un  des  attributs  de  la  noblesse.  Diviciac,  «  le 
Divin  »  ou  c<  le  Voué  au  Dieu  »,  se  trouva  être  et  le  nom  d'un 
roi  et  le  nom  d'un  druide  *. 

Chez  les  Romains,  prénoms  et  surnoms,  Quintus  ou  PrimuSy 
Alhus  ou  Xi(/er,  étaient  surtout  des  allusions  au  passé  ou  au 
présent  :  je  veux  dire  qu'ils  rappelaient  un  incident  ou  le  rang 
de  la  naissance,  ou  la  conformation  physique  qu'on  avait  le  plus 
remarquée.  Et  sans  doute,  les  Gaulois  en  avaient  aussi  de  ce  genre  : 
Cavarus,  «  grand  »,  et  ses  dérivés,  Cavariiius,  Cavarillus^.  Mais 
ils  préféraient  entre  les  noms  ceux  qui  servaient  d'augure  à 
l'avenir,  qui  étaient  comme  des  talismans  appelant  une  certaine 
destinée,  provoquant  la  gloire  et  la  force.  Ces  noms  donnaient 
un  élément  de  plus  à  la  personnalité  de  ceux  qui  les  recevaient. 

IV.  -   LES   FUNÉRAILLES 

La  force  de  cette  personnalité  se  marquait  même  après  la 
mort.  L'homme  (il  ne  s'agit  toujours  que  des  nobles)  conser- 
vait au  delà  du  tombeau  ses  habitudes  d'indépendance.  A 
l'époque  du  nom  gaulois,  les  sépultures  familiales  ou  collectives 
deviennent  de  plus  en  plus  rares.  Le  défunt,  dans  ces  tombes  de 
la  Champagne  où  les  choses  de  la  mort  donnent  une  fidèle  image 
des  pensées  de  la  vie,  le  défunt  apparaît  inhumé  dans  un  superbe 
isolement,  avec    ses   armes  et   ses  parures,  en  l'appareil  d'un 

1.  Vercingctorix  =  -  Grand  Roi  des  Guerriers?  •:  Cirujetorix  =:  «  Hoi  des  Guer- 
riers? -  ;  Àmbiorix  =  «  Hoi  des  Remparts??  •  ;  d*Arl)ois,  p.  145  et  35. 

2.  Nomine  etinin  quasi  ad  terrorem  composito  Vercingetorix,  Florus,  L  45,  21.  —  Le» 
classes  de  noms  composés  les  plus  fréquentes  après  celle  en  -rix  sont  :  celle  en 
-marns,  deux  fois  représentée  cher  César  :  marus  veut  dire  •  grand  »  (Ilolder,  II, 
c.  432  et  suiv.),  en  -ynatus  et  -geniis  (cf.  -cnos,  p.  402,  n.  3),  «  llls  de  »»  ou  -  né  »,  cf.  p.  372. 

3.  VIII,  44,  3(/i>a5nadus);  VII,  67,7;  Vil,  38,2.  £'poredonx=«  Roi  delà  Course  des 
Chevaux?  •  (d'Arhois,  p.  103)  ou  «  Roi  des  Dompteurs  de  Chevaux?  »  (cf.  p.  279,  n.  4). 

4.  César,  II,  4,  7  ;  Cic,  De  divin. y  I,  41,  90;  cf.  Divico,  César,  I,  13,  2  et  14,  7. 

5.  César,  V.  54,  2;  VU,  67,  2;  Holder,  I,  c.  873  et  suiv. 
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guerrier  prêt  pour  un  combat  solennel  '  :  rensevelissement  n*a 
point  été  pour  lui  la  réintégration  de  son  corps  dans  le  milieo 
gentilice  de  ses  ancêtres,  mais  une  manière  de  se  disposer  à 
montrer  à  nouveau  sa  valeur  propre. 

Bien  peu  de  choses,  dans  ces  tombes  et  dans  les  cérémonies 
funèbres,  rappelle  les  liens  du  sang  et  de  l'affection  familiale. 
Quand  le  Gaulois  ne  git  point  seul,  c'est  d'un  écuyer  ou  d'un 
serviteur  qu'il  semble  accompagné '.  Au  second  siècle',  lors  des 
funérailles  d'un  grand,  tout  ce  qui  était  le  cortège  de  sa  grandeur, 
bijoux,  vases  et  êtres  vivants,  doit  l'accompagner  dans  l'autre 
vie  :  et  on  brûlait  sur  sa  tombe,  après  le  service  funèbre,  les 
meilleurs  de  ses  esclaves,  les  plus  chers  de  ses  clients,  ses  ani- 
maux favoris  ^.  Si,  peu  de  temps  avant  César,  l'adoucissement 
des  mœurs  avait  amené  la  suppression  des  sacrifices  funéraires, 
on  n'en  jetait  pas  moins  dans  le  bûcher  les  bêtes  et  les  objets 
précieux.  Les  funérailles  étaient  des  cérémonies  coûteuses  où 
de  véritables  trésors  s'engloutissaient  dans  les  flammes  '. 

Parfois,  peut-être,  la  maison  du  mort  était  incendiée,  dispa- 
raissait avec  lui,  lui  servait  de  bûcher.  Tout  cela  formait 
sa  glorification  flamboyante.  Mais  par  là  même  on  faisait  bon 
marché  des  intérêts  de  sa  famille  et  de  la  durée  do  sa  demeure . 
On  brûlait  son  habitation  comme  on  eût  brûlé  sa  tente  ^.  La 
sainteté  et  Téternité  du  foyer  domestique,  fixé  sur  le  sol,  n'étaient 
pas  un  dogme  accepté  de  tous. 

i.  Tombe  de  La  Gorge-Meillet  (Soinmp-Tourf)e),  Marne;  Ueinach,  Guide  iUusIré, 
p.  36-9;  tombe  de  Somme-Bionnc,  Marne,  Read  et  Smith,  p.  50;  et  les  ouvrages 
cités  p.  260,  n.  1. 

2.  Reinach,  Guide,  p.  30. 

3.  Paulo  supra  hanc  memoriam,  écrit  ('ésar  a  la  date  de  Th\  (Vi,  19,  4). 

4.  Una  cremabantury  en  môme  temps  que  lui.  Chevaux  enterrés  avec  le  mort , 
Hubert,  C.-r,  du  Congres  intern.  d'Anthropologie,  Paris,  XII,  1900,  p.  410. 

5.  César,  VI,  19.  4.  Cf.  p.  64-5  et  171-2. 

6.  II  me  semble  bien  que  l'habitation  gauloise  de  Tronoën  en  Finistère,  étudié  e 
par  du  Chatellier  {BulL  arc/i.,  1896),  a  été  incendiée  à  l'occasion  des  funérailles  du 
chef  dont  on  a  découvert  les  armes  sous  les  débris  (cf.  Tacite,  .4nn.,  III,  46)  :  autres 
exemples  de  ce  fait  :  Flouest,  Notes,  etc.,  IV  {Soc»  de  Semur^  1875),  p.  82  et  s.; 
Perron,  Rev,  arch,,  1882,  I,  p.  71. 
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V.   —   JURIDICTION    FAMILIALE 

Dans  sa  maison,  sur  tous  les  siens,  le  Gaulois  est  investi  de 
Tautorité  souveraine  que  les  sociétés  anciennes  ont  attribuée  au 
père  de  famille.  Il  a  droit  de  vie  et  de  mort  sur  sa  femme  et  sur 
ses  enfants*.  Sa  tutelle  s'étendait  sans  doute,  en  outre  de  ses 
fils  et  de  ses  filles,  sur  toutes  les  femmes  de  sa  parenté  qui 
n'étaient  en  puissance  ni  de  mari  ni  de  père  :  on  vit  Dumnorix 
rÉduen,  vers  59,  décider  du  mariage  de  sa  mère,  de  sa  sœur, 
et  d'autres  de  ses  parentes  ". 

La  souveraineté,  la  majesté  du  père  et  de  Tépoux  pesaient 
sur  toute  la  vie  de  la  femme.  Celle-ci  était  solidaire  et  respon- 
sable du  sort  de  celui  qui  partageait  son  existence.  Quand 
mourait  un  chef  de  famille  de  la  plus  haute  aristocratie  ',  tous 
les  proches  se  réunissaient  en  conseil  :  s'il  y  avait  soupçon  que 
la  mort  ne  fût  point  naturelle,  on  soumettait  la  veuve  à  la  ques- 
tion, comme  une  esclave;  si  elle  était  reconnue  coupable,  elle 
subissait  le  châtiment  des  parjures  et  des  sacrilèges,  le  supplice 
du  feu  accompagné  de  diverses  tortures*. 

I 

VL  —  LE   MARIAGE 

Cependant,  le  mariage  impliquait  un  contrat,  et  ce  contrat 
traitait  Tépouse  tout  autrement  qu'une  esclave  :  il  faisait  d'elle, 
au  moins  sous  le  rapport  de  la  fortune,  l'égale  et  l'associée  de 


i.  César,  VI.  lî),  3. 

2.  /rf.,  1,  iS,  0  et  7.  Les  alliances  de  la  mère  de  Dumnorix  paraissent  nom- 
breuses :  ellr  a  épousé  le  père  de  celui-ci,  sans  doute  auparavant  un  autre  chef 
(dont  elle  a  somrcin  ex  inatre  dont  parle  César,  I,  18,  7),  en  dernier  lieu  un  chef 
biturige  (I,   IS,  0). 

:j.  Pater  famili.r  illnstriore  loco  natiis  :  remarquez  cetU^  expression  restrictive. 

4.  César,  VI.  ii),  3.  La  composition  pour  meurtre  (cf.  p.  W-101),  qui  se  réglait 
devant  lo  tribunal  des  druides,  se  rattache  dans  une  certaine  mesure  à  la  juridic- 
tion familiale  :  car  c'étaient  les  parents,  ù  défaut  de  PËtat,  qui  poursuivaient  le 
crime. 
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son  mari;  il  lui  assurait  un  rôle  de  copropriétaire;  les  deux  coi 
joints  devaient  avoir  des  droits  pareils  et  des  espérances  équ 
valentes.  Si  la  femme,  en  effet,  apportait  une  dot  en  espèces 
la  coutume  ou  Tusage  frappait  d'hypothèque,  pour  une  somm 
égale,  les  biens  de  son  mari.  Ce  double  capital,  dot  et  douaire 
dûment  évalué,  devenait  inaliénable,  à  la  fois  productif  et  indii 
ponible;  et  les  revenus  des  derniers  exercices*  en  restaiei 
intangibles  ai\  même  titre.  En  cas  de  décès,  ces  revenus  et  1 
capital  lui-mâme  appartenaient  au  survivant,  quel  qu'il  fût'. 

La  monogamie  était  donc  la  loi  et  la  coutume  ^,  et  le  mariage 
une  institution  aussi  régulière  et  rituelle  que  dans  Tancienn 
Rome.  On  ne  le  regardait  pas  comme  une  simple  union,  brutal 
et  intermittente,  ce  qu'il  était  chez  les  Bretons,  où  se  pratiquaien 
à  la  fois  la  polygamie  et  la  communauté  des  femmes  *.  Les  Celtes 

1.  Peeimias  :  on  traduit  généralement  par  «  troupeaux  »,  et  frueius  par  •  le 
fruits  des  troupeaux  ».  Mais  pecunia  n*a  jamais  chez  César  que  le  sens  de  valeu 
monnayée.  Sur  l'importance  de  la  monnaie  au  temps  de  César,  p.  334  et  s. 

2.  Fructibus  êuperiorum  temporum  :  les  derniers  mois,  les  derniers  semestres  01 
les  dernières  années  (?),  en  tout  cas,  contrairement  à  l'opinion  courante,  ce  ne  son 
pas  tous  les  revenus,  mais  ceux  d*unc  période.  —  Sur  ce  texte  célèbre,  si  discul 
par  les  juristes  depuis  le  xvi*  s.,  cf..  en  dernier  lieu  :  Lafcrrière,  Hist.  du  droit  frai 
çais<,  II,  184C,  p.  98  et  s.:  Giraud,  Essai  sur  le  droit  français  y  1,  1846,  p.  35  et  s. 
Tardif.  Des  Origines  de  la  communauté,  1850,  p.  11-14;  Ilumbcrt,  Du  Régime  nupiû 
des  Gaulois,  Bévue  hist,  de  droit,  IV,  1858,  p.  517  et  s.;  d'Arbois  de  JubainvilU 
Recherches,  p.  108-111;  Collinet,  Revue  celtique,  XVll,  180G,  p.  321  et  s.  Je  n*hésil 
pas  à  rapporter  à  cette  institution  le  texte  d^Ulpien,  Dig,,  XXIII,  3,  9,  3,  et  à  rap 
pro<:lier  le  pecunias  de  César  du  pcculium  du  jurisconsulte  romain  (mainteni 
GaUi);  cf.  Bremer,  Zeitschrift  der  Savigny-Stiftung,  11,  R.  A,,  1881,  p.  134-9. 

3.  Cés«r,  VI,  19,  1-2.  C'est,  ce  me  semble,  un  gain  de  survie  aux  conditions  d 
mutualité  et  d'égalité  absolue.  —  Capacité  d'hériter  pour  des  filles,  chez  les  /cei 
de  Bretagne,  en  01  ap.  J.-C.  (Tac,  Ann.,  XIV,  31). 

4.  On  a  supposé  (d'Arbois,  Civilisation  des  Celtes,  p.  291)  que  la  polygamie  éta 
courante,  et  cela,  à  cause  du  pluriel  viri  in  uxores  de  César  (VI,  10,  2)  :  je  crois  qu 
ce  pluriel  uxores  est  simplement  déterminé  par  celui  du  sujet  viri.  Dans  un  auti 
cas  (VU,  i)%,  7,  mss.  a  seulement),  César  dit  ad  uxorem  avec  un  sujet  au  singulie: 
Il  est  fort  douteux  que  César  eût  appelé  maires  familiœ  les  femmes  gauloises  (VI 
26,  3;  47,  5;  48,  3),  si  les  conditions  de  la  famille  n*eussent  pas  été  sensiblemei 
les  mêmes  qu'à  Rome. 

5.  César,  V,  14,  4;  cf.  Eusèbe,  Prœp.  evang.,  VI,  10,  P.  Gr.,  XXI,  c.  472.  JN 
peine  à  croire  qu'il  s'agisse,  dans  ce  texte,  des  Belges  immigrés;  je  le  rapportera 
plus  volontiers  à  la  population  primitive;  cf.  d'Arbois  de  Jubainville,  La  Famil 
celtique,  1905,  p.  50.  Communauté  des  femmes  chez  les  indigènes  de  rÉcosse 
Dion  Câssius,  LXXVI  (LXXVll),  12,  2;  en  Irlande  :  Strabon,  IV,  5,  4;  Jérôm* 
Adv,  Jovinianumy  II,  7,  Migne,   P.  L.,  XXI II,  c.  296.  Arioviste  le  Suéve  a  deu 
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tout  au  contraire,  en  avaient  fait  un  lien  solide,  constant  et  res- 
pectable. Son  toit,  son  père  et  sa  mère,  ses  enfants  et  sa  femme, 
voilà  ce  que  le  Gaulois  doit  aimer  le  plus  sur  cette  terre,  et,  en 
temps  de  guerre,  son  sacrifice  le  plus  solennel  était  de  renoncer 
à  les  voir'. 

Aussi  le  mariage  fut-il  une  manière  d'unir  étroitement  des 
familles  et  des  intérêts.  Quand  Orgétorix  l'Helvète  et  Dumnorix 
rÉduen  complotèrent  de  s'emparer  de  la  Gaule,  ils  s'allièrent 
par  des  mariages  aux  principales  maisons  de  la  contrée^.  Cela 
montrait,  certes,  que  la  femme  était  parfois  l'instrument  docile 
des  ambitions  ;  mais  cela  prouvait  aussi  que  le  mariage  nouait 
entre  deux  êtres  et  deux  familles  des  attaches  qu'cm  ne  pouvait 
rompre  impunément. 

vu.  -  LA  FEMME 

De  ces  faits  on  peut  également  conclure  que  la  femme  n'était 
point,  sous  son  toit  et  près  de  Thomme,  l'être  passif  et  médiocre 
qu'elle  est  demeurée  chez  tant  de  peuples  barbares.  Si  l'Helvète 
Orgétorix  a  donné  sa  fille  à  TÉduen  Dumnorix,  si  celui-ci  a 
choisi  iivcc  soin  les  maris  de  sa  sœur  et  de  ses  parentes',  c'est 
qu'ils  pensaient  l'un  et  l'autre,  non  seulement  que  ces  mariages 
engageraient  les  familles,  mais  encore  que  ces  femmes  créeraient 
des  relations  et  soutiendraient  une  politique.  On 'comptait  donc 
sur  leur  influence  personnelle. 

Ces  détails  mis  à  part,  le  caractère  et  le  rôle  propres  des 
femmes  gauloises  nous  sont  inconnus.  Elles  accompagnaient 
leurs  maris  dans  les  migrations  lointaines^;  quand  elles  res- 

fcniines  (Césnr,  I,  53,  1).  L'histoire  de  Boudicca,  qui  semble  une  Gauloise,  chez 
les  Iceni  de  Bretagne  (ii  la  date,  il  est  vrai,  de  Gl  ap.  J.-C),  ne  s'explique  que  par 
la  monogamie  (Tac,  Ann.^  XIV,  31). 

1.  César,  vil,  66,  7. 

2.  /d.,  1,3,  5;  1,  18,6  et  7. 

3.  /(/.,  1,3,  5;  I,  18,6  et  7. 

4.  Cf.  t.  I,  p.  285;  César,  I,  26,  5;  29,  1;  peut-être  aussi  d'après  César,  De  beUo 
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talent  à  la  maison,  c'était  pour  cultiver  les  champs  '  ou  garde 
les  enfants  ^,  mais  cela  se  présente  chez  tous  les  peuples  '  ;  e1 
dans  les  temps  ligures,  le  travail  de  la  terre  faisait  déjà  parti 
du  lot  des  femmes  ^  —  Plutarque  nous  a  raconté  sur  les  Gau* 
loises  des  choses  extraordinaires  :  elles  intervenaient  dans  le 
conseils  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de  paix  et  de  guerre,  e 
leur  arbitrage  réglait  les  contestations  avec  les  étrangers  ;  Han 
nibal  lui-même,  quand  il  traversa  le  Midi,  dut  se  conformera 
cet  usage*.  Mais  s'agit-il  de  tribus  celtiques?  ou  ces  femme 
n'étaient-elles  pas  des  prêtresses  ou  des  voyantes,  dans  le  genr 
de  Velléda  la  Germaine*^?  ou  encore  Plutarque  n'aura-t-il  pa 
transformé  en  coutume  générale  un  fait  particulier?  —  Enfin 
nous  connaissons  les  terribles  prétresses  des  îles  armoricaines 
ici  vierges  uniquement  consacrées  au  soin  des  oracles  ^,  1 
matrones  à  demi  souveraines,  indépendantes  de  leurs  mari 
qu'elles  fréquentaient  à  leur  guise".  Mais  de  telles  femmes,  san 
doute,  étaient  de  ces  exceptions  qu'amène  dans  tous  les  pays  1 
contact  intime  avec  les  esprits  divins. 

On  peut  supposer  cependant  que  chez  les  nations  gauloises 
la  dignité  de  l'épouse,  le  respect  de  la  femme,  ont  été,  sinon  dei 
faits  constants,  du  moins  des  formules  de  vertus  et  de  devoirs  ' 

civili,  I,  r)!.  2.  Kviclciniiu'iit,  elles  restaient  à  Ift  maison  dans  les  iruerres  ordi 
naires,  riviles  «m  (lérensiv(^•i,  et  et»  fui  le  <!as  des  fruerres  de    5H-5I  (VU,  66,  7). 

1.  (Te>l  sans  doute  ce  (^ue  veut  dire  Slrahon  (IV,  4,  '^)  :  Tô  o'.r,>.Xâ/Oat  ta  spT*- 

2.  Cesar.  VIL  20,  :t:  Vil,  4S,  :j. 
:\,  Strahon,  IV,  i,  :i. 

i.  /r/.,  m,  4,  17:  cf.  t.  I,  p.  129. 

r>.  I*lutar(|u<',  Mulieruni  virtittes,  j».  246  h.  Cf.  t.  I,  p.  462. 

6.  Ta»-.,  (îrrin..  S;  ef.  Osar,  I,  50,  i.  —  .\u»uue  feninie.  dans  le  tenïps  de  Césai 
n'apparaît  «i  la  tùte  de  sa  nation.  En  n^vanclie,  soUtnm  Hritaimis  Jhninarum  duci 
beUtirc  (Tae..,  Aim.,  .\1V.  35).  Il  e>l  «lone.  pos>il)le  <jue  pareilles  hahitu<les  aient  i»l 
jadi>  roFUiues  des  (iault)is  :  mais  nul  texte  Fie  permet  d'atteindre  réjUMiue  nù  elle 
furent  prali(|U«'es.  —  Amazones  nues  rt  armées  sur  les  nu)nnaies  des  KeduD 
(n"'  675rM)i,  r.f.  p.  14:i). 

7.  Mêla,  III,  4S. 

8.  Strahon,  IV.  4,  6. 

U.  Cf.  rhez  les  Cermains,  Tac,  (im/j.,  S  rt  IS:  Val.-Max.,  VI,  1,  Kxt.,  3.  Pei 
dant  les  p-uerres  de  58-51,  les  femmes  emp<M*hèrenl  [)ar  leurs  «Tis  Tévacualio 
d'Avaricum,  et,  à  (ierirovie,  sup|)lièrent  les  H(unains  ou  aeolamèrenl  leurs  mar 
(Vil,  26,  :J;  47,  5-6;  48,  3)  ;  mais  ce  sont  ehoses  banales. 
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C*est  (le  riiistoire  des  Gaulois  que  les  Anciens  ont  tiré  quelques- 
uns  des  plus  notoires  exemples  de  fidélité  conjugale  :  Chiomara, 
la  femme  d'Ortiagon  le  Galate,  meurtrière  du  centurion  romain 
qui  l'avait  outragée*;  Gamma,  galate  elle  aussi,  qui  mourut 
en  empoisonnant  l'assassin  de  son  mari*;  Epponine,  enfin,  qui, 
pendant  neuf  ans,  partagea  dans  les  cavernes  la  vie  misérable 
de  Sabinus\  Mais  il  faut  ajouter  qu'aucun  de  ces  exemples  ne 
se  rapporte  au  temps  et  au  pays  dont  nous  racontons  maintenant 
l'histoire. 

Au  physique,  la  femme  était  bien  l'image  et  comme  la 
réplique  de  l'homme.  Elle  paraissait  vraiment  sa  compagne  et 
son  auxiliaire.  Qu'un  Gaulois  eût  une  querelle  et  qu'il  appelât 
son  épouse  à  Taide,  l'adversaire  n'avait  plus  qu'à  fuir  :  même 
une  troupe  d'hommes,  disait-on,  ne  faisait  point  peur  à  cette 
virago  aux  yeux  glauques,  plus  puissante  que  le  mâle  quand  il 
s'agissait  des  armes  naturelles;  et  c'était  un  beau  spectacle  de 
force  humaine  que  de  la  voir,  le  cou  gonflé,  la  bouche  frémis- 
sante, les  bras  en  posture,  tantôt  lançant  le  talon  en  arrière, 
tantôt  détachant  en  avant  des  poings  rapides  et  durs,  forts 
comme  des  engins  de  catapulte  lâchés  par  la  corde*.  Les  femmes 
de  France  ont  toujours  été  hardies  de  ton  et  vaillantes  de  corps  ; 
depuis  les  halles  de  Marseille  jusqu'au  port  de  Dunkerque,  on 
peut  retrouver  aujourd'hui  leur  humeur  batailleuse  et  la  solidité 
de  leurs  muscles,  et  assister  encore  à  des  scènes  de  pugilat  dont 
elles  sont  les  bruyantes  héroïnes.  Il  y  a  vingt  siècles,  une  vie 
plus  rude,  l'habitude  des  travaux  des  champs,  l'existence  en 
plein  air,  assuraient  à  leurs  facultés  physiques  un  complet  épa- 

1.  PU\[an\\u^,}ïuiierummrtutes,  p.  258  <î(PoIyb(S  XXII,  21,  5);  Tite-Live,  XXXVIII, 
24;  Vnl.-Max.,  VI,  1,  Hxt.,  2.  Iri,  t.  I,  p.  m 

2.  Mal.  rirt.,  p.  257:  Amalorius,  22,  p.  708. 

3.  Tarito,  Hist.,  IV,  67;  Pliitarque,  Amatorius,  25,  p.  770  c;  Dion  Cassius, 
LXVI,  a,  2:  10.  2. 

4.  Ainmion.  XV,  i2,  1,  mais  à  rapprocher  de  Diodore,  V,  32,  2  :  ce  qui  permet 
de  rroiro  à  une  source  commune  et  non  à  dos  témoignages  oculaires.  Je  crois  qu'il 
s*afrit  de  (iauloises  en  général,  et  non  de  Belges  (Galates). 
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nouissement.  Belles  et  bien  faites,  grande  taille  et  courag 
farouche  *,  mères  très  fécondes  et  nourrices  excellentes  ^,  habile 
au  labour  et  à  la  gestation,  semant  des  moissons  d*enfants  € 
de  blés,  elles  représentaient,  dans  la  vie  de  la  Gaule,  la  foro 
qui  crée  toujours  :  l'homme  n'y  étant  souvent  que  la  force  qu 
détruit. 

VIII.  -  L'ENFANT 

La  vie  de  l'enfant  était  tenue  secrète  et  intime  tant  qu'î 
n'avait  point  l'âge  de  faire  la  guerre.  Jusque-là,  il  devait  reste 
à  récart  de  son  père,  toutes  les  fois  que  celui-ci  paraissait  ei 
public,  c'est-à-dire  sortait  en  armes.  C'était,  pensait-on,  uni 
chose  «  honteuse  »  que  le  fils  se  montrât  aux  côtés  de  son  pèr 
sans  être  armé  comme  lui^  Près  d'un  Gaulois  en  costume  d< 
guerre,  il  ne  fallait  qu'un  soldat  semblable  à  lui  :  toute  exprès 
sion  des  relations  purement  familiales  devait  disparaître  de  h 
vie  publique. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  l'abord  de  ses  enfants  fût  interdit  ai 
Celte  dans  la  vie  privée  :  il  les  retrouvait  sous  son  toit,  et  l 
combattant  le  plus  farouche  avouait  que  c'était  une  douleu 
pour  lui  d'être  éloigné  de  leur  vue  *. 

Aussi  la  politique  avait-elle  spéculé  sur  le  sentiment  paterne 
comme  sur  les  liens  conjugaux.  Dans  les  cas  de  ligues,  de  con 
jurations  ou  de  traités,  lorsque  les  peuples  ou  les  nobles  se  don 
naient  des  otages,  ceux-ci  étaient  choisis  d'ordinaire  parmi  le 
fils  des  contractants".  La  présence  des  enfants  garantissait  1 
fidélité  des  pères  ^  :  ces  groupes  d'otages  étaient  la  représenta 
tion  permanente  des  familles  associées. 

1.  Diodore,  V,  32,  7  :  Tuvaixa;  eJsi^cî;;  xaÀÀtara;,  Athénée,  XIII,  79,  p.  603. 

2.  Strabou,  IV,  I,  2;  4,  3  (toute  lu  Gaule). 

3.  César,  VI,  18,  3. 

4.  /ci..  Vil,  06,  7. 

5.  /(/..  1,  31,8  et  15;  Vil,  4,  7. 

6.  Cf.  Tacite,  Germ.,  20. 
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Les  fils  s'éloignaient  encore  du  foyer  lorsqu'ils  devaient  s'ins- 
truire auprès  des  druides*.  En  cela  aussi,  Tenfant  échappait  à 
la  famille  pour  être  placé  sous  une  tutelle  à  demi  officielle  :  il 
devenait  comme  un  être  d'intérêt  public.  Confié  aux  représen- 
tants des  dieux,  prêtres  de  la  nation,  il  vivait  sous  leur  sauve- 
garde, et  ceux-ci  le  formaient  pour  être  semblable  à  son  père  et 
utile  à  son  peuple. 

IX.  —OBSTACLES   A    LA  V^E   DE    FAMILLE 

La  vie  domestique  était  donc  trop  souvent  subordonnée  à  la 
vie  de  l'Etat.  L'enfant  la  quittait  pour  s'instruire  ou  servir 
d'otage;  la  femme  se  courbait  sur  la  charrue  pour  permettre  au 
mari  le  conseil  et  le  combat.  Et  si  chaque  famille  avait  sa  per- 
sonnalité i)ropre,  le  père  plaçait  au  dehors  d'elle  le  meilleur  de 
son  existence. 

Car  le  foyer  souflrait  des  habitudes  prises  par  les  Gaulois. 
L'état  de  guerre  en  était,  par  moments,  la  négation  même.  Un 
chef  de  famille  ne  se  faisait  sans  doute  accompagner  des  siens, 
femme  et  enfants,  que  pour  les  expéditions  de  longue  durée, 
qui  ressemblaient  à  des  migrations*.  Dans  les  campagnes  à 
l'intérieur,  le  soldat  partait  souvent  seul  ;  c'était  un  devoir  pour 
lui  que  de  s'éloigner  de  ses  proches,  de  les  ignorer  ^  Quand  la 
nation  était  en  danger,  au  moment  des  combats  solennels,  il 
jurait  «  de  ne  point  entrer  sous  son  toit,  de  ne  point  voir  ses 
parents  et  ses  enfants,  de  ne  point  s'approcher  de  sa  femme  », 
avant  d'avoir  traversé  les  rangs  ennemis*  :  la  qualité  de  com- 
battant entraînait,  lors  de  certains  périls,  un  état  de  chasteté, 
une  consécration  absolue  à  la  cité  et  à  ses  dieux. 

1.  Conveniunt,  dit  Césnr  (VI,  14,  2),  qui  aurait  bien  dû  nous  dire  nettement  si 
cet  ensoiprnement  était  oblipatoin».  Il  semble  toutefois  qu'il  ne  le  fût  pas,  puisqu'il 
était  recherché  volontairement  par  des  jeunes  gens  déjà  libres  (sua  sponte), 

2.  Cf.  p.  205  ot  409. 

3.  Cf.  C«'sar,  VU,  20,  4. 

4.  /d.,  VU,  06,  7. 
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Même  en  temps  de  paix,  la  femme  et  les  enfants  étaient,  d 
moins  autour  des  puissants,  relégués  au  second  rang  par  h 
exigences  de  leur  puissance  même.  Les  hôtes,  les  clients,  U 
parasites,  submergeaient  les  nobles  sous  les  flots  de  la  vie  exié 
rieure.  11  y  avait  trop  de  liens  sociaux  pour  que  les  autres  attache 
se  fissent  souvent  sentir.  Le  patronage  obstruait  les  abords  d 
foyer,  la  famille  politique  de  la  clientèle  faisait  tort  à  la  famill 
du  sang.  Dans  ces  banquets  populeux  où  la  hiérarchie  est  i 
sévèrement  observée,  où  tout  un  monde  de  courtisans,  d 
dévots,  de  serviteurs  s'échelonnent  autour  du  maître  triom 
phant  *,  je  ne  vois  point  la  place  de  la  femme.  —  Mais  elle  rep^ 
raîtra  près  de  son  mari  dans  les  heures  d'abandon  et  de  fuite  ^. 

1.  Diodore,  V,  28,  4;  Posidonius  ap.  Athénée,  IV,  36,  p.  152,  et  VI,  49. 

2.  Cf.  p.  410-1.  —  On  a  reproché  aux  (jaulois  tt,v  îrpb;  toù;  appsva;  (Tjvo^iaîa 
Arislote,  Polit.,  II,  6(0),  6,  p.  1269;  Diodore,  V,  32,  7;  Slrabon,  IV,  4,  6;  Athéné 
XIII,  79,  p.  603.  II  est  fort  possible  qu'il  n'y  ait  là  qu'un  propos  de  voya^u 
transmis  d'âge  en  âge  :  tous  oes  textes  semblent  venir  d'une  même  source,  sai 
doute  Éphore,  si  sujet  à  caution  (Josèphe,  Contra  Afiionem,  I,  12);  d'Arbois  i 
Jubainville,  La  Famille  celtique,  1905,  p.  187  et  suiv.  —  J'en  dirai  de  mOme  (j 
reproche  (lue  leur  adresse  Eusèbe  :  Ilapà  ôé  FoéX/ot;  oi  véoi  vaiioOvrai  viexà  :rapp 
aîa;,  où  ^'^yov  toûto  rjyoujiévoi  otà  tov  izap  '  aùtoî;  vÔ(jlov  {Prœp.  evang.,  VI,  1 
P.  Gr.,  XXI,  c.  472). 


CHAPITRE   XII 


TEMPÉRAMENT 


l.  Aspect  cl  facultés  physiques.  —  II.  De  la  tenue  du  corps.  —  III.  Nature  de  la 
volonté.  —  IV.  Défauts  et  qualités  de  Tesprit.  —  V.  Bonté  et  justice.  —  VI.  De 
la  gaieté  gauloise.  —  VII.  Individualisme.  —  VIll.  De  roriginulité  des  Gaulois. 
—  IX.  Part  des  diverses  influences. 


I.  -  ASPECT    ET   FACULTÉS    PHYSIQUES 

Les  écrivains  des  abords  de  l'ère  chrétienne  ont  donné  aux 
Gaulois  leurs  contemporains  les  mêmes  caractères  physiques 
qu'aux  vainqueurs  de  l'Allia  et  aux  combattants  de  Delphes  *  : 
taille  élevée ^  chairs  molles  et  blanches*,  chevelure  blonde', 

1.  Michelel,  1.  1,  ch.  1,  plein  de  traits  fort  justes.  —  Sur  la  question  anthro- 
pologique, Hamy,  I^s  premiers  Gaulois,  L'Anthropologie,  1906  et  1907. 

2.  Cf.  t.  1,  p.  m  et  suiv. 

3.  lvj(jLr,xei;,  Diod.,  V,  28,  1  (tous  les  Gaulois);  cf.  32, 2 ; Strabon,  IV,  4,  3;  celsioris 
statura',  Aminr.,  XV,  12,  1.  De  même.  César,  II,  30,  4  (à  propos  des  Aduatiques, 
qui  étaient  d'origine  transrhénane,  mais  disant  cela  de  plerumque  omnibus  Gallis). 

4.  Taî;  ce  ^apç't  xiôu^poi  xal  Xsvxot,  V,  28,  l  (tous  les  Galates);  candidi  pœne 
nmnes,  Ammien,  XV,  12,  1;  r,  xàiv  KgXr&v  Xcuxôtr,;,  Galien,  De  sanitate  iuenda,  I,  5, 
RiJlm,  VI,  p.  21;  id..  De  temperamentis,  II,  6,  Kûhn,  I,  p.  627.  Diodore  (V,  32,  2) 
insiste  sur  la  blancheur  des  enfants,  qui  s'atténue  avec  l'âge.  Niveas  ulnas  des 
femmes,  Ammien,  XV,  12,  1.  La  tendance  des  Gaulois  à  engraisser  est  notée  chez 
Kphore  (Strabon,  IV,  4,  6;  mais  on  peut  aussi  penser  qu'il  s'agit  ici  des  Ibères  et 
non  des  Celtes,  cf.  Nicolas  de  Damas,  fr.  102,  2)  et  Galien  {De  simpl.  medic.  tempe- 
ramenlis,  11,  20,  KiJhn,  XI,  p.  513).  On  leur  attribuait  de  supporter  mal  les  lave- 
ments actifs  ou  acres,  lescjuels,  disait-on,  ne  convenaient  ni  aux  femmes,  ni  aux 
gens  faibles,  ni  aux  eunucjues  (Oribase,  VIII,  24,  Daremberg,  II,  p.  213). 

5.  Zav6oc.  Diodore  ;  rutili,  Ammien,  qui  parait  bien  avoir  sous  les  yeux  la  même 
source  que  Diodore.  Flavus  CarnutuSy  Tibulle,  I,  7,  11.  Sur  les  Butènes,  p.  36,  n.  2. 
Fulvus  et  Jlauus  reviendront  chez  Claudien,  sans  doute  comme  réminiscence  du 
type  consacré  (cf.  p.  416);  De  cons,  StiL,  II,  240;  In  Ruf.,  II,  110. 
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regard  farouche  S  ce  type  du  Celte,  consacré  par  dix  génératii 
de  chroniqueurs  et  d'artistes,  régnait  toujours  sur  le  marbn 
la  poésie  *,  et  les  traditions  d'école  le  perpétuaient  indéfinime 
Il  fait  désormais  partie  de  la  phraséologie  littéraire  et  i 
modèles  d'ateliers. 

Cela  même  nous  donne  le  droit  d'émettre  quelques  résen 
sur  l'exactitude  de  ce  portrait,  et  de  nous  demander  s*il  conven 
bien  à  tous  les  Celtes  et  à  tous  les  Belges  que  César  eut  à  coi 
battre. 

Qu'ils  fussent  moins  noirs  de  chevelure  que  des  Espagnols 
des  Italiens,  cela  était  naturel.  Mais  d'une  part,  beauco 
de  Celtes  paraissaient  blonds  qui  ne  l'étaient  qu'à  force 
lavages  '  et  de  teintures  \  Et  d'autre  part,  le  terme  de  blond  i 
jamais,  dans  les  descriptions  populaires,  qu'une  valeur  relativ( 
il  y  a  des  degrés  iniinis  dans  les  tons  fauves  ou  jaunes,  et  on  ; 
tardera  pas  à  reconnaître  que  les  Germains  étaient  plus  blon 
que  les  Gaulois'.  Pourtant,  beaucoup  de  Gaulois  descendaie 
d'hommes  de  même  origine  que  les  Germains  :  mais  le  mélanj 
avec  les  Ligures,  le  contact  des  terres  chaudes  du  Midi  a  j 
tourner  graduellement  les  chevelures  vers  des  tons  moins  clai 
et  une  couleur  moins  ardente  *. 

Étaient-ils  tous  aussi  grands  qu'on  voulait  bien  le  dire?  L< 
peuples  ont  toujours  une  tendance  à  exagérer  la  taille  d 
hommes  qui  les  ont  combattus  :  les  Grecs  ont  transformé  c 
géants  les  ennemis  de  leurs  dieux.  Et  cette  réputation  de  grai 
deur  s'imposait  d'autant  plus  à  propos  des  Gaulois  que,  suivai 

1.  Luminum  lorvitate  terribiles,  Ammien  :  Tr,v  itpdao']/iv  xaTstc>.Y)XTixoé,  Diodo: 
V,  31.1. 

2.  Cf.  t.  I,  p.  338-341,  t.  II,  p.  415,  n.  5. 

3.  Tixâvou  àîroTrXûjiaxi,  Diodore,  V»  28.  1;  cf.  p.  300. 

4.  Sapo,,.  rutilandis  capillis,  Pline,  XXVIII,  191. 

5.  Strabon,  VII,  1,2;  Manilius,  Astronomiques  y  IV,  713-4. 

6.  Il  est  à  remarquer  que  Galien  ne  cite  pas  les  Gaulois,  mais  cite  les  Germaii 
parmi  les  nations  •  rouges  •,  Tcuppat  {De  lemperumentis,  II,  5,  Ki'ilin,  I,  p.  618),  et  q 
Galigula  fut  obligé  de  teindre  les  cheveux  des  Gaulois  cfu^il  voulut  faire  pas: 
pour  des  Germains  {rutilare  conuim^  Suétone,  Caiiis,  47). 


ASPECT  ET  FACULTES  PHYSIQUES.  417 

une  coutume  de  Barbares,  ils  plaçaient  sur  le  front  de  leur» 
armées  les  statures  les  plus  hautes  *.  C'étaient  sans  doute  de» 
corps  magnifiques  que  ces  cavaliers  gaulois  qui,  durant  les 
guerres  civiles,  entouraient  César  et  Labiénus,  et  les  vainqueurs 
ne  pouvaient  s'empêcher  d'admirer  leurs  vastes  cadavres  étendus 
sur  le  champ  de  bataille  :  mais  après  tout,  ils  ont  pu  être 
choisis  entre  dix  mille,  et  il  y  avait  des  Germains  parmi  eux'. 
Comme  tous  les  peuples  épris  de  guerre,  les  Celtes  et  les 
Belges  ont  aimé  les  beaux  hommes  :  Vercingétorix  dut  une 
partie  de  son  prestige  à  sa  haute  taille  et  à  sa  superbe  pres- 
tance ^;  des  peuples  se  faisaient  gloire  de  s'appeler  «  les  Grands  )i, 
Caimri''\  on  donnait  volontiers  ce  nom  aux  enfants  ^  Mais  cela 
même  prouve  que  le  mot  de  grandeur,  appliqué  par  les  Anciens 
aux  Gaulois,  n'avait  qu'un  sens  relatif,  et  ne  visait  que  l'élite 
des  soldats  ou  une  partie  des  habitants.  Au  reste,  on  reconnais- 
sait que  les  Belges,  au  nord  de  la  Marne,  étaient  plus  grands 
que  les  Celtes';  on  savait  que  les  Germains,  au  delà  du  Rhin, 
étaient  plus  grands  que  les  uns  et  les  autres*.  On  ne  peut 
prouver,  je  l'avoue,  que  les  populations  de  nos  pays  ressem- 
blaient alors  à  ce  qu'elles  sont  maintenant  :  mais  de  toutes  les 
assertions  qui  peuvent  être  émises  à  leur  endroit,  c'est  de  beau- 
coup la  plus  raisonnable. 

Les  historiens  des  invasions  celtiques  ont  répété  que  le  Gau- 
lois manquait  d'endurance  physique,  et  ils  ont,  de  cette  fai- 
blesse,   donné    d'assez   bonnes    preuves*.    Mais  le    récit   des 

1.  Cf.  t.  I.  p.  205,  n.  11,  p.  355.  p.  :UI. 

2.  Ih'  bclh  Afrirano,  40,  5  et  0. 

3.  Florus,  I,  45,  21;  Dion  Cassius,  XL,  41,  1. 

4.  P.  30  et  514.  Cf.  t.  I,  p.  341,  n.  1. 

.5.  Cavurillus,  C«'sar,  VII,  «7,  7:  Cavarinus,  V,  54,  2;  Holder,  I,  c.  872-5. 
0.  César  dit  d'ailleurs  (p.  415,  n.  S)  iderumqncQl  Xmm'ien,  pœne  omnes  (XV,  12,  1). 
Cf.  ce  r|ue  dit  Paiisaiiias,  t.  l,  p.  34<)-l. 

7.  C'est  ce  qu'indique  la  fable  imaginée  par  les  Grecs  sur  rorifrine  des  Galatcs 
(Belpes)  :  ils  seraient  nés  de  Galatès,  llls  d'IIcrculc  et  d*une  Celte  tcô  j«YéOei  xoû 
(jwuax'iç  vTTcpçjy.î  'Diodore,  V,  24,  1);  Properce,  V,  10,  40.  -r-  Cf.  t.  I,  p.  341,  n.  5. 

8.  Slrabon,  VII,  1,  2. 
l).  T.  I,  p.  341  et  suiv. 

T.  II.  —  27 
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guerres  de  rindépendance  n'apporte  pas  tout  à  fait  la   même 
impression.  Ces  hommes  qui  ont  culbuté  à  Ga^ovie  les  centu- 
rions de  la  viu*  légion,  ces  fantassins  qui  se  sont  battus  pendant 
deux  jours  au  pied  d'Alésia,  épuisés  cependant  par  un  mots 
d'attente  et  de  faim,  les  Nerviens  de  la  Sambre,  les  Bello vaques 
de   rOise,    ces    insaisissables    cavaliers   qu^ont    été  Ambiorix 
rÉburon  et  Comm  rAtrébate\  paraissent  des  chefs-d'œuvre  de 
complexion   physique,   égaux   aux  meilleurs  des  légionnaires 
marses  ou  samnites.  On  disait  que  les  Belges  étaient  les  plus 
robustes  de  tous  les  Gaulois  ^  :   mais   il   ne   manquait  pas  de 
Celtes,  au  sud  de  la  Marne,  qui  leur  ressemblaient,  et  Tachar- 
nement  des  Gadurques  dans  Uxellodunum  dénote  une  ténacité 
physique  comparable  à  celle  des  indigènes  de  la  Flandre  et  de 
la  Moselle  ^ 

Nul  doute  que  dans  l'ensemble,  les  membres  des  fantassins 
romains  ne  fussent  plus  rompus  à  la  fatigue,  et  surtout  à  des 
fatigues  plus  diverses,  à  la  marche,  au  remuement  des  terres, 
au  maniement  prolongé  des  armes,  au  port  des  fardeaux  *  :  tous 
les  muscles  avaient  été  également  exercés,  soumis  à  un  entraî- 
nement savant  et  continu.  C'étaient  cette  science  et  cette  expé- 
rience qui  faisaient  défaut  à  leurs  adversaires.  Mais  ceux-ci, 
de  par  leur  nature,  ne  sont  point  incapables  d'acquérir  l'une 
et  l'autre,  et  de  se  former  des  corps  vigoureux,  durcis  et 
résistants  ^  Ils  pourront  même  un  jour  devenir,  sous  la  disci- 
pline de  chefs  entendus,  les  plus  endurants  des  soldats  de 
l'Occident  ^ 

1.  C<'sar,  VII,  4S,  50  rlHl:  VII,  SI,  St  et  SC:  II.  22-27;  VIII,  IG-IO;  VI,  43;  VUl. 
24;  VIII,  48. 

2.  Surtout,  sans  doute,  pdreo  que  l'état  de  f-MUTic  était  plus  fréquoni  chez  eux; 
César,  I,  1,  3:  II,  4,  2  et  3:  Stral.ou,  IV.  i,  2  et  3  :  Dlodore,  V,  24,  3  (Giilatès,  èpo- 
nynie  des  Galates  ou  des  lîelfrcs.  -no/O  Trpoi/ovTa  Tfov  ôaoeOvwv  âpETr^  te  'I/'j-/"*!;  xaî 
p(ô|j.r,  <Taj(jLaTO;). 

3.'Hirtius,  VIII,  40-43. 

4.  Cf.  César,  VII,  73,  l;  ete. 

5.  C'est  ce  que  Verrinfrétorix  a  pu  faire  d«'ux:  cf.  VII,  20,  5  à  VII,  30,  4.  Cf.  ici, 
p.  422.   425. 

G.  Ainniicn  (XV,   12,  3;  décrira  le  soldat  ^^■lul^iï^  eu  termes  qui  pourraient  con- 
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II.  —  DE  LA  TENUE  DU  CORPS 

Les  Gaulois  possédaient  une  qualité  assez  rare  chez  les 
Barbares,  et  que  les  peuples  du  Midi  n'ont  point  toujours 
recherchée  :  ils  étaient  fort  propres,  et  Ton  admirera  plus  tard 
le  soin  méticuleux  qu'ils  apportaient  à  leur  toilette*.  Ils  avaient 
le  respect  de  leur  peau  blanche  et  de  leur  chevelure  blonde. 

Les  cheveux  et  la  barbe  étaient  l'objet  d'attentions  particu- 
lières. On  a  vu  qu'ils  se  lavaient  la  tête  au  savon  ou  à  Teau  de 
chaux  pour  assurer  à  la  chevelure  la  coloration  blonde  *.  Ils  la 
conservaient  très  drue  et  très  longue;  d'ordinaire,  ils  la  rame- 
naient en  arrière,  vers  le  sommet  ou  la  nuque,  de  façon  à 
dégager  largement  le  front  :  on  eût  dit  des  Pans  et  des  Satyres  ', 
mais  à  la  figure  découverte  et  aux  touffes  bien  peignées.  La 
barbe  n'était  jamais  laissée  à  elle-même  :  les  uns  la  gardaient, 
mais  toujours  assez  courte;  d'autres  se  rasaient.  Les  nobles 
avaient  les  joues  et  le  menton  nus,  les  moustaches  longues  et 
pendantes  \  Tout  cela  exigeait  des  soins  périodiques  ^ 

Cette  toilette  était  une  des  formes,  et  la  meilleure,  de  leur 
coquetterie.  Car  ils  passaient  pour  coquets  comme  des  femmes. 
On  leur  reprochait  à  satiété  d'aimer  la  parure*  :  mais  les  col- 


vonir  au  légionnaire  de  César  :  Gclu  duratis  nrtnbus  etlabore  adsiduo  muHa  contem- 
pliirus  et  formidanda. 

1.  Trrsi  pari  dilUjcntia  runrti  et  mundi^  Annnien,  XV,  12,  2  (mélange  de  sources 
très  anciennes  H  de  détails  pris  de  visu), 

2.  Page  iU\. 

3.  Diodore,  V,  28,2;  Slrabon,  IV,  4,  3.  Celte  coiffure  me  parait  se  retrouver 
dans  (juehïues  flgures  de  monstres  des  monnaies,  Cab.  dea  Méd.,  0720,  6053. 

i.  hiodore,  V,  28,  3.  Crixus  le  Cisalpin  porte  la  barbe,  Silius,  IV,  2i0.  Barbiche 
de  la  léto  des  monnaies  Anderom,,  Cab.  des  Med.,  0342.  Moustache»  relevées  en 
croc,  /</.,  5093-5.  Mais,  i\  part  de  Irt's  rares  exceptions,  on  ne  i>eut  faire  étal  des 
monnaies,  où  les  tét^'s  ne  sont  presque  jamais  des  portraits  (cf.  p.  35.3,  n.  1),  Je 
crois  cependant  (ju'on  peut  tenir  compte  des  barbes  des  Nautes  parisiens  {Bev,  des 
i:t.  anc,  1007,  pi.  13),  ({ui  doivent  être  en  costume  tradilionnel. 

5.  Kn  temps  de  deuil,  au  moins  chez  les  femmes,  on  laissait  les  cheveux  épars 
(César,  VII,  48,  3). 

0.  DicKlore,  V,  30,  1  ;  Slrabon.  IV,  5,  5;  Appien,  Celtica,  12;  Properce.  V,  10,40-43; 
cf.  Silius,  IV,  154-0. 
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liers  et  les  bracelets  aux  couleurs  rayonnantes»  les  étoffes  bro- 
dées d*or  ou  teintes  de  pourpre,  étaient  des  cadres  faits  à  sou- 
hait pour  leurs  corps  propres  et  neigeux'.  L'habitude  faisait 
répéter  aux  écrivains  que  les  Gaulois  étaient  terribles  à  voir  :  la 
description  quMls  en  donnaient  laissait  une  pensée  différente. 
Quand  Virgile  nous  montre  le  Celte,  «  la  chevelure  dorée,  vêtu 
d*une  tunique  d'or,  recouvert  d'un  manteau  aux  raies  de  mille 
couleurs,  un  collier  d'or  entourant  son  cou  d'une  blancheur  de 
lait  »  *,  nous  ne  songeons  pas  à  quelque  guerrier  sombre  et 
farouche,  mais  la  sensation  nous  arrive  d'une  image  étincelante 
et  joyeuse. 

Par  malheur,  ces  gens-là  se  tenaient  fort  mal  à  table.  D'abord, 
leurs  moustaches  pendantes  retenaient  des  débris  de  nourriture 
et  tamisaient  la  boisson,  ce  qui  dégoûtait  les  étrangers  '.  Puis, 
ils  mangeaient  gloutonnement,  «  à  la  manière  des  lions  »,  déchi- 
rant les  viandes  de  leurs  deux  mains,  y  mordant  à  pleines 
dents*.  Enfin,  la  vue  et  l'odeur  du  vin  leur  faisaient  perdre 
toute  dignité  physique  '.  Ils  ne  s'étaient  point  corrigés  depuis  les 
aventures  du  Latium  :  ils  demeuraient  aussi  fieffés  ivrognes  que 
les  plus  rudes  des  Barbares.  Le  plus  souvent,  bien  entendu,  ils 
buvaient  pur  :  car  mêler  Teau  et  le  vin,  disaient-ils,  c'était 
s'empoisonner  ^  Au  premier  abord,  ils  paraissaient  sobres  et 
modérés  :  ils  n'absorbaient  que  de  petites  rasades,  la  valeur  d'un 
gobelet \  Mais  ils  revenaient  sans  cesse  à  la  boisson',  jusqu'à 
l'ivresse,  le  sommeil  ou  la  démence.  Le  commerce  avec  l'étran- 
ger, l'invention  de  liqueurs  de  toute  sorte  %  développèrent  le 

1.  Quiddam  simile  nivibus,  Florus,  I,  20  (II,  4), 2;  cf.  p.  415,  n.  4. 

2.  Enéide,  VIII.  659-661  ;  cf.  de  même  Silius,  IV,  154-6. 

3.  Diodore.  V.  28,  3. 

4.  Posidonius  ap.  Athénée,  IV,  36,  p.  152  :  sauf  âàv  t,  ti  o-aaTcdTTraarov,  auquel 
cas  ils  se  sen'ent  d'un  couteau  de  ceinture  (cf.  p.  104,  n.  6). 

5.  Âmmien,  XV,  12,  4  (avec  renvoi  à  Cicéron,  Pro  Fonteio). 

6.  Cicéron  apud  Ammien,  ibidnn  ;  Diodore.  V,  20,  3. 

7.  Ou  TcXeïov  x'jiOou  (Posidonius,  qui  semble  parler  de  bière  à  ce  propos)  : 
0  litre  0456.  Diodore  (V,  26,  3)  paraît  dire  le  «oulraire. 

8.  Posidonius  ap.  Athénée,  IV,  36,  p.  152,  r,  d. 

9.  Ad  vint  similUndinem  muUiptices  poUis,  Ammien,  XV,  12,  4;  ici,  p.  294-5. 
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vice  dans  des  proportions  formidables,  et  Ton  devait  plus  tard 
signaler  de  ces  hommes  du  peuple  qu'un  enivrement  continu 
avait  travestis  en  des  espèces  de  fous  aux  sens  hébétés  et  à  la 
démarche  incertaine  *.  L'alcoolisme  et  ses  maux  ont  eu,  dans 
la  Gaule,  leurs  précédents.  Et  c'était  un  spectacle  navrant  de  voir 
ces  belles  et  brillantes  créatures  se  transformer  peu  à  peu  en 
brutes  répugnantes. 

m.—   NATURE    DE    LA    VOLONTÉ 

Les  âmes,  comme  le  corps,  avaient  besoin  d'apprendre  la  dis- 
cipline. Depuis  deux  ou  trois  siècles  qu'on  le  connaissait,  le 
Gaulois  s'était  trop  peu  amendé  :  il  n'atteignait  pas  l'âge  de  la 
maturité,  quoique,  sur  certains  points,  il  fût  devenu  plus  sérieux 
et  plus  sage*. 

Il  n'avait,  dans  l'ensemble,  rien  perdu  du  courage  de  ses 
ancêtres  les  conquérants  :  c'étaient  les  mêmes  bravades  contre 
l'ennemi ^  le  même  mépris  de  la  mort*,  la  même  folie  du  sui- 
cide ^  Cependant,  à  cet  égard,  les  deux  grandes  régions  du 
monde  gaulois  ne  se  ressemblaient  pas  absolument.  Les  habi- 
tants du  (iCntre  et  du  Midi,  maîtres  plusieurs  fois  séculaires  de 
campagnes  joyeuses,  se  sentaient  trop  heureux  de  vivre  pour 
s'obstiner,  les  jours  de  combat,  dans  une  résistance  qu'ils 
jugeaient  inutile*^  :  ils  lâchaient  pied  ou  se  rendaient.  Sauf  les 
Allobroges,  montagnards  épris  de  liberté  et  orgueilleux  de  se 
battre',  tous  les  autres  peuples  de  ces  pays  n'opposèrent  aux 

1.  Ammien,  XV,  12,  4  :  doit  ôlre  en  grande  partie  emprunté  à  une  source 
ancienne;  cf.  en  effet  :  Athénée,  IV,  30  (Posidonius);  Diodore,  V,  26,  3;  Pline,  XIV, 
149.  Sur  l'ivresse  celtique  par  le  vin,  cf.  encore  Arrien,  Entretiens  d'Épictèle,  U. 
20,  17. 

2.  Cf.  t.  I,  p.  369ctsuiv. 

3.  Diodore,  V,  29,  3. 

4.  /d.,  V,  28,  5;  Athénée,  IV,  40  (Posidonius). 

5.  /d.,  V,  28,  5;  Athénée,  /.  c;  cf.  p.  173-4. 

G.  Soumission  rapide  des  Volques  et  Cavares  aux  Romains  au  temps  de  fiituit* 
des  Éduens  et  Arvernes,  des  Rèmes  et  Suessions,  César,  VII,  80;  II,  3  et  12. 
7.  Cicéron,  Pro  Fonteio,  12,  26;  De  provUiciis  cons,j  13,  32. 
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Romains  qu'une  médiocre  résistance;  et  mAma  «oue  la  dim 
de  Vercingétorix  ou  pour  sauver  leur  chef,  on  m&at  q 
regrettent  d'avoir  k  lutter  et  qu'ils  sont  prêts  à  fuir '•  —Au 
traire,  dès  que  Ton  approche  des  terres  plus  Apres  du  I 
et  des  populations  belges,  plus  tard  arrivées,  on  retrouve 
hommes  plus  franchement  et  plus  complètement  coang 
C'est  chez  les  Armoricains  et  les  Aulerques,  chez  les  Nervien 
la  Sambre,  les  Bellovaques  de  l'Oise,  les  Éburons  des  Arden 
les  Morins  et  les  Ménapes  des  basses  terres,  les  Trévires  i 
Moselle,  que  se  sont  passés  les  plus  admirables  faits  d^annc 
la  guerre  d'indépendance '.  Au  Centre  et  au  Sud,  les  loii| 
résistances  ont  été  surtout  l'œuvre  d'un  chef;  dans  le  No 
ce  sont  aussi  les  foules  elles-mêmes  qui  ont  voulu  lutte 
mourir  :  les  soldats  de  Camulogène  devant  Lutèce  \  les  Nerv 
dans  la  bataille  de  la  Sambre  %  ont  fourni  les  deux  plus  bi 
exemples  d'acharnement  au  combat  et  de  mort  collective 
présente  l'histoire  de  la  liberté.  Les  Gaulois  n'étaient  plus  t 
en  temps  de  guerre,  des  énergumènes  semblables  à  ceui 
Delphes  et  de  l'Allia  \  Les  uns  avouaient  franchement 
répugnance  à  se  battre  ;  les  autres,  une  fois  décidés  à  le  h 
ne  lâchaient  pied  que  pour  mourir.  Leur  courage  était  < 
devenu  à  la  fois  plus  ordonné  et  plus  absolu. 

Mais  dans  le  courant  de  la  vie,  ils  ont  moins  pris  l'habii 
de  se  modérer.  Ils  demeurent  fatigants  d'exubérance  et  i 
pables  de  résolution  longtemps  suivie. 

Le  Gaulois,  d'abord, soufTre  quand  il  ne  parle  pas''.  Dan 
réunions  publiques,  il  faut  des  lois  contre  les  interrupteu 

1.  César.  Vil,  77,  2;  63,  8-9;  89. 

2.  III,  7-10;  VII,  57-02;  II.  16-28;  VIII,  6-23;  V,  26-52;  VI,  30-31,  43;  VU 
III.  28-29;  IV,  3738;  VI,  5-6;  VI,  7-8;  VIII,  4o. 

3.  Cf.  n.  2. 

4.  VII,  62,  7. 

5.  II.  28.  1  et  2. 

6.  Cf.  1. 1.  p.  354-5. 

7.  Ici,  p.  359-360. 

8.  Strabon,  IV,  4,  3;  ici,  p.  58. 
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Sur  le  champ  de  bataille,  dans  les  marches,  dans  les  camps,  les 
cris  et  les  chants  font  autant  de  bruit  que  les  armes  ^  C'est  un 
peuple  de  bavards  et  de  braillards.  Mettez-en  plusieurs  ensem- 
ble, vous  entendrez  tout  de  suite  d* abominables  clameurs  :  ce 
n*est  pas  qu'ils  se  soient  pris  de  querelle  ;  mais,  pacifiques  ou 
furieux,  peu  importe,  ils  ne  s'entretiennent  pas  sans  hurler  de 
concert  ^ 

Le  calme  était  exclu  de  leur  esprit  comme  de  leur  langue.  Les 
Anciens  ne  virent  jamais  des  hommes  aussi  excitables'.  Il  ne 
se  passait  guère  de  repas  sans  qu'on  en  vînt,  pour  les  motifs 
les  plus  futiles,  à  des  disputes,  des  provocations,  des  combats^  : 
c'est  un  pays  de  duellistes  aussi  bien  que  de  guerres  civiles  ^.  La 
voix,  la  main,  la  pensée  et  l'épée  y  sont  également  promptes  et 
immodérées.  Il  y  gronde  sans  cesse  des  colères  d'hommes  et  de 
peuples  ^ 

Ainsi  qu'il  arrive  chez  ces  natures  toutes  d'élan,  le  découra- 
gement se  montrait  aussi  vite  que  la  colère  ^  Môme  à  jeun, 
il  y  avait  chez  le  Gaulois  quelque  chose  de  l'ivrogne  qui  ne 
s'exalte  que  pour  s'assoupir,  à  moitié  fou  et  à  moitié  brute. 
Qu'une  défaite  survienne,  l'abattement  est  insurmontable.  Il  faut 
que  les  chefs  cachent  au  soldat  une  bonne  partie  de  la  vérité, 
pour  n'être  point  lâchés  dans  les  moments  difficiles  :  il  est  plus 
avantageux  de  l'exciter  par  de  folles  illusions,  que  de  faire  appel 
au  sentiment  du  devoir  \  Vercingétorix  aura  à  se  méfier,  autant 
que  de  (iésar,  des  défaillances  des  siens. 

1.  Tite-Live,  XXI,  2S,  1;  Polybe,  III,  43,  8;  Diodore,  V.  29,  2-3;  César,  VII,  21, 
1;  81,  2. 

2.  Ammien  Marceliin,  XV,  12,  2:  Metuendœ  voces  conplnriumel  minaees placatorum 
jtixia  et  ira^cfnthim. 

3.  Avidijurgiorum  et  sublatius  insolentes,  Ammien,  XV,  12,  1  ;  çiXdveixoi,  Strahon, 
IV,  4,  6. 

4.  Diodore,  V,  28,  5;  Athénée  (Posidonius),  IV,  40. 

5.  Athénée  (Posidonius),  IV,  40;  Diodore,  V,  28,  5;  Strabon,  IV,  4,2.  Cf.  p.  182 
et  suiv. 

6.  Strabon,  IV,  4,  2;  Athénée,  IV,  40;  Arrien,  Entreliens  d'Épictèlc.  II.  20,  !7. 

7.  Id.,  IV,  4,  5.  Cf.  t.  1,  p.  344. 

8.  César,  VII,  20,  surtout  12;  29,  surtout  6. 
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Aussi,  les  résolutions  poussaient  vite  sur  le  sol  de  la  Gaol^ 
déclarations  de  guerre,  accusations  capitales,  besoins  de  m 
sacres  et  signaux  d'émeutes  sortaient  en  un  clin  d*œil  des  espi 
soulevés  '.  Les  sénateurs  aulerques  et  lexoviens  refusent 
prise  d*armes  :  le  peuple  les  tue*.  Sur  une  parole  entend 
sur  une  fausse  nouvelle  crue  aussitôt,  les  Gaulois  s^épouvante 
crient  à  là  trahison,  égorgent  leurs  chefs  et  changent  de  gc 
vernement^.  L*état  de  guerre  n*était  que  la  conséquence 
ces  volontés  subites,  de  ces  fougues  sans  cesse  renaissante 
Décisions  rapides,  changements  continus.  Les  constitutions 
demeuraient  pas  plus  stables  que  les  hommes.  Les  Gaul 
devinrent  célèbres  pour  leur  goût  des  révolutions  *  ;  ils  n*aimai< 
pas  les  sages  lenteurs  des  améliorations  politiques,  passais 
brusquement  d'un  régime  à  l'autre.  Nous  les  verrons ,  p< 
dant  la  guerre  de  César,  acclamer  et  conspuer  tour  à  te 
leurs  rois  et  leur  sénat,  les  Germains,  les  Romains  et 
patriotes. 

Ils  ont  tous,  si  je  peux  dire,  la  volonté  offensive.  Les  niéc< 
tents  ne  se  plaignent  jamais  longtemps  de  leurs  chefs,  ils 
renversent  le  plus  tôt  possible  \  Des  soldats  gaulois  sont  p 
faits  pour  une  guerre  défensive.  Il  faudra  à  Vercingétorix  < 
efforts  inouïs  pour  les  empêcher  d'attaquer,  et  ces  efforts,  d'i 
leurs,  finiront  par  échouer  au  moment  décisif  \  La  seule  tactiq 
que  comprenne  une  armée,  c'est  d'aller  d'abord  à  l'ennemi 
à  la  place  forte,  sans  attendre  l'un  et  sans  étudier  l'autre  •.  Qua 
les  G:mlois  voudront  délivrer  Alésia,  ils  marcheront  en  mai 

1.  NulUim  sibi  ad  cognoscendum  sjiatium  reUnquunt,  César,  VII,  42,  1. 

2.  César.  111,  8.  3;  III,  10.  3;  IV,  5,  3;  VI,  20,  2;  Vil,  20,  1  ;  VII.  42,  2;  Stral 
IV.  4,  2. 

3.  111,  17,  3. 

4.  VI,  20,  2. 

5.  César,  II,  1.  3;  111,  8,  3;  Strabon.  IV.  4,  2  (qui  a  trèsbieQ  vu  cela). 

6.  Note  2. 

7.  César,  III.  17.  3;  V,  54.  2;  VII.  20.  1. 

S.  VII,  14  et  16;  VII,  20,  5;  VII,  64,  2;  cf.  66-07. 
9.  Cf.  p.  205  et  suiv.,  p.  220  et  suiv. 
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'^  contre  les  lignes  de  César,  avant  de  s'informer  au  préalable  de 

'>  leurs  points  faibles  et  de  leur  état  de  défense*. 

r        Ce  sont  donc  de  belles  forces  naturelles,  à  demi  aveugles, 

■    brusques,  presque  instinctives.  Mais  il  y  aurait  injustice  souve- 

^    raine  et  réelle  inexactitude  à  confondre  tous  les  Gaulois  dans  ce 

portrait  général.  Il  résulte  surtout  des  textes  latins  et  grecs,  et 

les  jugements  qu'un  peuple  porte  sur  ses  voisins  sont  toujours 

absolus,  et  partant  à  moitié  faux.  La  Gaule  a  eu  des  hommes 

sages  et  réfléchis,  à  la  décision  froide  et  tenace,  à  la  résolution 

constante.    Son  histoire  au  temps  de  la  lutte  pour  la  liberté 

offre,  autant  que  celle  de  toute  autre  nation,  des  exemples  de 

courage  méthodique  et  de  noble  entêtement  :  Ambiorix,  Dumnac, 

Gutuatr,  Comm,  Lucter,  Drappès,  hommes  du  Nord,  du  Centre 

ou  du  Midi,  valent  n'importe  quels  héros  militaires  *.  Vercingé- 

torix  comprit  quels  défauts  de  la  volonté  troublaient  sa  nation  ; 

il  lui  imposa  la  patience  et  la  maîtrisé  de  soi.  Il  réussit,  non 

pas  certes  à  la  guérir,  mais  à  écarter  le  mal  pendant  près  d'un 

an^  Ce  qui  prouve  que  ce  mal  n'était  pas  sans  remède. 

IV.  —  DÉFAUTS    ET    QUALITÉS   DE    L'ESPRIT. 

Cette  incohérence  de  la  volonté  gâtait  l'intelligence  des 
Gaulois,  que  nous  avons  vue  curieuse,  inventive,  souple  et 
variée*.  Elle  lui  faisait  perdre  son  équilibre,  la  rendait  souvent 
maladroite  ou  stérile. 

Ils  ne  savaient  pas  réfléchir  :  c'est-à-dire  que  leur  esprit 
manquait  encore  de  cette  sorte  de  discipline  qui  ordonne  les 
actions,  prépare  la  conduite,  fait  prévoir  les  conséquences 
d'une  décision.  C^est  pour  cela  qu'ils  sont,  à  la  guerre,  de  si 

1.  César,  VII,  81-82. 

2.  Voyez  surtout  VllI,  24,  4,  et  VI,  43,  6;  VIIl,  3i,  5;  VIII.  38,  4;  VIII.  23.  2; 
VIII,  44,  2  et  3. 

3.  César,  Vil,  14;  20;  20  et  30;  36,  3-4;  64,  2-3. 

4.  P.  356  et  s. 
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misérables  tacticiens  S  et  que,  daos  les  coiiTenstioiis,  Us 
de  même  à  tort  et  à  travers,  parlant  presque  an  propos  iater- 
rompns*.  Ce  qui,  d*ailleurs,  ne  les  empêcha  pas  de  derwiir  des 
maîtres  rhéteurs  '• 

Ayec  cela,  qu'on  remarque  une  qualité  qui  est  le  correctif  de 
ce  travers.  Les  Gaulois,  à  défaut  du  raisonnement,  recherchent  la 
précision.  Ils  ont  le  goût  des  choses  bien  disposées,  des  calculs 
méticuleux;  ils  sont  gens  à  protocole  et  à  hiérarchie^.  Même 
dans  certains  moments  où  il  eût  fallu  agir  vite,  ib  ne  surent  pas 
négliger  les  minuties*.  Il  y  a  chez  eux  une  véritable  teadiBce 
aux  formalités  administratives.  Ce  qui,  tout  compte  fait,  n*est 
pas  de  mauvais  augure  pour  Tavenir  politique  de  la  nation. 

Mais  ils  compromettent  cet  avenir  par  leur  incapacité  absolae 
à  profiter  des  leçons  de  Texpérience.  Ils  ont  de  la  méoioire, 
mais  on  dirait  qu'ils  ne  veulent  se  souvenir  que  de  triomphes  et 
de  faits  glorieux.  Le  malheur  ne  les  a  instruits  que  médiocre- 
ment. Malgré  les  défaites  subies  depuis  deux  siëdes,  on  a  vu 
qu'ils  ont  à  peine  changé  leur  manière  de  combattre  *.  Traqués 
en  Italie,  en  Grèce,  en  Asie,  ils  n'ont  rien  rabattu  en  Gaule 
d'une  fierté  depuis  longtemps  célèbre".  Divico  l'Helvète,  qui 
n'était  que  le  délégué  d'une  peuplade  d'immigrants,  interpella 
César  avec  le  même  formidable  orgueil  que  les  Celtes  déployèrent 
devant  Alexandre  étonné  :  ni  i\Iithridate  ni  Hannibal  n'eussent 
parlé  autrement  que  ce  demi-fugitif,  sans  feu  ni  terre,  qui  s'en 
vint  menacer  le  plus  puissant  des  Romains  d'un  désastre  sans 
précédent '.  Je  ne  suis  par  sûr  qu'Eduens,  Séquanes  et  autres 
n'aient  pas  d'abord  regardé   le  proconsul  comme  un  simple 

1.  Strabon,  IV,  4,  2;  ici,  p.  203-7. 

2.  Tb  àvdr.Tov,  Strabon,  IV,  4,  5. 

3.  P.  300. 

4.  P.  55-58,  69-70,  376-7,  393-6. 

5.  César,  VU,  76,  3. 

6.  P.  192  et  suiv.,  p.  205  et  suiv. 

7.  Tb  àXaCovixôv,  et  ce  qui  suit,  Strabon,  IV,  4, 5. 

8.  César,  1,  13,  3-7;  14,  7. 
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auxiliaire,  à  leur  disposition  ^  Dans  la  conversation,  le  Gaulois 
aimait  à  se  vanter  :  il  avait  la  pensée  et  la  parole  pleines  de  lui, 
il  était  toujours  un  peu  son  propre  barde '.  Vercingétorix,  déjà 
touché  par  la  défaite,  prédisait  des  succès  prodigieux,  et,  presque 
assiégé  dans  son  camp,  annonçait  la  conquête  du  monde  :  et  ses 
soldats,  oubliant  leur  lassitude  et  leurs  misères,  croyaient  et 
applaudissaient  ^  Les  peuples  avaient  la  même  outrecuidance  que 
les  hommes  :  les  Bellovaques  ne  voulaient  faire  la  guerre  contre 
Rome  qu'en  leur  nom  et  à  leur  guise*.  Et,  vraiment,  si  irré- 
fléchie et  si  dangereuse  que  fût  parfois  cette  superbe,  on  ne  peut 
la  reprocher  longtemps  aux  Gaulois  :  c*est  elle  qui  fit  souvent  leur 
force,  et  qui  leur  inspira  les  plus  grandes  choses. 

Mais  aussi  cet  orgueil  et  cette  irréflexion  les  mettaient  à  la 
merci  des  habiles  et  des  ambitieux.  Avec  quelques  flatteries,  de 
belles  phrases,  l'image  de  grandes  espérances,  on  dirigeait  ou 
on  retournait  sans  jieine  leurs  volontés  :  et  c'est  ainsi  que  V^er- 
cingétorix  les  mania  si  longtemps  à  son  gré  ^  Ils  étaient  les  plus 
faciles  des  gens  à  se  laisser  convaincre®  :  une  fois,  dans  l'espace 
d'une  heure,  ils  crurent  et  crièrent  tour  à  tour  que  leur  chef 
était  un  traître  et  qu'il  était  un  grand  homme  \  Mensonges, 
nouvelles  inexactes  et  vantardises  avaient  toujours  prise  sur  ces 
imaginations  rapides  et  déréglées.  C'étaient  les  «  esclaves  des 
faux  bruits  »  *. 

Mais  les  Gaulois,  le  cas  échéant,  savent  se  rendre  aux  bonnes 
raisons^  Si  mobile  que  soit  leur  esprit,  il  ne  manque  ni  de  jus- 
tesse ni  de  logique.  Qu'on  leur  explique  les  choses,  ils  accepte- 

1.  Cf.  César,  I,  31,  14-16. 

2.  Diodore,  V,  29,  3;  31,  1. 

3.  César,  Vil,  29,  6;  30,  1. 

4.  /d.,  vu,  75,  5. 

5.  /d.,  VII,  30.  3,  cf.  29.  0;  21,  1.  cf.  20.  12. 

6.  Slrabon,  IV,  4,  2. 

7.  César,  VII,  20  et  21. 

8.  Inceriis  rumoribus  serviant,  César,  IV,  5,  3;  VI,  20,  2;  Strabon,  IV,  4,  2. 

9.  Tout  cela,  bien  vu  par  Strabon  (IV,  4,  2)  :  Ilapaicetv^évu;  6i  ev{t«pâ>;  cvdiStfaac 
icpb(  Tb  xpi^fft|AOVf  etc. 
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ront  la  solution  la  plus  prudente.  Il  y  a,  dans  leur  tempér 
ment,  des  tendances  pratiques  et  positives  qui  les  arréten 
presque  brusquement,  au  milieu  des  plus  folles  entreprises 
Leur  emportement  n'est  jamais  tel,  qu'ils  ne  puissent  se  ressaisi 
au  milieu  de  leur  course,  et  raisonner  dans  l'élan  de  leu 
passion.  Un  jour,  depuis  longtemps  soumis  à  Rome,  les  peuple 
«'enthousiasmèrent  à  la  pensée  de  reprendre  leur  liberté  :  oi 
chanta,  on  prophétisa,  on  s'exalta  de  toutes  parts;  àlapreinièn 
délibération,  on  applaudit  les  orateurs  de  l'indépendance,  maiî 
au  vote,  personne  ne  les  suivit*.  Il  est  fort  possible  de  faire 
écouter  au  Gaulois  le  langage  de  la  sagesse.  Quand  les  Romains 
lui  auront  montré  les  bienfaits  du  travail,  il  ne  demandera  qu'à 
les  croire'.  Que  ces  intelligences  aient  de  bons  maîtres,  étran- 
gers ou  indigènes,  elles  feront  œuvre  utile. 

V.  —   BONTÉ   ET   JUSTICE 

Cette  crédulité,  cette  «  simplicité  »  *  d'intelligence  ne  tenaient 
pas  seulement  à  ce  que  leur  esprit  gardait  comme  la  fraîche 
naïveté  des  âges  enfants,  mais  aussi  à  ce  que  leur  âme  possédait 
un  grand  fonds  de  bonté  ^ 

Si  vraiment  les  Ligures  de  la  Gaule  ont  été  les  plus  trompeun 
des  hommes  ^  la  race  issue  d'eux  et  des  Celtes  a  gardé  le  moins 
possible  de  ce  fâcheux  tempérament.  Ces  Gaulois,  disait-on 
étaient  incapables  de  malice  ^  Ils  répugnaient  au  mensonge  et  l 
la  ruse;  ils  ne  soupçonnaient  pas  le  mal.  Dans  la  vie  comme 
à  la  bataille,  ils  allaient  droit  leur  chemin,  à  ciel  ouvert,  h 
visage  nu  et  le  front  haut\ 

1.  César,  VII,  14;  cf.  15,  1  ;  20,  cf.  LM,  1. 

2.  Tacite,  Histoires,  IV,  69. 

3.  Strabon,  IV,  4,  2;  1,5. 

4.  *AirXoOv  xal  où  xaxôr,6£ç,  Strabon,  IV,  4,  2. 

5.  Lisez  Strabon,  IV,  4,  2. 

6.  T.  l,  p.  132. 

7.  Strabon,  IV,  4,  2;  cf.  n.  4. 

S*  i3uvîa<Ti...  çavcptS;  xal  où  {lExà  nsp'.jxsj/îti);,  Strabon,  IV,  4,  2;  cf.  p.  203  et  suiv. 
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On  se  plaignait  de  leurs  accès  de  colère  '  ;  mais  la  colère 
ressemble  parfois  à  une  vertueuse  folie;  et  si  les  Gaulois  étaient 
toujours  prêts  à  s'indigner,  c'est  qu'ils  avaient  un  sentiment 
très  vif  du  droit  et  du  juste.  Les  étrangers  rendaient  hommage 
à  leur  passion  pour  l'équité  ^  Une  de  leurs  nations,  les  Volques 
Tectosages  de  la  Havière,  s'était  fait  un  singulier  renom  de  jus- 
tice et  do  modération'.  Ils  sont  scrupuleux obser\'ateurs  du  droit 
des  gens,  et  si  l'hospitalité  est  chez  eux  parfois  indiscrète,  ils- 
en  connaissent  et  en  pratiquent  toutes  les  lois  ^ 

Là-dessus  encore,  dans  le  bien  comme  dans  le  mal,  on  ne  peut 
souscrire  sans  réticence  au  jugement  que  les  Anciens  portaient  sur 
les  Gaulois.  Ce  culte  de  la  justice,  cette  droiture  naturelle,  ces 
nobles  indignations,  furent  attribués  par  eux  à  toutes  les  nations- 
lointaines  :  rhéteurs  et  moralistes  avant  tout,  les  écrivains  de  la 
Grèce  et  de  Rome  tendaient  volontairement  à  opposer  la  nature 
franche  des  Barbares  aux  procédés  retors  des  peuples  civilisés. 
Le  Danube  et  la  Loire  fournirent  toujours  à  la  littérature  des 
paysans  simples  et  fiers. 

Mais  chez  les  Gaulois  comme  chez  tous  les  hommes,  la  ruse, 
la  malice,  la  trahison,  ne  perdirent  jamais  leurs  droits.  Nous 
verrons  combien  de  fourbes  surgirent  au  temps  de  la  guerre 
de  Tindépendance.  Diviciac  et  Dumnorix,  fort  intelligents  d'ail- 
leurs, sont  d'assez  tristes  caractères.  Autour  de  Vercingétorix 
foisonneront  les  traîtres,  les  transfuges  et  les  indicateurs  ". 

Après  tout,  ce  furent  peut-être  des  exceptions,  et  la  Gaule 
peut  s'honorer  de  ce  que,  dans  ces  jugements  tout  faits  que  les^ 
peuples  répétaient  autrefois,  on  ait  parlé  de  sa  franchise  et  de 

1.  Plus  liaut.  p.  iXL 

2.  O  <pii  [nvri'de.  d'après  Straijon,  IV,  i,  2. 

3.  César,  VI,  2i,  :i.  Cf.   t.  1,   p.   297. 

i.  Diodon»,  V,  28,  5;  César,  IV,  5,  2:  Partliéiiiiis  de  Nicée,  8,  Eripfje,  qui  est 
un  conte  ii  léhip*  de  riiospitalilé  cellique.  Il  serait  foit  possible  que  la  tradition  de 
Brennus,  venant  vrii^cr  sur  Rome  le  droit  des  pens  (Tile-Live,  V,  30,  8;  etc.),  eût 
été  arrangée  par  des  Celles  pour  mettre  leur  passé  en  harmonie  avec  leurs  aspira- 
tions contemporaines.  Cf.  t.  1,  p.  347  et  294,  n.  7. 

5.  César,  VI,  20;  VII,  4,  0-10;  42.  2;  43;  63,  9  ;  VIII.  44,  3. 
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sa  simplicité,  comme  on  disait  la  mamrajse  foi  carthaginoise,  la 
fourberie  ligure,  la  sincérité  athénienne. 


VI.  -  DE  LA  GAIETÉ  GAULOISE. 

L«*  mot  (lo  m  gaulois  »  est  devenu,  de  nos  jours,  presque  insé 
|»iir<'il»lr  (lo  riilro  de  gaieté,  d'une  certaine  gaieté  à  la  fois  spiri- 
tiirlli»  I»!  ru<lr,  dettm  bruyant  et  d'esprit  vulgaire. 

(a*  rapprorluMiient  de  mois  est  l'œuvre  des  modernes  et 
prosqni*  il(*  nos  rontemporains.  «  Gaulois  »,  dans  Tancieniif 
TraiHi',  s*t'iitiMi(iait  des  choses  et  des  coutumes  archaïques. de ff 
qui  rappelait  «  l<»  bon  vieux  temps  »  *  :  et  nous  avons  pris  peu  à 
pni  riiabitiide-  «rappolor  de  ce  mot  surtout  le  large  rire  et  les 
plaisaiitrrirs  grivoises,  où  s'ébattaient  la  joie  de  nos  grands- 
prrt's.  riant,  comme  on  «lisait,  «  à  la  vieille  gauloise  ». 

Mais  If»s  rijinlois  proprement  <lits  n'ont  rien  laissé  qui  justifie 
rrltr  n''|ml.ilinii  <lr  LTairlt''  à  demi  grossière.  Aucun  texte  ne 
luHis  1rs  imnitro  plus  intrmprrants  dans  leurs  propos  ou  plus 
libii's  ilans  It'ur  joir  (jiie  ne  Tétaient  les  autres  peuples. 

Tr  n'i'st  pas  untMaison  pour  les  croire  sombres  ou  maussades, 
ri  pour  supposer  que  la  gaieté  fut  exclue  de  leurs  entretiens. 
liirr  ri  pLiisanlcr  étaient  aussi  bien  l(Mir  propre  que  celui  de  tous 
li'^  hnniUM's.  Les  Anciens  ont  [)rété  à  Rrennos  quelques  mots 
d'esprit  ",  d'une  «  jovialité  féroce  »  \  Quand  les  ambassadeurs 
du  sériai  liunain  eun'ut  exposé  b»ur  message  devant  l'assemblée 
des  tiaulois  de  Languedoc,  on  leur  ré[)ondit  par  des  éclats  de 
rire  que    lien  ne  pouvait  éteindre'.  Les  ([ueîques  scènes   de    la 

I  I  il  M  .  .«Il  iiM.t  r.,  1,1..  ,:,  (.',  ^t  a\.r  rrltr  a«t('[>linii  (|u»'  Vielor  Hniro  «-frivnil 
•  Il  1.v;i  .'.m-  \/.;/.  I  mm  >  r  I'ttii<,  I.  I.  «li.  I  :  -  Ou'a  fait  li-  tfînp>.  qu'ont  f»iil 
I.  I.i  II. III.  •  .Il  M  -  ni.  IN»  illf-  «lu  l*al.u>  (!••  Ju>li«M'  V  0\w  rimis  a-t-dii  donne  p«)ijr 
it.iil  ..i.i    |>i>iii   loiilr  nlli-  lii^lniir  f:.'iuW»iM',  |Miur  tout  cv\  art  jrolliiqiie  ?  « 

■    I  .  'Il  .II.-  -nili'iiiciit  <li'pui>  Paul  iW  Kork  iiimrt  on  ISTl). 

;    .lu  lui.  \.\1\,  t.,  i-:i;  huMlon».  \\n.  l),  4.  Cf.  t.  I,  p.  :JUI,  :135. 

;     I   .  \|.i.--i..!i  r^l  (!«'  Mulirlrt,  1.  1.  «II.  I.  au  deliul. 

.     Iii. -I.i\r,  \\I.  Jo.  :i.  T.  I.  I».  itViM. 
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vie  heureuse  qui  nous  sont  parvenues,  comme  l'épisode  de 
Luern  et  de  son  poète*,  nous  montrent  que  ces  hommes  se 
plaisaient  aux  reparties  vives  et  enjouées.  Ils  vivaient  trop  long- 
temps il  tahie,  ils  accueillaient  trop  bien  les  étrangers,  pour  ne 
pas  être  de  plaisants  convives  et  de  gais  causeurs*.  Vaniteux, 
agités,  loquaces,  hospitaliers  et  sociables,  tous  ces  défauts  et 
toutes  ces  qualités  ne  vont  pas  sans  une  tendance  à  l'allégresse. 
Plus  tard,  c'est  un  Gaulois,  le  poète  Ausone,  qui,  de  tous  les 
écrivains  latins  peut-être,  montrera  le  plus  sa  joie  de  vivre  ^  :  je 
doute  que  la  bonne  humeur  ait  été,  dans  son  pays,  une  faculté 
d'importation  romaine. 


VII.  —  INDIVIDUALISME 

Il  est  enfin  un  trait  distinctif  des  Gaulois  que  nul  auteur  de 
l'Antiquité  n'a  mis  en  lumière  *,  et  qui  ressort  cependant  de 
leur  état  social,  de  leur  vie  publique  et  familiale,  de  leurs  habi- 
tudes militaires  et  intellectuelles.  C'est  leur  individualisme, 
riiidépendance  et  l'exubérance  des  volontés  personnelles. 
L'homme  (je  parle  des  riches  et  des  nobles)  refuse  sans  cesse  de 
subordonner  son  être  et  son  existence  à  une  force  collective, 
famille,  clan,  tribu  ou  cité"  :  la  Gaule  n'offre  pas  de  ces  puis- 
sances sociales,  compactes  et  despotiques,  telles  que  furent 
longtemps  la  gens  romaine  et  l'Etat  Spartiate  ^  L'individu  est 
très  libre,  et  il  veut  l'être.  Il  n'entend  qu'à  moitié  la  notion  de 
solidarité  sociale.  Les  magistrats  ont  moins  de  force  que  les 
chefs  de  clientèles,  et  les  lois  que  l'ambition  d'un  seul  ^  Ce  ne 

1.  P.  :mt,  r>40-5r)(). 

2.  l>.  V)H;  Ci'sar,  IV,  5,  2;  Diodore,  V,  28,  5;  V,  29,  5;  Parlhônius  de  Nirt'e,  8. 
''\.  Celii  a  (Hé  Ih(mi  vu  par  Bois!sier,  Im  Fin  du  Pmjmmme,  II,  p.  82  et  suiv. 

i.  A  moins  <|uo  rexprossion  de  Strabon  (IV,  i,  2),  a-JOÉxao-Tov,  ne  soit  une  allu- 
sion à  (M't  individualisme. 
5.  V.  4(M)  et  suiv.,  p.  402  et  suiv. 

0.  Fustel  de  Coulanfres,  Ui  Cité  antiiitw,  1.  II,  cli.  10,  §  1  ;  I.  III,  ch.  18. 
7    César,  I,  17,  1  ;  cf.  p.  79  et  suiv. 
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sont  pas  les  cités  ou  les  tribus  que  chantent  les  bardes,  mais  la 
gloire  d*un  patron*.  Hommes  d'orgueil,  de  colère,  d'impulsion 
et  d'indiscipline,  les  (jaulois  ne  comptent  que  sur  leur  force  et 
n'agissent  que  par  leur  volonté*. 

Quel  contraste  entre  les  guerres  gauloises  et  les  guerres 
ligures!  Nous  l'avons  déjà  dit',  il  faut  le  répéter  ici.  Dans  le 
récit  des  conquêtes  faites  par  Rome  en  Ligurie,  il  n'est  jamais 
prononcé  un  nom  dégénérai  :  les  historiens  latins  ne  parlent  que 
de  tribus  ou  de  peuples,  de  masses  unies  d'hommes  anonymes. 
Tout  au  contraire,  depuis  Bituit  l'Arverne  jusqu'à  ('omm  l'Atré- 
bate,  les  luttes  soutenues  par  les  Gaulois  ont  été  Tapothéose 
d'un  chef*. 

Sauf  le  peuple  grec,  nulle  nation  n'a  aimé  à  ce  point  la  gloire, 
le  bruit  que  fait  un  nom  d'homme.  L'importance  qu'eut  le 
dogme  (le  l'inmiortalité  montre  un  vigoureux  désir  de  ne  point 
disparaître.  Mais  les  Gaulois  redoutent  au  même  titre  la  dispari- 
tion (le  leur  être  et  celle  de  leur  souvenir.  Leur  vertu  militaire 
est  née  en  partie  du  besoin  de  faire  parler  de  soi,  mort  ou 
vivant.  S'ils  estiment  les  bardes,  ce  n'est  point  pour  autre 
chose.  La  poésie  donne  la  durée  à  leur  nom,  comme  le  courage 
la  donne  à  leur  ànie.  Peu  d'hommes  ont  rêvé  de  la  postérité  avec 
une  telle  constance.  Songeons,  se  disaient-ils  entre  eux,  à  ce  que 
nos  descendants  penseront  de  nous  :  faisons  dos  choses  dont  ils 
pourront  parlera  Le  Gaulois  n'eut  vraiment  peur  que  du  néant, 
sous  sa  double  forme,  la  fin  de  Tàme  et  l'oubli  du  nom. 


1.  AlIn'iH'P,  VI,  iO;  Appicn.  Ollica,  12:  if.  p.  :iS:i-i. 

2.  Cf.  Stmbon,  IV,  4,  2. 
'A.  T.  I,  p.  178-0. 

4.  Cclacîst  bien  visihlo  chez  ('.('sar  (sauf  pour  les  Ilelvrtes  cl  les  Nerviriis),  i*l  «ela 
explique  son  acharnement  contre  les  chefs,  c(»nlre  Aiiihiorix  (Vlll,  25,  1),  (:<»r- 
reus  (VUI,  19,  8),  Comm  (VIII,  48,  0),  Veningêlorix  (VII,  80,  2),  <iuliiatr  (VIII.  .1S, 
5),  etqu*il  ne  considère  la  guerre  Unie  «jue  par  la  prise  du  ciief  :  res  {guerres  sont 
bien  les  guerres  d'un  homme,  auclor  bdli  (VU,  80,  2;  Vlll,  21,  i). 

5.  Po$teri$  prodi pukherrimum,  César,  Vil,  77,  13.  Cf.  p.  3S0-1,  174.  ISo-O,  :{OS-î). 
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Vlll.   —   DE   L'ORIGINALITÉ   DES   GAULOIS 

Tout  comple  fait,  dans  ce  bilan  de  facultés  physiques  et 
morales,  le  bien  l'emporte  sur  le  mal  :  la  bonté  tempère 
l'orgueil,  la  sincérité  excuse  la  colère,  l'intelligence  compense 
Tirréflexion.  Ces  défauts  mêmes  n'ont  rien  d'antipathique  :  ce 
sont  défauts  de  natures  frustes,  qu'aucune  discipline  n'a  encore 
régis. 

Qu'on  laisse  se  former  cette  discipline,  et  la  nation  peut 
s'améliorer  rapidement.  Curieux,  d'esprit  vif,  aux  mains  adroites, 
d'humeur  sociable,  le  Gaulois  est  un  être  éminemment  perfec- 
tible. Il  a  en  lui  le  stimulant  le  plus  énergique  du  progrès,  le 
sentiment  et  l'orgueil  de  sa  personnalité.  Les  peuples  où  a 
dominé  l'esprit  collectif,  où  l'action  de  l'individu  a  été  trop 
souvent  subordonnée  aux  besoins  et  aux  traditions  d'un  groupe, 
ne  sont  arrivés  que  lentement  à  une  civilisation  aimable  et  ori- 
ginale. L'amour-propre  de  la  gens  a  fait  de  Rome,  pendant  le 
siècle  qui  suivit  l'expulsion  des  Tarquins,  la  société  la  plus 
triste  et  la  plus  stagnante  de  l'Italie.  L'absolutisme  de  la  cité  a 
réduit  Sparte,  dans  sa  longue  histoire,  à  se  répéter  sans  cesse. 
A  Athènes,  au  contraire,  grands  hommes,  hauts  faits  et 
chefs-d'œuvre,  tous  infiniment  variés  dans  leur  beauté  artis- 
tique ou  morale,  naissaient  incessamment  de  l'ardeur  que 
les  citoyens  mettaient  à  se  faire  connaître,  du  besoin  qu'ils 
eurent  de  vivre  et  de  créer  par  eux-mêmes.  L'orgueil  de  la  per- 
sonne et  le  souci  de  la  gloire  demeurent,  jusqu'à  ce  que  l'huma- 
nité acquière  une  vertu  plus  haute,  les  principaux  motifs  de 
progrès  qui  soient  déposés  en  nous. 

Si,  parmi  toutes  les  facultés  et  les  institutions  des  Gaulois, 
on  se  demande  ce  qui  est  vraiment  original,  on  ne  trouvera  rien 
d'autre  que  cette  aptitude  au  progrès,  ce  tempérament  intellec- 
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luol  ',  oetle  force  de  la  personnalité.  Ce  qui  nous  a  frappés 
plus  chez  les  druides,  c*est  qu'ils  instruisaient  la  jeunesse  ;  c 
les  nobles,  c'est  qu'ils  étaient  protecteurs  de  poètes  et  chant 
eux-mêmes:  dans  la  société,  c'est  que  la  valeur  propre 
chaque  homme  s'y  épanouissait  en  dépit  des  familles  et  des  cité 
Le  reste,  à  doses  plus  ou  moins  fortes,  se  rencontre  dans  tou 
les  populations  antiques  de  l'Europe,  pour  ne  parler  que  d'elle 
les  organes  de  la  vie  gauloise,  ses  tribus,  ses  cités  et  ses  clii 
tèles,  ses  dieux  et  ses  rites,  ses  habitudes  et  ses  facultés  luéni 
on  les  constatera  chez  tous  les  congénères  de  ces  hommes  à 
moment  déterminé  de  leur  histoire.  La  Rome  des  Tarquins. 
Germanie  d'Arminius,  la  Grèce  homérique,  n'ont  pas  été  f( 
différentes  do  la  Gaule  de  Bituit. 

Mais  parmi  ces  peuples,  c'est  le  peuple  grec  dont  les  Gaule 
diffèrent  le  moins  :  —  la  langue  et  les  noms  propres  de  la  (laul 
ses  bardes  et  ses  prophètes,  Teutatès,  réplique  barbare  d'IIernu* 
ce  noble  (lelte  qui,  comme  Achille,  mêle  les  chants  à  la  guerr 
ces  jM)èines  didactiques  qui  font  songer  aux  théogonies  < 
rilellade  primitive,  le  culte  des  vers  et  des  belles  phrases, 
passion  de  la  gloire,  l'aptitude  à  la  vie  industrielh»,  et  jusqu 
leur  bavardage  intempérant'  :  —  tout  cela  nous  révèle  de  secret» 
affinités  entre  ces  hommes  et  ceux  dont  V Iliade  nous  a  laissé 
portrait  \  (leux-ci  semblent  des  frères  élevés  plus  vite,  instrui 
plus  ra|»idement,  dont  l'imagination  a  été  éclaircie,  Tespi 
éveillé  par  les  cieux  et  les  mers  limpides,  les  races  actives  < 
mo])iles   df's   rivages    égéens;    les    Gaulois,    au  contraire,    d« 


1.  Slrabim  sjmuIjIj»  U»  dire  IV,  i,  2)  :  "Uite  /.al  Tîaiosia;  ÔLTz-.itjHx'.  xac  /ôyo 
rf.  IV.  1,  ."».  I)»'  iiu'Idi',  Diinloii».  V,  ;{|,  I   :  Taï;  oi  ciavota:;  ôUi;  /.a',  ^pô;  (j-iOr.*: 

2.  P.  lu.)  .'l  s.,  p.  31)0-7;  p.  :JS;1.:),  :il)S-*.);  |>.  7t)  cl  s.,  p.  400  fl  s.,  p.  402  K  s, 
W.  \\   ini-.*),  :{î)S-î),  p.   3S0  ol   12<)-7,  p.  :i70-:îS2.  iinO-rtCiO,  p.  VXl,  p.  :{:{2.   SM 

422-3.  Hrssi'iiihlanrcs  «Je  drlail  clans  io  cohMidriiT  «H  la  niéln:»li>;jri«s  p.  3«,>i.  n. 
p.  31)5:  aiilnx.  p.  3r)2,  p.  383.  n.  0:  analo-rios  des  laii^u«'S.  p.  371-.*). 

•i.  Coniparaisnil  dcja  souvient  fnito  :  IV'lloulior,  rcl.  de  ITil,  II,  p.  22<'»;  dWrltojsi 
Jahaimilh',  /.*/  t'.iriUnnium  des  Ccltrs  et  «■»'//«•  dr  l'qtoijiic  /towi('n«///i',  ISOU  {f.'uurs  > 
Un.  ccU.,  VI);  clr. 
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frères  attardés,  oubliés  par  leurs  aines  dans  une  nature  brumeuse, 
abandonnés  au  voisinage  continu  des  marécages  et  au  contact 
de  populations  engourdies. 


IX  —  PART  DES  DIVERSES   INFLUENCES 

Diverses  influences  ont  contribué  à  former  ce  caractère  et 
ces  institutions  :  et  nous  avons  essayé  de  les  reconnaître  à 
l'occasion. 

On  a  vu  ce  que  la  Gaule  doit  aux  circonstances  extérieures, 
j'entends  par  là  les  événements  des  frontières  et  les  relations  avec 
l'étranger.  Les  civilisés  du  Midi,  les  Étrusques  et  surtout  les 
Grecs,  ont  apporté  de  nouvelles  cultures,  des  modèles  industriels, 
des  figures  d'art,  des  alphabets,  Tusage  et  la  forme  des  monnaies, 
peut-être  aussi  une  certaine  manière  d'envisager  et  d'honorer 
les  dieux*.  Les  Barbares  du  Nord,  d'ailleurs  leurs  consanguins, 
ont,  par  leurs  relations  ou  par  leurs  migrations,  maintenu  chez 
les  peuples  des  vallées  septentrionales  un  tempérament  plus 
farouche,  des  habitudes  plus  sauvages,  une  fidélité  plus  glfande 
aux  anciennes  pratiques*. 

Les  Gaulois  doivent  beaucoup  au  pays  même  qu'ils  habitaient. 
Par  sa  fécondité,  il  leur  rendait  agréable  le  travail  de  la  terre  ; 
la  variété  de  ses  productions  a  dirigé  en  des  sens  divers  leurs 
aptitudes  industrielles;  l'harmonie  de  sa  structure,  Fingénieuse 
disposition  de  ses  routes  et  de  ses  carrefours  naturels,  ont 
rapproché  les  hommes  et  les  peuples,  permis  l'échange  des 
produits  et  des  pensées,  multiplié  les  foires  et  les  villes,  trans- 
formé ces  bandes  de  guerriers  en  tribus  sociables  et  solidaires  '. 

Il  est  plus  difficile  de  distinguer  l'apport  respectif  de  chacun 
des  deux  groupes  d'hommes,  ligures  et  conquérants,  qui,  depuis 

1.  P.  270;  p.  317-8  et  331;  p.  391-2;  p.  375.U;  p.  337  H  suiv;  p.  178  et  suiv. 

2.  P.  22-3.  39-40,  128,  187,  192,  194,  195,  405  et  s.,  408  et  s. 

3.  T.  I,  p.  0-39;  t.  II,  p.  222-239,  14-33. 
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le  sixième  siècle,  se  sont  réunis  sous  le  nom  de  Celtes,  Belges 
et  Gaulois  ^  Peut-être  la  foule  des  indigènes  a-t-elle  fourni  à  la 
nation  gauloise  ses   éléments  stables  et  laborieux*;  peut-être 
l'aristocratie  des  conquérants  lui  a-t-elle  valu  son  esprit  d'aven- 
ture, son  besoin  d'agir  et  de  connaître,  sa  fouî^ueuse  bonté,  ses 
aptitudes  littéraires,  la  forte  personnalité  de  ses  chefs,  ses  qualités 
brillantes,  en  un  mot  son  originalité  même  '.  Car  le  plus  souvent, 
•dans  les  nations  issues  d'une  conquête,  c'est  le    groupe  des 
vainqueurs  qui  fixe  pour  quelques  siècles  la  tournure  de  l'esprit, 
qui  impose  les  attitudes  morales,  qui  donne  à  la  vie  collective 
son  impulsion  propre  :  les  Romains  façonneront  presque  à  leur 
guise  l'esprit  des  Gaulois;  que  les  Barbares  arrivent,  le  désordre 
ou  l'apathie  ruineront  les  intelligences  *.  On  peut  donc  rapporter 
aux  envahisseurs  celtes  le  mérite  des  changements  subis  par  le 
sol  et  les  hommes  de  la  Gaule  dans  le  demi-millénaire  qui  a 
^précédé  l'arrivée  de  César.  Cette  masse  obscure  et  routinière  qui 
peuplait  le  pays,  ils  lui  ont  donné  une  vie  intense  et  débor- 
dante; ils  ont  fait  d'elle  une  nation  qui  agit  et  qui  pense. 

1.  T.  I,  p.  247-250. 

2.  Cf.  t.  I.  p.  128-134,  p.  189-190. 

3.  T.  II.  p.  421-430.  431-V. 

4.  En  face  de  ce  portrnit  des  Gniil(»is,  tel  qu'il  nous  semble  résulter  des  textes 
•cl  des  monuments,  qu'on  place  celui  qu'en  ont  tr/n'e  certains  écrivains  nKiKieroes. 

tout  préoccupés  de  dater  la  civilisation  occidentale  de  la  concfuéte  romaine,  par 
4»xemple  :  Schayes,  I,  p.  45  :  ■  Les  Celles...  étaient  une  nation  privée  de  toute 
i!ulture  intellectuelle,  et  plonpée  dans  une  profundo  barbarie,  possédant  tous  les 
vices,  tous  les  défauts  de  l'homme  brut  et  inculte,  et  le  peu  de  vertus  dont 
l'homme  est  susceptible  dans  l'état  de  nature  •;  Moreau  de  Jonnès,  Statistique 
tirs  peuples  de  VAntiqnité,  II,  p.  634  ;  «  Hordes  de  sauvages  -.  Le  portrait  tracé  par 
Mommsen,  liv.  V.  ch.  7,  est  beaucoup  plu>jnsle.et  renferme  bien  des  traits  exacts 
sur  la  civilisalion  gauloise. 


CHAPITRE    XIII 


INSTITUTIONS   COMMUNES 


.  Communauté  de  nom.  —  H.  Nature  des  relations  entre  les  cités.  —  111.  Rap- 
ports entre  Celtes  et  Belges.  —  IV.  Traditions,  institutions,  pensées  communes.. 
—  V.  Tendances  à  Tunité. 


I.  —  COMMUNAUTÉ  DE  NOM 

Il  faut,  pour  constituer  une  nation,  autre  chose  que  des 
ententes  aux  frontières  et  des  relations  commerciales,  autre 
chose  encore  que  des  ressemblances  entre  les  langues,  les 
institutions  et  les  dieux  :  il  faut  une  conscience  commune  à 
toutes  les  tribus  associées,  c'est-à-dire  la  persuasion  d'une^ 
parenté  morale,  le  désir  de  vivre  en  une  fraternité  politique, 
Tamour  et  l'orgueil  de  leur  nom  d'alliance.  Quelle  que  soit  la 
durée  et  la  force  des  contrats  entre  les  hommes,  il  n'y  a  pas  de 
patrie  réelle  sans  cette  pensée  de  l'idéal  :  même  morcelés  par 
des  haines  de  cités  ou  de  tribus,  les  Grecs  ou  les  Juifs  ont 
toujours  formé  une  nation  et  une  patrie,  parce  qu'ils  ne  renon- 
cèrent jamais  au  culte  de  leur  nom  commun. 

Chez  ces  deux  peuples,  en  effet,  le  souvenir  d'une  même  ori- 
gine avait  survécu  à  la  dispersion  qui  suivit  la  conquête  de 
leurs  derniers  domaines;  les  populations  antérieures  elles- 
mêmes,  les  anciens  possesseurs  du  sol  finirent  par  oublier 
qu'ils  étaient  d'une  espèce  différente.  II  y  eut  en  Grèce  comme 
en  Judée  des  sanctuaires  et  des  fêtes;  des  lieux  et  des  jours  de 
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rendez-vous  réunissaient  les  hommes  du  même  nom  ;  des  prêtres 
et  des  poètes  les  rappelaient  sans  cesse  à  la  dévotion  de  ce  nom 
et  de  la  famille  qu'il  désignait  ;  on  chantait  Ilellen  ou  Israël, 
leurs  fils  et  petits-fils,  l'histoire  de  leur  race,  la  protection  de 
leur  dieu,  Tinébranlable  unité  de  la  patrie  en  marche.  Beaucoup 
de  ces  récits  étaient  mensongers  :  l'histoire  patriotique  d'une 
nation  ressemblait  souvent  à  une  glorieuse  légende  ;  de  pieux 
intérêts  dénaturaient  l'antiquité  pour  la  transformer  en  sym- 
bole. Mais  cette  légende  et  ce  symbole  mêmes  sont  des  faits 
de  premier  ordre.  Ils  montrent  que  ceux  qui  les  ont  créés 
avaient  au  plus  haut  point  la  passion  de  l'unité  nationale;  et 
s'ils  bâtissaient  à  leur  peuple,  presque  de  toutes  pièces,  un  passé 
de  liens  consanguins  et  d'union  fraternelle,  c'était  sur  le  modèle 
de  la  patrie  idéale  qu'ils  rêvaient  pour  le  présent. 

L'idée  d'une  semblable  patrie  existait  en  Gaule.  Au-dessus 
des  intérêts  de  chaque  peuple,  Arvernes  ou  Éduens,  Allobroges 
ou  Yolques,  flottaient  des  pensées  communes  à  tous  les  hommes 
du  nom  gaulois,  la  conviction  qu'ils  étaient  une  seule  race', 
l'espérance  de  leur  union. 

Et  tout  d'abord,  ils  acceptaient  de  prendre  un  même  nom. 
Tous  les  peuples  d'entre  Marne  et  Garonne  se  disaient  Celtes 
dans  leur  langue  :  ils  avaient  conservé,  encore  au  temps  de 
César,  le  vocable  qu'avaient  porté  les  conquérants  venus  cinq 
siècles  auparavant  des  terres  transrhénanes  ^  Tous  ceux  d'entre 
Marne  et  Rhin  s'appelaient  d'un  nom  différent,  celui  de  Belges*. 
Seulement,  les  uns  et  les  autres  se  réunissaient  sous  la  dénomi- 
nation commune  de  Galates  ou  de  Gaulois,  qui  était  tirée  de 
l'idiome  indigène*  :  et  si  les  Romains  avaient  fini  par  donner  sur- 


1.  Tilo-Live,  XXI,  20,  0  :  Gentis  suœ  homincs;  César,  VII,  77,  8  :  Propinquis  «ron- 
sajujumeis(iuc  nostris;  ic/.,  0, 

2.  César,  1,  1,  1  ;  cf.  Aviénus,  133;  Tito-Live,  V,  34,  2;  ici.  t.   I,  p.  231-4. 

3.  César,  I,  1,  i  ;  Strabon,  IV,  1,1;  ici,  t.  I,  p.  313-5. 

4.  Strabon,  IV,  1,  1;  W  même,  IV,  4,  2-3;  ici,  t.  1,  p.  318-9. 
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tout  aux  Celtes  cette  appellation  de  Gaulois*,  les  Belges  l'avaient 
également  gardée  pour  eux-mêmes*. 

Tous  ces  Gaulois  savaient  fort  bien  se  distinguer  de  leurs 
voisins,  différents  par  le  nom,  la  langue  et  les  habitudes.  Ils 
indiquaient  que  les  Aquitains,  au  sud  de  Bordeaux,  d'Agen  et  de 
Toulouse,  n'étaient  point  leurs  congénères  '.  On  connaissait  que 
les  Salyens  de  la  Provence  étaient  un  mélange  de  Celtes  et  de 
Ligures*.  Sur  les  grandes  routes  des  Alpes,  on  notait  exactement 
l'endroit  oii  finissaient  le  parler etles  coutumes  gauloises\  Dans 
le  Nord,  les  Belges  traitaient  les  Germains  en  hommes  d'autre 
sorte  ^  et  si  quelques-uns  d'entre  eux  affectaient  une  ascendance 
germanique,  cela  prouvait  qu'ils  établissaient  une  différence  entre 
ces  deux  noms^ 


II    -  NATURE   DES  RELATIONS  ENTRE  LES  CITÉS 

De  l'un  à  l'autre  de  ces  peuples  il  se  forma  sans  cesse  des 
liens  de  nature  diverse.  Ce  serait  une  erreur  fort  grave  que  de 
se  représenter  le  monde  gaulois  en  état  d'anarchie  permanente, 
chaque  cité  isolée  des  autres,  une  sécession  de  tous  par  rapport 
à  tous.  Même  en  Grèce,  les  luttes  entre  les  villes  n'étaient  pas 
éternelles,  et  elles  donnaient  naissance  à  des  ligues  utiles  aux 
progrès  d'idées  communes.  En  Gaule  également,  les  ententes 
ne  furent  pas  plus  rares  que  les  divisions  :  des  nécessités  de 
voisinage,  les  intérêts  commerciaux,  des  dangers  militaires,  de 
vieux  souvenirs  religieux,  y  créèrent  de  grandes  fédérations  poli- 
tiques. Le  mouvement  qui  avait  entraîné  les  tribus  à  s'associer 


1.  César,  I,  1,  1. 

2.  César,  V,  27,  5  et  0  ;  II,  4,  7. 

3.  Strnbon.  IV,  1.  1  et  2, 1;  cf.  ici,  p.  361,  n.  1,  eh.  XIV.  §  1. 

4.  W.,  IV,  fl,  3;  l,  1,  p.  312. 

5.  Tite-Live,  XXI,  32,  10;  cf.  ici,  p.  361,  n.  1,  p.  11,  ch.  XIV,  §  3. 

0.  César,  II,  3,  4;4, 10;  V,  27,  8;  VIII,  7,  3;  45,  2;  cf.  ici,  p.  361,  n.  l,ch.  XIV,§  4. 
7.  Tacite,  Germanie,  28;  cf.  ici,  ch.  XIV,  §  4,  6  et  7. 
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en  peuplades*  continuait  en  rapprochant  les  cités  les  unes 
autres. 

Nous  ne  connaissons,  de  ces  ligues  gauloises,  que  celles 
existaient  vers  le  temps  de  César  :  il  est  probable  qu'e 
n*étaient  pas  très  anciennes,  et  que  les  peuples  se  groupai 
alors  tout  autrement  que  dans  les  siècles  antérieurs.  C'est 
sort  des  ligues  politiques  que  d*ètre  éphémères  :  aucune 
celles  du  monde  grec  n*a  pu  dépasser  la  troisième  générati< 
Mais  les  règles  qui  présidaient  aux  rapports  entre  peuples  ga 
lois,  n*ont  pas  dû  varier  d*un  siècle  à  Tautre. 

Le  lien  qui  unissait  deux  nations  était  souvent  très  dur  etp< 
manent,  celui  du  maître  au  serviteur.  C'est  ainsi  que  les  Arvern 
tenaient  les  Vellaves  c  sous  leur  empire  »  *  :  car  ils  s*étaie 
incorporé,  comme  tributaire  ou  sujette,  cette  peuplade  du  Vêla 
pays  dont  ils  avaient  besoin  pour  s'assurer  la  grande  route  i 
Midi'. 

D'autres  fois,  Tempire  d'une  cité  sur  une  autre  s'exerçait  i 
façon  moins  complète,  peut-être  simplement  par  le  command 
ment  en  cas  de  guerre,  et  par  le  payement  de  quelque  tribv 
Telle  était  la  situation,  vers  le  premier  siècle,  de  certaines  cit 
du  plateau  Central,  Butènes  du  Rouergue,  Cadurques  duQuerc 
Cabales  du  Gévaudan,  qui  vivaient  «  sousTempire»  etreconna: 
saieni  la  majesté  des  Arvernes,  tout  en  jouissant  d'une  aut 
nomie  qui  parait  assez  grande^. 

A  côté  de  cette  subordination  militaire,  d*autres  liens  étaie 
de  nature  et  d'appellation  plus   civiles.  On   disait  d'un    ass 


1.  Ici,  t.  I,  p.  251-2,  t.  Il,  |>.  23  et  suiv. 

2.  César,  VII,  75,  2;  ailleurs,  il  considère  les  Arvernes  comme  limitrophes  < 
Helviens  du  Vivarais,  ce  qui  indique  qu'il  comprend  les  Vellaves  parmi  les  p 
miers.  Cf.  plus  loin,  p.  5i0. 

3.  Sur  cette  route,  p.  226  et  232.  —  De  môme,  les  petites  tribus  qui  sont  sub 
per'.o  des  Nerviens,  ne  forment  sans  doute  qu'un  corps  de  cité  avec  i 
(V,  39,  l);cf.  p.  472.  n.  4. 

4.  VII,  75,  2  [Eleutetis  =  les  Rutènes  •  libres  -  ?],  comparé  à  VII,  4,  6,  à  VII,  7, 1 
à  VII,  64,  6;  cf.  p.  547  et  540. 
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grand  nombre  de  peuples  qu'ils  étaient  les  «  clients  i»  d*un 
autre,  qu'ils  s'étaient  mis  «  dans  sa  foi  »  ou  «  son  amitié  ».  Les 
Éduens  reçurent  ainsi  dans  leur  «  clientèle  i»  les  Bellovaques,  les 
Bituriges,  les  Sénons,  les  Ségusiaves  du  Forez,  et  d'autres  moins 
importants*;  les  Rèmes  eurent  les  Carnutes*,  et  les  Trévires 
eurent  les  Éburons  '.  —  Sous  ce  mot  de  «  clientèle  »  se  dissimu- 
laient sans  doute  des  relations  et  des  engagements  de  mode  et 
de  degré  très  différents.  On  ne  croira  pas,  en  effet,  que  les 
Ségusiaves,  petit  peuple  limitrophe  des  Éduens,  et  leur  annexe 
naturelle,  fussent  traités  par  eux  de  la  même  manière  que  les 
Bellovaques  de  la  Belgique,  nation  forte,  ombrageuse  et  loin- 
taine :  la  qualité  de  clients,  chez  les  Ségusiaves,  devait  com- 
porter à  peu  près  les  mêmes  pratiques  d'obéissance  q,ue  la  sujé- 
tion absolue  ;  de  la  part  des  Bellovaques,  elle  n'impliquait,  je 
crois,  que  des  formules  de  respect  envers  une  suzeraineté  toute 
nominale.  Il  y  avait  en  Gaule  autant  de  manières  d'être  client 
qu'il  y  en  eut  d'être  vassal  dans  la  France  d'Hugues  Capet  :  la 
force  ou  la  faiblesse  respectives  du  patron  et  du  fidèle  étaient 
encore  ce  qui  déterminait  le  plus  nettement  leurs  droits  et  leurs 
devoirs  *. 

L'alliance  intime,  conclue  d'égal  à  égal,  était  appelée  du  nom 
de  «  fraternité  »  ou  de  «  parenté  »  :  les  Ambarres  de  l'Ain  se 
disaient  les  «  proches  et  consanguins  »  des  Éduens^;  les  ilèmes 
et  les  Suessions  s'appelaient  «  frères  et  consanguins  »,  et  ils 
s'étaient  unis  par  un  droit  et  des  lois  communes,  sous  les 
mêmes  magistrats  et  les  mêmes  chefs  de  guerre  ^ 

On  remarquera  que  les  mots  de  «  société  »,  d'  «  alliance  »,  de 

1.  César,  II,  U,  2  {in  Jîde  atque  amicitia,  Bellovaques);  VII,  5,  2  (m  fide,  Bitu- 
riges); VI,  4,  2  (m  fuie,  Sénons);  VII,  75,  2  {clienlibus,  Ségusiaves  et  autres). 

2.  VI,  4,  5  [in  dienlela)',  cf.  VI,  12,  7. 

3.  IV,  0,  i  {clientes), 

4.  Cf.  Luchaire  {Histoire  de  France  do  Lavisse,  II),  p.  12. 

5.  Ambarriy  necessarii  et  consanguinei  Hœduorum,  I,  11,  4. 

0.  Suessiones,  fratres  consanguineosque  suos,  II,  3,  5.  Ce  fut  sans  doute  UQ  liea  de 
même  nom  qui  unit  Parisiens  et  Sénons,  VI,  3,  5. 
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«  fédération  ».  n'apparaissent  presque  jamais  à  propos  d^union 
entre  cités  gauloises  :  si  on  les  trouve  chez  César,  ce  n*est  qne 
dans  les  cas  d'amitié  entre  Celtes  et  étrangers  '.  En  dehors  des 
conjurations  militaires  improvisées,  les  ligues  durables  ne  sont 
désignées  que  par  les  mots  de  n  clientèle  »  ou  de  «  parenté  >. 
Il  est  probable  que  Téorivain  les  a  traduits  du  langage  indi- 
gène. Les  Gaulois  se  servaient  donc  des  mêmes  expressions 
pour  déCnir  les  liens  qui  unissent  les  hommes  entre  eux  et  les 
liens  qui  rapprochaient  les  peuples  de  leur  race  '. 


m.  —   UAPPORTS   ENTRE   CELTES    ET    BELGES 

Ces  formules  d'alliance  pouvaient  associer  des  peuples  fort 
éloignés  Tun  de  Tautre.  Les  Rèmes  se  déclareront  les  patrons 
des  Carnutes,  dont  ils  sont  séparés  par  les  vastes  forêts  du 
bassin  parisien'.  A  soixante-quinze  lieues  du  mont  Beuvray,  les 
Belh»vaques  étaient,  «  de  temps  immémorial  »,  «  dans  la  foi 
el  ramitié  »  des  Kduens*. 

De  lelles  amitiés  étaient  possibles  entre  Belges  et  Celtes  : 
los  Bellovaques  et  les  Hèmes  appartenaient  au  premier  de  ces 
noms,  les  Kduens  et  les  Carnutes  au  second. 

Car  ni  les  Belges  ni  les  (Celtes  n'ont  une  seule  fois  témoigné, 
à  noire  connaissance,  qu'ils  se  croyaient  deux  races  d'hommes 


I  S.'Uif  (Ifsnr,  VI,  2,  2  {socielate  et  fœdere),  où  il  s'agit  du  reste  d'un  cas  spét-iai 
^xOliauro  nnrticulière  d'Ainbiorix,  roi  des  Khurons  à  demi  germains,  avec  les  Trt- 
Mio>  el  lesCîermains  ensemble). 

*  \:f.  VII,  77,  S:  II,  i.  i.  —   Sur  cette  expression   de  fraternité,  cf.  Hirscïifeld, 
*  .    ft  r*tut'i\  etc.  {SilzuwjsbericlUe  drr  k.  pr.  Akademie  der  Wissensi-haften  eu  Berlin, 

\\     ISU7»,  p.   illO-1.  Elle  était  employée  entre  ( timbres  et  Teutons  lors  de  leur 

^.*  vixMion  (:oT;  à6e).9ot;,  Plutanjue.  Marias,  2i),  et  elle  indique,  je  crois,  un  corn- 

.Vvi\*»nurtge  do   marclie  et  de   guerre.  Mais  elle  était  aussi  employée    chez   les 

..  %^*.  outre  les  habitants  de  ct)lonies  issues  d'une  même  métropole,  par  exemple 

v  I  c»m|wuiue  et  Marseille,  toutes  deux  filles  de  Phocée  (Dittenberger,  Syfloye, 

xV       r  éd.,  270). 

•  x.v,ai.  VI.  4,  5. 

.      II.  li.  2. 
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différentes.  Lors  de  la  levée  en  masse  contre  César,  les  uns  et 
les  autres  ont  été  à  la  fois  convoqués  et  sont  venus  ensemble  au 
conseil  national  du  mont  Beuvray  et  au  rendez-vous  militaire 
d'Alésia*.  Les  Belges  feront  partie  de  l'empire  des  Arvernes*. 
Les  chefs  du  Nord  regarderont  toujours  leurs  destinées  comme 
solidaires  de  celles  des  peuples  celtiques  :  et  ceux-ci  recourront 
à  ceux-là  comme  à  des  protecteurs  naturels'.  Les  deux  groupes 
songeaient  bien  plus  à  ce  qui  les  rapprochait  qu'à  ce  qui  les 
séparait. 

IV.  __  TRADITIONS.   INSTITUTIONS,   PENSÉES   COMMUNES 

Ce  qui  achevait  de  faire  un  seul  corps  de  tous  les  Gaulois,  ce 
qui,  à  de  certains  moments,  animait  ce  corps  d'un  même  souffle 
puissant,  c'était  une  communauté  de  traditions,  d'institutions, 
d'enseignement  et  d'espérances. 

Les  Celtes  conservaient  la  notion  de  leur  union  d'autrefois  : 
ils  n'oublièrent  jamais  qu'ils  avaient  formé  une  famille  de  con- 
quérants. Les  prêtres  le  leur  répétaient  :  un  seul  dieu  les  avait 
tous  engendrés,  et  ils  étaient  venus  ensemble  des  régions 
transrhénanes*.  Aucune  des  vieilles  nations  de  l'Europe  n'a 
moins  dispersé  les  souvenirs  et  les  légendes  de  son  plus  loin- 
tain passé.  Le  point  de  départ  de  son  histoire  traditionnelle  était 
cette  irréfragable  unité  que  constitue  l'engcndrement  par  un 
père  unique. 

Après  cela,  les  traditions  sur  l'ancien  état  de  la  Gaule  cel- 
tique la  représentaient  comme  un  seul  empire,  et  ses  habi- 
tants comme  les  sujets  d'un  seul  roi.  Les  unes  racontaient 
qu'un' héros  puissant  avait  parcouru  le  pays,  ouvrant  les  routes, 
pacifiant  les  hommes,  abolissant  les  coutumes  sanguinaires,  et 

1.  Côsar,  VII,  03  et  75. 

2.  Strnbon,  IV,  2,  3;  César,  VII,  4,  1    (totius    Galliœ  comprend  la  Belgique). 
Cf.  plus  loin,  p.  547,  n.  1. 

3.  Discours  d'Ambiorix,  V,  27,  4-0;  cf.  II,  i,  3  et  4. 

4.  César,  VI,  18,  1;  Ammien,  XV,  9,  4.  T.  11,  p.  121  et  127,  t.  I,  p.  227. 


iir 


444  INSTITUTIONS  COMMUNES. 

qu'il  avait  enCn  bâti,  au  cœur  de  la  contrée,  la  grande  ^ 
sainte  d'Alésia,  sanctuaire  destiné  à  la  vénération  de  tous 
Celtes*.  Les  autres  montraient  la  grandeur  et  la  richesse 
biturige  Ambigat,  roi  de  la  Celtique,  dont  les  neveux  ava 
conquis  les  terres  du  Midi^.  Enfin,  les  récits  qui  circulaient 
les  migrations  gauloises  faisaient  partir  toutes  les  bandes  ^ 
torieuses  de  la  Gaule  elle-même  :  elle  était  la  mère  des  envaJ 
seurs  du  monde,  et  ce  fut  à  elle,  foyer  souverain  du  nom  i 
tique,  que  les  vainqueurs,  disait-on,  renvoyaient  la  meille 
part  du  butin'. 

En  Gaule  même,  de  très  vivaces  institutions  perpétuaien 
respect  de  Tunité  traditionnelle. 

Ce  qui,  dans  le  monde  antique,  liait  intimement  les  peupl 
ce  qui  faisait  d'une  société  autre  chose  que  la  conjuration  d' 
moment,  mais  la  transformait  en  une  personne  étemelle  et  inc 
soluble,  c'étaient  les  rapports  réciproques  d'hospitalité,  de  co 
merce  et  de  mariage,  et  c'étaient  les  rassemblements  périodiqi 
autour  de  dieux,  de  prêtres  et  de  sanctuaires  communs.  Or,  i 
avait  en  Gaule,  d'une  frontière  à  l'autre  do  ce  grand  pays,  c 
relations  continues  d'amitié  et  d'accueil  ^  :  les  marchands  jou 
(i  saient  des  mêmes  avantages  chez  tous  les  peuples^;  les  unie 

1  matrimoniales  pouvaient  se  faire  de  l'un  à  l'autre,  des  Éduc 

aux  Helvètes  ou  des  lîituriges  aux  Kduens";  enfin,  de  gran< 
forces  morales  s'imposaient  également  à  tous. 

1.  Diodoro,  IV,  10,  l  :  *0  ô'ouv  Mlpax/f,;...  xaTavTT,(Tx;  ei;  ttjv  KeXtixt,v  xa\  ic5 
èi:e).66iv,  xa-réÀ-jjâ  (ikv  •;«;  <j;rfvr,66i;  7:apavo|i:a;  xal  UvoxTOvîa;,  iroXXoO  6e  ïcV-Tj 
àv6p(Û7ia)v  £x  TtavTo;  ëOvov;  Ixo-jctûo;  (yjatpaTîCovto;,  é'xtijî  itôXtv  eOjjleyîOt, 
ôvO(xa^opLévr,v....  *A/.r,<TÎav.  2  :  01  èï  K£/.to\  [t-i/ç,'.  twvgs  twv  xaiptov  Tipicôst  -ra- 
xf.v  nôÀiv  :cf.  p.  4i5,  II.  41.  T.  M,  |».   I  io,  lOi  v[\).  120,  n.  0. 

2.  Tile-Live,  V,  :ii.  T.  I,  p.  25:{-i,  2Sli-7. 

3.  Tite-Live.  V,  3i;  Justin,  XXIV,  i;  XXXII,  3,  11;  Sirabon.  ÏV,  1,  13;  D 
XXVII,  «0.  ï.  I,  p.  280  et  suiv.,  p.  :iSU-l. 

4.  Voyez  mention  de  contrats  «l'hospitalité  enlro  un  chef  et  un  peuple  :  VI,  ! 
vu,  75,  5;  sans  doute  aussi  VIII,  3,  3. 

5.  Sauf  peut-être  chez  les  Nerviens,  Cesar,  II.  15,  i.  Cf.  t.  II,  p.  235-0. 
0.  Cësar,  I,  3,  5;  18,  G-7.  Les  Hèiiies  diront  de  leurs  rapports  avec  les   Be 

(U,  4,  4)  :  PropintiuUalibns  ufJiniUUibusque  conjnncl'u 
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Le  principal  dieu  de  ces  hommes,  Teutatès  ou  le  «  dieu  du 
peuple  )»,  dieu  des  arts,  des  routes  et  des  marchands,  était  par 
son  nom  et  par  ses  attributs  un  principe  d'entente  nationale*. 
—  Chaque  année,  les  druides  des  cités,  c'est-à-dire  leurs  repré- 
sentants auprès  des  puissances  divines,  se  réunissaient  en  assises 
solennelles  dans  le  pays  carnute  '.  —  Certains  sanctuaires  de  la 
contrée  étaient  communs  à  tous  les  Gaulois,  ainsi  que  le  furent 
aux  Latins  le  mont  du  Jupiter  Albain  ou  le  bois  de  la  Diane  de 
Némi.  Tel  était  dès  lors  peut-être  le  puy  de  Dôme,  la  montagne 
qui  parait  la  plus  haute  de  la  Gaule  centrale';  telle  était  la  ville 
d'Alésia,  qu'on  disait  «  le  foyer  et  la  métropole  de  toute  la 
Celtique  »  \  et  dont  la  colline,  étrangement  isolée  dans  son 
cadre  de  vallons,  semble  l'autel  gigantesque  de  quelque  dieu 
souverain;  et  telle,  enfin,  l'enceinte  sacrée  où  s'assemblaient  les 
druides*. 

De  cette  terre  carnute,  qui  servait  de  résidence  périodique  au 
conseil  suprême  de  leurs  prêtres,  les  Gaulois  disaiejit  qu'elle  était 
le  «  milieu  de  toute  la  Gaule  »  *.  Les  Grecs  affirmaient  une  chose 
semblable  de  la  terre  delphique,  temple  commun  et  ombilic  du 
corps  des  Hellènes^  :  mais  elle  n'était  qu'à  moitié  vraie  pour 
les  roches  phocidiennes,  à  Técart  des  grandes  cités  de  l'Hellade, 
éloignées  de  ses  routes  maîtresses.  Le  sanctuaire  carnute,  lui, 
était  voisin  de  ce  cintre  delà  Loire  vers  lequel  convergent  toutes 
les  voies  naturelles  de  notre  pays  :  Orléans  n'est  peut-être  pas 
le  milieu  géométrique  de  la  Gaule;  il  est  en  tout  cas  sa  clef  de 
voûte.  Il  fallait  donc,  pour  avoir  saisi  cette  situation  centrale  et 
souveraine,  que  les  Gaulois  eussent  étudié  la  structure  générale 

1.  César,  VI.  17,  1.  P.  il9  et  suiv. 

2.  P.  97  et  suiv. 

•l.  Je  ne  comprendrais  pas,  autrement,  sa  grande  vogue  à  Tépoque  romaine, 
Pline,  XXXIV,  45. 

4.  *û;  àita<TT,;  tf,;  KcT^tixtiç  ouaxv  é<rc:av  xal  jir,TpdiroÀiv,  Diodore,  IV,  19,  2.  Cf. 
p.  444,  n.  1. 

5.  César,  VI,  13,  10. 

G.  liegio  totius  Galliœ  média,  VI,  13,  10;  cf.  p.  97-8. 
7.  Cf.  Busoll,  Griechische  Geschichte,  I,  2«  éd.,  p.  081. 
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de  la  contrée  leur  domaine  :  et,  adaptant  Tune  à  l'autre  cette 
terre  d'unité  et  leur  communauté  nationale,  ils  placèrent  au 
nombril  de  la  France  le  lieu  des  rendez-vous  solennels  de  toute 
leur  race. 

C'étaient  les  druides  qui  présidaient  le  plus  souvent  à  ces 
pensées  et  à  ces  relations  communes  :  leur  assemblée  annuelle 
chez  les  Carnutes,  les  dieux  qu'ils  adoraient,  leur  organisation 
en  église,  leur  obéissance  à  un  pontife  souverain,  les  leçons 
qu'ils  donnaient  sur  les  origines  de  la  nation*,  tout  faisait 
d'eux  les  représentants  traditionnels  et  les  gardiens  de  l'unité 
celtique,  comme  le  clergé  catholique  sauvegarde  encore  l'unité 
chrétienne. 

Les  druides  ne  se  bornaient  pas  à  conserver  les  survivances 
religieuses  de  cette  unité  :  ils  préparaient  pour  l'avenir  des  géné- 
rations capables  de  comprendre,  d'aimer  et  de  défendre  le  nom 
gaulois.  Leur  enseignement  s'adressait  à  tous  les  nobles;  ils 
leur  apprenaient  le  passé  divin  de  la  race;  ils  les  excitaient  à 
combattre  et  à  mourir-  :  et  cette  mort,  ils  ne  la  leur  souhaitaient 
assurément  pas  sur  les  champs  de  bataille  des  luttes  civiles,  mais 
au  loin,  dans  la  guerre  glorieuse  contre  l'étranger.  Plus  que  les 
chefs  de  la  société  civile,  les  prêtres  étaient  les  champions  du 
patriotisme  gaulois.  Ces  éducateurs  de  la  jeunesse  se  trouvaient 
être  les  hommes  qui  maniaient  le  plus  les  idées  générales  :  et 
c'est  grâce  à  eux  sans  doute  que,  malgré  les  querelles  des 
peuples,  elles  reprenaient  vigueur  à  chacune  des  générations 
qu'ils  formaient. 

Les  traditions  épiques  des  victoires  d'autrefois  vivifiaient  ce 
patriotisme  chez  les  ambitieux  et  les  enthousiastes.  Pour  ces 
amoureux  de  batailles  qu'étaient  les  Gaulois,  l'antique  compa- 
gnonnage de  guerre  représentait  la  forme  la  plus  sensible  de  la 

i.  César,  VI,  13,  S-10;  1S,1;  Aniuiit'ii,  XV,  0,  i  cl  S:  cf.  p.  97  et  suiv.,  p.  Hg  el 
suiv.,  p.  1)4  et  suiv.,  p.  l'JJi-T. 

2.  César,  VI,  14;  18,  1;  Amraien,  XV,  9,  4;  ici,  p.. 107,  174. 
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patrie.  On  ne  perdit  jamais  la  mémoire  des  belles  aventures 
vécues  ensemble  sur  les  bords  de  l'Allia  et  près  du  Capitole  \  et 
les  relations  avec  les  étrangers  du  Midi  ne  purent  que  la  renou- 
veler. Ces  récits  des  choses  d'autrefois  faisaient  partie  de  l'élo- 
quence militaire;  ils  étaient  le  patrimoine  éternel  de, la  race, 
d'où  elle  tirait  à  la  fois  des  leçons  d'entente  et  des  exemples  de 
courage  K  Au  beau  milieu  des  périls  de  la  lutte  pour  l'indépen- 
dance, Vercingétorix  prédira  que  l'accord  de  toute  la  nation 
allait  assurer  aux  Gaulois  le  triomphe  sur  le  monde  entier  ^ 
Et  ce  rêve  d'une  Gaule  unie  et  victorieuse,  lançant  ses  esca- 
drons sur  les  routes  méridionales,  ne  s'éteindra  que  lentement 
parmi  ces  hommes,  dans  la  vulgarité  attrayante  et  continue  de 
la  paix  romaine  *. 


V.  —  TENDANCES  A  LX'NITE 

Les  Gaulois  avaient  donc  à  la  fois  la  notion  de  leur  unité 
présente  et  la  mémoire  d'une  histoire  commune.  Ils  se  sentaient, 
dans  les  moments  d'enthousiasme,  solidaires  de  tous  ceux  qui 
vivaient  sous  leur  nom  et  de  tous  les  morts  qui  l'avaient  porté  : 
ils  parlaient  de  «  toute  la  Gaule  »  comme  d'une  personne 
vivante  et  presque  immortelle,  qu'il  fallait  aimer,  servir  et  pro- 
téger"'. Elle  représentait  bien,  pour  eux,  une  patrie. 

Ces  mots  de  Gaule  et  d'union  n'étaient  souvent  que  des  for- 
mules, comprises  de  très  peu  d'hommes.  Mais  les  mots  et  les 
espérances  sont  des  faits  historiques  au  même  titre  que  les 
batailles  et  les  institutions  :  écrire  l'histoire  d'un  peuple,  ce  n'est 
pas  dire  seulement  ce  qu'il  a  fait,  mais  encore  ce  que  quelques- 

1.  Polybe,  II,  22,  3-5;  Silius,  IV,  150-3,  280.  Cf.  p.  3S1,  t.  1,  p.  380. 

2.  (iésar,  VII,  70,  2  :  Prislinn'  bdli  taudis  recupeninfl,r. 

3.  Unnm  conailium  totins  Gnlliœ  offcclurmn,  ciijus  conseinni  ne  orbis  quidem  terrarum 
possil  obsisterc^  (]«*sar,  Vil,  29,  6. 

4.  Tar.ile,  Histoires,  IV,  5i  et  Tm. 

5.  In  consiUo  capiendo  oninem    (joUiam  respiciamus..,    Faccre   quod  nostri  majores^ 
César,  VII,  77,  7 et  12;  cf.  Vil.  70,  2. 
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uns  ont  souhaité  qu'il  devint.  Car  les  souhaits  de  Télite  pu- 
vent  créer,  à  la  faveur  des  circonstances,  de  solides  réalités. 

Ces  formules,  ces  traditions,  ces  institutions  collectives.  \fî 
tiges  et  rêves  de  concorde,  étaient  encore  fortifiées  par  la  com 
munauté  de  caractère,  de  langue,  de  coutume  et  de  religion,  pa 
ridentité  des  noms  de  dieux  et  des  noms  d'hommes.  —  Tous  ce 
éléments  d'une  fraternité  nationale,  enCn,  qu'on  les  replace  su 
la  terre  que  les  Gaulois  habitent,  dans  le  cadre  de  ces  frontière 
bien  délimitées,  dans  ce  réseau  harmonieux  de  routes  oonvei 
gentes  :  et  on  admirera  ce  merveilleux  accord  entre  une  race  qi 
rêvait  d'union  et  un  sol  qui  conseillait  Tunité. 

Les  destinées  de  la  Gaule  Téloignaient  donc  de  ce  morcelk 
ment  municipal  où  se  complaisait  la  Grèce.  Elles  tendaient  à  faii 
d'elle  un  seul  empire,  semblable  à  ceux  qui  avaient  pris  nai^ 
sance  dans  les  grandes  régions  naturelles  du  monde  oriental. 


CHAPITRE    XIV 


LES  DIFFÉRENTS    PEUPLES* 


I.  Les  Aquitains.  —  II.  Les  Pyrénées  du  centre  et  de  l'est.  —  III.  Ligures  du 
rivage  et  Ligures  des  Alpes.  —  IV.  Les  Germains  le  long  du  Rhin  et  dans  les 
Ardcnnes.  —  V.  Los  Belges.  —  VI.  Belgosde  Hainaut  et  do  Flandre.  —  VIL  Les 
trois  peuples  de  la  Moselle.  —  VHI.  Belges  du  bassin  de  Paris.  —  IX.  L'Ar- 
mori(iue  et  les  Aulerques.  —  X.  Les  trois  peuples  d'entre  Loire  et  (îaronne.  — 
—  XI.  Le  bassin  de  la  Garonne.  —  XII.  Les  Volques.  —  XIII.  Peuples  rhoda- 
niens. —  XIV.  Des  deux  côtés  du  Jura.  —  XV.  La  vallée  de  la  Seine.  —  XVI. 
Le  bassin  de  la  Loire.  —  XVII.  Les  quatre  nations  centrales. 


I.  —  LES  AQUITAINS* 

Des  forces  énergiques  s'opposaient  à  ces  tendances  vers 
Tunitc.  Certaines  circonstances  politiques,  des  diversités  d'ori- 

1.  Tous  les  livres  sur  la  géographie  ancienne  do  la  Gaule  cités  p.  0,  n.  1.  Nous 
ne  pouvons  citer  ici  tous  les  travaux  spéciaux  auxquels  ont  donné  lieu  les  peuples 
c!t  les  localités  dont  nous  parlons.  On  en  Tera  la  bibliographie  à  l'aide  des  recueils 
suivants  :  i"  Ruelle,  Bibliographie  générale  des  Gaules,  1882-6;  2*  Hibliothèqne  impé- 
riale, Catalogue  de  l'hist,  de  France,  VIII,  1863;  it/.,  Supplément  (autographié),  1880 
3"  Hibliografikie  générale  des  travaux  hist,  et  arch,  publiés  par  les  sociétés  savantes  de 
la  France,  4  vol.,  par  de  Lasteyrie,  Lefévre-Pontalis,  Vidier,  1882-1004  :  suppléments 
V,  r*  livr.,  1905;  2*.  \m\:  1901-2;  1902-3;  4»  Hirschfeld,  C./.  L.,  XII(Narbonnaise), 
188S;XIII,I,  1*'  rase.  (Aquitaine  et  Lyonnaise),  1899; 2* rasc.( Belgique),  1904;  Zan 
gemoister,  XIII,  II,  1*'  fasc.  (Germanie  Supérieure),  1905;  [von]  Domaszewski,  XIII 
11,2-  fasc.  (Germanie  Inférieure),  1907;  5*  Ulysse  Chevalier,  Péftertoire  des  sources 
historiques  du  Moyen  Age,  Topobibliographie,  I,  1894-9,  II,  1903.  Voyez  enfin,  à  pro|>os 
des  localités,  les  notes  bibliographiques  du  t.  III. 

2.  De  Marca,  Histoire  de  Déarn,  1040,  p.  1  et  s.  ;  Alteserra,  Perum  Aquitanirarum 
lihn,  Toulouse,  I,  1048,  p.  72  et  s.;  Du  Mége,  A rcMologie  pyrénéenne,  3  v.,  1858-62; 
Conac.  Moncaut,  Hist.  des  peuples  et  dexbhats  pyrénéens,  I,  1800,  p.  23  et  s.;  Sacaze, 
Inscr.  ant,  des  Pyrénées^  Toulouse,  1892;  Bladé,  Géographie  historique  de  l'Aquitaine 
autonome,  dans  les  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  1893:  Ilirschfeld, 
L'Aquitaine  sous  les  Bomains,  Bev.  épigr,,  III,  1896,  p.  420,  452,  467,  trad.  du  travail 
allemand  paru  dans  les  Sitzungsberichte  de  TAcad.  de  Berlin. 
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450  LES  DIFFERENTS  PEUPLES. 

gines,  la  situation  et  la  nature  des  territoires»  aTaient  de 
chacun  des  peuples  de  la  Gaule  un  caractère  et  des  iatérèl 
tincts.  n  importe  d'étudier  à  part  les  principaux  de  ces^pei 
de  rechercher  leur  rôle  propre,  de  se  demander  dans  c 
mesure  ils  pouvaient  résister  ou  collaborer  à  une  a 
commune. 

C'était  seulement  dans  la  sone  extérieure  que  se  trouv 
des  peuples  étrangers  au  nom  gaulois  :  les  Ibères,  les  Li( 
et  les  Germains'. 

Depuis  que  les  Celtes  avaient  occupé,  sur  les  deux  rives 
Garonne,  les  terres  fertiles  et  les  principaux  carrefours,  de 
qu'ils  étaient  à  Bordeaux,  à  Agen  et  à  Toulouse,  les  Ibèn 
les  Ligures  se  trouvaient  rejetés  à  quelques  lieues  au  su 
grand  fleuve  :  ils  ne  sortaient  plus  des  forêts  landaises, 
collines  d'Armagnac,  des  vallons  pyrénéens'. 

Les  moins  heureux  des  indigènes  de  cette  contrée  éta 
ceux,  d'origine  ligure',  qui  habitaient  les  plaines  monotc 
de  la  Gascogne,  entre  la  Gironde,  l'Océan,  l'Adour  et  les  cote 
de  l'Albret.  Leur  triste  domaine  se  composait  surtout  de  lam 
de  forêts  et  de  marécages  :  ridé  çà  et  là  par  des  monts  et 
croupes  de  sable,  il  ressemblait  parfois  à  une  mer  de  poussl 
où,  par  les  vents  du  sud  \  le  voyageur  craignait  des  naufragi 
La  chasse  dans  les  bois,  la  pèche  sur  les  rivages  'étaient 
principales  ressources^  :  le  sol  trop  maigre  ne  produisait 
du  millet,  dont  on  tirait  un  pain  de  pauvre  \  Ces  tribus  vivai 
obscurément",  enfermées  dans  leurs  clairières,  les  unes  aul 
d'un  étang'  ou  d'un  bassin  maritime,  les  autres  le   long 

1.  T.  II,  p.  0-13. 

2.  T.  I,  p.  300,  309;  cf.  p.  203-5,  277-H:  t.  II,  p.  11-2. 

3.  T.  1.  p.  277-8. 

4.  Bigerricus  turbo,  tourbillon  du   vent  de  Bi^orre,  Sidoine,  Lettres,  VIU, 

5.  Sidoine,  Lettres,  Mil,  12,  1  ;  Ausoue,  U'Ures,  i,  4. 
«.  Ausone,  Lettres,  4,  28-02;  7,  2,  1-2;  9,  18-20. 

7.  Strabon.  ÏV,  2,  I  ;  cf.  p.  207-8. 

8.  Mixpx  lï  xai  «SoÇa,  Strabon,  IV,  2.  1. 

9.  Boiates  ou  Boiij  correspondant  au  pays  de  Buch,  autour  du  bassin  d*Areac 
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rivières  serpentant  entre  les  bouquets  d'arbres*.  —  Celles  du 
nord,  moins  sauvages,  voisinaient  avec  les  Celtes  et  leur  fleuve  : 
les  MéduUes^  d'abord,  bloqués  dans  la  presqu'île  triangulaire  du 
Médoc,  mais  baignés  par  TOcéan  et  la  Gironde,  touchant  ainsi 
aux  plus  grandes  routes  de  l'Occident;  puis  les  Boïates  ou 
Boïens',  qui  formaient  un  vaste  demi-cercle  autour  du  bassin 
d'Arcachon,  à  la  faune  riche  et  variée;  les  Basâtes  enfin*,  dans 
la  gracieuse  petite  vallée  du  Beuve  limpide  et  gai  :  ces  trois 
tribus  se  laisseront  gagner  par  l'influence  des  Gaulois,  accepte- 
ront sans  doute  leur  langue  \  vivront  dans  le  rayonnement  de 
Bordeaux  celtique,  placé  au  milieu  d'elle6  comme  un  foyer  de 
richesse  et  de  vie*.  —  Mais  les  tribus  du  sud,  celles  des  étangs  et 
des  Grandes  Landes  ^  ne  seront  longtemps  qu'un  assemblage 
de  bûcherons  et  de  paysans,  une  sorte  d'humanité  barbare  faite 
à  demi  de  faunes  et  de  sylvains*. 

Ces  plaines  ingrates  étaient  encadrées,  au  levant  par  un 
vaste  éventail  de  collines,  au  sud  de  l'Adour  par  les  pentes 
des  Pyrénées.  —  Dans  ces  deux  régions  de  coteaux  ou  de  mon- 
tagnes, les  rivières  découpaient  le  terrain  en  replis  nom- 
breux, les  cultures  apparaissaient  plus  variées  sur  un  sol  plus 


César,  III,  27,  1  {Vonites);  Pline,  IV,  108  {Basa[tes]  Bocates,  var.  -boiates);  Itin.  Ant., 
p.  450,   i,  W.  (Hoii);  Paulin,  Cnnnina,  X,  241  (Boii);  cf.  p.  17,  p.  454,  n.  0. 

1.  Basâtes,  dans  la  vallée  du  IJeuvc,  Pline,  IV,  108  (cf.  p.  430,  n.  U);  Belcndi  (Pline, 
IV,  108),  sur  la  Leyre  autour  de  Heiin?;  Tarusales,  la  région  de  Tartas  le  long  de  la 
Midouze?  (Osar,  III,  27.  1). 

2.  MeduUi,  il.  Licinius  Mucianus  apud  Pline,  XXXII,  62;  MeduU  ei  MedulUnus, 
Ausonc,  UUres,  4,  2  et  16;  3,  28;  7,  (2)1;  9,  18;  Medulicus  ou  MeduHicus,  Sidoine 
Apollinaire,  Uttres.  VIII,  12,  7.  Cf.  p,  17,  p.  16,  n.  6. 

:j.  Cf.  p.  450,  n.  9. 

4.  Cf.  n.  1.  Peut-être  justju'aii  nord  de  la  Garonne,  1. 1,  p.  309,  n.  4. 

5.  yoviomœjus  chez  les  MéduUes,  nom  d*origine  gauloise,  Ptoléniée,  II,  7,  7  :  pré- 
dominance postérieure  de  Texpressiou  Boii  sur  Boiates  (p.  450,  n.  9). 

6.  Cf.  p.  501-2. 

7.  Il  faut  chercher  chez  eux  les  Cœosates  (var.  Cassâtes,  (U'sar,  III,  27,  1).  Pline 
(IV,  108)  les  appelle  Cocosates  Sexsignani,  sans  doute  par  suite  du  groupement 
(postérieur  à  Cèsiir?,  cf.  p.  454,  n.  5)  de  six  tribus  s«ms  ce  nom  ;  cf.  Coe(/uo5a  ( Itiné- 
raire Antoniii,  p.  i50,  W.)  dans  la  région  de  .Morcenx.  Je  crois  qu'il  faut  chercher 
les  Bercorcates  de  Pline  (var.  Bercordates^  IV,  1(18)  dans  le  pays  de  Born. 

8.  Cf.  l'épigramme  de  Crinagoras,  yl«//io/of/i>/>a/a(i/ie,  IX,  419. 
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gras*,  les  entrailles  de  la  terre  renfermaient  des  métaux  stimu- 
lants de  progrès    :    Tor    des   gaves  et   des    mines    dans    les 
Pyrénées    occidentales '.    le  fer    de  TAlbret,    du    Bigorre,    de 
TArmagnacet  de  laChalosse*.  Les  hommes  étaient  par  suite,  en 
cette  Gascogne  d'en  haut,  plus  actifs,  plus  adroits,  plus  inteUi- 
gents.  Assurément,  ils  tenaient  d'un  amour  profond  à  leur  coin 
de  pays  et  aux  dieux  qu'ils  y  voyaient  :  ils  bornaient  volontiers 
leur  amour  et  leur  reconnaissance  c  au  Génie  de  leur  endroit  » 
ou  c  de  leur  tribu  ».  à  la  source,  à  la  montagne,  au  bosquet 
d'arbres  ou    au   hêtre  familier^:  ils  s'élevaient  moins  souvent 
jusqu'à  l'adoration  de  ces  grands  dieux  invisibles  qu'on  aimait 
chez  les  Celtes  ^.  Mais  enfin  ils  étaient  propres  à  une  existence 
plus  sociable  que  leurs  congénères  d'en  bas,  que  les  indigènes  de 
Timmense  plaine  boisée  et  sablonneuse  \  Ils  se  donnèrent  des 
villes  bien  fortifiées,  telles  que  Sos  dans  l'Albrel",  avantageuse- 
ment campées  sur  de  grandes  routes  et  près  des   terrains  de 
culture:  leur  habileté  devint  fort  grande  dans  l'art  de  creuser  des 

1.  Slrnbufi,  IV,  2.  I  :  'H  ci  ueto-eio;  xa:  oseivt,  ^sXt-w  W.v  ë/ei:  III,  4,  !8.  Cf. 
p.  20.-,. 

2.  Slrahufi,  IV.  2.  1  ;  cf.  p.  :iUi'-3. 

:{.  CSar,  III.  21,  :i:  cf.  p.  :ini    C  /.  /..,  Xlll,  HSi   ?.. 

4.  C./.  /..,  XIII,  411.  4:iîi,  4io.  l.V,».  412,  121).  132.  IT."):  ins«r.  de  Lourdes.  Ra-ur 
des  Ilautes'l*\rnu'»'i.  VM)' ,  p.  On.   Cf.  p.  {'.Vl. 

Vt.  ï-i.  p.  llK-2r,. 

0.  On  jM-ut  idtTitiner  M'uiriiifnl  qiiel»|iie>  Irihus.  outre  celles  nommées  p.  4ôii, 
n.  0.  p.  i.")!.  II.  I.  2.  7,  et  plu<  loin  n.  7,  et  p.  453.  n.  4  et  T^)  :  SybUlalfs  (Pline. 
IV,  lus  ou  Sihnznlrs  var.  Sibuf'itrt,  Cfs.ir,  III.  27.  1».  la  Soûle:  Garumni  ou  (iarunni, 
haute  \allée  d«*  la  (iaronne?  <!»*sar,  III,  27.  1  ;  M'tnesi  'Viici»?»,  vallée  de  Luchoii? 
fPline.  IV.  lOx:  StralM.n,  IV.  2,  1  :  i.ampnni  (Pline.  IV.  lOS;.  vallée  de  Canipan?: 
Vvnnmi  (Pline,  IV,  lOS)  r=  Hrunrni',  Les«ar  et  Hearn:  les  ihcidott^s  montant  et  carn- 
j,r<çtrc$  de  Pline  (IV,  108:  se  retrouvent  dan>  les  .Vo/,r  Tironinn.r  \ttbstfiatus  montant 
et  ra//i//*'.< /*'/•,  Zangemeister,  .Vr//'»  Htiiirlht'njrr  Jnftrhùrhcr.W.  18W2,  p.  10 1  et  peut-étn> 
chez  Ptulemée  (AiTto:,  11,  7.  11)  :  il  e>t  po^>il»le  que  ce  soit  le  pays  d'Olorun  et. 
[inr  suite,  ils  peuvent  être  ibériques  (cf.  t.  I,  p.  270.  n.  5.  t.  Il,  p.  453,  n.  H). 

7.  0>ar.  III,  21,  22  :  iijqiidiun  Sotititium.  S'diutcs,  avec  les  var.  Sontiates  el  Son- 
tiatum:  Sotiotu  nu  nom.  sinf..  >ur  les  monnaies  Cal»,  des  Méd.,  ;)604-13).  Si  je 
ue  me  trornjw  sur  ret  emj)laceuient.  Sns  devait  son  iniporlanee  à  sa  situation  à 
niintheniin  sur  la  route  de  la  Garonne  à  l'.Vdour,  d'Airen  ou  Port-Sainte-Marie  à 
Sos,  et  de  là  à  Ain;  ou  à  Tartas,  Dax  et  Bayonne  iCesar.  III,  20,  2:  23,  i  >,  —  Autres 
Oftfdda  des  lors  probables  :  Lectoure,  Lirtoni  («f.  (^'.anitjreyt,  La  \'iUr  des  Sotiales, 
Auch,  1807,  p.  125  et  s.);  Kauze  (Klusatfs,  César,  III.  27,  1;  Pline.  IV,  108 j;  L<?sear 
{lienmrnum.  Itinéraire  .\ntoiiin,  p.  452,  0,  W.i:  Oloron  illuro). 
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mines  et  de  fouiller  la  terre  pour  en  extraire  ses  richesses  métal- 
liques* ;  on  exploitait  déjà  la  vertu  merveilleuse  de  quelques-unes 
des  eaux  rhaudes  et  divines  du  territoire  :  Dax,  à  la  frontière 
de  la  Lande  boisée  et  de  la  riche  Chalosse,  était  un  rendez-vous 
de  malades,  un  centre  de  vie  souffreteuse  et  d'espérances  phy- 
siques -.  —  Enfin,  ce  qui  amena  surtout  ces  hommes  et  ces 
tribus  à  la  civilisation,  ce  fut  Tinfluence  des  Ibères. 

Les  Ibères  occupaient,  à  l'angle  sud-est  de  la  Gascogne,  les 
régions  d'Auch  et  de  Tarbes  '  :  et  c'était,  à  tous  égards,  le  meilleur 
lot  de  la  contrée.  Sur  la  route  du  Gers,  les  Ausques  possédaient 
les  terres  fortes  de  l'Armagnac,  riches  en  céréales  :  l'opulente 
«  ville-neuve  »  d'Iliberris,  Auch*,  bâtie  sur  une  colline  de 
hauteur  médiocre,  ressemblait  moins  à  la  citadelle  d'un  peuple 
en  armes  qu'à  un  vaste  grenier  où  s'entassaient  les  récoltes,  et 
s'annonçait  déjà  comme  la  capitale  économique  de  la  Gas- 
cogne. Dans  la  haute  vallée  de  l'Adour,  les  Bigerrions  du 
Bigorre'^  tenaient,  autour  de  Tarbes,  ces  immenses  pâturages  où 
s'engraissait  une  race  de  bons  chevaux  de  guerre  *. 

De  ces  deux  régions  favorisées,  l'influence  ibérique  descendait 
vers  les  plaines  ou  remontait  les  vallées,  fille  était  d'autant  plus 
forte  qu'elle  pouvait  se  renouveler  sans  cesse  par  les  grandes 
voies  pyrénéennes,  par  les  cols  de  Roncevaux  et  du  Somport,  qui 
menaient  aux  cités  déjà  anciennes  du  bassin  deTEbre'.  Les  rela- 

1.  César,  UI,  21,  3. 

2.  Crinagorns,  Anthologie  palatine,  IX,  419,  d'où  il  résulte  qu'Auguste  a  séjourné 
à  Dax  :  v{  s'il  y  n  été,  c'est  que  l'endroit  était  connu;  cf.  Geisl,  Krinagorna,  Giessen, 
1849,  p.  4;  C.V.  /..,  XIII,  p.  53. 

3.  Il  est  probable  aussi  qu'//uro,  Oloron,  dont  le  nom  parait  ibérique,  est  une  de 
leurs  fondations  :  aussi  bien  le  pays  est  juste  au  débouché  du  Somport.  L'arc 
Oloron-Tarbes-Auch  (par  Nay  et  Trie)  indique  pour  moi  la  domination  ibérique  en 
Aquitaine  et,  avpc  relie  de  Sos  (p.  452,  n.  7),  la  route  la  plus  fréquentée  du  pays. 

4.  Ausci,  César.  III,  27,  1  ;  Strabon,  IV,  2,  1;  Mêla,  III.  2,  20;  t.  I,  p.  205,  n.  1.  Il 
est  possible  que  le  nom  d'.Vquitains  soit  né  chez  eux  (cf.  p.  455,  t.  1,  p.  270,  n.  5). 

5.  Higerrionrs,  César,  III,  27,  i;  Regerri,  Pline,  IV,  108. 

0.  Allusion  à  ces  chevaux,  ce  st^mble,  chez  César,  III,  20,  3;  Vil,  31,  5.  —  Les 
Bigerrions  fabriquaient  peut-être  déjà  ces  manteaux  courts  en  laine  à  longs  poils 
qui  devinrent  célèbres  dans  le  monde  romain  sous  le  nom  de  bigerricœ.  Sulpice 
Sévère,  Dialoguât,  1  (2),  1,8;  etc. 

7.  T.  I,  p.  51-2. 
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tions  étaient  constantes  entre  les  deux  versants,  et  elles  ne  con- 
sistaient pas  seulement  en  va-et-vient  de  bergers  et  de  trou- 
peaux sur  les  sentiers  de  transhumance.  Les  négociants  du  Sud 
arrivaient  dans   le  Béarn  avec   leurs  sacs   garnis    des   pièces 
d*argent  frappées  chez  les  Ibères  d'Espagne*;  les  tribus  de  la 
Gascogne  et  celles  de  la  côte  cantabrique  s'entr'aidaient  en  temps 
de  guerre  -  :  les  montagnes,  loin  de  les  séparer,  semblaient  les 
rendre  solidaires'.  De  proche  en  proche,  la  langue  et  Talphabet 
des  Ibères,  leurs  coutumes,  les  dieux  tutélaires  qui  leur  étaient 
chers,  avaient  gagné  tout  le  Sud-Ouest  de  la  Gaule  jusque  dans 
la  vallée  de  la  Garonne,  où  les  deux  influences,  espagnole  et 
celtique,  se  rencontraient  et  se  mêlaient*.  —  C'est  enfin  grâce 
aux  Ibères,  je  crois,  que  toutes  les  populations  de  la  Gascogne 
connurent  les  premiers  bienfaits  de  l'union  et  de  l'unité. 

En  temps  ordinaire,  elles  répugnaient,  semble-t-il,  aux  grou- 
pements permanents  en  cités  ou  peuplades  :  Boïates  et 
Médulles  n'étaient  que  des  tribus.  Sauf  dans  la  vallée  de 
l'Adour,  où  le  nom  de  Tarbelles  associait  à  demeure  les 
honmies  de  la  Chalosse  et  ceux  du  Labourd*,  on  ne  trouvait 
pas  au  sud  delà  Garonne  de  ces  vastes  fédérations  qu'étaient  les 
peuples  gaulois  :  Thorizon  normal  des  tribus  ne  dépassait  pas  le 
cadre  de  leurs  montagnes  ou  de  leurs  bois''.  Mais  elles  surent 
cependant,  sous  la  menace  d'un  ennemi  étranger,  se  rapprocher 

{.  Trt'sor  d»*  Barciis,  cf.  l.  1.  p.  275,  n.  i,  t.  II.  p.  .Ti5,  n.  G. 

2.  Osar,  111,  23,  2-ri:  20,  0. 

3.  Cf.  t.  I,  p.  oO-na,  |).  41  :  César,  lll,  23.  3-5. 

4.  CL  t.  l,  p.  200-7,  t.  Il,  p.  377-8,  p,  132,  n.  3.  p.  331,  n.  3,  p.  333,  n.  «. 

5.  Les  Tarhelli  sont  inenti(Hinrs  par  flcsar  (111.  27,  1),  Pliiio  {Tarhelli  Quattuor- 
sifinnni,  IV,  lOS),  Tihullo  •!,  7.  U),  Luraiii  >  1,  421),  ol  par  «es  trois  derniers  comme  une 
grande  peuplade  :  iriiii>  on  pont  se  demandi-r  si  «ette  peuplade  n'étiiil  pas  une 
société  do  tribus  ^^roupées  par  rKinpire  roinain  après  la  eonquêto.  -  Mi'inc  remar- 
qui'  piiur  les  Co«M»sates  .SV.r.s/j//u»n/' (ef.  p.  451,  n.  7),  dans  les  Grandes  Landes,  qui 
du  reste  ne  srmt  ainsi  appelés  «|ue  rhez  Pline.  —  ,Ie  ne  suis  pas  n<)n  plus  ron- 
vaincu  «pie  les  Aunri  et  jos  Uiijerr'umrs  Ip.  453,  n.  4  et  5)  aient  (?té  de  vraies  nations 
avant  la  conquête.  —  Le  propre  de  ra(lniini>tration  romaine  a  été  de  créer  de  ces 
apja^lomérats  de  tribut. 

0.  Pline  et  César  nous  font  connaitn^  31  noms  pour  0  ou  7  déparlemenls,  et  si 
on  défalque  les  Tarbelles,  30  noms  pour  la  valeur  de  moins  de  6  départements  :  or. 
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et  conjurer  ensemble.  On  les  sent  très  capables  d'entente  mili- 
taire, d'union  sans  réserve  contre  un  danger  commun.  Par  deux 
fois,  elles  chasseront  le  Romain  de  leurs  terres*;  les  légionnaires 
de  César  les  verront  toutes  d'accord  contre  lui,  et  associant 
leurs  étendards  ^  Les  tribus  d'entre  Garonne  et  Pyrénées,  quelle 
que  fût  leur  origine,  s'habituaient  à  l'alliance. 

Elle  se  donnèrent  un  nom  collectif,  celui  d'  «  Aquitains  »^  Ce 
nom  appartenait  sans  nul  doute  à  la  langue  des  Ibères  ^. 
L'action  de  ces  derniers  achevait  de  rapprocher  et  de  fusionner 
les  populations  de  la  Gascogne.  Dans  ce  cadre  naturel  que  for- 
ment rOcéan,  la  Garonne  et  les  Pyrénées,  une  grande  nation 
semblait  poindre*.  Des  Ibères,  elle  ne  recevait  que  des  leçons 
d'intelligence  et  des  coutumes  de  vaillance.  Les  Espagnols  de 
rÈbre  avaient  su  fonder  un  grand  empire  et  bâtir  de  vastes 
villes;  ils  frappaient  d'excellentes  monnaies  d'argent,   et  leur 


les  peuplades  gauloises  sont  d'ordinaire  plus  grandes  qu*un  département  (p.  20). 
Outre  les  noms  cités  plus  haut,  ils  donnent  les  suivants,  qu*on  ne  peut  iden- 
tifier :  César  (III,  27,  1)  :  Ptianii  (var.  Sani,  Pacianii,  Phtiani),  Gates  (var.  Gautes); 
Pline  (IV,  108)  :  Sediboviates  (pour  sed  hi  Boviates  =  Boiates?,  cf.  p.  450,  n.  9),  Onobri- 
sates,  Pinpedanni  (var.  Pindedunni,  Pinpedumni  =  «  les  Cinq  -?  •).  Lassnnni  (var. 
Lasumni),  Vellates^  Tomates,  Succasses  (var.  Vocassœ),  Latusates  {Lactorates?},  Vassei 
(var.  \'essei),  Si'nnates{v&r.  Cicnnates),  Camhotectri  Agrssinntes  (ces  deux  derniers  noms 
représentant  une  triliu  du  Conscrans?).  Ajoutez  peut-être  les  Horodates  de  C.  /.  L., 
XIII,  397.  Les  Sallfitis  {Salntis)  des  Motte  Tironian.T  {\),  10,  Zanf^emeister)  me  parais- 
sent Hro  une  do  ces  peuplades.  Déjà  au  temps  d'Auguste,  plusieurs  tribus  ont 
été  groupées  ensemble  :  nous  ne  retrouverons  plus  chez  Pline  certains  noms  donnés 
par  César;  Slrabon  parle  seulement  de  vingt  et  davantage  (IV,  2,  1). 

1.  César,  111,  20,  1. 

2.  /d.,  111,  2:i.27. 

3.  Aquitani  et  Aquitania;  César,  I,  1,  I,  2  et  7;  III,  20.  1  ;  IV,  12,  i.  Sur  ce  nom, 
t.  I,  p.  270,  n.  5,  t.  11,  p.  453,  n.  4.  Auparavant,  sans  doute  avant  les  progrès  de 
rinfluence  ibérique,  le  pays  s'était  appelé  Armorique,  mot  qui  signifie  (p.  487,  n.  2) 
•  ante  mare  »  ;  Pline,  IV,  31  :  Aquitanica.,.  Aremoricaantea  dicta  :  il  ne  serait  pas  impos- 
sible, si  ce  texte  est  sur,  que  ce  mot  d'Armoriciue  se  trouvât  dans  le  vocabulaire 
ligure,  H  moins  <iue  le  nom  n'ait  été  donné  aux  gens  de  ce  rivage  par  les  Celtes 
du  voisinage.  Sieglin  rapporte  à  tort  Aremorica  à  Lugdunensis  (ap,  Detlefsen,  Die 
geogr.  Bûcher  des  Plinius,  1904,  p.  78)  :  à  changer  le  texte  de  Pline,  je  rapporterais 
Aremorica  à  la  Belgique,  dont  le  nom  semble  s'être  étendu  à  l'Armorique  (cf.  t.  I, 
p.  323,  n.  1). 

4.  Cf.  n.  3.  On  sait  la  fréquence  des  suffixes  -itanusy  -etanus  en  Espagne;  cf. 
Hùbner,  Monwnenta,  p.  cni;  Schuchardt,  Die  iberische  Dektination,  p.  33-4. 

5.  Cf.  César,  III,  21,  1  :  Totius  Aquilaniœ  salutem. 
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sidérurgie  était  la  première  du  monde*.  Môme  ils  remportaient 
sur  les  Celtes  par  la  dignité  du  caractère  :  leurs  amitiés  étaient 
beaucoup  plus  solides,  et  le  respect  de  la  parole  donnée  était 
gardé  jusque  dans  la  mort.  On  les  disait  un  peuple  d'habitudes 
nobles  et  chevaleresques.  Leur  courage,  plus  froid,  plus  stable 
que  la  bravoure  gauloise,  était  dépourvu  de  Temphase  décla- 
matoire qu'on  reprochait  à  cette  dernière.  La  plupart  de  ces 
qualités  se  retrouvaient  chez  les  Aquitains  :  les  officiers  de 
César  purent  constater  Topiniâtrcté  de  leur  résistance,  leur 
ardeur  à  se  dévouer  pour  les  chefs,  le  savoir-faire  avec  lequel 
ils  combinaient  les  ruses  de  guerre  et  imitaient  les  pratiques 
militaires  des  Romains  ^  Nourricière  d*hommes  solides,  braves, 
tôtus,  habiles  et  rusés,  éclairée  par  les  chaudes  influences 
venues  du  Midi,  TAquituine  offrait  les  gages  certains  d'une 
civilisation  originale. 

II.  —  LES  PYRÉNÉES  DU  CENTRE  ET  DE    L'EST 

A  Test  du  Somport,  les  Pyrénées  se  groupent  en  une  masse 
granitique  plus  large  et  plus  haute;  aucune  grande  route  ne  les 
traverse  ;  les  sommets  y  sont  j)lus  élevés  et  plus  redoutables,  et 
les  neiges  ne  les  quittent  pas\  Mais  malgré  cela,  elles  n^étaient 
ni  désertes  ni  improductives. 

Ce  fut  rcmpire  des  bestiaux  innombrables  \  le  domaine  d'une 
robuste  population  de  pasteurs,  pour  qui  le  brigandage  était 
presque  une  vertu  \  rebelle  à  toute  culture,  ignorante  des  villes, 

1.  T.  1,  p.  343  et  suiv.;  t.  II,  p.  421. 

2.  César,  III,  23,  5  et  6;  III,  22. 

3.  T.  I,  p.  50-51. 

4.  Cf.  Strabon,  III,  4,  101;  Diodore,  V,  35,  3. 

5.  Cf.  AviiMius,  540-557:  Côsar,  De  b.  r.,  lll,  10,  2;  Jorùino,  Adn.  Vigilantium,  4, 
P.  L.f  XXIIl,  c.  342  :  reux-i-i  sont  h.'s  brigands  «pH'  Pdiiipé»»  Ut  descendre  dans  le 
Coniminges  sous  le  nom  do  Conven.r,  Strabon,  IV,  2,  1.  Les  (Junsoranni  du  Conserans 
(var.  Consuarani,  Pline,  III,  32;  IV,  lOS)  ont  dû  rtn-  irroiipcs  de  la  in^nie  manière. 
Les  Bébryres  des  montagnes  du  Hi^ussillon  n'étaient  d'abord  que  des  bergers,  t.  I, 
p.  250-00,  200.  Les  populations  primitives  (b-s  va!!»'os  de  la  Neste,  de  la  Inique,  de 
la  Garonne,  du  S«!at,  ont  ùù  se  rattacber  à  l'Aquitaine  (cf.  Strabon,  IV,  2,  1  ;  p.  452, 
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étrangère  sans  doute  aux  races  de  la  plaine,  usant  d'un  parler 
bizarre,  aux  dures  consonnances,  aux  sifflements  répétés*,  vieil 
héritage  d'habitudes  laissées  par  des  ancêtres  toujours  sem- 
blables. —  Mais  au  pied  de  la  masse  montagneuse  sourdaient 
une  suite  ininterrompue  d'eaux  chaudes,  depuis  Laruns  jus- 
qu'aux Escaldes,  et  près  de  ces  rendez-vous  de  santé,  les  sau- 
vages bergers  d'en  haut  ne  tarderont  pas  à  prendre  langue  avec 
les  civilisations  d'en  bas  ^ 

Après  la  descente  de  Puymorens,  on  retrouvait  de  basses 
montagnes,  ouvertes  par  de  longues  et  larges  percées,  habitées 
par  des  tribus  à  l'aspect  plus  humain  et  aux  ressources  plus 
variées.  Celles  de  la  vaste  coupée  que  forment  le  Confient  et  la 
Cerdagne,  groupées  sous  le  vocable  commun  de  Cérétans, 
cultivaient  de  bonnes  terres  et  des  prairies  bien  arrosées,  et  com- 
mençaient à  se  faire  connaître  par  l'excellence  de  leurs  conserves 
de  porc.  Elles  acceptaient  le  nom  et  l'idiome  des  Ibères  '. 

L'un  et  l'autre  dominaient  également  sur  les  vallées  environ- 
nantes des  Albères  et  des  Pyrénées  maritimes.  Au  temps  des 
Ibères  comme  à  l'époque  des  comtes  de  Barcelone  ou  des  rois 
d'Aragon,  l'Espagne  enleva  le  Roussillon  aux  peuples  du  Lan- 
guedoc :  à  plus  d'un  millénaire  de  distance,  les  mêmes  phéno- 
mènes d'histoire  se  produisirent. 

n.  C),  et  quelques  noms  que  nous  avons  donnés  plus  haut  (p.  454,  n.  6,  p.  452* 
n.  6)  sont  ceux  de  tribus  de  cctltî  partie  des  Pyrénées. 

1 .  C.  /.  /..,  Xlll,  n*^'  l-:iS2.  :J97-406;.de  WWcïl Hevue  celtique,  XXIV,  1903,  p.  71-83. 
Sur  cette  langue  pyrénéenne,  nous  n'avons  que  des  noms  propres,  où  l'on  constate, 
par-dessus  nombre  de  radicaux  lifcures,  des  influences  ibériques,  et,  postérieures 
sans  doute,  des  induenees  celtiques  :  mais  nous  ne  la  saisissons  que  lon^mps  après 
rinstiillation  de  ces  -  brigands  ■  dans  le  pays  d'en  bas.  La  phonétique,  dans  ce 
parler,  semble  ]>lus  originale  que  le  vocabulaire.  Cf.  Luchairc,  Les  Origines  linguis- 
tiijnes  de  V Aquitaine,  Pau,  1877;  le  même.  Étude  sur  les  idiomes  pyrénéens  de  la  région 
française,  1870;  Iliibner,  Monumenta,  p.  cxxviii  et  suiv.  ;  en  dernier  lieu,  Schuchardt, 
Die  iberische  Deklination,  Vienne,  lî)07  (extrait  des  Sitzungsberichte  do.  TAcadémie). 
—  bladé,  Les  Convenir  et  les  Consoranni,  Revue  des  Pyrénées,  juiWei-aodi  1803. 

2.  Bagnères  (C.  /.  L.,  XIII,  387-301);  Luchon  (343-364;  Strabon.  IV,  2,  i?);  plus 
loin,  Amélie-lesBains,  autrefois  les  bains  d'Arles  (XII,  5367). 

3.  Aviénus,  550-2  ;  Strabon,  111,  4,  11  ;  cf.  t.  I,  p.  230,  263,  280,  n.  2,  t.  II,  p.  293. 
La  légende  d'Hercule  y  pénétra,  et  Puycerda  peut-être  passait  pour  un  •  camp  d'Her- 
cule .,  Silius,  III,  337;  cf.  t.  I,  p.  226,  n.  i,  p.  239,  n.  4. 
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Dans  cotte  heureuse  région  roussillonnaise,  demèmeqaedaib 
celle  lie  1* Armagnac,  la  civilisation  hispanique  s*était  marquée 
par  tles  fondations  de  marchés  et  de  villes  :  CoUioure*,  peni-étn 
Port-Vendres  (Tancienne  Pvréné?-),  et  surtout  la  «ville-neuvei 
d'KIne.  Iliberns  \  si  gracieusement  assise  au  centre  des  plos 
abondants  vergers  de  France,  qu^un  Ancien  eût  pu  la  preDdrt 
|>tnir  le  milieu  du  jardin  des  Hespérides;  aussi  Hannibal  et 
llasdruhal  y  avaient-ils  fait  de  longues  haltes,  entre  les  rudes 
combats  d'Espagne  et  la  terrible  montée  des  Alpes  ^. 

Au  delà  de  la  Tét^,  les  traditions  ou  l*iniluence  des  Ligure< 
et  dos  Ibères  se  faisaient  toujours  sentir  en  Languedoc  el  en 
Provence  ^  Mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  s^y  trouvaient  plus 
ou  nom.  Tout  le  rivage  du  golfe  du  Lion  était  celtique,  et  ce 
n*ost  (\\ik  Tendroit  où  il  s'infléchit  vers  Tltalie  et  le  golfe  de 
tionos  que  reparaissaient  les  tribus  ligures. 

m.      Lh.rHKS  i>r  iuvac.e  et  ligures  dks  alpes 

A  Tost  des  îles  d'Hyores,  que  couronnaient  les  tours  des 
>  it;irs  marseillaises",  sur  les  rivages  escarpés  et  d«»oJn*rés  où  les 
iiioiUs  «les  Maures,  rEslérel  et  les  Alpes  ne  permettent  ni  lar^re 
pml,  \\\  baie  prof(»nde,  ni  vallée  bien  ouverte,  la  civilisation 
*  olhqiH»  élail  inot>nuue,  et  les  colons  grecs  d'Antihes  ot  de  Nice 
u'i^LuiMït  vnunuMil  maîtres  que  de  la  j)lace  occupée  par  leurs 
xaii'tiMiiv,  leurs  magasins  et  leurs  murailles-.  Les  (laulois 
Il  .4\anMil  point  pénétré  en  dehors  du  bassin  du  lUiùne  et  de  ses 
\,4lU^rN  annexes  :  mémo  sur  la  voie  si  commode  qui    remonte 

I  I  0  uiuii  parait  il)L>rii{ue:  cf.  t.  I,  ]k  JOo,  ii.  H. 

:  l    I.  i».  lil.'i.  502,  n.  (»:  t.  11,  p.  LîJii-T. 

i  '-u.a«.»u.  IV,  I.  iMP'tr  h)l>lu'):  L  I.  p.  2lM.  n.  3.  p.  2Tn:  i.  IL  p.  rSoT.  n.  I. 

k  i    l.  p    LV.»-r»2  iM  V.M>. 

>  I     11.  p.  Il:  t.  L  p.  ItiJ. 

X.  i    II.  p  .l\:\,  ;{77-s.  :V.\\.  p.  X\\,  n.    t.  j».  rxiT-s.  Mirvivancf  i'ii.'nia>li.jui\  i.  1- 
■  ■    i».'    Il    I 

.  \.  \    ,«     l\H>;  t.  Il,  p.  11. 

1    I    L  p    ii»T  »M  :>i'.)-:)22. 
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la  rivière  de  l'Arc*,  ils  n  avaient  pas  dépassé  les  cols  des  Alpes 
provençales,  et  n'eurent  pas  la  curiosité  de  descendre  vers  la 
mer  de  Sardaigne  par  le  cours  de  l'Argens*.  Partout,  dans  ces 
terres  rocheuses  du  Sud-Est,  les  tribus  ligures,  fécondes  en 
brigands  et  en  pirates,  s^étaient  maintenues  intactes  et  inabor- 
dables \  «  suspectes  »  *  et  soupçonneuses,  partageant  leur  vie 
entre  les  labeurs  pénibles  des  terrasses  montagneuses  et  les 
rapides  bordées  sur  la  mer*.  Leurs  villes  étaient  à  peine  plus  que 
des  citadelles,  juchées  sur  des  rocs  en  vue  du  rivage^.  Çà  et  là, 
aux  endroits  plus  découverts,  à  l'ombre  de  quelque  cap  ou  près 
des  embouchures  de  rivières,  comme  à  Fréjus  non  loin  de  celle 
de  l'Argens,  s'ouvraient  des  lieux  de  marché,  où  Ton  troquait 
sans  doute  plus  d'objets  volés  que  de  produits  récoltés  '. 

Les  Ligures  ressemblaient  aux  régions  qu'on  leur  avait  lais- 
sées comme  domaines.  Celles-ci  étaient,  telles  que  leurs  maîtres, 
des  terres  de  production  rare  et  d'aspect  farouche.  L'arrière- 
pays  montagneux,  au  nord  du  rivage  d'entre  Giens  et  Monaco, 
et  très  loin  à  l'intérieur,  jusqu'à  la  descente  vers  le  Léman,  en 
un  mot  la  masse  énorme  des  Alpes  principales  leur  appartenait 
presque  entière.  Ce  n'était  que  le  long  des  grandes  routes  de 
l'Italie  que  les  Gaulois  s'étaient  enfoncés  et  fixés  à  demeure'. 

Lorsque  les  soldats  d'Hannibal  pénétrèrent  dans  ces  couloirs 
alpestres,  pays  et  gens  ne  leur  parurent  plus  avoir  aspect  d'hu- 
manité. Du  bas  de  la  vallée,  on  n'apercevait,  au  milieu  des  rocs 
et  des  forêts,  que  de  misérables  cabanes  se  détachant  sur  le  flanc 


1.  T.  I,  p.  28. 

2.  T.  I,  p.  312;  t.  II,  p.  11. 

3.  T.  I,  p.  518  cl  suiv. 

4.  Vidnl  de  Ln  HIarhe,  Tableau,  p.  342. 

5.  T.  1,  p.  129  et  suiv. 

0.  T.  1,  p.  520,  521  ;  voyoz  ln  situAtion  de  Cimicz,  Vencn. 

7.  T.  I,  p.  398.  Je  crois  Fréjus  une  station  commerciale  antérieure  à  la  conquête. 
Les  tribus  ninritimes  à  Test  de  la  rade  de  Bormes  sont  :  les  Déciates  auprès 
d'Antibcs,  les  Oxybiens  auprès  de  Nice  (t.  I,  p.  520  et  s.),  et  d'autres  à  chercher 
parmi  les  tribus  indéterminées  de  la  p.  400,  n.  11. 

8.  T.  II,  p.  10-1  ;  t.  I.  p.  311  et  315;  ici.  p.  462-3,  518. 
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des  inonls;  les  hommes  étaient  vêtus  de  peaux  à  longs  poils,  ils 
portaient  une  chevelure  épaisse  et  longue  comme  la  toison  de 
leurs  vêtements*.  Ils  avaient  pris  l'apparence  des  animaux  de  la 


montagne. 


Cependant,  ils  valaient  mieux  que  des  sauvages.  On  ne  peut 
leur  faire  un  crime  d'avoir  attaqué  llannibal  et  arrêté  César*  : 
c'était  presque  leur  devoir  que  de  maltraiter  des  généraux  et  des 
soldats  porteurs  de  convoitises  et  de  deuils.  Mais  ces  Ligures 
des  Alpes  me  paraissent  moins  réfractaires  que  ceux  du  rivage 
à  des  idées  honnêtes  et  pacifiques  :  ils  savaient  tresser  et  tendre 
des  palmes  et  des  couronnes,  gages  d'amitié  et  d'hospitalité'; 
leurs  sentiers,  redoutés  des  bandes  de  guerre,  n'étaient  point 
d*ordinaire  dangereux  pour  les  trafiquants  ^  Les  tribus  du 
Queyras*,  du  bassin  de  Digne  %  de  la  vallée  de  Barcelonnette', 
du  pays  de  Riez',  du  Rriançonnais*,  de  la  Maurienne'^,  de  la 
Tarentaise'S  n'étaient  point  composées  uniquement  de  crétins  et 


i.  Tite-Liv(%  XXI»  32,  7;  Lutîaiii,  1,  442-443;  cf.  l'expression  de  CapUlatL  p.  460. 
n.  11.  T.  1,  p.  480  et  suiv.,  p.  43. 

2.  T.  1,  p.  481-5;  C»»sar,  Ih'  bello  GuUico,  I,  10,  4. 

3.  Polyho,  Ilf,  52,  2. 

4.  I>e  mirabilibus  auscuUationibiis,  85;  l)ii»dore,  IV,  10,  4.  T.  Il,  p.  237. 

5.  Quariatcs,  Flirie,  III,  35;  fjundiates,  C,  I.  L..  V,  7231;  Xll,  80. 

(i.  L«*  peuple  de  Digne  est  appelé  Botliontici  (vnr. /Ax/mw^//),  d'nprès  Pliiio,  III,  37, 
et  re  nom  rappelle  les  iSrodumti  du  Trophée  de  La  Turhie?  (Pline,  III,  137).  Mais 
il  e>t  appelé  ijfvtio;  (var.  i^ÉvTxoi).  d'après  Ploleuiée,  II,  10,  8,  t»t  ce  nom  rappelle 
les  Snyionli  (var.  Sontionti)  du  inènie  Troj)liée  et  d'une  inscription  (C  /.  L-,  Xll, 
1871).  II  est  possible  qu'il  n'y  ait  pas  à  saeriller  l'un  de  ces  deux  textes,  et  que 
la  cité  de  Digne  ait  été  forruée  de  deux  tribus. 

7.  Sans  doute  les  .i[v]antiri  inis.  Acantiri,  AgaïUiri)  de  Pline.  III,  37. 

8.  Ce  sont  les  Albici  ou  Albicci  de  César,  De  bcUo  civili,  I,  34,  4;  50,  2  ;  57,  3;  .">S, 
4;  II,  2,  ft;  0,  3;  les  'A/.ê-.cï;  xai  (r,?)  'AXoioixoi,  de  Strahon,  IV,  C,  4.  Cf.  p.  462,  u.S. 

i).  D'après  ce  que  les  Anriens  nous  ont  dit  de  la  •  route  d'Hereule  •,  qui  est  celle 
du  mont  Genèvre;  t.  1,  p.  iO,  n.  S,  p.  401);  ici,  n.  4. 

10.  Les  Mi'duUi,  peut-être  divisés  en  deux  tribus,  eoirespondant  à  la  Basse  el 
Haute  Maurienne  :  Strabon,  IV,  (i,  5;  IV,  I,  11;  C.  I.  A.,  V,  7231;  Pline,  III,  137: 
Ptoléniée,  11,  H),  7;  Vilruve,  Vlll,  3,  20.  Ce  sont  sans  doute  les  deux  peuples  ren- 
contrés par  Hannil)al,  en  lt»ut  «as  le  dernier,  t.  I,  p.  47S  et  s. 

11.  Ceutrones  et  non  Centrones,  peul-êlre  gaulois,  l.  I,  p.  311  :  (]esar,  l,  10,  4;  Strabon, 
IV,  0.  0,  7et  11;  Pline,  III,  135;  C /.  A..  XII,  I1M,I10,I07.  Vaches  et  fnuiiages  de 
Tarentaise,  Pline,  XI,  2i0;  cf.  ici,  j).  2SI,  n.  5,  p.  2".)4.  n.  3;  cuivre,  p.  305,  n.  1.  — 
Autres  tribus  ligures  des  Alpes  :  GraioccU  (liez  César;  1, 10, 4),  sans  d(mte  le  val  de  Suse  : 
Iconii  dans  Strabon,  IV,  0,5  (lesinss.  ont  ï-.xôvio'.)  et  1 , 1 1  (les  t  ccnnide  Pline,  111. 137?). 
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de  goitreux  *.  Elles  renfermaient  beaucoup  de  braves  gens,  cou- 
rageux et  nullement  sots  ^  Chacune  d'elles  était  une  société  poli- 
tique, obéissant  à  ses  anciens  et  à  ses  coutumes;  elle  avait  ses 
hameaux  fortifiés  où  elle  abritait  ses  réserves  de  vivres  et  de 
bestiaux,  et  où  elle  se  réfugiait  en  cas  de  péril'.  Les  indigènes 
savaient  utiliser  les  moindres  places  de  leur  sol,  et  le  cultiver 
au  pied  même  des  neiges  éternelles^.  Si  chaque  groupe  de 
familles  vivait  à  part,  enfermé  comme  dans  un  compartiment 
par  des  monts  ou  des  gorges,  les  défilés  qui  le  réunissaient  au 
reste  du  monde  n'étaient  jamais  impraticables;  des  pistes  mule- 
tières s'ingéniaient  en  lacets  sur  les  plus  mauvais  pas  ^  Au  besoin, 

lo  (!hnmpsniir  ou,  plutôt,  l*0isnns.  Dnns  le  futur  royaume  de  Cottius,  de  Suse  à 
Briancoii,  et  par  cons»*(|uent  en  partie  sur  le  versant  italien  (d'après  Tare  de  Suse, 
C.  /.  A.,  V,  7231  ;  cf.  Pline.  III.  i35)  :  Adanates  ou  Adunicates  (cf.  C.  /.  L..  XIl,  80; 
Plino,  III,  35);  Dt'hci;  Tebavii;  Ecdinii  (cf.  Pline,  III,  i37);  lemerii;  Sarinrates  (cf. 
C.  I.  L..  XII,  80);  Segovii  et  Segusini,  certainement  la  vallée  de  Suse  (cf.  Holder, 

II,  c.  1455-7);  Veaininii  {cf,  Pline,  111,137);  Venisami;  Vesubiani  ou  Esubiani{c(.  Pline, 

III,  137).  —  Non  loin  du  Queyras  :  Capillati  (peut-être  nom  collectif  imposée  par  les 
Romains),  C.  /.  L.,  XII,  80;  Pline,  III,  47  et  135;  XI,  130;  Dion  Cassius,  LIV,  24.  .3. 
—  Kncore,  dans  le  Trophée  d'Aupusle  à  La  Turbie  (Pline,  III,  130-7;  C.  /.  /.., 
V,  7817)  :  Edenates  ou  Edemnnles  (peut-être  les  mêmes  que  les  Adanates  de  plus 
haut);  Hriciani  ou  Br'ujiani  (cf.  C.  I.  L.,  XII,  80,  57,  58,  pcut-êtra  Briançonnet  et  la 
vallée  de  l'Esléron);  Brodionli  et  Sogionti  (cf.  p.  400,  n.  6);  IS'emaloni;  Gallil,r  ou 
Gnllitri;  Trinllati  o\i  Triuhcti:  Vcrgunni  (haute  vallée  du  Verdon  ou  partie  du 
dio<:èse  de  Caslellane?);  Egnituri  (ou  Egui  (et)  Turi\  cf.  Tari,  Pline,  III,  135); 
IVeninturi;  Omtelli;  IS'erusi:  Velauni  ou  Velauri;  SuetrL  Ces  peuples  doivent  être 
cherchés  dans  les  Alpes  Maritimes,  au  sud  du  col  de  Larche.  —  Autres  trihus 
encore  :  Snelteri,  sur  la  mer,  du  côté  des  Maures  ou  de  TEslérel?  (différents  des 
Suetri  de  plus  haut?)  snprnque  Verncini  :  deux  tribus  dont  je  ne  sais  s'il  faut  les 
placer  cliez  les  Salyens  ou  dans  la  future  cité  de  Fréjus;  regio  Ugaiinorum^  le 
rivape  après  Nice?;  Suebri  (les  Suetri  du  Trophée?);  Vediantii,  dans  le  pays  <le 
Ciiiiiez.  Ces  derniers  noms  épars  chez  Pline,  III,  34,  35  et  47.  —  Nous  reparlerons 
plus  loin  ^p.  5IS)  des  Caturipeset  des  tribus  (p.  512,  n.  4) que  nous  croyons  rattachées 
aux  Salyens.  —  Je  crois  qu'une  élude  approfondie  des  documents  du  Moyen  Apre 
permettra  de  retrouver  la  place  de  quelques-unes  de  ces  tribus.  Voyez,  sur  la 
(féoprapliie  de  ces  pays  :  Florian  Vallentin,  I^s  Alpes  Cottiennes  et  Craies,  1883; 
Huilier,  /^  Pfiys  di's  Centrons,  Moutiers,  1891;  Rey,  Le  Royaume  de  Cottius,  Gre- 
noble, 1898  (BaU.  de  l'Acad.  Delphinale,  IV  s.,  XI);  Burlet,  Iji  Savoie  avant  le  Chris- 
tianisme^  Chambéry,  1901. 

1.  Les  goitreux  mentionnés  chez  les  Médulles,  Vitruve,  VIII,  3,  20. 

2.  Voyez  ce  (jue  dit  César  des  pens  de  liiez,  De  bello  civili,  I,  34,  4,  sans  parler 
des  batailles  livrées  par  Hannibal  (t.  I,  p.  480-5). 

3.  T.  I,  p.  481,  482,  483. 

4.  T.  I,  p.  482,  n.  4;  Tile-Live,  XXI,  34,  1. 

5.  T.  1,  p.  480  et  s.  (pas  de  La  Charbonnière  ji  IVntrée  de  la  Maurienne),  p.  483 
et  s.  (pas  de  TEsseillon  avant  le  mont  Cenis).  Cf.  t.  II,  p.  462,  n.  2. 
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CCS  tribus  s'entendaient  entre  elles  et  avec  les  tribus  gauloises 
les  plus  hautes  pour  ouvrir  leurs  routes  ou  leurs  vallées  aux 
caravanes  de  marchands  \  et  pour  les  fermer  aux  armées  de  con- 
quérants. En  58,  depuis  le  mont  HIanc  jusqu'au  mont  Viso. 
tous  les  montagnards  s'unirent  contre  César  *.  Une  vie  com- 
mune circulait  parfois  le  long  de  tous  les  torrents  et  de  tous  les 
sentiers  des  Alpes.  Les  usages  des  Celtes  y  monteront  peu  à 
peu'.  Marseille  même,  par  les  «calades  »  et  les  chemins  de  son 
arrière-pays  \  envoyait  ses  marchands  sur  les  terres  de  Riez  et 
de  Digne*;  elle  s'était  fait  d'excellents  amis  de  ces  vigoureux 
bergers  de  la  montagne  ",  qui  lui  vendaient  sans  doute  les  laines 
de  leurs  troupeaux  et  les  bonnes  herbes  de  leurs  forets  '.  Et  à 
leur  tour,  quand  la  ville  grecque  avait  besoin  de  leurs  services, 
les  Bas-Alpins  descendaient  vers  la  grande  cité  du  rivage  pour 
lui  prêter  leurs  bras,  leur  force  et  leur  courage  *. 


IV.  -  LES   GFlRMAIxNS   LE   LONG   DU   RIIIN 
KT  DANS    LES  ARDENNES 

La  vallée  supérieure  du  Rhône,  k  l'est  du  lac  Léman,  est  la 
plus  largt»,  la  plus  longue,  la  plus  basse  et  la  plus  fertile  des 
brèches  que  les  rivières  transversales  ont  faites  dans  la  masst» 

1.  P.  4tW>,  n.  4  l't  [). 

2.  Ccutnnu's  (Tan'nfais»'),  dmiùrrU  (va!  de  Suso),  Caturi>/es  (Chortri-s  ««t  Eiiiltru- 
iiois),  Cësnr,  L  l'K  4-  P«»'ir  (ju'uiu'  tell»'  «oalitioii  ail  oti»  possihio  ol,  roiimn*  ilanpn- 
ralt,  viviMiu'.nt  furim»»',  il  faut  supposer  îles  romiininif.alions  assez  rnpidfs  t'ntrert»s 
tribus  parli»s  rois  d»*  riscraii  ou  dr  la  Vanoisc,  le  moiil  Oiiis  cl  lo  inoiif  Gi'iièvn'. 
Au  ttMn[)s  d'llauiiil)al,  au  ruutrain',  ihacpn'  Irihu  airil  pour  son  l'ompli».  l,  I,  p.  4S4k 
l't  suiv.,  p.  .is:t  vi  suiv. 

3.  Slrabon.  II,  5,  2.S  :  llapar/rT-.o:  es  to-:;  ,S:oi;  :  a  rapprocher  du  SemiijaUi  dr 
Tito-Live.  XXI.  .{S,  ■>  dri,  p.  :mi.  n.  1),  ri  p.Mit-ôlre  dr  Pline,  XI,  |:{0. 

4.  Surtout  par  Tn-ts  et  Harjid<. 

5.  Albiri...  in  v.ornm  Juif  anti'initus.  César,  /V  hrllo  civili,  I,  34,  4. 

6.  César,  /6..  I,  3i,  4;  r»7,  3;  oS,   i;  II,  L>,  (i  ;  li,  ;j. 

7.  Cf.  p.  272-1. 

8.  César,  (6.,  1,  31,  4;  5(5.  2:  r,7.  A:  ."jS.  4;  II.  2,  (i:  (î.  3.  Il  est  question  chez 
Posidoiiius  d'uu  Marseillais  ([ui  l..uair  des  Li-ur.'s.  hoiunies  et  femmes,  iiour  des 
travaux  de  terrassenuMit,  d.'>  fosses  a  creuser,  scmhle-t-il,  dans  le»  rliauiul 
(Strabon,  111,  4,  17).  ^ 
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alpestre.  Elle  forme  en  outre,  grâce  au  col  du  Grand  Saint- 
Bernard  qui  y  prend  naissance,  la  route  la  plus  courte  entre  le 
Nord  et  le  Midi  gaulois,  entre  les  Belges  du  Rhin  et  les  Celtes 
de  la  Lonibardie*.  Aussi  trois  ou  quatre  tribus  gauloises  s'y 
étaient  installées-,  encadrées  par  les  indigènes  ligures  des  plus 
hautes  montagnes.  Mais  ces  tribus  du  Valais  ne  ressemblaient 
que  d'assez  loin  à  celles  de  la  France  centrale.  Eloignées  des 
vastes  peuplades  actives  et  laborieuses,  elles  avaient  peu  pro- 
gressé depuis  qu'elles  étaient  là.  On  retrouvait  chez  elles  de 
vieux  usages  :  les  grands  villages  ouverts',  les  redoutes  de 
montagnes*,  la  longue  pique-javelot  des  guerriers  d'autrefois*. 
D'origine  belge  ou  rhénane,  descendant  de  ces  sauvages  Gésates 
dont  la  haute  stature,  la  nudité  et  la  folle  audace  avaient  stu- 
péfait les  Italiens",  ces  Gaulois  du  Rhône  supérieur  annonçaient 
déjà  le  monde  germanique',  que  nous  allons  voir  toucher  et 
presser  de  toutes  parts  la  frontière  de  TEst*. 

Le  bas-fond  de  la  Suisse  occidentale,  les  plaines  d'Alsace  et 
du  Palatinat,  le  Rhin  depuis  SchafTouse  jusqu'à  Mayence, 
appartiennent  sans  doute  encore  aux  Gaulois  :  grâce  aux  Hel- 
vètes, maîtres  de  la  Souabe  et  de  la  Franconie,  les  Celtes 
conservent  des  relations  suivies  avec  leurs  grandes  colonies  de 
Bohème,  de  Bavière  et  de  Norique*.  Sur  ce  point,  ils  s'avan- 
cent toujours  impérieusement  au  delà  du  fleuve  (vers  150).  Mais 

1.  Que  le  Grniui  Sninl-Bernnrd,  outre  les  bandes  de  guerre  (t.  1,  p.  289,  :il5, 
449-450),  ait  été  aussi  fréquenté  par  les  marchands,  cela  résulte  des  nombreux 
portoria  levés  sur  eux  par  les  populations  du  Valais  (César,  Hl,  1,  2). 

2.  César  en  nomme  3  en  56  (111.  1,  1  et  4;  2,  1  ;  0,  5)  :  Nantuates  (rf.  IV,  iO,  3?), 
Autour  de  Saint-Maurice  ;  Veragri(  Varfujri'?),  autour  de  Martigny  ou  Octodurus  ;  Sednni, 
autour  de  Sion  {Sedunum,  Holder,  11,  c.  1435-7).  On  citera  plus  tard  les  Uberi  dans 
le  Haut  Valais  (Trophée  de  La  Turbie,  Pline,  III,  137:  C.  I.  L.,  XII,  p.  20). 

3.  La  princi[>ale  localité,  Octodurus,  Martigny,  est  une  très  grosse  bourgade  non 
fortillée.  César,  111,  1,  4-6. 

4.  César,  III.  I,  4,  casiella;  cf.  p.  215  et  221. 

5.  111,  2.  4;  4.  I;  cf.  p.  193-194. 

6.  T.  1,  p.  317,  340,  355,  449-50. 

7.  Semigermanu  Tite-Live,  XXI,  38,  8;  cf.  t.  I,  p.  315,  n.  0,  t.  II,  p.  361,  n.  1. 

8.  Pour  la  bibliographie  du  Valais,  p.  520,  n.  4. 

9.  Plus  loin,  p.  520;  t.  1,  p.  296  et  s.,  p.  369  et  s.,  p.  525;  t.  II,  p.  12. 
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dans  moins  do  trois  générations,  la  poussée  victorieuse  des 
Germains  rompra  à  tout  jamais,  le  long  de  ses  rives,  la  conti- 
nuité trois  fois  séculaire  des  nations  gauloises  '.  Et,  en  aval  de 
Maycnce,  dès  ce  moment,  ces  Germains  ont  commencé  à  se 
répandre  sur  la  rive  gauche. 

(iC  coude  de  Mayence  marquait  vraiment  la  fin  d*un  monde 
et  le  commencement  d'un  nouveau.  Il  y  avait  là  quelques-uns 
de  ces  accidents  du  sol  ou  de  ces  spectacles  de  la  terre  qui 
étonnent  et  retardent  les  peuples,  et  qui  s'imposent  comme  fron- 
tières à  leur  imagination  et  à  leurs  ressources  '  :  une  plaine  qui 
s'arrête  brusquement,  un  grand  fleuve  quijusquMci  coulait,  lai^ 
et  épanoui,  à  travers  de  vastes  terres  ouvertes,  et  qui  mainte- 
nant se  resserre  pour  s'insinuer  au  fond  d'une  gorge  bordée  de 
rochers,  les  montagnes  dures  et  noires  du  Taunus,  une  immense 
écharpe  de  forêts  venue  de  l'Est,  qui  se  drape  par-dessus 
l'horizon  et  qui  l'obscurcit  en  entier'.  Au  sud  finit  donc  le 
domaine  des  Gaulois;  au  nord,  commença  celui  des  Germains. 

Ceux-ci,  comme  les  Gaulois  d'en  amont,  tendaient  à  occuper 
les  deux  rives  *.  Leurs  progrès  vers  l'Occident  se  faisaient  sur- 
tout sentir  le  long  des  voies  fluviales,  Moselle  et  Meuse,  qui  des 
bords  du  Rhin  menaient  vers  l'intérieur.  Ils  se  sont  manifestés. 
soit  par  des  infiltrations  d'hommes,  soit  par  des  migrations  de 
tribus. 

Sur  les  deux  rives  de  la  Moselle,  les  Trévires  affectaient  une 
origine  g(?rmani(iue '.  Je  doute  fort  qu'ils  soient  venus  d'Alle- 
magne, en  foule  ou  en  corps  de  nation,  séparément  des  Belges 
et  longtemps  après  eux,  rar  ils  se  montrcTent  toujours  trop  fran- 

1.  Cf.  Osar,  VI,  24,  1-2:  I,  M,  H. 

2.  /Vo  untivn  muf'o  objtriam.  ('»'>ar,  VI,  10,  T). 

3.  CV>t  ijrohnlili'mnil  (du  Taunus  au  TIiurinirenvaM)  In  sHvn  Harenis,  laqiielli* 
sôpurera  plus  tard  lo-;  ClnTusquos  (et  sans  douli?  les  Uhiciis)  d'avec  les  Suivis, 
César,  VI,  10,  5.  Cf.  t.  1,  p.  54. 

i.  Cf.  t.  Il,  p.  0-10,  l.  l,  p.  .■)2r). 

5.  Tarite,  (iermnmr,  2S  :  Trrreri  <•/  Xcrvii  rirm  njjfectntlonein  Germanicx  originis 
ultra  ambitiosi  s//n/,  tnm'iuain  /«t  hnnr  ijhriam  samjuinis  a  simiUtudin^;  et  inertia  Gnl" 
loruin  separentur. 
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chement  gaulois,  et  de  nom  et  d'attitude*.  Mais  ils  devaient 
avoir  donné  asile  ou  droit  de  cité  à  de  nombreux  émigrants, 
remontant  sans  relâche  l'attirante  vallée  de  la  rivière  *. 

Par  la  Meuse,  au  contraire,  ce  furent  des  tribus  entières 
qui  s'insinuèrent  dans  le  monde  gaulois,  entre  les  deux  cités 
des  Nerviens  et  des  Trévires.  De  Maëstricht  à  Mézières,  la 
Meuse  et  ses  affluents  enlaçaient  en  tous  sens  le  plateau  boisé 
des  Ardennes,  confusion  sauvage  de  marais,  de  rochers  et  d'ar- 
bres, riche  en  bêtes  et  pauvre  en  hommes.  On  n'empêcha 
pas  les  tribus  germaniques  d'y  prendre  une  place  définitive.  Elles 
s'échelonnèrent  dans  les  couloirs  de  culture  qui  longeaient  les 
rivières,  Hervé,  Ilesbaye,  Condroz,  Famenne,  Hautes  Fagnes'. 
La  plus  puissante,  celle  des  Eburons,  s'établit  dans  le  pays  le 
plus  riche  et  le  plus  passager,  sur  les  deux  rives  de  la  Meuse, 
autour  de  Tongres  et  de  Verviers*.  Et  il  restait  encore  des 
recoins  pour  de  nouveaux-venus,  puisque,  sur  la  même  route, 
les  Cimbres  et  les  Teutons  laisseront  une  de  leurs  bandes  à 
demeure  (les  Aduatiques  autour  de  Namur)^  —  Plus  au  sud-est, 
le  long  de  la  Sambre,   les  Nerviens  se  vantaient,  comme  les 

1.  César,  VIII,  25,  2;  VII,  03,  7;  V,  3,  1.  La  vérité  était  que,  d'une  part,  la  cité 
culiu  et  feritate  non  mnllum  a  Germanis  differi'bat  (VIII,  25,  2),  et  que,  d'autre  part, 
elle  eut  pour  c.Iicutos  «les  tribus  germaniques  cisrhénanes,  comme  les  Condrusi  (IV, 
6,  4;  n.  3).  Cf.  ici.  p.  477-8. 

2.  Cf.  t.  I,  p.  54-5. 

3.  César  mentionne  comme  tribus  germaniques,  outre  les  Éburons  :  1«  Condrusi 
(II,  4,  10;  IV,  0.  4;  VI,  32,  1);  c'est  le  Condroz, pa^us  Condrucius  (Holder.  I,  c.1098); 
T  Cœrœsi  ou  <::vrnsi  (II,  4,  \i))^  paijus  Caroscus  o\x  pays  de  Prum??(cf.  Longnon, 
pi.  8);  3"  Pivninni  (var.  Crmani,  II,  4,  10),  Famenne  ou  le  pagus  Falminis,  vallée 
de  la  Losse?;  4»  Scgni  (VI,  32,  I),  haute  vallée  de  l'Ourthe,  partie  du  pagus  d'Ar- 
denne?.  Cos  tribus,  Kbunms  compris,  uno  nomine  Gennani  appeUantur  (II,  4,  10),  cj? 
gentc  et  numéro  Gerinanorum  (VI,  32,  1).  —  Sur  ces  peuples  :  Zeuss,  Die  Deutsclien, 
p.  212  et  s.:  Uoulez,  Borgnet  et  Wauters,  Bulletins  île  l'Académie..,  de  Belgique, 
XXXr  «..  ir  s.,  XIII,  \miy  p.  379  et  s.:  MullenliolT,  Deutsche  Altertumskunde,  II, 
1887.  p.  IDO  v\  s.;  Piot,  Les  Pagi  de  la  Belgique,  dans  les  Mémoires  couronnés^  etc.. 
Académie  royide...  de  Belgique,  in-4,  XXXIX,  I,  1876;  et  les  ouvrages  cités  p.  472, 
n.  1. 

4.  Le  donKiiiic  des  f^burons  me  paraît  enibrass4>r  le  pagus  Hasbanii  ou  Ilesbaye, 
et  les  pays  «le  Licgr,  Verviers,  Aix-la-Chapelle;  César,  V,  24,  4;  VI,  5,  4.  Il  ne 
devait  pas  dcscrndre  bien  au  delà  de  Maëstricht,  étant  ignobitis  et  humilis  civitas 
(V,  28,  1).  Adnatnnn,  Tongres,  caste  Hum,  f ère  in  mediis  Eburonum  finibus  (VI,  32,  3,  4). 

5.  César,  II,  21),  4;  Namur  semble  leur  principal  oppidum,  II,  29-33. 

T.  II.  —  30 
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Trévires,  de  leur  sang  germanique  *.  Mais  le  gros  de  la  nation, 
là  encore,  semble  gaulois  :  c'est  tout  au  plus  si  quelques  familles 
transrhénanes,  avant-garde  d'invasion  sur  la  route  de  Paris  » 
s'étaient  glissées  parmi  ces  Belges  du  Hainaut^ 

La  vie  des  Éburons  et  de  leurs  congénères  rappelait  parfois 
celle  des  sangliers  dont  ils  avaient  pris  peut-être  le  nom',  et  qui 
partageaient  avec  eux  Tempire  des  Ârdennes.  Leurs  demeures 
étaient  de  grandes  fermes  dans  le  voisinage  des  bois*;  ils 
n'avaient  pas  de  villes  :  à  peine,  de  loin  en  loin,  quelques 
hameaux  fortifiés^  leur  servaient  de  retraites,  encore  que  lesC 
meilleurs  refuges  fussent  les  fourrés  de  leurs  sylves  ^.  Les  tribus 
s'isolaient  l'une  de  l'autre,  vivant  d'une  organisation  assez 
rudimentaire  ^  Il  n'y  avait  pas  une  différence  sensible  entre 
ces  sociétés  germaniques  et  les  sociétés  ligures  des  mauvaises 
terres  du  Midi.  Elles  ne  renonçaient  pas  à  se  servir  d'armes 
de  jet  pendant  les  batailles";  leur  solide  infanterie,  leur  habi- 
tude des  stratagèmes,  leur  dextérité  dans  les  escarmouches, 
en  firent  pour  les  Romains  'des  adversaires  tout  autrement 
redoutables  que  les  Celtes'.  Les  Éburons  furent  les  seuls  qui 
purent  se  vanter  d'avoir,  comme  plus  tard  les  vainqueurs  de 
Varus,  anéanti  toute  une  armée  de  Rome,  et  laissé  un  vide 
éternel  parmi  les  numéros  des  légions  de  César". 

Mais  en  prenant  des  champs  sur  ce  sol,  les  Germains  prirent 
aussi  quelques  nouvelles  habitudes.  Dans  cette  rencontre  entre 

1.  Cf.  p.  464,  n.  5. 

2.  Peut-ôtre  quelques  tribus  clientes,  p.  472,  n.  2.  Sur  les  Xervieiis.  cf.  p.  472-3. 
Plus  au  nord  encore,  je  doute  fort  qu'il  nV  ait  pas  eu  des  Germains  parmi  les 
Ménapes,  t.  11,  p.  10,  474-5. 

3.  Eburones,  cf.  Tallemaiid  Eber,  •  sanglier  ».  On  rapproche  le  uiot,  d*ordinaire. 
de  l'irlandais  ibhar,  -  taxas  »,  «.  if  -. 

4.  César,  VI,  30,3;  43,2. 

5.  W.,  VI.  32,  4;  34,  1. 

6.  /ri.,  VI,  31,  2;  34,  2;  43,  6. 

7.  Cela  ressort  de  Tindépendance  respective  de  chacune  d'elles,  et  de  ce  que  dit 
Ambiorix  (V,  27,  3);  cf.  ici,  p.  465,  n.  3. 

8.  V,  34,  3;  35.2  et  6. 

9.  V,  32,  35,  37.  La  force  de  leur  infanterie  résulte  du  récit  de  la  bataille. 
10.  V,  24,  4  et  37. 
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les  deux  groupes  d'hommes,  ce  fut  la  civilisation  gauloise  qui 
remporta.  Elle  s'imposa  aux  nouveaux-venus.  Éburons  et  autres 
durent  accepter  le  patronage  des  Etats  voisins,  surtout  des 
Trévires  :  ils  se  dirent  leurs  clients,  ce  qui  du  reste  ne  les 
empêcha  pas  d'agir  souvent  à  leur  guise*.  Si  les  Germains 
cisrhénans  ont  fait  appel  à  ceux  d'au  delà  contre  César,  ils  les 
combattaient  d'ordinaire^.  Les  intérêts  des  deux  rives  étaient  trop 
contraires  pour  que  les  émigrants  de  la  Moselle  et  de  la  Meuse 
tinssent  compte  de  l'origine  qu'ils  se  donnaient.  Les  chefs  des 
Eburons  portaient  des  noms  gaulois  '.  Il  n'est  pas  dit  par  César 
que  leur  langue  fût  différente  de  celle  des  Belges.  Tous  ces 
«  sangliers  »  germains  se  sont  levés  pour  l'indépendance  de  la 
Gaule  comme  des  enseignes  de  cités  celtiques.  Ambiorix,  roi 
des  Eburons,  nouera  des  relations  avec  le  Centre  et  l'Ouest,  et 
jouera,  avant  Vercingétorix,  le  rôle  de  champion  de  la  liberté 
générale  *. 

Au  delà  même  du  Rhin,  l'influence  gauloise  se  fera  bientôt 
sentir.  Le  vaste  bassin  de  Cologne  avait  donné  naissance  à  l'État 
germanique  des  Ubiens.  C'était,  après  l'Alsace,  la  région  rhé- 
nane la  plus  favorisée;  le  pays  était  ouvert  et  fertile  %  de  longues 
routes  y  aboutissaient  de  toutes  parts,  descendues  de  Gaule  ou 
des  plaines  allemandes^  :  c'est  d'ordinaire  parce  coin  que  la  civi- 
lisation commence  son  œuvre  transrhénane.  Les  Ubiens  étaient 
devenus  une  grande  nation,  riche,  llorissante,  pacifique.  Elle 
accueillait  les  marchands  gaulois,  leur  achetait  beaucoup.  Ses 
hommes  s'humanisaient  à  leur  contact,  adoptaient  les  mœurs 
et  les  usages  de  l'autre  rive\  La  contrée  de  Cologne  était,  en 


i.  César,  IV,  6,  4;  cf.  Il,  4,  10. 

2.  M,  V,  27,  8;  VU,  03,  7. 

3.  Ambiorix,  Catuvol(^us,  V,  24,  4;  26,  1. 

4.  Voyez  le  discours  d'Ambiorix,  V,  27,  4-6. 

5.  Cf.  Pline,  XVll,  47,  qui,  il  est  vrni,  peut  parler  surtout  de  la  rive  gauche. 

6.  T.  I,  p.  54-5. 

7.  César  (IV,  3,  3)  parle  d'un  état  de  choses  antérieur  à  l'arrivée  des  Suéves,  qui 
n  changé  toutes  les  conditions  du  pays  (cf.  t.  IIl)  :  UbH^  ffnornm  fuit  civitas  ampla 
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Germanie,  un  premier  foyer  de  travail  et  de  culture.  Si  les 
peuples  d'au  delà  demeurent  tranquilles,  il  peut  se  former,  dans 
les  grands  massifs  ardennais  et  dans  la  Prusse  rhénane,  une  Ger- 
manie sédentaire,  intelligente,  active  et  avisée,  modelée  sur  la 
Gaule.  Celle-ci  regagnera  par  son  influence  le  terrain  qu'elle  a 
perdu  par  les  armes. 

Ainsi,  les  populations  des  trois  contrées  voisines  débordaient 
sur  la  Gaule,  les  Ibères  au  nord  des  Pyrénées,  les  Ligures  à 
l'ouest  des  Alpes,  les  Germains  par-dessus  le  Rhin. 

Les  seuls  qui  pussent  devenir  agressifs  et  dangereux  étaient 
les  Germains,  qui  s'appuyaient  sur  d'immenses  réserves 
d'hommes.  Ibères  et  Ligures  n'étaient  plus  que  les  vestiges  de 
puissances  disparues.  —  Il  est  vrai  que  derrière  eux,  en  Elspagne 
et  en  Italie,  se  tenaient  les  Romains. 

En  revanche,  la  civilisation  gauloise  avait  une  vertu  d'expan- 
sion qui  ne  lui  faisait  rien  redouter  de  ces  contacts  étrangers. 
Elle  gagnait  les  Ligures;  elle  pénétrait  en  Germanie.  La 
culture  ibérique  ne  lui  faisait  concurrence  que  dans  les  lointaines 
vallées  au  sud  de  la  Garonne.  Et  cette  civilisation  régnait  en 
souveraine  sur  la  masse  compacte  des  terres  et  des  cités  mari- 
times et  intérieures. 


V.  —  LES   BELGES 

Depuis  le  Rhin  jusqu'aux  approches  de  la  Seine,  les  peuples 
gaulois  prenaient  le  nom  de  Belges,  et  ce  nom  était  même  passé 
à  leur  pays,  qu'on  appelait  parfois  le  DehjiumK 

atque  Jlorens...  et  paulo  sant  ejusdem  grneris  céleris  humaniores,  propterea  qnod  fthenum 
attingunt  multumque  ad  eos  mercatores  ventitantj  et  ipsi  propter  propiniptitatem  Gatticis 
sunt  moribus  assuefurti.  Les  Ubions  ont  dû  s'étendn',  priinitivciiient  depuis  1«^ 
Tauiius  jusqu'à  la  Uulir,  conjoinloimMil  pout-t^tre  nver  les  Usipètes  et  les  Tone- 
tères,  que  nous  retrouverons  plus  tard,  seml>le-t-il,  dans  cette  dernière  vallée 
(IV,  4,  1);  au  delà  de  la  Ruhr,  au  moins  nu  temps  de  César,  les  Sicambres, 
Sugambri  (IV,  16,  2;  18,  2,  4;  19,  4;  VI,  35,  5). 
1.  Cf.  t.  1,  p.  313-316.  Ce  nom  se  trouve  chez  César  (V,  12,  2)  et  Hirtius  (VIII, 
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Les  Belges  ne  formaient  pas  un  État;  ils  n'avaient  point,  du 
moins  à  l'époque  où  nous  les  connaissons,  d'institutions  perma- 
nentes, de  chefs  réguliers.  Lorsque  César  s'approcha  d'eux 
(en  37),  ils  se  liguèrent  contre  lui,  mais  la  ligue  n'embrassa  pas 
tous  leurs  peuples  *.  Ils  ne  cédèrent  jamais  unanimement  à  une 
seule  autorité.  On  se  souvint  longtemps  qu'ils  descendaient 
d'origines  diverses,  et  nous  venons  de  nommer  les  Germains 
qu'ils  renfermaient  '.  L'étendue  même  de  leur  nom  n'est  pas  très 
précise  :  les  peuplades  de  la  Moselle  ne  paraissent  l'avoir  pris 
que  par  intermittence'.  Ce  mot  de  Belges  était  sans  doute 
quelque  vocable  de  guerre  qu'une  ancienne  société  de  tribus 
avait  adopté  et  propagé  autour  d'elle,  et  qui  servait  de  mot  de 
ralliement  dans  les  jours  de  conjurations  militaires*. 

Il  y  avait  cependant  entre  tous  les  Belges  des  ressemblances 
qui  leur  donnaient  un  air  de  parenté,  et  qui  en  faisaient  bien 
une  seule  famille,  distincte  de  la  famille  celtique.  Venus  en 
Gaule  plus  tard  que  cette  dernière,  en  rapports  continus  avec 
les  Germains,  accrus  périodiquement  par  des  immigrations 
transrhénanes,  ils  gardèrent  plus  longtemps  les  mœurs  sau- 
vages, les  habitudes  brutales,  l'esprit  militaire  'des  anciennes 
tribus  gauloises  ^  Ils  étaient  plus  grands,  plus  robustes,  plus 
belliqueux  que  leurs  voisins  du  sud®.  Sur  le  champ  de  bataille, 
ils  luttaient  avec  le  dernier  acharnement.  C'est  sur  leurs  terres 
que  César  livrera  les  plus  rudes  combats,  que  les  fuites  ont  été 


40,  4  et  7  ;  49,  1  ;  3i,  4).  César  entend  par  Belges  tous  les  peuples  au  nord  de  la 
Marne,  vallée  de  la  Moselle  comprise  (1,  i,  en  particulier  3;  II,  1;  III,  11,  1  et  2). 
Belgium  parait  être  un  terme  géographique  d'origine  gauloise,  analogue  à  Cantium 
(César,  V,  13,  i),  a  Celticum  (Tite-Live,  V,  34,  2).  Cf.  t.  1,  p.  323,  n.  6. 

1.  César.  II,  4;  cf.  n.  3. 

2.  Il,  4,  2;  cf.  t.  I,  p.  313-310,  p.  240,  n.  2,  p.  524-5,  t.  II,  p.  9-10,  p.  404  et  s. 

3.  Ils  ne  font  pas  partie  de  la  ligue  de  57  (11,  4;  cf.  I,  40,  11);  plus  loin,  p.  470-8. 

4.  Peut-être  ce  nom  de  Belges  se  localisa-t-il  autour  des  Rèmes  (cf.  t.  II,  p.  187, 
n.  2),  ou  des  Bellovaques  (II,  4,  5),  ou  des  Suessions  (II,  4,  7).  Cluvier  identiflait 
Belgium  et  Bellovaques;  Carlier  (Diss.  sur  Vétendue  du  Belgium,  1753,  p.  14)  réser- 
vait le  mot  de  Belgium  pour  les  Bellova(iues,  les  Ambiens  et  les  Atrébales. 

5.  César,  I,  1,  3;  H.  3,  4;  II,  4,  2  et  3;  8,  1. 

0.  1, 1,  3;  11,  4,  2  et  3;  VIII,  24,  1  ;  ici,  p.  417,  418,  422. 
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le  plus  rares,  et  les  morts  devant  rennemi  le  plus  fréquentes  ^ 
Les  Belges  seront  les  seuls  à  lutter  sans  relâche  pour  Tindé* 
pendance  :  ils  se  lèveront  les  premiers,  en  57,  ils  céderont  les 
derniers,  en  oi,  et  encore  quelques-uns  d'entre  eux  réussiront- 
ils  à  demeurer  libres,  soit  en  vivant  hors  la  loi  dans  la  forêt 
des  Ardennes  ou  les  marécages  de  Flandre,  soit  en  cherchant 
asile  de  l'autre  côté  du  détroit  ^ 

Dans  ces  pays  du  nord,  froids,  humides,  hérissés  de  bois  et 
tachés  de  vastes  palus',  la  civilisation  avait  crû  plus  lentement. 
On  y  voyait  moins  souvent  venir  les  marchands,  porteurs  de 
denrées  et  d'objets  de  luxe,  avant-gardes  des  peuples  efféminés  \ 
La  religion  gauloise  y  conservait  des  formes  ailleurs  disparues 
et  voisines  de  celles  que  conservaient  les  Germains  :  en  Bel- 
gique, le  dieu  national  ressemblait  plus  à  un  Mars  qu'à  un 
Mercure,  les  cultes  et  les  mythes  solaires  ou  astraux  gardaient 
encore  toute  leur  puissance,  les  divinités  maternelles  des  sources 
étaient  plus  nombreuses  et  plus  adorées  ^  Plus  on  s'éloignait 
vers  le  nord,  plus  la  vie  municipale  se  faisait  rare.  Nulle  part 
on  ne  rencontrait  de  villes  très  grandes  ou  très  célèbres,  comme 
le  furent  Besançon,  Bourges,  Alésia,  Gergovie  et  Bibracte  *. 
La  principale  forme  de  groupement  humain  était  le  village  et 
surtout  la  ferme".  Çà  et  là  s'élevaient  des  redoutes  (castella)^ 
analogues  à  celles  des  peuples  de  montagnes  \  Les  tribus  ne 
se  rapprochaient  point  partout  en  peuplades,  ce  qui  était  la 


l.C<'sftr,   II.    8-33;   UI,   28-29;    IV,  37-38;  V,  20-58;   VI.  5-8,  43;   VIII,  66-23. 
45-48.     • 

2.  Voir  la  noto  pnVédcnte.  César.  II,  1,  i  ;  VIII.  45   et  48;  VIII,  24;  Solluste,  fr. 
I,  il,  Mauroiibrcclirr;  Froiilin.  Strataghiws,  II.  13,  1. 

3.  T.  I,  p.  U3  vi  siiiv.,  p.  100;  cf.  Vidal  dv  La  Blachc.  p.  133. 
i.  Crsar,  I,  I,  3. 

5.  T.  II.  p.  128.  p.  141  et  n.  3,  p.  132,  151  :  cela  me  parait  résulter  des  monnaies 
de  rindépcîndance  el  des  sculptures  gallo-romaines. 
0.  P.  240-7. 

7.  César,  VI,  30,  3;  II,  7,  3;  III,  29.  3;  IV,  4,  2;  38,  3;  VI,  0,  1;  43,  2;  VIII,  7,  2; 
10,  3.  César  emploie  surtout  pour  la  Belgique  le  mot  d'œdificium;  ici,  p.  241. 

8.  César,  II,  20,  2;  VI,  32,  4.  P.  213. 
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règle  en  Celtique*.  Il  est  possible  que  les  populations  prégau- 
loises ou  ligures  fussent  demeurées  en  Belgique  plus  nombreuses 
et  plus  vivaces  que  dans  la  Gaule  centrale  '.  Ce  fut  là  seulement 
que  César  eut  à  combattre  une  excellente  infanterie  %  de  bons 
tireurs  de  javelots  et  de  frondes  :  on  s'y  servait  d'espèces  d'armes 
ailleurs  démodées*;  l'usage  du  char  de  guerre  n'y  fut  abandonné 
que  longtemps  après  sa  disparition  des  contrées  centrales  ^ 

Mais  tous  les  Belges  n'avaient  pas  le  même  degré  de  barbarie, 
ou,  plutôt,  le  même  éloignement  pour  la  culture. 

Si  ceux  du  nord  semblaient  s'enfoncer  dans  le  brouillard  et 
la  tourbe  \  ceux  du  midi  occupaient  les  avenues  de  la  Seine, 
rivière  de  gaieté,  de  vie  et  de  chaleur  '.  Les  Belges  touchaient 
ce  fleuve  parles  falaises  du  pays  deCaux*;  ils  s'en  approchaient 
de  très  près  autour  de  Paris,  descendant  l'Oise  jusqu'aux  bois 
de  L'Isle-Adam*,  la  Marne  jusqu'à  ceux  de  Pomponne  *°.  Ils  gar- 
daient donc  pour  eux  tous  les  affluents  de  la  rive  droite,  et, 
en  plus,  la  Somme,  TEscaut,  la  Meuse  et  la  Moselle.  Mais  dans 
cette  immense  contrée  qui  portait  leur  nom,  il  y  avait  quatre 
régions  de  valeur  fort  différente,  auxquelles  correspondaient 
quatre  groupes  de  peuples  d'aptitudes  opposées. 

1.  P.  22-3. 

2.  T.  I,  p.  244-5. 

3.  Chez  les  Nerviens,  César,  II,  17„4  (cf.  p.  191),  les  Trévires  (V,  3,  1),  et  sans 
doute  aussi  chez  les  Éburons  (p.  466). 

4.  P.  466.  192,  194,  195. 
.1.  P.  187. 

6.  Voyez  §  6,  p.  472  et  s. 

7.  Voyez  §  8,  p.  479  et  s. 

8.  César  semble  attribuer  aux  Belges  les  Calètes  (pays  de  Caux)  et  les  Vélio- 
casses  (Vcxin  normand  et  Houen)  (II,  4,  9;  VIII.  7,  4);  je  ne  suis  pas  convaincu 
que  leur  adhésion  au  nom  beige  n'ait  pas  été  purement  occasionnelle,  comme  cela 
se  Ht  pour  d'autres  peuples  (cf.  VIII,  7,  4).  Strabon  place  les  Calètes  chez  les 
Belges  (IV,  3,  5);  Pline,  les  deux  peuples  en  Lyonnaise  (IV,  107);  de  même  Pto- 
lémée  (II,  8,  5).  Tous  les  autres  peuples  en  -casses  sont  dans  la  Celtique  des  temps 
romains  (sans  que  je  veuille  dire  que  le  mot  soit  d'origine  celtique;  je  le  crois 
ligure,  et  signifiant  «  chêne?  -,  cf.  p.  133,  n.  4).  Je  fais  donc,  mais  sous  réserves, 
les  Calètes  des  Belges  et  les  Véliocasses  des  Celtes. 

9.  Longnon,  pi.  7  et  8. 

10.  En  admettant  que  les  Mcldes  (Meaux)  soient  des  Belges  (cf.  César,  V,  5,  2), 
ce  qui  n'est  pas  absolument  certain. 
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De  la  région  et  des  populations  à  demi  germaniques  des 
Ardennes  et  de  la  basse  Meuse,  nous  venons  de  parler  à  propos 
des  frontières  de  la  Gaule.  —  A  gauche  et  à  droite  de  cette  vallée 
meusienne  se  trouvaient  deux  groupes  de  trois  peuplades,  qui 
ne  difTéraient  pas  fort  sensiblement  des  Éburons  et  autres  tribus 
forestières. 

A  gauche,  c'est-à-dire  à  Tangle nord-ouest  delà  Gaule,  étaient 
les  Nerviens,  les  Morins,  les  Ménapes,  couvrant  Timmense  plaine 
qui  descend  des  coteaux  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse  jusqu'aux 
rivages  de  l'Océan  du  Nord. 

De  ces  trois  nations,  les  Nerviens  ^  avaient  la  part  la  meilleure. 
Maîtres  de  la  haute  vallée  de  l'Escaut  et  du  cours  presque 
entier  de  la  Sambre,  souverains  du  Hainaut  et  du  Cambraisis, 
ils  tenaient  ainsi  la  porte  qui  sépare  la  Gaule  de  la  Germanie  : 
au  beau  milieu  de  leur  domaine  passait  la  route  vitale  de 
l'Europe  du  nord,  celle  qui  va  de  Cologne  à  Paris,  et  qui  longe 
la  Meuse  et  la  Sambre  pour  gravir  ensuite  le  seuil  de  Verman- 
dois  et  redescendre  vers  l'Oise  ou  vers  la  Somme';  le  carrefour 
de  Bavai,  le  nœud  principal  des  chemins  de  la  Belgique,  à 
égale  distance  de  Boulogne,  Beauvais,  Soissons,  Reims  et 
Tongres,  appartenait  donc  aux  Nerviens*.  Le  pays  était  moins 
mauvais  qu'il  ne  semblait  au  premier  abord  :  c'étaient  surtout 
des  plateaux  limoneux,  très  propres  aux  cultures  faciles,  et  qui 

1.  Cluvier,  Germania  antiqua,  p.  363  et  s.  ;  Schayes,  La  Belgique  et  les  Pays-Bas^  etc., 
2"  éd.,  I,  1877,  p.  28  et  1  ;  les  travaux  cités  p.  465,  n.  3. 

2.  Nervii.  —  Aux  Nerviens  se  rattachent  leurs  tribus  clientes  ou  sujettes  (César, 
V,  39,  i  ;  cf.  p.  466,  n.  2)  :  Ceutroncs  (var.  Centrones)^  Grudii,  Levaci,  Pleumoxii^ 
Geidumni^  qu'on  place  d'ordinaire  partie  dans  le  Brabant  belpre,  partie  au  sud  de 
la  Sambre,  au  nord  de  la  forêt  de  Fagnes  {pagus  Lommensis);  cf.  p.  440,  n.  3. 

3.  T.  1,  p.  23-24,  33,  35,  55;  •  sorte  de  voie  Appienne  du  Nord  de  la  Gaule  ■  (Vidal 
de  La  Blache,  p.  95),  et  déjà  capitale  dans  l'histoire  des  guerres  de  C«»sar  (suivie 
par  lui  en  57,  H,  16-33;  par  César  et  Ambiorix  en  54,  V,  26-52;  peut-^tre  aussi 
par  César  en  53,  VI,  29-43). 

4.  C'est  à  Bavai,  Bagacum,  que  sera  la  capitale  des  Nerviens  sous  la  domination 
romaine. 
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pouvaient  nourrir  sans  peine  une populatien  assez  drue^  Aussi, 
en  57,  levèrent-ils  contre  César  soixante  mille  hommes,  qui 
périrent  moins  cinq  cents,  et  purent-ils  encore,  en  52,  en 
envoyer  cinq  mille  au  secours  d'Alésia'.  Ils  avaient  habilement 
utilisé,  pour  la  défense,  les  épaisses  forêts  de  leur  territoire  :  par 
endroits,  ils  laissaient  les  arbres  pousser  tout  en  largeur,  s'en- 
trelacer aux  ronces  et  aux  broussailles,  et  ces  haies  basses, 
compactes,  à  peine  visibles,  étaient  un  abri  aussi  efficace  qu'une 
muraille  de  pierre  et  de  terre  '.  Intermédiaires  entre  la  plaine  et 
la  région  des  Ardennes,  ils  jouissaient  à  la  fois  des  bienfaits 
agricoles  de  l'une  et  des  avantages  militaires  de  l'autre  :  ils  trou- 
vaient chez  eux  des  moyens  suffisants  pour  vivre  et  se  protéger. 
On  leur  fit  par  suite,  dans  toute  la  Belgique,  un  renom  par- 
ticulier d'esprit  d'indépendance,  de  courage  et  de  barbarie*. 
Les  marchands  ne  devaient  point  pénétrer  sur  leurs  terres  :  ce 
qui  privait  ce  peuple  des  excellents  bénéfices  que  ses  routes 
auraient  pu  lui  procurer  \  Ils  s'interdisaient  le  vin  et  toute 
chose  de  mollesse  et  de  luxe*.  Même  ils  ne  voulaient  et  ne 
savaient  point  combattre  à  cheval  :  et,  seuls  de  tous  les  Gaulois, 
ils  ne  valaient  que  comme  fantassins,  d*ailleurs  de  tout  premier 
ordre".  Et  s'ils  fermaient  aux  trafiquants  la  route  de  la  Sambre, 
ils  la  barraient  aussi  aux  Germains. 

Les  Morins  S  qui  occupaient  les  collines  du  Boulonnais  et  les 
bas-fonds  marécageux  du  Calaisis,   n'étaient  qu'un  nom  sans 


t.  Voyez  Vidal  de  La  Blacho,  Tableau,  caries  des  p.  34  et  63,  et  p.  36,  61,  64. 

2.  César,  11,  28,  2;  VII,  75,  3. 

3.  /d.,  II,  17,  4. 

4.  II,  13,  5;  II,  4,8. 

5.  Il,  15,  4. 

6.  n,  15,  4. 

7.11,17,4;  cf.  11,23,  4;  27,5. 

8.  Morini  =  -  Ceux  de  la  Mer?  ».  —  Parmi  eux  doivent  être  compris  le  pagiis 
Gesoriacus  (mss.  Chersicaus  ou  Cersiacus),  ou  pays  de  Boulogne,  et  les  Oromarsaci 
{ora  Marsaci?),  peut-être  pays  de  Mark  (Pline,  IV,  106)  :  je  doute  fort  qu'il  faille 
rapprocher  cette  dernière  indication  des  Marsaci  cités  ailleurs,  et  qui  sont  en 
Germanie  Inférieure  (Pline,  IV,  101;  Dessau,  Jnscr.,  2508  =  C.  /.  L.,  XIII,  8303; 
C.  /.  L.,  XIII,  8317;  Tacite,  Hist.,  IV,  56),  ce  qui  est  Topinion  courante. 
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réalité  publique.  Leurs  tribus  n'avaient  entre  elles  qu'un  lien 
assez  lâche,  et  on  les  trouve  rarement  d'accord  sous  un  chef 
commun  K  La  vie  politique  y  rappelait  le  pays,  aux  contours 
indécis,  aux  terres  flottantes  et  sans  cohésion.  Malgré  cela,  le 
sol  ne  manquait  pas  de  ressources,  ni  les  hommes  d'expé- 
dients. On  récoltait  du  lin,  on  élevait  des  troupeaux,  on  engrais- 
sait des  volailles  '.  Et,  à  la  différence  des  Nerviens,  qui  fermaient 
leurs  routes,  les  Morins  ne  craignaient  pas  de  voir  passer  des 
hommes  et  des  marchandises.  Leur  port  Ilius  (Boulogne)  fut  un 
lieu  d'embarquement  pour  l'Angleterre,  dont  ils  pouvaient  voir, 
de  leur  cap,  les  blanches  falaises'.  Ils  avaient  une  flottille,  de 
pèche  ou  de  transport*.  C'était  une  population  assez  dense, 
d'hommes  actifs,  hardis,  belliqueux,  bons  marins  et  bons  sol- 
dats%  auxquels  Tabri  des  marécages  et  des  forêts*  donnait  toute 
confiance  contre  l'ennemi  ^ 

Les  Morins  passaient  pour  «  les  plus  éloignés  des  hommes  », 
extremi  hominum  :  Virgile  les  appellera  ainsi,  et  Tépithète  leur 
restera  accolée  dans  la  littérature  latine  \  Mais,  à  vrai  dire,  ils 
la  méritaient  moins  que  leurs  voisins  du  nord,  les  Ménapes  '. 
—  Ceux-ci  étaient  les  indigènes  de  la  vaste  plaine,  Flandre, 
pays  de  Waës,  Campine  et  Peel;  ils  allaient  jusqu'à  la  Meuse 
et  au  Rhin,  et,  au  delà  même  du  fleuve,  occupaient  les  terres 
basses  de  la  Gueldre  *°  :  seule,  la  région  du  delta  et  des  îles 

1.  César,  IV,  22,  i,  5. 

2.  Pline,  X,  53;  XIX,  8;  p.  272,  n.  3,  p.  283.  Sur  les  laines  fines  qu'on  peut 
attribuer  aux  Morins,  cf.  p.  282,  n.  Il;  sur  leurs  troupeaux,  cf.  p.  280,  n.  5. 

3.  César,  IV,  21,  3;  V,  2,  3;  Strabon,  IV,  5,  2;  Mêla,  UI,  2,  23;  Pline,  IV,  122. 
Cf.  t.  I,  p.  00. 

4.  César,  IV,  21,  3. 

5.  11,4,  9;I11,  i),  10;  28,  1;  IV,  37,  1. 

0.  La  ligne  marquée  au  nord  par  les  marais  de  PAa,  les  bois  de  Huminjrhem, 
de  Clairniarais  et  de  Nieppe,  qui  devaient  les  séparer  des  Ménapes. 

7.  111,28  0129;  IV,  38,  1. 

8.  Virgile,  Enéide,  Vlll,  727;  Mêla,  III,  2,  23;  Pline,  XIX,  8.  Ijlllc  leur  fut  appli- 
quée sans  doute  parce  quMls  étaient,  sur  le  continent,  le  dernier  peuple  que  Ton 
rencontrait  sur  la  route  internationale  de  Marseille  à  la  Grande-Bretagne. 

0.  TEXeuTaloi  oï  Mevâirioi,  Strabon,  IV,  3,  4. 
10.  Menapii  :  César,  IV,  4;  Strabon,  IV,  3,  4  (è?'  éxà-cepot  xoO  itorajioû).  Je  crois  le 
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appartenait  à  de  purs  Germains,  les  Bataves*.  Cet  immense 
pays  tHait  peu  riche  en  hommes  et  en  biens  :  moins  de  dix  mille 
soldats  et  peut-être  quelques  vaisseaux,  il  ne  put  fournir  davan- 
tage à  la  guerre  de  l'indépendance*.  Ses  principales  ressources  ne 
seront  pendant  longtemps  que  celles  des  populations  arriérées, 
rélevage  des  porcs  et  des  moutons,  la  laine  et  les  jambons ^  Il 
faudra  les  efforts  continus  de  trente  générations  et  d'heureuses  cir- 
constances politiques,  pour  conquérir  le  rivage  et  le  sol,  et  pour 
fonder  des  villes.  Dans  aucune  région  de  TOccident,  la  terre  et 
les  hommes  ne  changeront  davantage  d'aspect  et  de  caractère  \ 
En  ce  moment,  il  n'y  a  là  que  des  hameaux  et  des  fermes,  pas 
une  seule  grande  place  forte  %  peut-être  seulement  des  redoutes 
assises  sur  les  buttes  qui  jalonnent  de  loin  en  loin  la  plaine 
éternelle  ^  Les  marécages,  de  profondes  forêts  aux  petits  arbres 
serrés  et  épineux,  le  brouillard  et  la  pluie  suffisent  à  défendre 
les  hommes  contre  une  invasion  ^  C'est  la  région  de  la  barbarie 
palustre,  la  plus  triste  et  la  plus  stérile  de  toutes  *,  celle  de  ces 
misérables  qui  ramassent  la  tourbe,  la  font  sécher  au  vent,  et 
«  réchauffent  à  des  feux  de  boue  leur  nourriture  et  leurs  membres 
raidis  par  le  froid  du  Nord  »  ^. 

nom  précellique.  et.  par  siiiU\  de  même  origine  et  de  même  .sens  que  celui  des 
ManapU  d'Irlande»  (Ptoléméc,  il,  2,  7  et  8).  Leurs  frontières  du  côté  du  couchant 
étaient  mar<iuécs  par  TAa,  la  Lys  et  les  bas-fonds  de  la  Deùle  et  de  PEscaut 
supérieurs,  sur  lesquels  César  bâtit  ses  ponts  (VI,  6,  1).  11  faut  sans  doute  com- 
prendre parmi  les  Ménapes  les  Ambivariti  (IV,  9,  3),  tribu  située  des  deux  côtés 
d'une  rivière  appelée  *  Ivara^  soit  dans  le  Brabant  hollandais,  soit  dans  les  basses 
terres  du  Limbourg. 

1.  IV,  10.  2.  Cf.  ici,  p.  iO. 

2.  11,  4,9;  in,  9,  iO;  IV,  4.  7. 

3.  César,  VI,  6,  1  ;  Martial,  XIII,  54.  Cf.  ici,  p.  282,  280,  293. 

4.  Cf.  plus  haut,  p.  240-7. 

5.  César,  III,  20,  3;  IV,  38,  3;  IV,  4,  2,  6  et  7;  VI,  6,  i;  Dion  Cassius,  XXXIX, 
44,  2  :  G'jTs  vàp  noÀgt:  ë/ovts;,  remarque  (|ui  n'est  pas  dans  César. 

0.  Sans  doute  déjà  Cassel,  à  la  frontière  occidentale,  ici,  p.  23-0. 
7.  César,  III,  28,  2,  3,  4;  29,  2;  VI,  5,  4  et  7;  Strabon,  IV,  3,  4;  Sallusle,  His- 
toires, fr.  I,  ii. 
S.  Ici,  t.  l,  p.  98-iOO,  p.  20-1. 
9.  Cf.  Pline,  XVI,  1.  Absence  de  monnaies  chez  eux,  p.  338,  n.  1. 
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VU.  —  LES   TROIS    PEUPLES   DE    LA  MOSELLE* 

Au  sud  des  Ardennes  et  de  la  Flandre,  Belgique  des  forêts, 
des  marécages  et  de  la  brume,  s'épanouissait  la  Belgique  des  pla- 
teaux lorrains,  riante,  ensoleillée,  accueillante,  à  travers  laquelle 
la  vallée  de  la  Moselle  traçait  le  sillon  continu  de  ses  eaux  et  de 
ses  cultures  *.  Une  vie  plus  riche  circulait  sur  cette  route  ;  des 
sociétés  politiques  fortes  et  stables  s'y  étaient  constituées,  grou- 
pant en  Etats  compacts  les  populations  des  deux  rives. 

Trois  villes  dirigent  aujourd'hui  Toeuvre  matérielle  et  politique 
de  la  vallée  de  la  Moselle  :  Nancy,  Metz  et  Trêves.  Elles  ne  sont 
que  les  héritières  des  trois  Etats  qui,  jadis,  s'étaient  formés  sur 
ses  bords. 

Le  plus  méridional  était  celui  des  Leuques,  qui,  partant  des 
plus  hauts  sommets  des  grandes  Vosges',  descendait,  le  long 
des  vallées  convergentes  du  bassin  de  la  haute  Moselle,  jusqu'au 
vaste  carrefour  que  commandent  TouP  et  Nancy.  Ce  fut  la 
peuplade  la  moins  bruyante  de  la  Gaule,  et  peut-être  une  des 
plus  villageoises'  :  elle  adorait  dévotement  les  divinités  de  ses 
hauts  lieux,  comme  le  dieu  de  ce  Donon  qui  dominait  presque 
toutes  ses  terres  %  et  elle  récoltait  paisiblement  les  belles  mois- 
sons qui  sortaient  de  leurs  sillons  \ 

1.  Cluvier  (p.  472,  n.  1);  Calmet,  llist.  eccl.  et  civ,  de  Lorraine,  ],  1728,  c.  1  et  s. 
Voir  aussi  les  articles  dispersés  dans  :  Jahrhâcher  des  Vereins  von  AUerthumsfreunden 
im  niieinlande,  1  et  s.,  Bonn,  iS42  et  s.  (Sonner  Jahrbucher);  Pick,  Monatsrkrift 
fiXr    rheinisch'Wesifœlisrhe    Geschichtsforsclwng,    I-VII,    1875-81»    Bonn    cl    Trêves; 

Westdeulschc  Zeitschrift,  1  et  s..  Trêves,  1882  et  s. 

2.  Cf.  t.  I,  p.  17»  22,  3«,  55,  71. 

3.  Leuci;  cf.  p.  30,  n.  2.  Les  Leuques,  plus  tard  cité  de  Toul,  avaient  pour  fron- 
tière la  crête  des  Vosges  depuis  le  Ballon  d'Alsace  jusqu'au  Donon. 

4.  Métropole  des  Leuques  sous  la  domination  romaine. 

5.  César  s'allia  avec  elle  dès  58,  s'approvisionna  de  blé  chez  elle  (I,  40,  il),  et 
n'en  parle  qu'à  ce  propos. 

6.  Cf.  Berhstein,  Les  Antiquités  du  Donon,  trad.  Baldensperger,  1892-3,  Saint-Diè 
(Bulletin  de  la  Société  philomathique  vosgienne).  —  Sur  Boviolles,  p.  214,  n.  1. 

7.  César,  I,  40,  U;  cf.  n.  5.  II  s'agit  des  blés  du Vermois  et  du  Xaintois,  célèbres 
par  toute  la  Lorraine. 
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Au  delà  des  défilés  de  Pagny,  éternelle  limite  entre  des 
tribus  S  commençait  le  domaine  des  Médiomatriques  *.  Plus 
vaste,  il  s'étendait  cependant  sur  un  terrain  moins  accidenté  :  à 
gauche  de  la  Moselle,  le  plateau  de  Woëvre;  à  droite,  celui 
de  la  Lorraine  propre;  entre  les  deux,  le  large  bassin  de  Metz; 
plus  à  droite,  le  col  de  Saverne;  plus  loin  encore  vers  le  levant, 
la  meilleure  partie  des  plaines  d'Alsace'  :  —  c'était  là  un  fort  bel 
empire,  plein  d'excellents  lieux  de  culture,  riche  en  mines  de  sel  *, 
traversé  par  quelques  routes  stratégiques  de  la  Gaule  ^  Mais  la 
puissance  des  Trévires  le  reléguait  à  Tarrière-plan  •. 

On  atteignait  les  Trévires^  lorsque,  continuant  à  descendre 
la  Moselle,  on  abordait  l'étroit  passage  de  Sierck,  là  où  fut 
pendant  si  longtemps  la  frontière  de  la  France*.  Au  delà,  la 
vallée  du  fleuve  forme  un  bassin  étendu,  dont  toutes  les  eaux, 
venues  des  plus  lointaines  profondeurs  des  Vosges  ou  des 
Ardennes,  se  rejoignent  aux  abords  de  Trêves'  :  dans  le  nord 
de  la  Gaule,  c'est  le  seul  carrefour  fluvial  qu'on  puisse,  mais  de 
très  loin,  comparer  à  celui  de  Paris;  et  c'est,  sur  la  route  de  la 
Moselle,  l'équivalent  de  Bavai  sur  celle  de  Sambre-et-Meuse  *®. 
Il  fit  la  fortune  des  Trévires,  comme  Bavai  eût  pu  faire  celle 
des  Nerviens.  Les  eaux  de  la  Moselle  et  de  ses  affluents  inférieurs 


1.  Arnaville  est  la  dernière  localité  française  sur  la  Moselle,  et  c'était  là  que 
flnissait  le  pays  leuquc  de  Scarponne.  Longnon,  pi.  8. 

2.  Mediomatrici  :  César,  VII,  75,  3;  Mediomalrices  (mss.  a,  et  -ci  mss.  p),  IV,  10,  3; 
la  forme  -icus  Va  emporté;  cf.  p.  35,  n.  1.  —  Grenier,  Habitations  gauloises  et  Villas 
latines  dans  In  cité  des  MédiomatriceSy  1906. 

3.  César,  IV,  10,  3  :  le  Nordgau  ou  le  territoire  de  Strasbourg,  jusqu'au  sud  des 
bois  de  Schlestadl  (Longnon). 

4.  MarosaUam  =  •  grande-saline?  »,  Marsal  (C.  /.  L.,  XIII,  4565),  doit  sans  doute 
son  nom  aux  mines  de  sel  du  Saulnois  ou  de  la  vallée  de  la  Seille. 

5.  1*"  route  du  nord-est  de  Reims  à  Strasbourg  par  Valmy,  Metz  et  le  col  de 
Saverne  (cf.  p.  483);  2*  route  de  la  Moselle. 

6.  César  n'en  parle  que  pour  mentionner  leur  envoi  de  5000  hommes  à  Âlésia, 
VII,  75,  3. 

7.  Treveri  (surtout  mss.  a)  et  Treviri  (surtout  mss.  p)  chez  César. 

8.  La  frontière  française  était  un  peu  en  oval  de  Sierck  ;  la  frontière  trévire, 
peut-être  un  peu  en  amont,  Longnon,  pi.  8. 

9.  T.  I.  p.  39. 

10.  Cf.  t.  II,  p.  495,  n.  9,  t.  I,  p.  22  et  53. 
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leur  appartenaient  toutes.  Mais  leur  domaine  s'allongeait  aussi  au 
levant,  le  long  du  Rhin'  ;  et,  au  couchant,  les  tribus  germaniques 
des  Ârdennes  se  réclamaient  de  leur  patronage  ^.  C'était  TEtat  le 
plus  considérable  et  le  plus  compact  de  la  Belgique'.  Il  possédait 
la  meilleure  cavalerie  qu'on  pût  voir  en  Gaule*.  Si  les  Trévires 
prétendaient  être  issus  des  Germains^,  en  réalité  ils  étaient  leurs 
plus  redoutables  ennemis  \  Vivant  presque  sans  repos  sur  le 
pied  de  guerre  %  ils  ignoraient  les  douceurs  de  la  vie  munici- 
pale*, et  leurs  terres,  capables  d'ailleurs  d'admirables  mois- 
sons *,  n'avaient  pas  encore  reçu  les  cultures  et  le  travail  qui 
en  montreront  la  richesse  et  la  variété  '°.  En  revanche,  les  forces 
militaires  des  Trévires,  leur  courage  et  leur  opiniâtreté,  Taccord 
relatif  de  leurs  tribus  et  de  leurs  chefs,  firent  d'eux  le  rempart 
de  la  Gaule  contre  les  invasions  transrhénanes  *^  Aussi  verra-t-on 
plus  tard  les  Germains,  arrêtés  par  eux,  se  rejeter  des  deux 
côtés  de  la  Moselle,  dans  les  terres  de  Flandre'^  ou  dans  celles 
d'Alsace*'. 

L'Alsace  **  et  la  plaine  du  Rhin  n'étaient  point  parvenues,  dans 
leur  vie  incertaine  de  lieux  de  passage,  à  donner  naissance  à  une 
nation  propre.  Pour  le  moment,  la  colonie  avancée  des  Celtes 


1.  Peut-ôtre  depuis  In  Lauler  et  ses  forêts,  ancienne  limite  de  la  Franee,  jusqu'à 
Andernach  et  son  défilé,  avec  Spire,  Worms,  Mavence,  Goblentz;  cf.  César,  Ul. 
11,  1;IV,  10,3. 

2.  IV,  C,  4.  Cf.  p.  467,  p.  4(r»,  n.  1. 

3.  Cf.  César,  V,  ;i,  t  ;  Mêla,  lll,  2,  20. 

4.  César,  V,  3,  1;  cf.  p.  188,  278-î). 

5.  P.  464-3. 

6.  vu.  63,  7;  Vlli,  25,  2. 

7.  VIII,  23,  2. 

8.  Malgrré  les  rapports  continus  de  guerre  ou  de  négociations  qu'il  eut  avec  eux. 
César  ne  nomme  chez  les  Trévires  ni  oppida,  ni  vici,  ni  castella;  en  cas  de  guerre, 
la  forêt  sert  de  refuge  (V,  3,  4). 

9.  Pline,  XVIII,  183. 

10.  Je  veux  parler  des  vignes.  Monnaies  aux  emblèmes  astraux,  p.  '6iS,  n.  3. 

11.  César,  II,  24,  4:  V,  2,  4;  V,  3,  I  ;  VII,  63,  7;  VIII.  25,  2. 

12.  /c/.,  IV.  1,  1;IV,  4. 

13.  /(i.,  I,  31,  5;  IV,  10,  3. 

14.  Schœpllin,  L'Alsace  illustrée,  I,  1S49,  Mulhouse  (trad.  fr.de  VAlsatia  illnstrata, 
parue  en  1731)  :  To'uvre  demeure  de  premier  ordre. 
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Helvètes,  qui  tient  le  Mein,  protège  ces  basses  terres  et  les 
assure  au  nom  gaulois*  :  les  Séquanes s'y  étaient  déversés  par 
la  trouée  de  BelfortS  les  Médiomatriques  par  le  col  de  Saverne', 
les  Trévires  en  remontant  le  Rhin  ou  la  Sarre*.  Trois  domina- 
tion diiïérentes  coupaient  la  plaine  en  assises  parallèles,  séparées 
Tune  de  l'autre  par  les  lignes  de  forêts  ou  de  marécages  qui 
s'en  allaient  rejoindre  le  Rhin^ 

Les  peuples  gaulois  ne  se  montraient  donc  en  Alsace  que  par 
les  extrémités  de  leurs  domaines*^  :  leurs  provinces  rhénanes 
furent  pour  eux  des  possessions  secondaires.  Ce  qui  isolait  encore 
ces  terres  du  centre  de  leurs  empires,  de  Trêves,  de  Metz  ou  de 
Besançon,  c'était  l'immense  forêt  qui  noircissait  le  Haardt  et  les 
Vosges,  et  qui,  par  delà  Belfort,  rejoignait  les  croupes  du  Jura, 
forêt  aux  bêtes  étranges  et  énormes,  survivances  d'époques  dis- 
parues'. L'Alsace  comptait  à  peine  dans  la  vie  des  populations 
gauloises  :  elle  était  sacrifiée  d'avance  aux  convoitises  germa- 
niques *. 

Vlll.   —   BELGES   DU    BASSIN   DE    PARIS 

Le  quatrième  groupe  de  Belges  était  celui  des  hommes  de  la 
Picardie,  de  l'Ile-de-France,  de  la  Champagne  :  leurs  peuples 
et  leurs  tribus  habitaient  les  coteaux  aux  profils  harmonieux, 
les  vallons  ondulés,  les  plateaux  couverts  de  blés,  les  bois  de 
grands  arbres,  les  routes  innombrables,  toutes  ces  terres  aimables 
et  humaines  qu'enveloppent  en  demi-cercle  les  marais  flamands 

1.  p.  463-4,  p.  12,  t.  l,  p.  207,  525. 

2.  César,  IV,  10,  3;  cf.  I,  31,  10;  ici,  p.  522-3. 

3.  El  sans  doute  aussi  par  les  terrasses  agricoles  de  lœss  qui  forment  chaussée 
de  Savenio  à  Strasbourg;  cf.  Vidal  de  La  Blache,  p.  229.  Le  mont  Sainte-Odile 
(t.  II,  p.  219:  t.  1,  p.  161)  a  pu  être  le  refuge  des  Médiomatriques  d*Alsace. 

4.  César,  IV,  10,  3;  cf.  1,37,  3. 

5.  1>.  477,  n.  3,  p.  478,  n.  1. 

6.  Sur  cette  tendance  des  peuples  à  chercher  à  rejoindre  les  fleuves,  cf.  p.  27-8. 

7.  T.  I,  p.  94;  t.  II,  p.  285. 

8.  Cf.  César,  1,31,4-5,10. 
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et  les  forêts  meusiennes,  et  qui  descendent  lentement  vers  la 
Seine  en  regardant  sur  Paris*. 

C'est  dans  cette  région  si  artistement  découpée  que  le  mot  de 
Belges  avait  pris,  sinon  naissance,  du  moins  vigueur*.  Du  fait 
de  leur  pays,  ces  peuples  étaient  les  plus  riches,  les  plus  popu- 
leux et  les  plus  actifs  de  la  Belgique  entière,  les  plus  mêlés  aux 
affaires  générales  de  la  Gaule. 

Mais,  comme  on  Ta  vu,  la  Belgique  se  tenait  presque  partout 
à  quelque  distance  de  la  Seine'.  Elle  ne  touchait  ni  Sens,  ni 
Melun,  ni  Paris,  ni  sans  doute  Rouen.  Ces  Belges  du  bassin 
parisien  étaient  exclus  de  leur  centre  naturel  :  on  eût  dit  des 
lamelles  d'éventail  séparées  delà  virole  qui  les  groupe. 

Aussi  y  avait-il  contradiction  entre  la  nature  du  pays  et  son 
état  politique.  Par  le  réseau  de  ses  routes  et  par  les  agréments 
de  ses  cultures,  il  était  fait  pour  une  vie  laborieuse  sous  une 
direction  commune.  II  se  débattait,  au  contraire,  dans  l'incerti- 
tude d'une  souveraineté,  et  ses  tribus,  rivales  les  unes  des 
autres,  ne  savaient  où  prendre  le  lien  qui  les  unît*. 

Trois  peuples  avoisinaient  l'Océan,  et  formaient  comme  une 
marche  entre  le  bassin  de  la  Seine  et  les  bas-fonds  flamands  : 
les  Atrébates%  groupés  autour  d'Arras',  le  long  de  la  Scarpeet 
des  ruisselets  qui  découlent  de  l'hémicycle  des  collines  arté- 
siennes; les  Ambiens\  qui  descendaient  la  Somme  depuis  Bray, 
et  dont  la  principale  ville,  Amiens  ou  Samarobriva  *,  devait  son 
nom  et  son  existence  au  pont  qui  croisait  la  rivière,  leur  route 

\.  Cf.  Vidal  de  La  Blache.  Tableau^  p.  84  et  suiv. 

2.  P.  468  cl  s.:  t.  1,  p.  314-6. 

3.  P.  471;  cf.  t.  I,  p.  314-6. 

4.  Cf.  p.  22-3. 

3.  Atrt'bates,  César,  II,  4,  0;  16,  2;  23,  1  ;  IV,  2i,  7;  V,  46,  3;  VU,  73,  3;  VllI,  7, 
4.  Sur  les  draps  de  laine  de  PArtois,  p.  298,  n.  7.  —  Terninck,  Étud^  sur  l'Atré- 
hali(\  1,  Arras,  1874  (sommaire  pour  la  période  préromainc). 

6.  ISrmetorenna,  César,  VIII,  46,  7:  52,  1.  Cf.  p.  242,  n.  2,  p.  249  et  254. 

7.  Ambiani,  II,  4,  9  ;  15,  2  ;  VII,  75, 3  ;  VIII,  7, 4.  Cf.  p.  35,  n.  1,  p.  347,  n.  3  (monnaies). 

8.  Samarobriva,  V,  24,  1  ;  47,  2;  53,  3;  Cicéron,  Ad  familiares.  VII,  11,2;  12,  I  : 
16,  3.  Cf.  p.  231,  243,  248,  254. 
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maîtresse  et  l'axe  de  leur  domaine*;  les  Calètes*,  dispersés  sur 
les  falaises  ou  autour  des  criques  du  pays  de  Caux.  Mais  aucun 
de  ces  peuples,  d'étendue  et  de  force  médiocres,  ne  faisait  encore 
parler  de  lui^  Comm  TAtrébate  fut,  au  temps  de  César,  le  plus 
intelligent,  le  plus  têtu  et  un  des  plus  braves  d'entre  tous  les 
chefs  gaulois  *,  mais  je  ne  conclurai  pas  de  son  humeur  à  celle 
de  sa  nation,  et  je  ne  dirai  pas  qu'il  y  eut  en  lui  une  très  forte 
dose  de  picard.  —  Chose  étonnante  !  dans  ces  pays  qui  touchent 
à  la  mer.  César  ne  mentionne  point  de  matelots  et  de  navires*  : 
la  vie  maritime  semble  s'interrompre  au  sud  de  la  Canche 
pour  ne  reprendre  qu'après  l'embouchure  du  Havre*. 

Les  nations  remuantes  et  ambitieuses  n'apparaissaient  que 
sur  les  routes  qui  s'inclinaient  vers  la  Seine.  A  défaut  de  ce 
fleuve,  c'était  autour  de  ses  affluents  de  droite  que  se  consti- 
tuaient les  grandes  puissances  de  la  Belgique. 

La  plus  redoutée  de  toutes  fut  celle  des  Bellovaques', 
installée  dans  le  dernier  des  bassins  de  l'Oise,  souveraine 
depuis  Formerie  jusqu'à  la  forêt  de  Compiègne  et  aux  bois  de 
L'Isle-Adam,  maîtresse  par  là  du  débouché  de  la  grande  route 


1.  Amiens  est  un  carrefour  de  premier  ordre  :  1"  route  vers  Noyon,  Soissons, 
Reims,  peut-être  tronçon  d'une  grande  voie  commerciale  de  Marseille  à  Boulogne 
(cf.  p.  485,  n.  9,  p.  220  et  250);  2*  route  de  Beauvais,  qui  sera  une  étape  de  la  voie 
romaine  entre  ces  deux  points  (Strabon,  IV,  6,  11);  suivie  par  César  en  57,  il,  15, 
2;  par  Crassus  en  54,  V,  40,  1:  47,  1-2;  3®  route  de  Boulogne,  continuation  des 
deux  précédentes;  4°  route  sur  le  seuil  de  Vermandois  (p.  472),  par  Bapaume, 
Cambrai,  Bavai;  suivie  par  César  en  57,  II,  15,  3;  en  54,  V,  47,  2.  De  là  l'impor- 
tnnee  du  pont  d'Amiens,  et  le  choix  de  cette  ville,  par  O'sar,  pour  lieu  du  conseil 
gaulois  et  de  campement  d'hiver,  p.  480,  n.  8. 

2.  Caletes  et  Caleti  chez  César,  II,  4,  9;  VII,  75,  4;  VIII,  7,  4.  Cf.  p.  36,  n.  3, 
p.  488.—  Pour  la  bibliographie,  p.  487,  n.  1. 

3.  Les  Âtrébates  fournirent  15000  hommes,  les  deux  autres  10000  à  la  ligue 
belge  de  57  (II,  4,  9);  à  la  ligue  générale  de  52,  les  Ambiens  5000,  les  Atrébates 
4000  (VII,  75,  3). 

4.  IV.  21,  7;  VIII.  6,  2;  23;  47-48;  Frontin,  H,  13,  11. 

5.  Si  ce  n'est  qu'il  rattache  les  Calétes,  mais  une  seule  fois,  aux  Armoricains 
(VII,  75,  4). 

6.  Cf.  Vidal  de  La  Blache,  p.  98. 

7.  Bellomci  (mss.  a)  ou  Bellovagi  (mss.  p),  chez  César,  II,  4,  5;  15*  1  ;  VII,  59,  5; 
VIII,  6,  2;  Strabon,  IV,  3.  3.  —  Leblond,  Le  Pays  des  Bellovaques,  Caen,  1906 
(Congrès  arch.,  LXXII,  1905,  tenu  à  Beauvais). 

T.  IL  —  31 
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qui  venait  du  nord-est*.  Ces  bords  de  TOise  et  du  Thérain 
nourrissaient  une  population  très  dense  :  elle  pouvait  fournir 
cent  mille  soldats,  dont  soixante  mille  excellents  *.  Son  princi- 
pal lieu  de  refuge,  liratuspaniium  (près  de  Beauvais),  était 
cependant  assez  vaste  pour  abriter  tout  le  peuple,  son  armée 
et  ses  biens'  :  à  mesure  que  nous  avançons  vers  le  sud,  les 
enclos  urbains  apparaissent.  Cette  nation  bellovaque  fut  une 
force  de  guerre  énorme  :  très  belliqueux,  plus  orgueilleux,  si 
possible,  que  tous  les  Gaulois,  les  hommes  du  Beauvaisis  et  du 
pays  de  Bray  avaient  le  renom  d'être  les  plus  vaillants  d^entre 
Rhin  et  Pyrénées  *,  et  leur  vocable  même  {bello-,  «  guerre  »)  parait 
la  sanction  de  leur  gloire  militaire.  Ils  étaient  tellement  férus  de 
cet  amour-propre,  qu'on  les  verra'  refuser  de  combattre  sous 
d'autres  que  des  chefs  de  leur  nom,  et  n'accepter  d'entrer  dans 
une  ligue  qu'à  la  condition  d'y  commandera 

Mais  à  l'est  de  cette  même  route  de  l'Oise,  de  l'autre  côté  de 
la  rivière  et  de  la  forêt  de  Compiègne,  se  dressait  contre  les 
Bellovaques  la  puissance  rivale  des  Suessions^  ou  du  Soisson- 
nais.  Les  hommes  du  Beauvaisis,  sans  doute,  étaient  plus  pn»s 
de  la  Seine  et  de  l'Océan';  mais  ceux  de  Soissons  dominaient 
le  cours  rectiligne  de  l'Aisne,  depuis  l'aval  de  Berry-au-Bac  * 
jusqu'au  confluent  avec  l'Oise ^  et  l'Aisne  est  le  dernier  secteur 

1.  Houle  du  seuil  de  Vermnndois,  cf.  p.  472.  Une  autre  roule  imporlnnte  qui 
t  m  verrai  t  ie  territoire  des  Bellovaques  était  celle  d'Amiens  et  Boulogne  (cf.  p.  481, 
n.  1),  qui  devait  rencontrer  celle-là  vers  Creil. 

2.  César,  II,  4,  5;  cf.  15,  1. 

3w  II,  ri.  2  :  ce  devait  être  un  i*nclos  assez  considérable.  11  faut  le  chercher  #iir 
quelque  croupe  des  environs  de  Beauvais  :  Beauvais,  qui  doit  son  nom  aux  empe- 
reurs, Ovsaromayus,  ne  peut  être  qii'une  ville  neuve,  fondée  après  la  conquête. 
C'est  tout  à  fait  à  tort  qu'on  y  place  Bratuspantinm. 

4.  II,  4,3:  15,  l:Vn,  50,5;  VIII,  0,2. 

5.  César,  II,  4,  5;  VII,  75,  5. 

0.  Sucssiones,  II,  4,  C)-7;  cf.  Lucain,  I,  423.  —  Dubuc,  De  Suessionum  rimtat^, 
Paris,  1902. 

7.  Voyez  leurs  n>lalions  avec  la  Breta^rne,  II.  14,  4. 

8.  Là  eut  lieu  la  première  bataille  entre  César  et  les  Belges  en  57,  II,  9  et  10. 
La  frontière  entre  Rèmes  et  Suessitms  devait  être  en  aval,  vers  Pont-Arrv, 
II,  12,  1. 

9.  Le  Beauvaisis  ne  parait  pas  avoir  quitté  la  rive  droite. 
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de  la  plus  grande  route  de  l'orient  gaulois,  celle  de  Heims» 
Valmy,  Verdun,  Metz,  Saverne  et  Strasbourg*.  Si  les  Bello- 
vaques  étaient  plus  fiers  et  plus  braves,  les  Suessions  eurent  un 
des  rois  les  plus  justes  et  les  plus  sages  de  la  Gaulée  Enfin,  si 
le  Soissonnais  produisait  moins  de  soldats  ^  il  possédait  les 
plus  riches  domaines  à  céréales,  les  plus  gras  pâturages  que  Ton 
pût  voir  alors  dans  toute  la  Belgique^;  et  de  son  plateau  élevé 
(quelque  «  mont  »  près  de  Soissons),  Nomodunum^^  leur  prin- 
cipale forteresse,  dominait  et  protégeait  les  moissons,  les  prés 
et  les  belles  «  terres  franches  »  qui  s'allongeaient  dans  la  large 
et  droite  vallée. 

Autour  de  ces  deux  puissances  qui,  chacune  de  son  côté,  guet- 
taient le  chemin  de  l'Oise,  se  groupaient,  suivant  leurs  intérêts 
ou  leurs  craintes  du  moment,  les  moindres  peuplades  ou  les 
tribus  du  voisinage.  Au  temps  de  César,  les  cités  proches  de 
rOcéan,  Calëtes,  Atrébates  et  Ambiens,  étaient  surtout  sous 
l'influence  bellovaque^.  Dans  la  génération  précédente,  les  Sues- 
sions avaient  eu  plus  d'autorité  \  D'eux  dépendaient  d'ordinaire 
les  tribus  environnantes,  d'ailleurs  à  demi  parquées  au  milieu 
des  bois  par  lesquels  l'Ardenne  se  prolonge  jusqu'aux  portes 
de  Paris  :  dans  la  haute  vallée  delà  Somme,  les  Viromandues  du 
Vermandois,    nombreux    et  braves,   qui    faisaient    suite   aux 


1.  Cf.  p.  477,  n.  5.  Route,  suivie  par  César  en  57,  de  Reims  vers  Soissons  (et. 
p.  481,  n.  1),  II,  12.  —  Cette  route  rejoint  à  Reims  cell«  du  Midi  (cf.  p.  485,  n.  9). 

2.  César,  II,  4,  7;  cf.  Strabon,  IV,  3,  3. 

3.  50000  levés  en  57,  II,  4,  7,  y  compris  sans  doute  les  gens  de  Meaux  {Meldiy, 
Sealis  (SUvanectes),  Noyon,  du  Valois  et  de  POrxois,  et  peut-être  même  du  Laonnais, 
de  la  Thiérache  et  du  Porcicn  (cf.  p.  484,  n.  7).  On  ne  s'expliquerait  pas,  en  effet, 
que  César  eût  dit^ùia  latissimos  à  propos  des  Suessions  (II,  4,  6),  si  leur  empire 
n'avait  pas  compris  en  ce  temps-là  ces  tribus  voisines.  Les  douze  oppida  dont  parle 
César  (11,  4,  7)  doivent  aussi  être  cherchés  en  partie  hors  du  Soissonnais,  cf.  p.  22. 
Les  Suessions  proprement  dits  correspondent  ù  ce  Soissonnais,  et  ne  devaient  être 
qa*une  tribu,  cf.  p.  16,  n.  6. 

4.  César,  II,  4,  6.  Cf.  p.  266. 

5.  César,  II,  12, 1.  On  a  supposé  Pommiers,  cf.  p.  210,  n.  3.  —  Soissons,  Augutta, 
fut  comme  Beauvais  (p.  482,  n.  3),  une  ville  neuve  fondée  après  la  conquête. 

«.  VUl,  7,  4. 
7.  U,  4,  7. 
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Nerviens  sur  le  seuil  de  Bavai  et  du  Cambraisis  *  ;  la  tribu  du 
bassin  de  Noyon,  qui  venait  après  eux  sur  la  rivière  de  TOise*; 
les  Silvanectes,  enserrés  par  les  hautes  futaies  qui  environnent 
Senlis,  ce  que  leur  nom  même  indiquait';  leurs  voisins  du 
Valois,  qui  leur  ressemblaient  fort*;  les  Meldes  enfin,  plus  heu- 
reux que  tous,  possesseurs  de  plateaux  sur  la  Brie,  de  chan- 
tiers pour  construire  les  navires,  d'un  port  sur  une  boucle  de  la 
Marne  ^ 

En  remontant  vers  Test  la  route  de  TAisne,  les  Suessions 
rencontraient  un  autre  peuple  rival,  celui  de^  Rèmes. 

Sous  ce  nom  ®,  César  désigne  les  hommes  des  terres  cham- 
penoises, depuis  la  Marne  jusqu'à  la  source  de  TOise,  depuis  les 
coteaux  boisés  du  Tardenois  jusqu'aux  montées  des  Argonnes 
et  à  la  Meuse  des  Ardennes  \  La  vallée  de  l'Aisne,  que  conti- 
nuaient les  défilés  de  Valmy  à  Verdun,  formait  la  diagonale  de 
leur  empire,  en  faisait  la  force  et  la  raison  d'être.  A  l'endroit  où 
cette  rivière  quittait  leur  pays  pour  entrer  chez  les  Suessions, 
leur  forteresse  de  Uibrax  (Beaurieux??)  gardait  la  route  contre 

1.  Veromandui  ou  Vironiandui,  cités  à  part  par  César,  II,  4,  1),  rournissent 
10  000  hommes  à  la  li^ue  belge.  Lifrués  avec  les  Nerviens  en  37,  II,  16,  2:  23,  3. 
Le  rôle  de  ce  pays,  évidemment  plus  important  que  les  suivants,  lient  à  sa 
situation  sur  cette  route.  Monnaies  au  co(|,  p.  340,  n.  4,  p.  354,  n.  5. 

2.  N'est  pas  nommé  par  César,  et  devait  se  rattacher  aux  Viromandues. 

3.  Ne  sera  nommé  que  par  Pline  (IV.  106)  :  i'imanectes,  qu*on  croit  (je  n'en  suis  pas 
sûr)  une  faute  pour  Silvanectes,  qui  sera  plus  tard  le  nom  consacré;  *  scha  [  =  sÛva) 
est  gaulois. 

4.  Plus  tard  pagus  Vadensis.  —  Sur  la  question  de  savoir  si  ce  pcgus  correspond 
aux  Vadicasses  de  Plolémée  (II,  8,  il),  ce  qui  est  fort  i>ossible,  Bclley,  Hisi.  d^  CAc... 
desinscr.,  XXXI,  p.  250  et  s.  (qui  voit  en  eux  les  Baïocasses  de  Baveux,  p.  489,  n.  5). 

5.  César,  V,  5,  2,  nomme  les  Meldi  a  titre  géographique,  jamais  à  titre  militaire  : 
la  correction  UnelU  est  à  rejeter.  Et  si  Strabon  (IV,  3,  5)  mentionne  les  Meldes 
comme  -  maritimes  »,  c'est  peut-être  parce  qu'il  a  mal  compris  César. 

6.  Bemi,  II,  3,  i  ;  II,  5,  i  ;  etc.  ;  Strabon,  IV,  3,  5. 

7.  César  ne  mentionne  aucun  autre  peuple  entre  les  Lingons,  que  touchent  les 
Rèmes  (II,  3,  1),  et  les  Trévires  et  les  Suessions,  dont  les  Rèmes  sont  également  les 
voisins  (V,  3,  4;  24,  2;  II,  12,  1).  —  11  est  fort  possible  que  Thiérache,  Laonnois, 
Porcien,  après  avoir  été  aux  Suessions,  aient  été  attribués  aux  Rèmes  seulement  par 
César  en  57;  en  tout  cas,  en  54,  ceux-ci  allaient  jusqu'aux  Ardennes,  V,  3,  4;  cf.  VUl, 
6,  2.  —  II  faut  incorporer  aux  mêmes  le  pays  de  Chàlons,  habité  par  les  Catalauni 
(peut-être  à  Torigine  plutôt  Catuvcllauni;  cf.  Holder,  I,  c.  863-4).  Le  Pcrthois  est  cer- 
tainement aux  Rèmes,  qui  devaient  aller,  sur  la  Marne,  jusqu'au  delà  de  Joinville. 
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ces  puissants  voisins  *.  La  bourgade  principale  des  Rèmes, 
Durocortorum^^  Reims,  n'était  pas  très  loin  de  là,  plus  près  de 
la  frontière  que  ne  le  sont  d'ordinaire  les  villes  importantes,  des 
peuples  gaulois  :  mais  elle  marquait  le  centre  de  rayonnement 
des  vallées  de  la  Champagne  ;  elle  s'asseyait  à  mi-chemin  entre 
TAisne  et  la  Marne,  dans  le  vallon  le  plus  plein  de  ressources 
agricoles  que  possédât  tout  cet  empire  '. 

De  ce  peuple  des  Rèmes,  les  tombes  nous  ont  révélé  la 
richesse  en  or,  l'activité  industrielle,  les  goûts  artistiques,  la 
population  de  guerriers  monteurs  de  chars  *,  et  César  nous  dira 
l'ambition,  l'intelligence,  la  prudence  habile,  et  aussi  cette 
incurable  jalousie  à  l'endroit  des  Suessions,  qui  les  fera  se  jeter 
dans  l'alliance  de  Rome  ^  Il  est  vrai  qu'une  fois  amis  du  pro- 
consul, ils  le  serviront  avec  une  fidélité  de  très  belle  allure*^. 

Leur  arnbition  fut  justifiée  par  leur  position  centrale,  au 
milieu  des  quatre  groupes  de  peuples  belges  :  ils  touchaient 
celui  de  l'Oise  par  la  route  de  l'Aisne';  ils  communiquaient 
avec  ceux  de  Flandre  et  des  Ardennes  par  la  Thiérache,  qui  fut 
à  eux,  toute  proche  du  seuil  de  Bavai*;  ils  rencontraient  ceux 
de   la  Moselle  dans  les   défilés  des  Argonnes^.   De  plus,    ils 

1.  a»sar,  li,  6,  1.  Cf.  p.  54. 

2.  Les  mss.  p  ont  Durocorlerum  :  VI,  44,  1  (s^^jour  de  César  et  conseil  des  Gaules 
en  53):  Aoup'.xopTÔpa,  Strabon,  IV,  3,  5.  Le  lieu  n'est  pas  appelé  oppidum  et  n'était 
peut-i'^tre  pas  fortifié  ;  duro-  correspond  à  •  vicus  •  et  n'implique  pas  une  enceinte 
murale,  au  contraire,  cf.  p.  255,  n.  1. 

3.  Sur  les  blés  des  Rèmes,  cf.  p.  266,  n.  4. 

4.  Cf.  p.  m,  n.  2,  p.  187,  n.  2,  p.  317-8;  bibliographie,  p.  260,  n.  1. 

5.  IL  3.  1.  Monnaies,  p.  347,  n.  3. 

G.  U,  12,  5;  V,  54,  4;  VI,  4,  5;  VIL  03,  7;  VIII,  0,  2;  VllI,  «2. 

7.  U,  6  et  12;  p.  482-3. 

8.  V,  3,  4.  Route  de  Uavai  par  Vervins,  de  Tongres  par  Mézières. 

9.  Route  de  Metz  par  Verdun  (p.  483,  p.  477,  n.  5);  route  de  Trêves  par  Mouzon 
(cf.  p.  2.39,  n.  2;  peut-être  prise  par  Labiénus  en  56,  III,  11,  2);  route  de  Toul  par 
Naix.  — La  Meuse,  de  la  Semoy  aux  bois  en  amont  de  Dun,  dépendait  des  Rèmes; 
le  pays  de  Verdun  était  aux  Médiomatriques;  le  Barrois  et  le  pays  de  Soulosse  ou 
de  Neufchàteau,  aux  Leuques.  Sur  ce  partage  de  la  Meuse,  cL  p.  28,  n.  4,  t.  I, 
p.  22,  n.  4.  —  Je  crois  qu'une  grande  route  suivie  par  les  trafiquants  passait  sur 
les  terres  des  Rémes,  de  Langres  à  Reims  et  Boulogne  (p.  481,  n.  \)  par  le  pont  de 
Chàlons  (cL  p.  527,  n.  2);  c*est  la  route  suivie  par  César  lors  de  l'invasion  de  la 
Belgique  en  57  (II,  1,  6  et  3, 1).  —  La  troupe  qu'il  a  faite  opérer  chez  les  Bellovaques 
a  dû  marcher,  de  Châlons,  par  la  Marne,  Meaux  et  Paris  (II,  5,  2  et  3;  iO,  5). 
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formaient  le  principal  trait  d'union  entre  la  Belgique  et  les 
Celtes,  rOcéan  et  la  Méditerranée.  C'était  par  excellence  une 
nation  médiatrice'.  Grâce  aux  unions  que  ces  voisinages  provo- 
quaient, ils  pouvaient  se  dire  les  parents  et  les  alliés  de  tous 
les  peuples  du  Nord  '.  Eux  seuls  auraient  donné  au  nom  belge 
une  durable  unité  ^ 

Ainsi,  Beauvais,  Soi^sons  et  Reims,  que  la  nature  a  faites  pour 
être  les  boulevards  de  Paris,  s^cssayaient,  dans  le  silence  de 
cette,  dernière,  au  rôle  de  capitale  ^.  Mais,  plus  proches  des 
civilisations  du  Midi,  les  Rèmes  avaient  plus  d'occasions  de 
richesse  et  de  grandeur*. 


IX.   -    I/ARMORiyUE«    ET   LES   AULERQUES' 

Le  nom  celtique  commençait  à  quelques  lieues  au  nord  de  la 
Seine  ou  au  sud  de  la  Marne,  et  fmissait  à  quelques  lieues  au 
delà  de  la  Garonne,  de  l'Aude  et  de  la  Durance.  11  avait  pour 
villes  extrêmes  Paris,  Bordeaux,  Narbonne  et  Arles". 

Parmi  les  peuples  qui  se  réclamaient  de  lui',  ceux  de  la  Nor- 

1.  Cf.  César,  II.  3,  5. 

2.11,4,4:  Propinqnilatibus  afjinitatibtisquc  conjuncti. 

3.  Voyez,  sur  h;  rAIe  i)ossiblc  de  Reims,  Viciai  de  Ln  Blache,  p.  107  ;  sur  sou 
importance  jujur  la  repioii  meusienne,  idem,  p.  2i4. 

4.  Môm(?  phéiiom»Mie  dans  le  liant  Moyen  Afre  :  «  Nous  sommes  habitués  à  raîn» 
pivoter  notre  histoire  nut(»ur  de  Paris  :  pendant  lonjrtemps  elle  a  pivoté  entre 
Reims.  Lnon,  Soissons  et  Noyon  •;  Vidal  de  La  Blaehe,  p.  106. 

5.  Et  cela  peut  expliquer  la  richesse  particulière  de  leurs  sépultures. 

C.  De  Courson,  llist.  des  peuples  bretons,  1,  1846:  Hallépuen,  Les  Celtes^  les  Armo- 
ricainSf  les  Bretons ^  1859  (très  sommaire);  Lallemand  :  1**  Vénétie  Armoricaine. 
Vannes,  1800;  2*  Campagne  de  César  dans  la  Vénétie  Armoricaine,  1801,  Vannes: 
Sioc'han  de  Kersabicc,  Corbilon,  Samnites^  VénèleSj  \amnetes,  Nantes,  1868  (Société 
arch...  de  Mantes);  Kerviler,  Études  critiques  sur  l'ancienne  géographie  armoricaine, 
Saint-Brieuc,  1882;  Maître,  Géogr.  hist.  et  descriptive  de  la  Loire-Inférieure,  \,  Nantes, 
1893;  de  La  Borderie,  Hist.  de  Bretagne,  I,  1896. 

7.  Voisin,  Les  Cénomans,  1802  (fantaisiste);  Le  Fizelier,  Études  sur  la  géographie  du 
Bcui  Maine,  Arvii  et  />ia6///i/es,  Tours,  [s.  d.]  (Conf/nV  du  Mans  et  Laval,  1878);  Liger, 
La  Cénomanie  romaine,  1904. 

8.  Cf.  p.  13  et  494-5. 

9.  Sous  les  réserves  faites,  au  sujet  des  influences  belges  et  des  relations  avec 
la  Belgique,  t.  1,  p.  323,  t.  11,  p.  488. 
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m  andie  *  et  de  là  Bretagne  se  groupaient  ou  s'associaient  sous 
le  nom  de  a  cités  armoricaines  »,  civUaies  ArmoricœK  Pres- 
qu'îles à  demi  détachées  du  noyau  de  la  Gaule,  bassins  tribu- 
taires de  massifs  indépendants,  golfes  et  vallées  s'ouvrant  s^r 
une  mer  distincte  %  il  s'était  formé  là  une  civilisation  propre, 
originale  dans  le  monde  gaulois . 

Ce  mot  d'  a  Armorique  i»  signifiait  «  le  long  de  la  mer  »  ^,  et  le 
but  de  cette  ligue  était  la  coalition  des  forces  maritimes  en  cas 
de  danger  commun  :  car  elle  disposait  d'assez  mauvaises  troupes 
de  pied  ou  de  cheval  ^  Dans  cette  région  sans  profondeur,  où  le? 
rivages  découpent  et  entament  la  terre  de  toutes  parts,  où  l'Océan 
offre  plus  de  ressources  et  plus  de  routes  que  le  sol,  où  une 
épaisse  forêt  longe,  bloque  et  domine  la  lisière  maritime,  la 
mer  était  le  principal  lien,  le  seul  élément  d'unité  ^ 

Les  populations  anciennes,  je  crois,  demeuraient  nombreuses 
et  vivaces  en  Armorique';  le  nom  d'une  de  leurs  peuplades,  les 
Osismiens  du  Finistère,  remontait  à  des  temps  bien  antérieurs  à  la 
conquête,  et  Himilcon  le  Carthaginois  Tavait  entendu  '.  De  très 
vieux  sanctuaires  d'îles  enserraient  la  Bretagne  d'une  chaîne  de 


1.  Cochet,  La  Normandie  souterraine^  2"  éd.,  1855;  le  môme,  Sépultures  gauloises,  etc., 
1857;  le  môme,  La  Seine-Inférieure  hisL  et  arch.,  2*  éd.,  1866. 

2.  César  (II,  34)  Tait  allusion  en  57  u  (Tt^  groupement  sans  le  nommer  {qu«  sunt 
maritinuT  rivitates  Oreunumque  attingunt)\  de  même  en  52  et  dans  les  mêmes  termes 
(Vil,  4,  6);  en  56,  omnis  ora  maritima  (IIL  8,  1  et  5).  En  54,  civilatum  quœ  Armoricte 
{sic  niss.)  appellantur  (V,  5-1,  6);  en  57,  qux  Oceanuin  attimjunt  [celte  expression, 
<|ui  revient  cinq  fois,  doit  être  la  traduction  du  mot  Armorique]  quœque  eorum 
ronsuetudine  Armoricœ  appellantur  (VII.  75,  4);  en  51,  Uceano'  conjunctœ^  quœ  Armo- 
ricœ  appellantur  (VIII,  'Jl,  4);  en  51,  omnem  illain  regionem  conjunctam  Oreano  (VIII, 
40,  4).  Outre  les  peuples  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie,  César  incorpore 
dans  celte  expression  les  Aulerques  (II,  34),  les  Calétes  (VII,  75,  4). 

3.  Cf.  t.  I,  p.  17,  27,  29-30. 

4.  Aremorici,  «  antemarini  -,  Glossaire  d'Endlicher.  Cf.  n.  2  et  p.  455,  n.  3. 

5.  Les  cités  armoricaines  ne  fournissent  que  30  (MK)  hommes  à  Vercingétorix 
(VII,  75.  4).  Sur  les  peuples  qui  ont  une  armée  de  terre,  ici,  p.  489,  n.  1  et  6,  p.  490, 
n.  2  :  niais  cette  armée  parut  bien  médiocre  à  César  (III,  19,  34). 

U.  Sur  la  grande  forôt  intérieure,  cf.  t.  I,  p.  90,  93;  de  La  Borderie,  Histoire  de 
Bretagne,  1,  p.  42  et  suiv.;  Vidal  de  La  Ulache,  Tableau,  p.  332. 

7.  Môme  en  Normandie,  cf.  p.  489,  n.  8.  T.  ï,  p.  246,  312,  323. 

8.  Sous  la  forme,  je  crois,  d*0stimt«ns;  1. 1,  p.  387,  n.  7,  uf.  p.  418;  t.  Il,  p.  f9Ur 
n.  3. 


488  LES  DIFFÉRENTS  PEUPLES. 

mystères  redoutables  *.  Les  Celtes  y  étaient  arrivés  tardivement, 
et  seulement,  semble-t-il,  par  petits  groupes  montant  de  Tinté- 
rieur  ^.  Les  Belges  y  vinrent  plus  nombreux  peut-être,  suivant  les 
côtes,  attirés  par  ces  baies  tout  autrement  profondes  et  sûres  que 
leurs  estuaires  flamands  et  picards'.  Aussi  des  alliances  durables 
s'étaient--elles  nouées  entre  les  Armoricains  et  les  Morins  ou  les 
Ménapes^;  et  les  Calètes  du  pays  de  Cauxse  sont  même  agrégés 
à  leur  ligue  \  tout  comme  ils  devaient  plus  tard  faire  partie  de 
la  Normandie. 

Tribus  de  la  mer,  vivant  d'elle,  unies  par  elle,  les  hommes 
de  la  Manche  et  du  Morbihan  regardaient  plus  volontiers  du 
côté  de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande  que  vers  les  forêts  de  l'inté- 
rieur*. Les  relations  maritimes  qu'Himilcon  et  Pythéas  avaient 
provoquées  ou  constatées  entre  les  deux  rives  opposées  %  ne 
s'étaient  jamais  interrompues.  Uencontres  de  pêches,  traflc  de 
denrées,  commerce  de  Tétain,  circulation  des  négociants  grecs, 
tout  invitait  les  Armoricains  à  considérer  les  Bretons  comme 
leurs  véritables  voisins.  Les  Celtes  n'étaient  pour  eux  que  des 
demi-frères  *. 

Presque  toutes  les  nations  armoricaines  avaient  donc  vue  sur 
l'Océan.  En  Normandie,  elles  descendaient  le  long  des  vallées 
humides  et  fertiles  qui  mènent  de  la  chaîne  intérieure  jusqu*aux 
estuaires  du  rivage  ;  et  les  habitants  de  cette  région,  par  un  avan- 
tage assez  rare,  unissaient  les  richesses  de  la  mer  aux  terres 
fertiles  ^  et  aux  gras  pâturages.  Chaque  rivière  possédait  son  petit 

i.T.  I.  p.  145-7;  l.  IL  p.  no. 

2.  T.  L  p.  312. 

3.  T.  L  p.  323. 

4.  En  50,  César,  IM,  9,  iO. 

5.  En  52,  vu,  7.5,  4.  Ils  en  sont  distincts  en  57,  II,  4,  9.  P.  481.  n.  2,  p.  487,  n.  2. 

6.  Cf.  p.  227-8, 1. 1,  p.  323,  et  plus  loin,  t.  II,  p.  491-2;  ici.  n.  8. 

7.  T.  1,  p.  387-8,  419-9. 

8.  BgXytùv  eôvT)  tûv  icapcoxeavttâv,  Strabon,  IV,  4,  1.  Ressemblances  dans  la  ct-ra- 
uiique  des  deux  côtés  de  la  Manche,  p.  318,  n.  1  ;  probabilité  d'un  style  artistique 
commun  aux  Gaulois  de  Breta^^ne,  Belgiffue,  Armorique,  p.  386,  n.  3.  Sur  \e> 
monnaies  de  ces  peupl<^s,  p.  347,  n.  3,  p.  330,  n.  3,  p.  350-1. 

9.  Cf.  César,  III.  7,  4;  V,  24,  2. 
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Etat  :  la  Touques  était  le  domaine  des  Lexoviens  (Lieuvin)  *  ;  les 
Viducasscs^  et  les  Esuviens'  se  partageaient  la  vallée  de  l'Orne, 
féconde  en  céréales*,  ceux-là  prenant  le  cours  inférieur  (campagne 
de  Caen),  ceux-ci  le  bassin  d'en  haut  (Houlme  et  pays  de  Séez); 
aux  Baïocasses  du  Bessin  ^  appartenaient  l'Aure  et  son  val.  Puis 
venaient  les  Unelles^  dans  le  Cotentin,  les  Abrincatues^  dans 
les  deux  vallées  jumelles  du  pays  d'Avranches.  C'étaient  là  des 
nations  d'étendue  médiocre,  peut-être  de  simples  tribus^  :  mais 
le  pays,  très  riche  et  de  culture  facile,  nettement  découpé  par 
ces  vallées  parallèles  que  séparaient  des  croupes  boisées,  se 
prêtait  à  la  formation  de  sociétés  politiques  nombreuses  et 
rapprochées. 

Au  delà  du  mont  Saint-Michel,  dont  les  hautes  mers  blo- 
quaient déjà  la  masse  solitaire  ',  la  région  côtière  était  moins 
riche,  moins  régulièrement  morcelée  ;  en  revanche,  les  golfes 

1.  Lexovii  ou  Lexobii  :  111,  U,  !0;  11,  4;  17,  3;  20,  3;  Vil,  75,  4;Stnibon,  IV,  3,  3; 
ils  ont  des  troupes  de  terre  assez  importantes,  semblent  rx>mpter  moins  sur  mer, 
et  s'entendre  surtout  avec  les  Aulerques  de  Pintérieur.  Le  nom  me  parait  être  d'ori- 
gine préceltique:  cf.  les  noms  de  tribus  ligures  Oxyhiiy  Eubii  (n.  3),  et  ici  n.  8. 

2.  Viducasses^  non  nommé  par  César,  se  trouve  chez  Pline,  IV,  107.  Groupé  par 
César  peut-être  avec  la  population  suivante.  —  Kn  dernier  lieu,  Sauvage,  Les 
Limites  de  la  cité  des  Viducasses^  Bull,  de  la  Soc,  norm,  d'études  préhistoriques^  Xlll,  1005. 

3.  Esuvii  ou  Esuhii  :  César,  II,  34;  III,  7,  4;  V,  24,  2.  Le  nom  est  peut-être  pré- 
celti(|uc,  et  je  me  demande  si  ce  ne  sont  pas  les  Ligures  IvJ'Sioi  dont  parle  Théo- 
pompe (fr.  221  a,  cf.  t.  I,  p.  181,  n.  4,  p.  244,  n.  4).  C'est  la  future  civitas  Saiorum^ 
pays  de  Séez.  —  Les  Atesui  ou  Itesui  de  Pline  (IV,  107)  doivent,  je  crois,  se  lire 
at  ou  it[em]  Esui  (cf.  Desjardins,  I,  p.  402).  —  Cf.  p.  404,  n.  3. 

4.  César,  III,  7,  4;  V,  24,  2.  La  campagne  d'Alençon  s'y  rattachait  sans 
doute. 

5.  N'apparaissent  que  chez  Pline  (IV,  107),  Bodiocasses ;  plus  tard  Badicasses^ 
Baiocasses  (Holder,  I,  c.  4.58).  Ne  pas  oublier  que  César  dit  qu'il  n'énu mère  pas 
toutes  les  cités  d'Armorique  (Vil,  75,  4).  Cf.  p.  484,  n.  4.  Monnaies,  p.  350,  n.  3. 

6.  Inelli  :  11,  34;  111,  11,  4;  17,  1  ;  VU,  75,  4.  Ils  paraissent  avoir  des  troupes  de 
terre.  Je  crois  le  nom  préceltique  ù  cause  de  -elli.  Monnaies,  p.  350,  n.  3. 

7.  Abrincatui,  Pline,  IV,  107.  Compris  peut-être  par  César  sous  le  nom 
des  Unclles. 

8.  Je  suis  très  frappé  de  trois  choses  concordantes  en  Normandie  :  1"  la  multi- 
plicité des  petites  peuplades  ou  des  tribus,  ce  ({ui  rappelle  les  temps  ligures  (t.  I, 
p.  180-!);  2"  Tapparence  ligure  de  quelques-uns  de  ces  noms  (n.  1,  3,  6);  3"  le  rap- 
prochement qu'on  est  tenté  de  faire  avec  les  Ligures  côtiers  dont  parle  Théopompe 
(t.  I,  p.  244,  n.  4,  et  ici,  n.  3).  Et  je  me  demande  si  on  ne  doit  pas  croire  à  une 
persistance  plus  forte,  en  Normandie,  de  l'élément  ligure. 

9.  T.  h  p.  10,  n.  5. 
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étaient  beaucoup  plus  profonds,  et  formaient  de  petites  mers  intA- 
Heures.  Aussi  les  nations  gauloises,  moins  nombreuses  et  plu^ 
vastes,  s'étaient-<-elles  constituées  non  pas  dans  le  cadre  d'une 
vallée,  mais  autour  des  plus  puissantes  échancrures  du  rivag«. 
Seule,  oelle  des  Redons  (Rennes)  *,  plus  continentale  que  mari* 
time,  ne  touchait  à  la  mer  que  par  la  baie  du  mont  Saint-Michel, 
et  s'occupait  surtout  à  exploiter  la  haute  vallée  de  la  Vilaine. 
Mais  les  autres  devaient  leur  unité  à  ce  qu'elles  bordaient 
chacune  des  rives  et  des  presqu'îles  qui  se  tenaient  ou  se  fai- 
saient face  :  lesCoriosolites'  entouraient  le  grand  golfe  du  nord, 
celui  de  Saint-Brieuc  ;  les  Osismiens  '  s'étageaient  à  la  fin  des 
terres  armoricaines,  enveloppant  la  mer  de  l'Occident  et  sa 
triple  baie,  Brest,  Audierne  et  Douarnenez  ^  ;  les  Vénètes  domi- 
naient les  anses  profondes  de  la  Bretagne  du  midi,  et  abritaient 
sous  leur  puissance  les  replis  du  Morbihan  ^  Enfin,  les  Xam- 
nètes^  s'étaient  réservé  la  double  courbe  de  la  Loire  maritime, 
depuis  Ancenis  jusqu'à  Tembouchure. 

(rrâce  à  l'accès  que  lu  Ivoire  donnait  dans  le  continent,  les 
Namnètes  étaient  les  seuls  Armoricains  à  posséder  un  grand  port 
de  transit,  Nantes  ou  Corhilo,  visité  des  négociants  de  Marseille 

1.  lU'dones  :  César,  II,  3i  ;  VII,  75,4:  ils  f(»nl  hien  partie  do  lu  liguo  armuricaintî: 
cf.  plus  loin,  p.  493.  Je  rallAcherai  aux  H(>(luns,  en  tout  cas  aux  population»  tic 
l'intiTieur:  Tics  Ambiliati  (III,  U,  10).  -  Ceux  des  deux  eûtes  de  l'Illef  >  (plutôt  que  de 
TEIlé  de  Quiniperlë?);  2"  les  Ambibarii  (var.  Ambarii,  VII,  73,  4).  nommés  é/ralement 
d'une  rivière,  *  Ibnnil  (rilyère?.  pays  de  Carliaix),  pcut-4Mre  au  surplus  les  mêmes 
<|ue  les  précédents  :  Orose  (VI,  8,  8)  au  lieu  de  Ambiliati  donne  en  elTel  Ambiparili. 
Monnaies  des  Beduns,  p.  350,  n.  3. 

2.  Coriotolitea  (var.  durit}-)  :  (^»sar,  II,  34;  111.  7,  4  (il  y  a  du  blé  chez  eux);  III. 
Il,  4  et  vu,  75.  4  (troupes  de  terre). 

3.  Appelés  par  César  Osismi  (var.  ()ssisini),\\,  34;  111,  0.  10";  Vil,  75,  4  (troupei^ 
de  terre),  de  même  par  Strahon,  IV,  4,  1.  Sur  l'ancien  nom  Ostimii  ou  Ostidumiùi. 
t.  I,  p.  387,  n.  7,  p.  ii8  :  le  nom  est  bien  préceltique.  Monnaies,  p.  351,  n.  4.  — 
Hizeul,  Des  Osismii.  Ilrniies,  1853  [Comjrh  dr  Morlaix,  1850). 

4.  L'Ile  de  Sein,  Sena,  parait  être  chez  eux,  Os$ismicis  advena  litoribiis  (Mêla,  111. 
6,  48).  Cf.  p.  110. 

5.  Vmeti,  Je  crois  le  nom  pré(^eltique:  cf.  t.  I,  p.  387,  n.  7.  Chose  très  rwc  chex 
César,  il  se  sert  aussi  de  Pcxpression  géographique  de  Venetia,  III.  U,  M. 

0.  Manuieles  :  III,  9,  10;  Strabon,  IV,  2,  1.  Connu  sans  aucun  doute  par  Posido- 
nius.  qui  a  parlé  de  l'Ile  i^apLvixtbv  =  Namnètes,  Le  Croisic'?  (Strabon,  IV,  4.  6; 
cf.  Périégèsc  de  Denys,  571;  ici,  p.  110,  t.  1,  p.  145).  Monnaies,  p.  347.  n.  3. 
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et  domicile  permanent  de  riches  trafiquants  indigènes  *.  Les 
autres  peuples  n'avaient  que  des  ports  de  cabotage  *  et  des  lieux 
fortifiés.  Ceux-ci  étaient  situés  d'ordinaire  dans  les  îles  ou  les 
presqu'îles  dont  la  marée  basse  découvre  les  abords  et  dont  la 
haute  mer  baigne  les  flancs  :  ce  qui  permettait  d'éviter  à  la  fois 
l'assaut  prolongé  des  soldats  et  l'étroit  blocus  par  les  navires  *. 
Au  surplus,  les  vrais  refuges  de  ces  hommes  étaient  leurs  vastes 
et  robustes  navires,  aux  carènes  de  chêne,  aux  flancs  énormes, 
aux  rebords  élevés  comme  des  parapets  de  citadelles*. 

De  ces  peuples  d'Armorique,  les  Vénètes  étaient  de  beaucoup 
le  plus  puissant  au  temps  de  César*,  et  je  crois  que  leur 
prééminence  sur  les  mers  du  Nord  datait  de  fort  loin.  Leur 
rivage  renfermait  les  estuaires  les  plus  pénétrants  de  toute  la 
Bretagne;  c'était  chez  eux  que  débouchaient  les  plus  longues 
rivières  de  la  péninsule,  le  Blavet  et  la  Vilaine;  ils  avaient, 
comme  îles  d'avant-garde,  Groix  et  Belle-Isle,  comme  promon- 
toire de  vigie,  Quiberon  et  sa  longue  flèche,  et,  comme  citadelle 
en  arrière,  le  Morbihan  avec  ses  invisibles  retraites.  Sur  aucun 
point  de  l'Océan  gaulois,  la  côte  n'abondait  davantage  en 
cachettes,  gages  de  sécurité  et  de  confiance  pour  des  ambitions 
maritimes  ^  Les  matelots  du  Morbihan  passaient  dès  lors  pour 
les  plus  habiles  de  ces  parages,  les  mieux  rompus  aux  exercices 
de  la  mer  ".  Ce  qui  valait  aux  Vénètes  la  flotte  de  guerre  la  plus 
redoutable  de  la  ligue  armoricaine,  la  seule  escadre  celtique  ou 
belge  dont  César  eut  peur".  Sous  sa  protection,  leur  flottille  de 
commerce  s'était  assuré  le  monopole  du  trafic  entre  le  Nord- 
Ouest  et  la  Grande-Bretagne  '. 

i.T.  I,  p.  4!8;  t.  II,  p.  227  et  237. 

2.  Raris  portibus,  dit  César,  III,  12,  5. 

3.  Cé«ar,  III,  12. 

4.  Id.,  III,  12,  3;  111,  13:  cf.  p.  212  et  s. 

5.  /d.,lil,  8,  1  et  3;  cf.  p.  211  et  s. 

6.  Cf.  t.  I,  p.  20-30,  t.  II,  p.  212. 

7.  lU,  8, 1. 

8.  111,8,  1;  cf.  p.  211-212. 

9.  Strabon  (IV,  4,  1)  appelle  File  Vemporium  des  Vénètes;  César,  UI,  8,  1. 
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S*ils  firent  contre  César  une  guerre  acharnée,  c'est  qu'ils 
voulaient  lui  fermer  les  ports  et  l'accès  de  l'île,  et  c'est  qu'il» 
soupçonnaient,  derrière  les  légions  romaines,  les  trafiquants 
italiens  à  raiïùt  dei:  marchés  du  Nord  ^  Presque  tous  les 
peuples  de  la  région  maritime  payaient  une  taxe  aux  Vénètes, 
sans  doute  en  échange  de  la  police  qu'ils  faisaient  dans  la 
haute  mer^.  Il  est  bien  probable  que  le  port  de  Corbilo  et  les 
Namnètes  avaient  dû  se  résigner  à  leur  patronage  '.  N'oublions 
pas,  pour  Comprendre  le  caractère  de  cette  thalassocratie,  qu'il 
y  avait  là  le  produit  le  plus  demandé  de  tout  l'Occident,  objet 
d'un  trafic  continu,  l'étain  de  Cornouailles ^.  Cela  rendit  les 
Vénètes  très  riches,  et  de  très  bonne  heure  :  déjà  avant  le 
nom  gaulois,  c'est  dans  les  dolmens  du  Morbihan  que  nous 
avons  trouvé  les  plus  belles  haches  de  pierre,  les  plus  grosses 
perles  de  callaïs*\  Cette  antique  prospérité,  dont  l'origine  se 
perd  dans  la  nuit  de  la  préhistoire  %  se  conservait  intacte  ou 
s'était  renouvelée  au  moment  où  les  Romains  s'approchèrent. 
Un  empire  de  la  mer  existait  donc  à  leur  profit,  de  la  Loire  à 
la  Seine,  de  l'île  de  VViglit  aux  îles  Sorlingues. 

Cependant  ce  monde  armoricain,  né  de  la  mer,  demeurait 
attaché  par  des  liens  puissants  à  la  Celtique  de  terre.  A  ren- 
contre des  éléments  d'unité  maritime  exploités  par  les  Vénètes, 
des  forces  continentales  pouvaient  grouper  les  Gaulois  de  Bre- 
tagne et  de  Normandie  autour  d'un  Ktat  intérieur. 

Déjà  la  nation   intermédiaire  entre  ces  deux  contrées,  celle 

1.  Osar  se  garde  de  le  dire  flll,  S.  2:  cf.  IV,  20,  4),  mais  Slrabuii  Ta  compris 
(IV,  i.  1).  —  Je  me  pose  «'elte  (iiieslion  à  propos  des  Véiièles  :  dans  quels  rapports 
étaieiil-ils  avec  les  Marseillais?  Coiiime  il  n'est  nulle  pari  question  dVnnuis 
épnmvés  par  Marseille  sur  la  Manche,  et  cpie  !*es  marchands  passaient  souvent 
par  Pemliouchure  de  la  Loin*  (Slrahoii.  IV,  1,  li;  IV,  5.  2).  il  ne  serait  pas  sur- 
prenant qu'il  y  ail  eu  quelques  eonvenlious  entre  Grecs  cl  Vénètes. 

2.  César,  llî.  8,  1. 

.'i.  César    ne  parle  des   Namiiéles     111.    î»,    10)  qu'une    fois,   comme   alliés  des 
Vénètes. 
i.  T.  I,  p.  7l)-Si),  1S7,  3S7,  410.  411);  l.  II,  p.  :m  et  225. 
5.  T.  I,  p.  150-7,  lOS.  1S5. 
0.  Cf.  t.  I,  p.  182,  3S7-8. 
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(les  Redons,  est  presque  toute  entière  une  nation  de  vallées,  de 
lignes  de  rapprochement  :  par  le  lit  du  Couesnon,  elle  touche 
aux  hauteurs  d'arrière  de  la  Normandie  *  ;  par  la  descente  de  la 
Vilaine,  elle  mène  au  Morbihan;  par  celle  de  l'Oudon,  dont 
la  source  confine  à  son  territoire  %  elle  s'ouvre  sur  la  Loire 
angevine.  Elle  est,  sur  terre,  le  nœud  où  tous  les  peuples 
armoricains  s'unissent  entre  eux  et  s'unissent  à  la  Gaule'  :  il  y 
a  chez  les  Redons  une  tribu  d'origine  carnute  *.  —  Mais  ce  rôle 
d'Etat  central  appartenait,  plus  naturellement  encore,  aux 
Aulerques. 

Le  nom  aulerque^  s'étendait,  au  nord  de  l'Anjou,  sur 
les  rivières  en  éventail  qui  convergent  pour  former  la  Maine. 
Presque  toutes  les  collines  de  la  Normandie  lui  étaient  sou- 
mises; il  touchait  à  la  Seine,  à  laquelle  il  arrivait  par  l'Avre 
et  par  l'Eure;  la  Vilaine  prenait  sa  source  chez  lui  ou  près 
de  lui.  On  trouvait  donc  ce  pays  aulerque  en  arrière  des  terres 
armoricaines,  bretonnes  et  normandes  :  et  non  pas  comme  une 
bande  sans  profondeur,  mais  comme  une  région  très  compacte, 
sillonnée  par  de  grandes  rivières,  Mayenne,  Sarthe  et  Loir, 
adossée  au  profond  massif  des  montagnes  du  nord,  et  regar- 
dant à  la  fois  vers  les  deux  fleuves  de  la  vieille  Celtique,  la 
Seine  et  la  Loire.  Ces  Aulerques  étaient,  en  outre,  un  peuple 
fort  ancien,  du  premier  ban  des  envahisseurs,  et  qui  avait  jadis 
essaimé  très  loin,  vers  Lyon  et  vers  ^Italie*^  Ils  avaient  de 
grasses  terres \  de  rudes  combattants';  la  guerre  de  l'indépen- 
dance recevra  d'eux  un  de  ses  meilleurs  capitaines,  Camulogène, 

\.  Voyez  le  carrefour  des  roules  qui  n  constilué  Fougères. 

2.  Route  romaine  de  ReAnes  à  Angers  par  Segré. 

3.  Ajoutez  la  vieille  route  intérieure  de  Bretagne,  par  Rennes,  Montfort,  Lou- 
déac,  Carhaix,  où  elle  s'épanouit  en  éventail. 

4.  Cf.  t.  I,  p.  312  et  :U3. 

5.  Aulerci  seul  :  II,  34  ;  III,  29.  3;  VII,  4,  6;  VIII,  7.  4;  VII,  57.  3. 

6.  Tite-Live.  V,  34,  5;  cf.  t.  I,  p.  23!  et  288;  Aulerci  Brannovices  du  côté  de  Lyon. 
César,  VII,  73,  3,  ici.  p.  33.  n.  2,  p.  42,  t.  I,  p.  313. 

7.  Campement  des  Romains  chez  eux  en  56-55,  111,  29,  3. 

8.  Tous  les  textes  de  César  indiqués  n.  5.  Monnaies,  p.  347,  n.  3,  p.  348,  n.  8. 
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qui  fut  un  des  bons  collaborateurs  militaires  de  Ve^cingéto^ix^ 
Un  empire  du  Nord-Ouest^  pouvait  naitre  sous  leur  nom. 

Le  malheur  fut  que  les  Aulerques  se  divisèrent  pour  former 
trois  nations  distinctes^  :  les  Diablintes,  dans  le  bassin  de  la 
Mayenne;  les  Cénomans,  la  plus  riche  et  la  plus  puissante» 
dans  le  bassin  de  la  Sarthe  ;  les  Ëburoviques,  plus  au  nord,  le 
long  des  derniers  affluents  de  gauche  du  bassin  séquanien  ^.  Ces 
peuples  vécurent  dès  lors  dispersés  et  impuissants,  tels  que 
César  les  trouvera,  attirés  tantôt  vers  les  hommes  de  la  mer  % 
tantôt  vers  les  Celtes  de  la  Seine  *  ou  vers  ceux  de  la  Loire  \ 
C'est  ainsi  '  que  douze  siècles  plus  tard,  Anjou  et  Normandie 
devaient  se  disputer  ces  même  terres,  et  s'en  partager  lea  lam- 
beaux. 

X.  -   LES  TROIS    PEUPLES  D'ENTRE    LOIRE   ET  GARONNE 

Avec  l'Armorique  nous  achevons  l'examen  des  terres  extrêmes 
de  la  Gaule.  Arrivons  enfin  à  la  masse  intérieure,  vaste 
cercle  bombé  dont  la  Seine,  la  Garonne  et  le  Rhône  dessinent 
le  circuit,  dont  les  Puys  couronnent  le  sommet,  dont  la  Loire 

1.  César,  VU.  57,  :J;  62. 

2.  Remarquez  que  c'est  dans  celU*  rôgion  du  Nord-Ouest  que  sont  surtout 
répandues  les  monnaies  les  plus  originales,  celles  à  la  IcHe-enseîpne  et  au  cheval 
andro<*éphale  'p.  351  ;  lllanc.het,  p.  300-323),  et  ces  emblèmes  sont  peut-être  bien 
«•eux  de  lu  ligue  armoricaine. 

3.  C'est  parmi  eux  ou  à  côt*'  d  eux  qu'il  faut  peutnHre  placer  les  Àrvii  ou  Arubii 
d«  Plûlémée  (H,  S,  7)  :  peut-être  dans  la  vallée  de  rEr\'e,  affluent  de  la  S«rUie; 
dans  ce  sens  :  d'Anville,  Uist.  de  VAcad...  des  Inscr,,  XXVII,  17fti,  p.  108  et  s.:  Pré- 
vost, Ao/i><»  sur  les  Arvii,  .Saumur,  1864;  contra^  Le  Fizelier  (p.  486,  a.  7).  On  a 
songé  aussi  à  les  identifier  avec  les  Esiivii  (p.  489,  n.  3).  Remarquez  la  terminai- 
son, qui  fait  songer  à  une  tribu  d'origine  préceltique  (p.  480,  u.  1  et  3). 

4.  La  division  est  antérieure  à  César.  Il  mentitmne  Aulerci  seul  3  fois  (p.  49^), 
n.  5),  les  Aulerri  Cvnomanni  (VIL  75,  3),  les  Aulerci  Eburovices  (y\l,  75,  3;  111,  17, 
3),  les  hitiblinlt's  (var.  DiahlintrcSy  III,  0,  10),  qui  sont  dits  des  Aulerques  seulement 
par  Ptolémée  (II.  S,  7). 

5.  Aulerci  (employé  seul)  rapprochés  des  Armoricains  en  57  (IL  34),  Ëburovi- 
ques et  Diablintes  unis  aux  Armoricains  en  5t>  (111,  0.  10;  111,  17,  3). 

0.  Aulerci  (en  général)  unis  aux  Bellovaques  en  51  (Vlll,  7,  4);  aux  gens  de  la 
Seine  en  52  (VU,  57,  3). 
7.  AuUv'ci  (en  général)  unis  à  Vercingétorix  en  32  (VIL  i,  6). 
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fait  la  diagonale.  C'est  ce  qu'on  peut  appeler  la  grande  Cel- 
tique, celle  des  larges  vallées  et  des  longs  fleuves,  des  peuples 
étendus,  des  vieilles  villes,  des  souvenirs  glorieux,  des  sanc- 
tuaires célèbres,  des  richesses  en  moissons  et  en  métaux,  des 
industries  florissantes. 

Suivons-en  d'abord  le  pourtour. 

Trois  nations  se  partageaient  les  hautes  rivières  et  les  bas* 
fonds  marécageux  qui  séparent  les  plaines  inférieures  de  la 
Loire  et  de  la  Garonne  *.  —  Les  Lémoviques  ^  étaient  les  moins 
bien  partagés  :  adossés  à  la  forêt  de  la  Gaule  centrale  ^  ils  éten- 
daient leur  territoire  arrondi  sur  le  plateau  et  les  terrasses  gra-» 
nitiques  du  Limousin;  la  Vienne,  jusqu'après  son  coude  *,  le 
traversait  par  le  milieu.  Plus  favorisés  qu'eux,  les  Pictons^  et  les 
Santons  ^  exploitaient  les  bonnes  terres  et  les  riants  vallons  qui 
descendent  des  montagnes  limousines,  et  qui  se  prolongent  sans 
obstaclejusqu'à  l'Océan  et  aux  rives  mêmes  des  deux  estuaires  : 
les  Pictons  allaient  vers  le  nord-ouest,  le  long  de  la  Vienne, 
du  Clain  et  des  deux  Sèvres,  pour  finir  aux  dunes  vendéennes 
des  Sables-d'Olonne  et  aux  marécages  qui  font  face  à  Noir- 
moutiers;  les  Santons  s'inclinaient  vers  le  sud-ouest,  revendi- 
quant pour  eux  le  bassin  de  la  Charente  à  peu  près  dans  son 
entier,  ne  s'arrétant  qu'au  port  de  Royan  et  aux  flots  tourmentés 
de  la  Gironde,  face  à  l'tlot  de  Cordouan  ^  :  sur  quinze  lieues,  les 

i.  Cf.  Lièvre,  Les  Limites  des  cités  de  l'Ouest  de  la  Gauler  1891  {BulL  de  géogr.  hist. 
et  descr.). 

2.  Umovices  :  César,  VIL  4,  «;  75,  3;  VUI,  46,  4;  Strabon,  IV,  2,  2.  Sur  le  nom, 
of.  p.  35,  n.  2.  —  Deloche,  l^tudes  snr  la  géogr.  hist.  de  la  Qaule  et  spécialement....  du 
/Jmousin^  Mém.  prés,  par  div.  sav,  à  VAcad.  des  Inscr.,  Il"  s.,  IV,  1860;  Buisson  de 
Mavergier,  Origines  gallo-romaines  des  Lémovikes,  Limoges,  1864  (fantaisiste). 

3.  Cf.  t.  I,  p.  92-93.  Eygurando,  sur  le  chemin  de  fer  de  Clermont  à  Limoges, 
marque  la  limite  entre  Lémoviques  et  Arvemes;  rf.  ici,  p.  31. 

4.  Elle  entrait  chez  les  Pictons  on  aval  de  Confolens. 

5.  Pictones  :  ÎIL  11,  5:  VU,  4,  6;  VIL  75.  3;  VIll,  26,  1  ;  27,  1  ;  Strabon,  IV,  2,2. 
Sur  le  nom,  cf.  p.  30. 

6.  Santones  ei  Santoni  (beaucoup  plus  fré([uent)  :  César,  I,  10,  1;  11,  6;  III,  11, 
5;  VIL  75,  3;  Strabon,  IV,  2,  1  et  2:  0,  11:  Mêla,  III,  2,  23. 

7.  L'extension  maritime  de  ces  deux  peuples  résulte  de  César,  III,  il,  5,  et 
Strabon  (IV,  1,  2  et  2). 
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marais  de  la  Sëvre  Niortaise  séparaient  les  unes  des  autres 
tribus  de  Saintonge  et  tribus  de  Poitou  *.  —  Chacune  de  ces  trois 
régions  communiquait  à  son  peuple  une  physionomie  propre, 
qu'on  devine  à  travers  les  sèches  narrations  de  César. 

Le  Limousin  n'avait  pas  encore  de  centres  urbains  *  ;  la  vie 
forestière,  paysanne  et  montagnarde  faisait  de  ses  hommes  des 
combattants  énergiques,  épris  de  leur  liberté  :  les  Romains  en 
verront  sortir  de  vaillants  adversaires  '•  Ils  trouveront  au  con* 
traire  des  amis,  et  très  fidèles,  chez  les  gens  d*en  bas,  agriculteurs 
émérites,  de  vie  et  d'humeur  plus  pacifiques,  habitués  &  une 
existence  facile  sur  des  terres  plus  molles  ^  :  ce  sont  leurs 
tribus  maritimes,  Vendéens  du  Poitou  et  Âunisiens  de  Sain- 
tonge, qui  fourniront  à  César  les  vaisseaux  et  les  marins 
capables  de  lutter  contre  les  coalisés  de  TArmor  vénète^;  et 
c'est  un  Poitevin  plus  tard  qui,  seul  dans  la  Celtique  insurgée, 
défendra  les  intérêts  de  Rome®. 

De  ces  trois  peuples,  les  Santons  étaient  incontestablement 
les  plus  riches.  Leur  sol  de  plaine  valait  bien  mieux  que  la 
triste  Vendée  :  les  rivières  y  sont  plus  sinueuses,  les  eaux  plus 
vives,  les  massifs  de  beaux  arbres  plus  nombreux.  Si  les  marais 
abondent  en  Saintonge,  c'est  surtout  près  de  la  mer  et  à  la 
lisière  du  pays  :  ils  protégeaient  plus  qu'ils  n'entravaient  les 
pays  de  culture.  Les  bonnes  terres  y  étaient,  disait-on,  si  abon- 
dantes, elles  pouvaient  nourrir  tellement  d'hommes,  que  les 

i.  CM.  I,  p.  100. 

2.  Rien  de  f<»  ^cnre  n'est  mentionné  par  (lésar.  Le  nom  même  de  Limoges, 
Augustoritum{i'î.  p.  2.*J2,  n.  i,  et  p.  27,  n.  1),  indique  une  Tondation  romaine.  Strabon. 
qui  cite  Saintes,  ne  nomme  pas  Limoges.  Aujourd'hui  encore  les  trois  départements 
du  Limousin  (Haute-Vienne,  Gorrèze,  Creuse)  sont  ceux  de  France  où  il  y  a  le  moins 
de  i)opuIation  agglomérée:  cf.  nés,  statist,  du  dénombrement  de  JSOI^  !8Î)4,  p.  64; 
Vidal  de  La  Blache,  p.  311-2.  —  Monnaies,  p.  3.51.  n.  3. 

3.  César,  Vil,  88,4:  Vil,  4.  6. 

4.  Cf.  r^'sar,  III,  11,  5;  Pline,  XVII,  47.  cf.  p.  275;  Paulin  de  Noie,  Carmina,  X, 
249.  Les  Santons  ne  se  décidèrent  qu'à  la  lin  à  entrer  dans  la  ligue  de  Verringe- 
torix  (cf.  VII,  4,  0  et  75,  3).  Ils  me  paraissent  avoir  j<mé  dans  l'Ouest  le  même  rAle 
que  les  Éduens  dans  le  Centre. 

5.  César,  III,  11,  5. 

0.  César,  VIII,  26,  1  :  Duratius  à  Poitiers.  —  Monnaies  des  Pictons,  p.  351,  n.  3. 
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Helvètes  quittèrent  la  Suisse  pour  émigrer  vers  la  Charente*. 
On  récoltait  dans  les  champs  ou  sur  les  lais  du  rivage  une 
absinthe  qui  fut  plus  tard  vantée  par  les  écoles  médicales  gréco- 
romaines  :  c'était  un  peu  le  domaine  des  herboristes,  drogueurs 
et  sorciers  à  la  fois  ^  A  la  vie  agricole  se  joignait  l'activité 
industrielle  :  les  Santons  fabriquaient  ces  cuculles  ou  manteaux 
de  laine  à  capuchons  que  la  conquête  latine  devait  répandre 
dans  le  monde  entier'.  Et  cette  conquête  ouvrit  à  leurs  produits 
trop  de  débouchés  pour  qu'en  hommes  d'affaires  avisés  ils  n'aient 
pas  aidé  à  l'œuvre  de  César.  —  Enfin,  un  rivage  plus  découpé, 
de  très  profonds  estuaires,  deux  grandes  iles  qui  gardent  et 
abritent  les  ports,  îles  semblables  à  des  levées  immenses  dres- 
sées vers  la  haute  mer,  tout  faisait  de  l'Océan  de  Saintonge  le 
bassin  naturel  d'un  empire  maritime  :  c'était,  près  de  la  Gironde, 
l'équivalent  du  Morbihan  près  de  la  Loire*.  Je  suppose  qu'ils  ne 
devaient  point  aimer  les  Vénètes,  ce  qui  explique  l'assistance 
donnée  au  proconsul  romain  dans  sa  guerre  maritime*.  Les 
Santons  devinrent  donc  un  peuple  de  la  mer  ;  les  ports  étaient 
leur  demeure  autant  que  les  villes  du  dedans  ^  et  le  golfe  de 
Gascogne,  parcouru  et  peut-être  dominé  par  eux,  finit  par 
prendre  leur  nom'. 

Ces  trois  Etats,  Limousin,  Poitou  et  Saintonge,  avaient  ce 
caractère  commun  qu'ils  étaient  également  des  pays  de  grand 
passage.  Chacun  d'eux  était  coupé  par  l'une  des  trois  voies  natu- 
relles qui  joignent  la  Loire  et  la  Garonne  :  et  ce  fut  sur  ces  voies 
que  se  formèrent  leurs  métropoles.  La  route  de  l'intérieur,  à  la 

1.  César,  I,  10,  1-2;  11,  6.  Je  ne  m'explique  pas  autrement  le  choix  de  la  Sain- 
tonge par  les  ^migrants. 

2.  T.  II,  p.  273;  cf.  C.  /.  L.,  XIII,  III,  p.  90. 

3.  T.  Il,  p.  298. 

4.  Cf.  t.  I,  p.  29. 

5.  César,  III,  11,5. 

6.  D'après  César,  III,  11,  5.  L'insistance  avec  laquelle  Strabon  parle  de  la 
Garonne  à  propos  des  Santons  (IV,  2,  1  et  5)  montre  qu'ils  y  avaient  déjà  un  port, 
sans  doute  Royan;  cf.  Ptolémée^  II,  7,  1. 

7.  Oceani  littora  Santoniei,  Tibulle,  I,  7,  10. 

T.  II.  —  32 
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lisière  des  grandes  montagnes,  traversait  la  Vienne  an  gué  de 
Limoges  '.  Celle  des  coteaux,  la  plus  fréquentée  de  toutes, 
suivait  ce  seuil  de  Poitou  qui,  dans  Thistoire  de  TOuest,  vit 
passer  autant  d'armées  et  d*émigrants  que  le  seuil  de  Verman- 
dois  dans  l'histoire  du  Nord  :  la  plate-forme  de  Poitiers  est  la 
principale  redoute  qui  sur^^eille  cette  voie,  à  Tendroit  où  elle  se 
resserre  et  devient  le  plus  étroite,  pour  s'insinuer  dans  les 
gorges  du  Clain  :  et,  dès  le  temps  de  César,  les  Pictons 
occupaient  la  colline  et  sa  terrasse  par  une  très  solide  place 
forte  (Limonum)  -.  Enfin,  c'est  sur  la  route  voisine  de  la  mer  et 
de  la  Charente  que  les  Santons  ont  établi  le  «  milieu  »  de  leur 
cité,  leur  marché  central  de  Mediolanum  *,  Saintes,  qui  devait 
devenir  leur  ville  maîtresse^. 


XI.  —   LE   BASSIN   DE    LA    GARONNE 

Entre  le  noyau  des  montagnes  et  forêts  centrales  et  les 
plaines  ou  bois  de  l'Aquitaine  landaise  s'étageaient  deux 
groupes  parallèles  de  peuples  :  celui  des  terrasses  qui  descen- 
daient du  massif  arv^erne,  celui  de  la  large  vallée  que  fécon- 
daient les  limons  de  la  Garonne. 

Les  terrasses  du  Périgord,  découpées  par  le  triple  réseau  de 

1.  Cf.  p.  26-27,  232.  Route  de  Boiirfres  ou  d'Orlëans  û  Limoges,  et  de  In,  roule  «le 
Lilnofre^^  à  Péripueux,  à  SninU»s  ou  à  Bordeaux,  suivie  peut-^tre  par  les  Bituriges 
lorsqu'ils;  (rolonisèreul  cette  dernière  ville  (t.  I,  p.  .3(Mi  et  309),  et  cherch('»e  par  les 
Helvètes  dans  leur  migraticm  vers  la  Snintonpe  (C<'»sar,  I,  10,  1);  cf.  Vidal  de  I^i 
Blache,  p.  .302-4.  Route  de  Poitiers,  Limoges  et  Lanfruedoc  (p.  500,  n.  I). 

2.  Hirtius,  VIII.  20, 1,  2  et  4  :  les  inss.  hésitent  entre  Irm-  et  Uni-  :  je  préfère  lim-^  t\u\ 
ra)>pelle  un  radical  très  fré(iuent  dans  Tonomastique  des  cours  d'eau  (llolder.  II. 
c.  223-7). 

3.  Strabon,  IV,  2.  1  ;  cf.  p.  5î)-C0.  —  i>  caractère  de  lieu  de  passage  apparaît 
encore  sur  le  rivafre,  où  la  mer  de  Saintonge  est  Tétape  obligée  entre  la  mer  arnuH 
ricainc  et  le  golfe  de  Gascogne. 

4.  A  ce  groupe  de  peuples,  et  sans  doute  û  leur  région  maritime,  il  faut  ratta- 
cher :  I"  les  Ambilalri  ( var.  AmbilUtri,  Pline,  lY,  108),  pays  d'Olonne? ;  2*  les  Anagnutes 
(Pline,  IV.  108)  ou  'Ayv&te;  (Artémidore  ap.  Etienne  de  Byzance,  s,  r.),  l*Aunis? 
(cf.,  dans  un  sens  tout  différent,  Johanneau  et  Baudouin,  Mém,  de  VAcati.  celtique, 
III,  1801))  :  la  mention  de  ces  derniers  par  Artémidore  indique  que  cette  tribu 
avait  une  importance  maritime,  et  c'est  en  effet  le  pays  de  La  Rochelle. 
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la  Dronne,  de  llsle  et  de  la  Dordogne*,  étaient  habitées  par 
quatre  tribus  réunies  sous  le  nom  significatif  de  Petrocorti^y 
«  les  Quatre  Etendards  »  ou  «  les  Quatre  Peuples'  »  :  la 
colline  centrale  d'Écornebeuf,  qui  domine  Tlsle  sur  la  rive 
opposée  à  Périgueux,  fut  peut-être  leur  lieu  de  refuge  national  *. 
Malgré  le  voisinage  des  confluents  girondins,  le  Périgord 
demeurait  en  dehors  du  grand  trafic  qu'ils  provoquaient  :  les 
landes  mouillées  de  la  Double,  sorte  d'Ardenne  méridionale, 
semblaient  les  reléguer  loin  du  Sud*.  En  revanche,  ils  tra- 
vaillaient bien.  On  trouvait  dans  leur  pays  d'abondantes 
mines  de  fer^;  les  superbes  vallées  den  bas  compensaient  la 
tristesse  malsaine  des  plateaux;  les  routes  étaient  fréquentées 
par  les  voyageurs  sortant  du  seuil  de  Poitou  ou  descendant  de 
Limoges^  :  les  Périgourdins  devaient  entrer  de  bonne  heure 
dans  la  vie  civilisée  et  les  habitudes  municipales  \ 

Sur  les  terrasses  voisines  du  Quercy,  plus  proches  du  Midi, 
plus  éloignées  par  endroits  des  grandes  forêts,  traversées  à  la 
fin  par  le  large  et  fertile  couloir  du  Lot,  les  Cadurques  '  avaient 
pris  rang  parmi  les  plus  habiles  agriculteurs  et  tisserands  de  la 
Gaule  :  leurs  linières  et  leurs  toiles  devinrent  célèbres  *^  Au  nord, 
sur  un  rude  promontoire  que  baigne  la  Dordogne,  la  place  forte 
d'i'xellodunum  (puy  dissolu?)  les  gardait  contre  les  envahis- 
seurs venus  d'en  haut  :  c'est  là  que  se  fera  la  dernière  résistance 
à  l'invasion  romaine,  descendue  par  Poitiers  et  Limoges  de  la 

1.  A  quelques  communes  près,  les  Pétrocores  correspondent  au  département  de 
la  Dordogrne.  Le  Périgrord  olTre  un  des  plus  complets  exemples  de  continuité  (|u'on 
puisse  trouver  dans  la  gréographie  historique  de  la  Gaale. 

2.  Peirocorii  :  César,  VII,  7S,  3;  Strabon,  IV,  2,  2. 

3.  Cf.  p.  34-35. 

4.  Wlgnn  de  Taillefer,  Antiquités  de  Vésone,  1821,  I,  p.  202-8. 

5.  La  Double  sépare  le  Périgord  du  Bordelais  ;  cf.  t.  I,  p.  92-3,  t.  Il,  p.  33. 

6.  Strabon,  IV,  2,  2. 

7.  P.  498,  n.  1. 

8.  Cf.  C.  /.  /..,  XIII.  p.  122  et  suiv.  —  Sur  leurs  monnaies,  p.  3i8,  n.  15. 

9.  Cadurci  :  César.  Vil,  4,  0;  64,  6;  75,  2.  Département  du  Lot  et  moitié  supé- 
rieure de  celui  du  Tarn-et-Garonne  jusqu'au  Tarn.  Sur  Mursens,  peut-être  leur 
oppidum  central,  p.  214,  n.  1. 

10.  T.  II,  p.  272,  325,  n.  5. 


500  LES  DIFFERENTS  PEUPLES. 

Gaule  centrale  déjà  soumise  *.  Car  les  Cadurques  furent  les  plus 
braves  et  les  plus  tenaces  des  Celtes  du  Midi.  Le  seul  com- 
pagnon que  V'ercingétorix  rencontrera  digne  de  lui,  fut  Lucter  le 
Cadurque,  «  le  plus  audacieux  des  hommes  »  et  le  plus  obstiné 
des  lutteurs,  qui  reçut  le  premier  ses  ordres  et  sa  confiance, 
et  qui  mourut  avec  lui  dans  les  prisons  de  Rome^.  Contraste 
saisissant  de  roches  et  de  prés,  sauvage  et  doux  tout  à  la  fois, 
le  Quercy  offrait  à  ses  habitants  des  eaux  très  claires,  des 
champs  très  drus,  des  retraites  inexpugnables,  grottes  ou  escar- 
pements :  ils  le  sentaient  partout  enveloppant  et  secourable,  et 
c'est  pour  cela  qu  il  fut  dans  Tancienne  France,  le  pays  peut-être 
le  plus  aimé  des  siens. 

Avec  les  plateaux  rutènes'  (Rouergue  et  Albigeois)  nous 
retrouvons  quelques-uns  des  caractères  physiques  du  Périgord  : 
un  triple  réseau  fluvial,  Lot,  Aveyron  et  Tarn;  Tabsence  de 
cette  unité  que  donne  une  seule  grande  rivière;  le  contact  de 
très  épaisses  forêts,  pleines  de  loups  et  de  bêtes  fantastiques; 
d'abondantes  richesses  métalliques,  minerais  de  fer  et  surtout 
galènes  argentifères*.  Mais  les  Butènes  ou  «  les  Blonds*  »  sont 
une  population  plus  agreste,  plus  rude,  sans  doute  plus  arriérée 
que  les  Périgourdins  :  leur  pays  n'a  pas  assez  de  grandes  et 
bonnes  routes,  les  cultures  y  sont  maigres;  et  le  talent  parti- 
culier des  hommes  consiste  à  tirer  de  l'arc,  conséquence  de 
cette  vie  de  chasseurs  à  laquelle  la  forêt  les  condamne*.  Que  de 
fois,  aussi,  furent-ils  tentés  d'échapper  à  leurs  montagnes  et  à 

1.  Hirlius,  VIII,  32-44.  Le  puy  d'issolu,  qui  domine  le  croisement  de  voies  fer- 
rées si  important  de  Sainl-Denis-près-Marlel,  se  trouvait  sur  une  des  routes  capi- 
tales de  la  (iaule  centrale,  relie  de  Poitiers,  Linioges,  Brive-,  Figeac,  Rodez  ou 
Albi  et  le  Languedoc,  grande  route  (fui  borde  le  plateau  Central,  sans  doute  celle 
de  l'invasion  et  de  la  retraite  de  Lucter  (Vil,  7;  VIII,  32;  p.  498,  n.  1,  p.  50I,  n.  1). 
Ce  peut  ^tre  un  poste  frontière,  cf.  p.  54,  21G-7.  Autre  route,  p.  542,  n.  3. 

2.  César,  VII.  5,  1  ;  VIII,  30,  1  ;  4i,  3;  etc. 

3.  Du  Lot  il  l'Agout;  futurs  pays  de  Rodez  et  d'Albi. 

4.  T.  I,  p.  77;  L  II.  p.  303. 

5.  Putcni  :  Cicéron,  Pro  Fonleio,  fr.  3,  4;  César,  I,  45,  2;  Vil,  5, 1  ;  7,  |  et  4  •  64  6* 
75,  3;  90,  0;  Strabon,  IV,  2,  2.  Cf.  ici,  p.  30,  n.  2.  »  ,      .    , 

6.  César,  De  bello  ciuUi,  1,  51,  I  ;  cf.  ici,  p.  192. 
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leurs  bois!  Précisément,  tout  près  d'eux,  du  rebord  des  Causses 
et  des  signaux  du  Larzac,  ils  pouvaient  apercevoir  les  plaines  et 
les  flots  du  Midi,  vers  lesquels  dévalaient  très  vite  d'antiques 
sentiers  d'hommes  et  de  troupeaux*.  Quand  les  circonstances 
seront  favorables,  ils  descendront  en  peuple  de  conquérants*. 
Ces  approches  du  Languedoc,  qui  adhère  au  talus  de  leurs 
plateaux,  assureront  un  jour  aux  Rutènes  une  place  privilégiée 
parmi  les  peuples  de  Tintérieur  :  les  voisinages  de  leur  pays 
compensent  ses  misères. 

En  contre-bas  vers  l'Océan,  s'étalait  la  vallée  de  la  Garonne, 
aplanie  et  fécondée  à  la  fois  pour  les  cultures  intenses  et  pour 
les  rencontres  commerciales'. 

Le  commerce  avait  son  lieu  d'élection  dans  les  carrefour» 
bordelais,  i^t/re/i^a/a  l'ibéro-ligure  restait  aux  mains  des  Celtes; 
et  si  la  colonie  biturige  des  Vivisques  était  une  tribu  peu  impor- 
tante, concentrée  sur  les  bonnes  terres  des  coteaux  et  des 
alluvions  d'entre  Blaye,  Coutras,  Bordeaux  et  Langon,  elle 
tenait,  avec  «  le  port  de  la  Lune  »  *,  Vemporium  souverain  du 
Sud-Ouest*.  —  Mais  peut-être,  au  temps  de  l'indépendance, 
l'activité  des  Santons  nuisait  à  Bordeaux,  le  laissait  dans  l'ombre, 
comme,  sur  la  Loire,  Nantes  s'effaçait  derrière  les  Vénètes*. 
Pour  que  ces  deux  grands  ports  d'estuaire  pussent  épandre  leur 
vie  et  jouir  de  leurs  routes,  il  fallait  des  années  pacifîques  : 
Bordeaux  et  Nantes,  positions  militaires  médiocres,  petits 
points  de  terre  ferme  entre  des  marécages  et  une  mer  toujours 

f .  Surtout  :  t*  la  descente  par  Rodez,  Millau,  Lodève,  Agde,  vA,  p.  504,  n.  7,  t.  I, 
p.  400,  n.  7:  2*  la  brèche  de  Saint-Félix,  par  Albi,  f^astre»,  |{e%'el,  Ostelnaiidary  : 
c'est  à  cette  route  que  fait  san^  doute  allu.^ion  Cir:éron,  Pro  FonUio,  .'i,  9.  C*est  fur 
ces  routes  que  \ei  précautions  .^>nt  prises  par  (>sar  en  >>2,  VII,  7,  4.  Sur  le  pro- 
longement de  ces  routes  Ters  le  Centre,  r.t.  p.  ."iOO,  n.  f. 

2.  César,  I,  45.  2:  VII.  7.  1-3- 

3.  Bladé  :  P  />9  ToimaUs  et  Us  Bitaruja  ViriteU  T  la  Mliohriga  {BuU.  de  lu 
Soc...  d'Aifcn  =  /?^i«r  de  l'Agenais.  IftW,  XX). 

4.  Nom  traditionnel  du  port  de  Bordeaux,  port  formé  par  la  dernière  courbe  de 
la  Garonne  avant  la  mer. 

3.  Strabon,  IV,  2,  I  :  cf.  L  I,  p.  38.  254,  277-8,  30«. 
ft.  Plus  haut,  p.  492. 
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pleine,  à  la  merci  d'une  entreprise  hardie,  ne  pourront  grandir 
que  lorsqu'une  domination  souveraine  protégera  l^s  routes, 
garantira  la  mer,  et  leur  fera  à  toutes  deux  une  vie  sûre  et  facile. 
Aux  époques  troublées,  où  la  richesse  ne  va  qu'avec  la 
puissance,  les  Vénètes,  invulnérables  dans  leur  Morbihan,  les 
Santons,  abrités  derrière  leurs  trois  pertuis,  travaillaient  à 
leur  guise  les  mers  et  les  routes. 

Faute  de  la  vigne,  les  champs  bordelais  n'avaient  point  encore 
leur  parure  et  leur  physionomie  propres.  La  vie  agricole  se 
développait,  je  crois,  en  amont  de  la  Garonne  maritime, 
lorsque,  passé  les  défilés  de  La  Réole  \  on  entrait  dans  l'admi- 
rable bassin  de  l'Agenais,  le  plus  beau  verger  et  la  plus  vaste 
emblavure  de  tout  le  Sud-Ouest.  Il  appartenait  auxNitiobroges^  : 
c'était  un  peuple  celte,  que  les  routes  du  Gers  et  de  la  Baise 
mettaient  en  rapports  constants  avec  les  Ibères  de  l'Armagnac  *. 
—  En  remontant  le  fleuve  vers  l'est,  au  delà  du  passage  d'Au- 
villar,  on  entrait  dans  une  autre  mer\'eille  agricole  *,  la  plaine 
toulousaine.  Mais  on  se  trouvait  alors  sur  le  territoire  d'un 
nouveau  peuple,  qui  s'intéressait  davantage  aux  choses  médi- 
terranéennes, celui  des  Volques". 

1.  Il  est  possible  que  les  deux  rives  du  fleuve,  depuis  Tembouchure  du  Beuve 
jusqu^aux  abords  de  Marmande,  fussent  aux  Bazadais  ou  aux  Aquitains  (t.  1. 
p.  ri09,  n.  4). 

2.  César  donne  tantôt  J\'Uiohrigcs,  tantôt,  mais  plus  souvent,  Mitiobroges  (VU,  7. 
2;  31,  5  ;  40,  5;  75,  3).  La  forme  -briges  parait,  chez  eux  comme  chez  les  Allobrofres, 
préférée  par  les  Grecs,  Strabon,  IV,  2,  2;  cf.  t.  1,  p.  309,  n.  0.  —  II  faut  remarquer 
que  Pline  (IV,  109)  ne  parle  pas  des  Nitiobroges,  mais  nomme  à  leur  place  les 
Antobroges  ou  Antebroges;  on  y  voit  d'ordinaire  une  faute  de  copiste;  mais  on  a 
également  pensé  à  une  tribu  distincte  dans  la  région  du  Quercy  ou  du  Rouergue 
(Prou,  Acad.  des  Inscr.,  C.  r.,  1890,  p.  133-8). 

3.  P.  453. 

4.  Locis  patentibus  maximeque  frumentariis.  César,  I,  10,  2. 

5.  Cf.  Moulenq,  Etudes  sur  la  topographie  des  Gaules^  Montauban.  1876  (Congrès 
arch....  d'Agen^  1874),  p.  3  et  s.  (Limites  des  IS'itiob  rages  ;  etc.). 
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XII.  —  LES   VOLOUES» 

Le  nom  de  Volques^  embrassait  les  tribus  du  Languedoc, 
depuis  le  confluent  du  Tarn  jusqu'aux  bords  de  la  Tét^  depuis 
les  Corbières  et  les  Pyrénées  ariégeoises  jusqu'à  la  Montagne 
Noire,  aux  Causses  et  aux  bois  de  l'Ardèche,  depuis  les  coteaux 
de  la  Lomagne  jusqu'à  la  Méditerranée  et  jusqu'au  delta  du 
Rhône*.  Il  s'étendait  même,  au  temps  d'Hannibal,  sur  les  deux 
rives  de  ce  fleuve  :  les  Volques  étaient  alors  les  maîtres  uniques 
du  passage  entre  Beaucaire  et  Tarascon*. 

C'est,  dans  toute  la  Gaule,  le  plus  vaste  espace  qui  relève 
d'une  seule  société  politique.  C'est  encore  le  seul  où  Ton  trouve 
une  telle  variété  de  terres  et  de  manières  de  vivre  :  —  de  hauts 
plateaux  avec  leurs  bergers  sauvages  et  leurs  troupeaux  aux 
dix  mille  têtes,  que  les  draio  ou  sentiers  des  Cévennes  ramènent 
chaque  hiver  dans  les  terres  sèches  d'en  bas;  le  Toulousain  ver- 
doyant, ses  blés  et  ses  fleurs  ^  ;  les  monts  pierreux  des  Garrigues 
poudreuses  et  grisâtres,  toutes  prêtes  pour  recevoir  des  bois 
d'oliviers;  les  collines  odorantes  du  Narbonnais,  fréquentées  par 
les  abeilles  ;  les  gorges  boisées  et  redoutables  de  l'Aude  supé- 

1.  Histoire  générale  de  Languedoc,  par  Devic  et  Vaissete,  2*  éd.,  avec  note»  en 
particulier  d'E.  B;arnj,  Toulouse,  1,  1874,  H,  1875;  Du  M<*ffe,  Hisloire  des  inslitu- 
lions  de  la  ville  de  Toulouse.  I,  Toulouse,  18i4,  p.  1  et  8.  ;  le  in^*me,  Arcfiéologig  pyré- 
néenney  I,  1858,  p.  1  et  s.  ;  Joulin,  Les  ÉlabUssements  antiques  du  bassin  supérieur  de 
la  Garonne,  1907  {Bec.  arch.);  Bladé,  p.  501,  D.  .3;  de  Saint- Venant,  p.  214.  n.  1- 

2.  Volcx.  Sur  ce  peuple,  son  premier  domicile,  8^»n  arrivée,  son  dédoublement 
en  Volcx  TectosageSj  Voleœ  Arecomici  =  •  Volques  le  long  [den  étangs?]  •,  cf.  t.  I, 
p.  251,  310  et  31.5,  t.  H,  p.  42. 

3.  Cf.  p.  11. 

4.  On  peut  donner  <*>onime  volques  :  Leu<:ate,  Saisi?»?,  Tara»*<*on  d*Ariége  (p.  243, 
n.  6),  Cazêres  sur  la  Garonne,  Ca^^telsarrasin  (p.  27,  n.  4;,  Saînt-Pon»-de-Tho- 
mières,  Lodève  <p.  505,  n.  2).  Le  Vigan  (p.  5(^,  n.  2),  Trêves  ^  Alais,  Bességes, 
Bagnols,  Pont-Saint-Esprit?  (cf.  p.  518,  n.  3),  Beaucaire. 

5.  T.  I,  p.  464-6:  t.  11.  p.  27  et  30.  Il  est  [>ossible  qu'en  r^-vam-he,  les  Salyens 
fussent  les  maîtres  des  deux  rives  au  passaire  d*Arle»  :  ce  qu'on  peut  tirer  :  i"  d*un 
texte  même  de  Tite-Live  (XXL  26.  6):  2*  du  fait  que  le  pays  d'Arles  cijmpreoait 
au  Moyen  Age,  sur  la  rive  droite,  la  plaine  de  Fourques:  3"  peut'étre  aussi  de 
Texistence  d*un  comptoir  grec  à  Fourques  (t.  I,  p.  399). 

6.  a.  p.  502,  o.  4. 
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Heure  ;  la  plaine  de  poussière  du  Languedoc  d'en  bas,  parsemée 
de  tristes  arbustes  toujours  courbés  vers  le  sud,  comme  sous  le 
joug  d'un  Mistral  éternel;  la  terre  biterroise,  qui  sera  plus  tard 
si  bonne  aux  vignobles  *  ;  les  champs  de  pastel  du  Lauraguais': 
les  torrents  du  sud  ou  du  nord,  charriant  leur  sable  d'or';  les 
étangs  poissonneux  du  rivage  ^;  le  mont  d'Agde,  avec  les  colons 
grecs  établis  à  sa  base  ^  ;  et,  le  bien  le  plus  précieux  de  la  con- 
trée, son  admirable  réseau  de  routes  planes  et  droites,  qui  y 
faisaient  converger  toutes  les  marchandises  de  l'Occident,  Tétain 
breton,  l'argent  d'Espagne,  les  poteries  et  les  légendes  grecques*. 
—  C'était  ce  réseau  de  routes  qui  donnait  l'unité  au  pays  volque  : 
il  était  la  vraie  raison  que  ses  tribus  avaient  de  vivre  d'accord 
et  sous  un  seul  nom.  De  Toulouse  à  Agen  et  à  Luchon  par  la 
Garonne,  de  Toulouse  à  Narbonne  par  le  seuil  de  Lauraguais, 
de  Narbonne  au  Pertus  et  à  Arles  par  la  «  voie  herculéenne  » 
de  la  plaine,  de  Narbonne  aux  plateaux  du  nord  par  les  sentiers 
de  transhumance  ou  les  brèches  des  rivières  torrentueuses  ',  ce 
pays  volque  était  un  canevas  de  chemins,  dont  Narbonne,  voi- 
sine de  la  mer,  tenait  les  fils  essentiels. 

Comment  se  fait-il  cependant  que  Narbonne,  malgré  son 
importance  commerciale",  ne  devint  jamais,  dans  les  temps 
celtiques,  le  centre  puissant  et  reconnu  d'un  Empire  volque*, 
ainsi  que  Bibracte  le  fut  de  l'Empire  éduen?  comment  se  fait-il 
que  ces  Volques  n'apparaissent  jamais  que  semblables  à    une 

1.  Pline,  XIV,  68. 

2.  T.  II,  p.  272. 

U.  Et  les  mines  d'or  des  monta^^nes.  T.  II.  p.  .302-3:  t.  I.  p.  76. 
i.  T.  Il,  p.  2\K>-!;  t  I,  p.  406-7. 

5.  T.  I,  p.  4IKK 

6.  T.  1.  p.  410.  n.  5:  t.  II,  p.  :m,  331,  n.  :i;  t.  I,  p.  226,  n.  I. 

7.  Notamment  la  route  tracée  par  l'EriLTiie  et  PHerault,  venant  de  Rodez,  passant 
ù  L<Klève  et  détxmchant  à  A^e;  ef.  p.  .T<il.  n.  1,  p.  .TO.'),  n.  2. 

8.  T.  Il,  p.  237.  .MontlauD's,  pn's  de  Narbonne.  est  un  vieil  nppidnm  indi^t'oe 
distinct  de  lu  grande  ville  (cT.  p.  331,  n.  3). 

9.  il  semtde  qu*elle  n'ait  jamais  été  la  métropole  des  Arecomiques.  mais  leur 
port,  celle  métro|)ole  étant  Nîmes  (Stral>on,  IV.  1.  12)  :  même  rap|K»rt  entre  Ie> 
deux  villes  qu'entre  Arles  et  Entremont,  Ctialon  et  Bibracte.  L*imp«irtance  mari- 
time de  Narb«inne  était  du  reste  limitt»e  |>ar  celle  de  Marseille:  cf.  p.  211  et  292. 
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masse  flottante,  toujours  prête  à  se  disloquer?  Volques  Aréco- 
miques  au  nord-est  de  Narbonne,  autour  de  Nîmes,  Volques 
Tectosages  à  l'ouest,  autour  de  Toulouse,  formaient  au  dernier 
siècle  de  l'indépendance  deux  noms  différents  *.  Et  à  l'intérieur 
de  chacune  de  ces  peuplades,  on  sent  que  les  tribus  vivent  d'une 
vie  très  particulière,  celles  de  la  montagne  auprès  de  quelque 
marché  de  vallon  *,  celles  de  la  plaine  à  l'abri  des  murailles 
d'une  solide  place  forte  ^ 

Cette  impuissance  à  se  centraliser  tenait  à  deux  causes. 

Une  cause  est  interne,  la  structure  du  pays.  Le  Languedoc 
est  formé  par  deux  zones  parallèles  et  qui  se  pénètrent  mal,  l'une 
de  plaines,  l'autre  de  montagnes.  —  Or,  les  groupes  humains 
qui  se  formaient  sur  les  routes  d'en  bas  n'y  étaient  point  pro- 
tégés par  la  nature,  trop  plane,  trop  ouverte  :  ils  ne  trouvaient 
quelque  sécurité  qu'en  bâtissant  des  villes  fortes  aux  angles  ou 
aux  promontoires  les  plus  avantageux,  aux  lieux  de  carrefours, 
sur  les  plates-formes  qui  dominent  des  terres  de  culture  :  Tou- 
louse \  Carcassonne*,  Narbonne*,  Béziers%  Agde*  et  Nîmes*. 

1.  Cf.  Sirabon,  IV,  1,  12  et  13  :  Nîmes  est  expressémeut  nommée  comme  métro- 
pole des  Arécomiques.  II  semble  bien  que  Toulouse  le  soit  des  Tectosages;  Mêla, 
II,  .5,75;  Pline.  III,  37;  IV,  109. 

2.  Deux  types  caractérisés  de  ces  marchés  de  vallons  étaient,  à  Tépoque  romaine, 
Lodève,  Forum  yeronis  (Pline,  III,  .37),  sur  la  route  d*Agde  à  Rodez  (p.  504,  n.  7), 
Le  Vipan,  Vindomagus,  au  carrefour  des  routes  de  Nîmes  vers  les  Butènes  et  les 
Cabales.  Saint-Pons,  Bédarieux,  Anduze,  Alais,  ont  sans  doute  la  même  ori^iie  et 
forment  avec  les  deux  autres  une  ligne  continue,  intermédiaire  entre  la  haute 
montagne  et  la  plaine. 

3.  IIôÀi;  i<TsaXr,c,  dit  Strabon  de  Béziers,  IV,  I,  6.  Voyez  plus  bas  la  série  des 
villes  de  la  plaine.  — Tout  cela  peut  être  dit  des  Ibères  du  sud  de  la  Tét,  cf.  p.  i57-8. 

4.  Tolosa  et  Tolossa  :  Cic^ron,  Pro  Fonleio,  9,  19;  De  natura  deorum,  III,  :W,  74; 
To/.cûT'Ta,  Strabon.  IV,  1,  13  et  14.  Elle  existait  dès  la  fin  du  second  siècle  et  sans 
aucun  doute  depuis  longtemps  (p.  247,  n.  6:  tol-osa  =  •  profonde-eau?  •,  le  lac 
sacré?,  cf.  p.  1.5^i):  le  suffixe  -om,  -oss/t,  indique  une  origine  préceltique  et,  je 
crois,  un  lac  ou  une  source  (cf.  p.  130,  n.  5).  —  Sur  remplacement  pn*sumé  de 
l'ancienne  ville,  cf.  Joulin,  Mém.  de  VAcad....  de  Toulouse,  X*  s.,  Il,  1902. 

5.  Carcaso.  Carcasso  :  le  sufflxe  indique  une  origine  préceltique  et  pcutrélre  iliérique. 

6.  Déjà  ancienne  en  500:  cf.  t.  I,  p.  176,  182,  266. 

7.  Existe  dès  S'JK),  et  certainement  d'origine  ligure  :  Besara^  Aviénus,  591  :  Br,Tap- 
pat:;,  adjectif,  sur  les  monnaies,  n**  24.32-43  ;  Mxi-it^x  ou  BaÎTTtpa,  Stralion,  IV.  1,  6. 

8.  T.  I,  p.  17.5,  n.  6  et  p.  400.  — Ajoutez,  comme  localités  anciennes  de  la  ciAft  : 
dette,  Maguelonne.  Lattes,  t.  I.  p.  175,  n.  0. 

0.  Qu'elle  ait  exista  comme  ville  et  ville  importante  avant  les  Romains,  cela  me 
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Ailleurs  en  Gaule,  dans  l'Auvergne  ou  le  Morvanr  par  exemple, 
la  ville  ne  faisait  que  compléter  une  défense  naturelle,  îlot 
montagneux  ou  palustre.  Dans  le  Languedoc,  la  ville  était,  par 
ses  remparts  mêmes,  la  protection  unique  et  souveraine.  C'est 
elle  qui  commande  et  qui  défend  :  elle  est  la  vraie  mère  de  la 
contrée.  Et,  comme  ces  villes  s'échelonnaient  régulièrement 
s  ur  la  même  route,  en  gîtes  d'étapes,  places  de  trafic  et  lieux 
de  garantie  \  elles  devinrent  toutes  des  centres  de  petits  États, 
les  foyers  des  habitudes  et  des  sentiments  nés  dans  leur  horizon. 
Elles  ne  différaient  que  par  le  degré  de  richesse  qu'établissait 
leur  situation  commerciale.  Aucune  ne  pouvait  prétendre  à  des 
ambitions  souveraines,  si  elle  n'était  appuyée  par  des  forces 
étrangères.  Qu'importait  Narbonne  à  Toulouse  et  à  Nîmes? 
chacune  valait  sa  voisine.  —  Quant  aux  montagnards  d*en 
haut,  intangibles  dans  leurs  grottes  et  leurs  bois,  ils  ne  devaient 
reconnaître  que  par  intermittence  la  souveraineté  des  murailles 
de  la  plaine^.  —  Aussi,  dès  les  temps  celtiques  et  sans  doute 
plus  tôt  encore',  le  Languedoc  était-il  devenu  une  terre  à  la 
fois  de  vie  municipale  et  d'étroit  cantonnement. 

L'autre  cause  de  son  absence  d'unité  est  que,  de  toutes  les 
régions  françaises,  celle-ci  touche  le  plus  à  des  frontières  : 
j'excepte  la  Flandre,  qui,  du  fait  de  sa  structure  physique  et  de  sa 
situation  d'angle  et  de  carrefour,  produira  plus  tard  des  phé- 
nomènes sociaux  et  politiques  semblables  à  ceux  du  Languedoc 
gauloise  Celui-ci  était,  dans  l'Antiquité,  la  marche  du  dehors  :  si 

parait  résulter  de  ce  quVii  dit  Strabon  (IV,  I,  12),  et  du  fait  qu^on  y  fait  passer 
Hercule  (Parthénius  op.  Etienne  de  Byzance,  s.  v.).  Sur  la  fontaine  de  Nimes,  et 
Torifrine  du  mot  Nemausus,  t.  1,  p.  lOC,  136  et  177. 

1.  Strabon  (IV,  1,  6)  remarque  que,  des  Pyrénées  jusqu'au  Rhône,  chaque  pelil 
fleuve  côlier  a  son  port  près  de  l'embouchure,  et  il  cite  Husrino  (Caslel-Roussillon 
sur  la  Tel),  Iliberris  (EIne  sur  le  Tech),  Béziers  sur  TOrb,  A^ûe  sur  THerault.  Il 
indique,  sous  la  dépendance  de  Nhnes  (IV,  1,  12),  vingt-quatre  bourjrades  tn*s 
peuplées.  Tous  ces  renseignements  me  paraissent  antérieurs  ù  la  colonis^ition 
intensive  des  temps  de  César  et  d'Auguste. 

2.  Ils  dépendent  cependant  des  Volques  (cf.  Strabon,  IV,  1,  13). 

3.  Cf.  t.  1,  p.  175,  n.  6. 

i.  Et  gallo-romain.  Vidal  de  La  Blache.  Tableau,  p.  81  :  «•  D'unité  proprement 
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toutes  ses  routes  finissaient  à  Narbonne,  elles  s'amorçaient  aux 
routes  d'Espagne,  d'Aquitaine,  d'Italie,  et,  par  la  mer,  à  celles 
de  Carthage  et  de  Grèce.  Par  ces  voies,  des  actions  lointaines 
et  différentes  se  faisaient  sentir,  achevant  de  séparer  les  intérêts 
et  de  désagréger  les  peuples. 

Les  Volques  pouvaient  passer  pour  les  plus  désunis,  les  plus 
malléables,  les  plus  civilisés  aussi  de  tous  les  Gaulois.  Peut-on 
même  affirmer  qu'ils  étaient  de  vrais  Celtes?  Plus  d'une  de  leurs 
tribus  de  montagnes  n'avait  dû  recevoir  des  Volques  qu'un  nom 
nouveau.  Dans  la  plaine,  le  sang  était  aussi  mêlé  que  la  terre 
était  morcelée  *.  Les  hommes  habitaient  des  villes  très  anciennes, 
fondées  par  des  peuples  depuis  longtemps  disparus,  et  dont  ils 
n'étaient  que  les  arrière-héritiers.  Narbonne,  Béziers,  Tou- 
louse, Agde,  Cette,  Maguelonne,  avaient  existé  bien  avant  les 
Celtes,  avant  même  les  Ibères  et  les  Grecs;  elles  avaient  eu  des 
rois,  des  remparts  et  des  richesses.  Des  marchands  hellènes 
étaient  venus  ensuite,  puis  des  colons  ibères,  faisant  souche 
partout  de  nouveaux   habitants  ^  Les  souvenirs  et  les  restes 

dite  il  ne  saurait  être  question  entre  ces  personnalités  vig'oureuses  dont  chacune 
sMncarne  dans  une  ville  avec  ses  monuments,  ses  fêtes,  son  histoire.  Mais  un 
air  de  civilisation  commune  enveloppe  la  contrée  •,  et  ces  paroles,  écrites  par 
Vidal  pour  la  Flandre,  sont  vraies  pour  l'ancien  Languedoc. 

1.  Strahon  dit  bien  que  les  Volques  ne  sont  pas  les  seuls  à  habiter  entre  les 
Pyrénées,  les  Cévennes  et  la  mer  (IV,  l,  12;  cf.  p.  22,  n.  2).  (Test  sur  leur  territoire 
qu'il  faut  chercher  les  tribus  dont  le  nom,  disparu  sous  la  domination  romaine,  se 
retrouve  chez  Pline  ou  dans  les  lé^ndes  de  monnaies  :  1*  Tasgoduni  (les  mss.  ont 
Aiasgom^  Pline,  Hl,  .37  ,  vallée  du  Tescou?,  qui  se  jette  dans  le  Tarn  à  .Montauban; 
T  Samnagerises,  ilaiivavr.T.  (Pline,  lU,  37;  Cab.  des  Méd.,  n- 2256-75:  lier,  éifigr., 
n*  1182,  111,  janv.  1897,  p.  U6:  C.  /.  L.,  XIl,  m58),  xNages  et  la  Vannage?  ^Ber- 
thelé.  Mélanges,  1906,  p.  1  et  s.:  L  1,  p.  161,  t  11,  p.  219),  LonggostaUtes  (Cab.  des 
Méd.,  n- 2^10-99),  peut-être  les  mêmes  que  ^austa^o  (cf.  t  1,  p.  175,  n.  0),  Mague- 
lonne?, en  tout  cas  à  chercher  sur  la  cùte  (cf.  de  Saulcy,  Rev.  areh.,  1867, 1,  p.  90; 
de  Barthélémy,  Ac  des  inser.,  C.  r.,  189.3,  p.  2*3  et  s,:  Amardel,  L'Oppidum  des  Lon- 
gostcdètes^  18^.  Narbonne,  Bull,  de  la  Comm,  areh.);  4*  Camholertri  AlUintici  iWine, 
111,  36).  peut-être  dans  le  pays  de  Foix  :  5*  L'mbranici  (Pline,  111,  37;  cf.  l'rnhranicia. 
Table  de  Peutinger),  dans  les  Cévennes?  ou,  plutôt,  dans  le  pays  de  Foix?.  Il  ne 
serait  pas  impossible  que  les  monnaies  à  alphabet  hispanique  apfmrtinssent,  non 
à  Narbonne.  mais  à  ces  populations  non  volques,  aux  royautés  municipales  dont 
on  soupçonne  Texistence  sur  le  rivage  depuis  les  Pyrénées  jusqu'au  IthOne 
(cf.  Blanchet,  p.  278:  ici,  p.  378,  n.  1  et  2).  Je  placerais  volontiers  en  LanguedfK 
la  ville  de  lontom,  siège  d'un  roi.  dont  parle  Diodore  (XXXIV-V,  36). 

2.  T.  I,  p.  175-7,  182,  21.5,  266  et  278,  310,  400-1. 
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d'un  passé  demi-millénaire,  étranger  aux  Gaulois,  pesaient  sur 
les  Volques  :  ils  étaient  des  intrus,  comme  le  furent  plus  tard, 
sur  cette  même  terre  si  foulée  par  les  hommes,  Wisigoths,  Arabes 
et  Francs.  Ils  purent  à  peine  réagir  pour  faire  triompher  leurs 
dieux  ou  leur  langue.  Les  influences  étrangères  les  serraient 
de  toutes  parts  :  les  rapports  avec  les  Ibères   dans  la  plaine 
d'Elne,  avec  les  Etrusques  par  la  mer,  avec  les  Grecs  d'Agde  et 
de  Marseille,  étaient  au  moins  aussi  naturels  et  aussi  commodes 
qu'avec  les  Gaulois  des  montagnes  et  du  Rhône,  et  ces  relations 
ofl'rirent  Tattrait  particulier  de  civilisations  étrangères.  Han- 
nibal  et  Hasdrubal  ne  séjournèrent  pas  à  Elne  et  ne  traver- 
sèrent pas  le  pays  des  Volques  sans  y  laisser  de  durables  sou- 
venirs*. Enfin,  la  vie  municipale  facilitait  à  cette  culture  du 
dehors  les  approches  et  la  domination  du  pays. 

Ces  voisinages,  très  variés,  différaient  en  partie  de  ceux  qui 
agissaient  sur  le  reste  de  la  Gaule.  Ce  n'étaient  pas  seulement 
les  Grecs  de  Marseille  qui  exploitaient  le  Languedoc  :  ceux  de 
Rosas  et  d'Ampurias  envoyaient  par  le  sud  leurs  monnaies  et 
leurs  marchands-.  Les  Ibères,   autrefois  maîtres  de  la  terre, 
continuaient  à  infiltrer  leurs  habitudes  dans  la  vie  des  hommes. 
Malgré  les  jj^rands  dieux  du  panthéon  gaulois,  les  habitants  de 
Nîmes  n'adoraient  avec  passion  que  leur  «  Fontaine  » ,  Nemausus, 
(iénie  éponynie  des  habitants  et  Tutelle  de  leur  ville'.  On  a  vu 
que  les  Volques  copièrent  les  monnaies  à  la  rose   des   Grecs 
de  Rosas  \  D'autres,  à  Narbonne  ou  ailleurs,  marquaient  leurs 
pièces   de    légendes    en    lettres    hispaniques  ^    Le    buste   du 
guerrier  de  Grézan  (près  de  Nîmes)  rappelle  les  traditions  de 
l'art  ibérique  d'Elche  et  du  Cerro  de  los  Santos^.  Dans  cette 

1.  T.  1,  p.  450-04  et  i%-7. 

2.  Cf.  p.  -VX)  ol  3i0:  sur  los  potorios  dites  ibériques  trouvées  à   Toulouse   et  à 
Nnrbouiie,  p.  331,  n.  2. 

3.  C.  I.  A.,  XII,  p.  385,  395  et  s. 

4.  P.  3iO;  cf.  p.  3i5-0,  348.  n.  5  et  10,  p.  354. 

5.  Cf.  p.  378,  n.  1  et  2,  p.  507,  n.  1. 

6.  P.  301. 
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plaine  languedocienne  où  les  avant-postes  du  monde  celtique 
sont  venus  se  croiser  avec  les  peuples  méditerranéens,  où  les 
hommes  aimaient  déjà  à  se  rapprocher  dans  des  villes,  où  le 
soleil  et  le  climat  invitent  à  la  gaieté  et  aux  bons  accueils,  une 
civilisation  nouvelle,  sortie  des  contacts  méridionaux,  germait 
çà  et  là  chez  les  Volques  :  à  défaut  de  société  politique,  elle 
pouvait  faire  l'unité  de  leur  nation. 


XIII.    -    PEUPLES    RHODANIENS 

Aucune  nation  souveraine  ne  dominait  tout  le  cours  du 
Rhône.  Depuis  Genève,  d'où  le  fleuve  se  dirige  enfin  vers  le 
Midi,  jusqu'au  port  des  Saintes-Mariés  {Halis)  *,  où  les  pêcheurs, 
enveloppés  par  les  fougères  et  les  bois  du  delta,  adoraient  les 
sources  les  plus  méridionales  de  la  vallée  ^,  trois  grandes  peu- 
plades se  succédaient  sur  ses  rives  :  AUobroges,  Cavares  et 
Salyens. 

Pour  ces  trois  peuples,  le  Rhône  n'était  que  la  garniture 
occidentale  de  leur  empire.  En  maint  endroit,  sans  doute, 
ils  en  possédaient  les  deux  rives  :  mais  sur  la  droite,  ils 
n'avaient  qu'une  longue  et  étroite  bande  de  terrain,  juste  suffi- 
sante pour  protéger  les  abords  et  assurer  les  passages'.  Le 
noyau  résistant  de  leur  territoire  était  formé  par  les  plaines  de 
la  rive  gauche  et  les  montagnes  qui  flanquaient  les  Alpes.  En 
Provence,  les  Salyens  remontaient  l'Arc  jusque  vers  sa  source, 
la  Durance  jusqu'au  confluent  du  Verdon*;  les  Cavares  du 
Comtat  s'élevaient  jusqu'aux  sommets  de  Vaucluse,  de  Lure  et 


i.  T.  K  p.  22,  n.  6,  p.  400. 

2.  C.  /.  L.,  XII,  4101  :  Tioscr.  est  des  Saintes-Mariés;  cf.  Hirechfeld,  GaUische 
Studien,  11,  1884  (Sitzungsb.  der  phiL-hisL  Classe  de  TAcad.  de  Vienne,  CVII, 
p.  234-8). 

3.  T.  11,  p.  20-30;  cf.  p.  503,  n.  5. 

4.  T.  1,  p.  312;t.  II.  p.  11,  n.  !et5. 
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du  Yentoux  *  ;  les  AUobroges  du  Dauphiné  allaient,  sar  le  Rhône, 
de  Genève  aux  abords  de  Valence,  et,  dans  le  haut  pays,  sui- 
vaient risère  jusqu'à  l'entrée  de  la  Maurienne  et  de  la  Taren- 
taise,  maîtres  d'ailleurs  de  tous  les  massifs  et  de  toutes  les  cimes 
qui  séparent  les  deux  cours  d'eau  ^. 

De  là,  dans  l'existence  de  chacun  de  ces  peuples,  des  con- 
trastes étonnants.  En  bas,  c'est  la  circulation  incessante  des 
barques  et  des  marchands,  la  sensation  continue  du  voisinage 
maritime  et  de  l'approche  de  la  Grèce  marseillaise  '  ;  ce  sont  les 
bourgades  ou  les  villes  qui  grandissent  aux  carrefours  et  aux 
lieux  de  traversée  :  Arles  *  chez  les  Salyens,  Cavaillon  *,  Avi- 
gnon •  et  Orange'  chez  les  Cavares,  Vienne*,  Grenoble*  et 
Genève  ^^  chez  les  AUobroges.  Et  ces  villes,  à  l'origine  simples 


i.  Futurs  pays  d'Apt,  Orange,  Avignon,  Carpentras,  Cavaillon.  la  peotapole 
épiscopale  de  Vaucluse.  Strabon  (IV,  f,  11)  semble  considérer  comme  cavare 
tout  le  pays  qui  va  de  Cavaillon  au  confluent  de  Tlsëre,  y  compris  le  Tricastin  et 
le  Valentinois  :  il  est  probable,  en  effet,  que  la  limite  méridionale  des  AUobroges 
passait  entre  Valence  et  ce  confluent,  face  à  cette  montagne  de  Cnissol  qui  est 
•  comme  un  défi  du  Midi  »  (Vidal  de  La  Blache,  p.  268).  C*est  le  Lubéron  qui  est 
appelé  AouEpîfa>v  par  Strabon  (IV,  6,  3;  1,  H?)  :  il  séparait  les  Cavares  des  Salyens, 
qui  possédaient  le  pays  au  nord  de  la  Durancc,  de  Cadenet  à  Mirabeau  (cf.  p.  512,  n.  i). 

2.  Cf.  n.  1;  Strabon,  IV,  1,  11;  t.  I,  p.  474-479. 

3.  T.  I,  p.  221,  409  et  466;  t.  II,  p.  225-220. 

4.  Arelate  (-  ante  palndrmf  •,  cf.  t.  I,  p.  99),  peut-être  sous  ce  nom,  en  tout  cas 
sous  celui  de  la  colonie  grecque  de  Théliné,  avant  le  v'  s.  (Aviénus,  599,  cf.  t.  1, 
p.  175,  n.  6,  p.  215,  219).  Le  nom  n'apparaît  pas  à  coup  sûr  avant  le  temps  de 
César.  Sur  la  colonie  marseillaise  de  Hhodanousia,  à  Fourques?,  t.  I,  p.  399.  Sur 
la  possession  par  les  Salyens  des  deux  rives  du  Rhône  à  Arles,  ici,  p.  503,  n.  5. 

5.  CabeUio,  au  moins  dès  le  second  siècle  (Artémidore  ap,  Etienne  de  Byzance. 
5.  i'.).  Marseille  y  a  des  relations.  C'est  un  des  carrefours  de  routes  du  Midi  :  1*  roule 
du  Pertus  au  mont  Genèvre,  qui,  venant  de  Tarascon,  y  passe  la  Durance  (IV,  1. 
3)  ;  2"  de  Marseille  à  Pont-Saint-Esprit  et  vers  le  Centre,  qui  l'y  passe  également 
(Strabon,  IV,  1,  11).  Cf.  t.  1,  p.  223,  n.  3,  p.  403,  409,  l.  Il,  p.  249,  254,  243,  232. 

G.  Avenio  avant  100  (Artémidore  ap.  Etienne  de  Byzance,  s.  u.,  p.  143.  Meineke): 
Marseille  y  a  des  relations;  cf.  t.  I,  p.  403.  Avignon  a  pu  servir  de  port  aux 
Cavares. 

7.  Arausio,  lien  de  la  bataille  contre  les  Gimbres  en  105,  Valérius  .\ntias  ap. 
Tile-Live,  Epitome,  07.  Sur  le  nom  et  la  source  d'Orange,  t.  I,  p.  177,  n.  3. 

8.  Vicnna.  Mentionnée  d'abord  par  César,  VII,  9,  3.  Le  nom,  préceltique,  est 
celui  de  quelque  source  ou  quelque  marécage  :  c'est  la  seule  chose  à  retenir  de  la 
fable,  d'ailleurs  érudite,  rapportée  par  Etienne  de  Byzance,  s.  v.  Bicv^/o;. 

9.  Cnlaro.  Existe  dès  43  av.  J.-C,  Cicéron,  Ad  familiares,  X,  23,  7. 

10.  Genava  :  les  mss.  de  César  ont  toujours  Genua,  et  il  ne  serait  pas  impossible 
que  ce  fût  le  nom  primitif.  César,  1,  6,  3;  7,  1  et  2.  Cf.  p.  231,  243,  234. 
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rendez-vous  de  commerce,  attirent  à  elles  peu  à  peu  les  plus 
riches  des  indigènes,  par  les  charmes  de  leur  horizon,  la  dou- 
ceur de  leur  climat,  le  mouvement  de  leurs  berges.  Elles 
tendent  à  devenir  des  centres  politiques,  les  souveraines  des 
hommes  d'en  haut  *.  Ceux-là  partagent  leur  vie  entre  les 
vallons  qu'ils  cultivent  et  les  hauteurs  où  ils  se  réfugient.  Leurs 
bourgades  sont  comme  de  vastes  tours  perchées  sur  des 
sommets,  d'où  ils  guettent  Tennemi  et  surveillent  les  sentiers  ^ 
C'est,  sous  des  noms  gaulois,  une  existence  de  Ligures  alpins. 
Aussi  bien  n'a-t-on  jamais  délogé  de  leurs  montagnes  les 
antiques  tribus  ligures  :  les  Celtes  ont  trouvé  plus  avantageux 
de  s'entendre  avec  elles  '. 

Pas  plus  que  les  Volques,  et  pour  des  motifs  à  peu  près  sem- 
blables, les  États  rhodaniens  n'arrivèrent  à  une  forte  unité 
politique.  Ni  Arles,  ni  Avignon,  ni  Vienne,  abaissées  à  la  lisière 
de  leurs  territoires,  ne  pouvaient  prétendre  à  -une  domination 
absolue  sur  les  habitants  des  hautes  terres.  Elles  ne  réussiront 
pas  à  se  maintenir  capitales  d'empires  :  Vienne  ne  gardera  ce 
titre  que  sous  la  protection  des  lois  romaines,  et  encore  Grenoble 
et  Genève  finiront  par  se  détacher  d'elle  et  conquérir  une  situa- 
tion pareille.  Aucun  de  ces  trois  vastes  territoires  n'avait  son 
centre  naturel,  maître  à  la  fois  de  la  vallée  du  Rhône  et  des 
vallées  de  montagnes.  Voyez  chez  les  AUobroges  :  entre  le 
Grésivaudan,  que  commande  Grenoble,  et  le  Rhône  de  Genève, 
il  y  a  l'impénétrable  massif  de  la  Grande-Chartreuse  et  les  chaî- 
nons parallèles  des  Bauges.  Les  principales  villes  salyennes. 


1.  Strabon,  IV,  1,  H  (à  propos  de  Vienne  et  des  AUobroges). 

2.  Comme  principale  ville  de  hauteur,  Artémidore  (Strabon  ap,  IV,  1,  H)  citait 
'Aepsa  chez  les  Cavares  :  c'est  sans  aucun  doute  une  localité  du  haut  pays,  aux 
environs  du  Ventoux.  Si  c'est,  comme  je  le  suppose,  Sault,  du  reste  important 
carrefour  de  routes  du  haut  Vaucluse,  les  cols  étroits  et  boisés  dont  parle  Strabon 
(d'Aéria  à  la  Durance  ou  au  Lubéron?,  IV,  1,11)  sont  les  cols  de  Sault  à  Apt  et 
d*Apt  à  Cadenet  et  à  la  Durance. 

3.  Les  Voconces  passeront  pour  ligures  (Strabon,  IV,  0,  4),  les  Salyen»  sont  des 
Geltoligures  (IV,  6,  3). 
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Arles  sur  le  Rhône  et  Ëntremont  ^  près  d'Aix,  étaient  séparées 
par  la  Grau;  Toulon,  qui  appartient  à  ce  même  peuple,  est  isolé 
du  reste  par  les  monts  des  Maures  et  de  la  Sainte-Baume.  Une 
entière  disparité  d'existence  distinguait,  chez  les  Cavares,  les 
agriculteurs  de  la  Sorgues  et  les  bûcherons  du  Lubéron.  Aussi, 
par  ce  nom  de  Cavares  ',  comme  par  ceux  de  Salyens  et  d'AUo- 
broges,  faut-il  entendre  moins  un  État  déjà  constitué  qu'une 
ligue  de  tribus,  d'une  extension  variable,  aux  liens  lâches  et 
intermittents.  Qu'on  se  rappelle  le  passage  d'Hannibal  chez  les 
AUobroges  :  tous  les  groupes  dauphinois  portaient  ce  même 
nom,  mais  chacun  d'eux  vivait  et  guerroyait  à  sa  manière,  et 
si  celui  du  confluent  de  l'Isère  paraissait  leur  maître,  son  pou- 
voir était  fort  précaire'. 

Chacun  de  ces  trois  peuples  avait  ses  ressources  et  son  carac^ 
tère  propres. 

Les    Salyens  *  se  trouvaient  les  plus  mal  lotis  en  fait  de 


1.  irest  un  de  leurs  principaux  oppida  et  peut-être  leur  principal.  Arles  élanl 
surtout  leur  port  (Strnbon,  IV,  1,6):  même  rapport  qu'entre  Nîmes  et  NartMmnc 
c.liez  les  Volques  Arécomiques.  Entremont  est  un  plateau  situé  près  d'Aix,  domi- 
nant, en  nu^me  temps  que  la  vallée  de  l'Arc,  la  brèche  par  où  passait  la  route  de 
Marseille  à  la  Durance.  Étant  donné  que  le  territoire  des  Salyens  va  jusqu'au 
Lubéron  au  nord  de  la  Durance,  Entremont  et  Aix  en  sont  à  la  fois  le  centre 
|j:éoiniHri(|ue  et  le  centre  militaire. 

2.  Strabon  dit  bien  que  le  nom  de  Cavares  est  un  nom  flottant,  qui  s'est  étendu 
par  la  suite,  o'jto);  r^^ri,  à  tous  les  Gaulois  de  cette  région  (IV,  1,  12)  ;  cf.  p.  .510,  u.  I. 

3.  T.  I,  p.  474-479. 

4.  Salluvi,  C.  /.  L.,  I,  2"  éd.,  p.  49;  Salyes,  Aviénus,  701  ;  Sallias,  ace.?.  César,  br 
b.  c,  I,  35,  4;  i^âXvc;  ou  i^dtU'je;,  Strabon,  IV,  1,  3,  etc.;  Charax  a/).  El.  de  Byi.  11 
ne  serait  pns  impossible  qu'il  fallût  rapprocher  ce  nom  des  noms  de  peuples 
ligures  en  -ubii  ou  -ybii  (cf.  p.  489,  n.  1).  Sur  leur  nom  et  leur  formation,  t.  1, 
p.  ISO,  n.  5,  p.  393-4,  3M-2,  t.  II.  p.  t9.  On  les  divisait  en  dix  tribus,  jupt)  (Strabon, 
IV,  3,  3;  cf.  p.  20),  ([u'on  peut  pres(iue  toutes  retrouver  (cf.  t.  I.  p.  IHO)  :  1*  les 
Salyens  proprement  dits  (Arles?,  Aviénus,  701);  2*  les  pens  d'Ernaginum  ou  Saint- 
Gabriel,  Neavchi  pour  tJrnngi?,  Aviénus,  700;  3*  les  Avatici,  autour  de  Tétang  de 
Berre?;  4"  les  Anatilii,  dans  la  vallée  de  la  Touloubre?;  5**  les  Comanes  ou  Ségo- 
briges  des  environs  de  Marseille  et  de  Garguier  (t  I,  p.  180,  n.  4;  cf.  Pline,  ill,  36: 
Vnrron,  /îT.  r.,  II,  4,  10,  Comatinœ  pour  Coinann??);  0*  les  gens  de  C^yreste,  Camactu- 
//Cl?  (Pline,  IIJ,  34);  7''  et  8*  ceux  de  Toulon  (peut-être  les  Suelteri  supraque  Verucini 
de  Pline,  III,  34;  cf.  p.  460,  n.  H);  9»  la  tribu  de  TArc  {Cœnicenses,  Pline,  lU,  36: 
Katvixr^rwv,  Cabinet  des  Médailles,  2245-6);  10**  les  Dexuiates,  intus,  c>st-à-d ire  dans 
la  région  de  Perluis  et  Cadenet  au  delà  de  la  Durance  (Pline,  III,  34:  C.  /.  L.,  XII, 
1062,  1063-4;  cf.  p.  510,  n,  1);  If  les  fîormanai  ou  Bormam  (Pline,  III,  36),  dans  les 
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plaines  :  la  Camargue  n'était  bonne  que  pour  les  chevaux,  et 
la  Crau  pour  les  bètes  à  laine;  moustiques  et  Mistral  les  ren- 
daient insupportables  à  d'autres  qu'à  des  chasseurs  et  des  ber- 
gers ^  En  revanche,  leurs  montagnes  étaient  moins  âpres,  plus 
familières,  comme  celles  des  Maures,  de  la  Sainte-Baume  et 
de  Sainte-Victoire,  hautes  collines  baignées  de  soleil,  parfu- 
mées de  thym  et  de  lavande.  Leurs  places  fortes  de  l'intérieur 
offraient  des  pentes  plus  accessibles  :  près  de  la  principale. 
Entremont  sur  la  vallée  de  TArc*,  sourdaient  les  plus  célèbres 
des  eaux  chaudes  du  Midi,  celles  d'Aix-en-Provence '.  Enfin, 
ils  touchaient  à  la  grande  route  du  Languedoc,  à  la  mer  et  à 
Marseille.  Les  mêmes  influences  méridionales  qui  agissaient  sur 
les  Volques,  pouvaient  amener  les  Salyens,  plus  tôt  que  d'autres 
Gaulois,  à  la  vie  civilisée.  Déjà  au  temps  de  Marins  ou  de  César, 
nous  verrons  chez  eux  les  rudes  et  puissantes  ébauches  d'une 
sculpture  originale*.  Partout,  les  tribus  reçoivent  et  imitent  les 
monnaies  marseillaises  ^  Les  négociants  grecs  sont  accueillis  en 
amis  de  tout  instant;  et  s'il  le  faut,  les  Salyens  mettent  au  ser- 
vice de  leurs  voisins  hellènes  les  soldats  de  leur  nation®.  — 
Pourtant,  ils  ne  sont  devenus  ni  aussi  riches  ni  aussi  cul- 
tivés qu'on  l'attendrait  de  leurs  alliances  et  de  leur  situa- 
tion. Le  carrefour  d'Arles  n'arriva  jamais,  avant  la  domination 
romaine,  au  rôle  commercial  que  lui  offrait  la  nature  :  il  man- 

monts  (Ips  Maures.  —  Cf.,  dans  des  sens  très  dilTôrcnts  :  Bouche,  La  Chorographie  ou 
Description  de  Provence  y  Aix,  I,  1664;  Gilles  :  1**  l^s  Saliens  avant  la  conquête  romaine^ 
[fragment  sur  Velaux],  1873;  2*»  Le  Pays  d'Arles,  [s.  d.],  Paris  et  Marseille;  3"  Le  Pays 
(TAix,  [1901?]  :  Jullian,  dans  les  mianges  IL  d'Arbois  de  Jubainville,  [1906],  p.  97-109. 
i.  Sur  le  Mistral  et  la  Crau,  t.  I,  p.  57,  67,  87,  t.  II,  p.  269  et  283;  sur  les 
Marseillais  en  Camargue,  t.  I,  p.  400;  chevaux  de  Camargue?,  t.  Il,  p.  191,  n.  3, 
p.  279,  n.  4:  le  hutor,  p.  287. 

2.  Cf.  plus  haut,  p.  512,  n.  1. 

3.  Connues  évidemment  dès  le  milieu  du  n*  s.,  Tite-Live,  JBp.,  61  ;  Strabon, 
IV,  1,.5. 

4.  Bas-reliefs  d'Entremont  au  Musée  d'Aix  :  Gibert,  n"*  305-7;  Espérandieu,  I, 
p.  83-7. 

5.  Cabinet  des  Médailles,  2245-6  ;  cf.  Blanchct,  p.  239,  et  ici,  1. 1,  p.  442,  t.  II,  p.  340. 

6.  T.   1,  p.  469-470.  Sur  leurs  forces  militaires,  cavalerie  et  infanterie,  cf.  t.  H, 
p.  191,  n.  3. 

T.  II.  —  33 
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quaît,  du  reste,  d'une  bonne  assiette  militaire.  Ce  furent  de 
modiocres  navigateurs  que  les  Salyens  :  je  ne  suis  pas  sûr 
qu'ils  n'aient  pas  laissé  aux  3Iarseillais  toutes  les  pêcheries  de 
Tétang  de  Hcrre*.  Comme  sur  les  estuaires  de  la  Loire  et  de  h 
Caronne,  Tenipire  du  bas  ileuve  passa  a  la  nation  maritime  d  a 
côté.  Marseille,  derrière  ses  longues  îles,  surveillait  l'entrée  et 
la  sortie  du  delta,  et  reléguait  les  Caulois  dans  les  ailaires 
terrestres  V  La  ville  grecque  séparait  dès  lors  son  existence  de 
celle  de  l'arrièrc-pays  auquel  elle  s'adossait  :  de  même  qu'an 
Moyen  Age  sa  république  opposera  fièrement  ses  droits,  ses 
richesses,  sa  maîtrise  de  la  mer,  au  comte  de  Provence,  sei- 
gneur besoigneux  de  la  Crau  et  des  montagnes. 

Au  nord  des  Alpines  commençaient  les  Cavares  ou  c  le« 
Grands  »'  :  ils  représentaient,  dans  le  bassin  rhodanien,  surtout 
la  vie  agricole.  Des  trois  peuples,  ils  ont  le  moins  de  montagnes 
et  le  plus  de  plaines.  Kl  ces  plaines,  grasses,  chaudes,  toujours 
arrosées,  s(mtles  plus  fécondes  du  Midi.  Depuis  Valence  jus- 
qu'à Tarascon,  c'est  comme  une  Limagnc  ensoleillée,  bruvante 
cl  lumineuse,  où  les  sillons,  les  prairies,  les  vergers  et  les  pota- 
gers s'entremêlent  et  s'associent  pour  une  fertilité  cunttnue*. 
Le  territoire  dos  (lavares,  unité  purement  nominale,  embrassait 
une  dizaine  de  sociétés  rurales,  ayant  chacune  son  nom,  son 
vallon  (le  culture,  sa  ville  déjà  peuplée,  et  sans  doute  aussi  sa 
physionomie  propre,  qui  n'a  point  dû  trop  changer  depuis  deux 
millénaires  :  les  gens  de  (ILmuni  exploitaient  au  nord  des  Alpines 
les  eaux  vives  du  bassin  de  Saint-Hemy^;  les  Méniines  se  grou- 

1.  T.  I,  p.  Um-1\  t.  Il,  p.  21M.  11.  :{. 

2.  T.  I.  p.  ;UH>-4iHK  N«aiv  l'rxiïiti'nc»'  d'un  comptnir  jrrcc  stir  lo  Rhnni^  eu  faff 
iI'Arlrsl.  I,  p.  '.W.)\  nii  Si'  IroiivaiiMit  prul-rlro  iU's  chaiititTs  <I«'  rniistniotioii  ina:- 
M'illai>  (t.  I.  I».  î»2).  Sur  la  llnllillc  du  bas  Hhôiie.  t.  1,  p.  4fi(). 

;{.  Curari  :  Varroii,  Rfn  rustir.r,  II,  4,  1(»;  Strahoiu  IV,  i,  M  vl  12- 

i.  StralMUJ.  IV.  1,2:  A;a  yôca;  8t:;£'.'7:  xr,;   EvoxitiovEaTarr,;  xâiv  Taûrr..  Cf.  t.  Il, 

p.   2»M. 

."i.  iU'inuin.  qui'  Saint-HiMuy  n'a  l'ail  (pu»  rnuplaccr,  l'st  uin»  lucaliiè  prèromAine; 
rllr  apparaît  d'alionl  dans  IMinc  {III,  'M\),  sur  une  iiisoriplion  (C.  /.  L.,  XH,  1ÙU5| 
el  uiio  monnaie  uuiijuf,  Irouvéc  à  Sninl-Honiy  (Gab.  des  Mèd.,  n«»  2217).  Cf.  p.  ■<!. 
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paient  sur  les  terres  de  Carpentras  aux  innombrables  rivières  *  ; 
Apt  commandait  aux  Vulgientes'Mans  le  val  encaissé  que  les 
montagnes  couronnent  de  toutes  parts,  et  dont  la  source  de  Vau- 
cluse  annonce  Tentrée.  Les  Cavares  proprement  dits  se  réunis- 
saient au  pied  du  roclier  d'Avignon,  qui  dominait  le  Rhône  près 
du  confluent  de  la  Durance,  ou  àTentour  de  la  colline  d'Orange, 
d'où  coulait  la  source  vivante,  déesse  de  la  ville'.  Plus  au  nord, 
c'étaient  les  Tricastins*,  dans  les  vallées  qui  descendent  de  Gri- 
gnan  vers  les  passages  de  Viviers  et  de  Pont-Saint-Esprit,  les 
Ségovellaunes ,  la  silencieuse  peuplade  du  Valentinois  ^  et 
d'autres  encore*.  Tous  étaient,  semble-t-il,  de  bons  agricul- 
teurs', les  plus  pacifiques  des  Celtes,  et  peut-être  trop  soucieux 
de  leurs  intérêts  matériels  pour  songer  aux  grandes  causes. 
Hannibal,  qui  se  battit  à  Tarascon  et  au  delà  de  Valence,  traversa 
en  quatre  jours  le  pays  cavare,  et  ce  furent  les  étapes  les  moins 
troublées  de  sa  marche  entre  Carthagène  et  Turin*.  Plus  tard, 
pas  une  seule  fois  le  nom  de  ces  peuples  ne  sera  prononcé  dans 
l'histoire  des  guerres  contre  Rome. 

Avec  les  AUobroges^  au  contraire,  Hannibal  et  les  Romains 
virent  un  peuple  de  batailleurs.  Celui-là  dut  intervenir  dans 
leurs  guerres  civiles  dès  son  entrée  chez  eux,   et  demeura  sur 

1.  Carbantorate  [Carpentorate]  Meminorum,  Pline,  111,36;  cf.  p.  254,  n.  8.  Jo  suppose 
que  la  -  vilh»  des  Cavares  •  de  Strabon  (IV,  i,  ii)  est  Carpentras  :  et  il  est  en  effet 
possible  que  Carpentras,  pres(|uc  au  centre  de  leur  territoire,  ait  été  un  instant 
leur  ville  principale:  cf.,  sur  ce  passage  si  discuté,  Millier,  éd.  de  Strabon,  p.  962. 

2.  Apta  Vulgientium,  Pline,  III,  36. 

3.  Cf.  p.  510.  II.  «  et  7. 

4.  Tricastini,  le  futur  Tricaslin.  Tite-Live,  V,  34,  5  (anachronisme);  XXI,  31,  0. 

5.  Segovellauniy  Pline,. III,  34.  Je  ne  serais  pas  étonné  qu'ils  fussent  un  démein- 
l)rcment  des  Vellavii  ou  Vdnunii  du  Velay  (cf.  p.  540,  n.  5). 

6.  Cf.  Slrnbon,  IV,  i,  12. 

7.  Cf.  p.  205,  n.  0:  leur  charcuterie,  p.  282,  n.  6,  p.  293,  n.  4. 

8.  T.  I,  p.  473-4.  lieninniuez  que  riiistoire  d'Érippé,  racontée  par  Parthénius, 
parait  avoir  été  placée  chez  les  Cavares  (tov  5à  papoapov  Kavâpav,  Didot,  Erotici^ 
p.  8),  et  c'est  un  apolojrut;  à  l'éloge  de  l'hospitalité  celtique. 

9.  Chorier,  Hisl.  gt^n.  de  Datiphiné,  Grenoble,  166i  (précieux);  Ducis,  Les  ÀllobnMjes 
et  les  Ceu Irons.  Annecy,  1890  (/Vc?'f/^  Savoisicnnc) -,  Deboinbourg,  Les  Allohroges^  liev. 
tin  Lyonnais,  lll"  s.,  I  et  II,  18r)(i:  Garofalo,  OU  AUohroges,  Paris,  1895.  —  La  vraie 
forme  est  bien  Allohroges:  'AXXoopiyg;  est  grec;  cf.  t.  I,  p.  309,  n.  0.  Sur  leur  fron- 
tière au  nord,  p.  54,  n.  2,  au  sud,  p.  510,  n.  1.  Sur  leurs  monnaies,  p.  348. 
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le  quî-vîve  jusqu'à  la  sortie  de  leur  territoire  *.  Les  montagnes, 
qui  couvraient  presque  tout  le  pays,  les  avaient  élevés  dans  le 
courage,    Taudace  et  Tamour  de  Tindépendance    :    ils  étaient 
habitués  à  mépriser  les  avalanches  et  à  repousser  les  maîtres 
étrangers.  C'est  le    seul   nom  du  Midi   que   redouteront  les 
Romains,  et  qui  leur  fera  une  guerre  sérieuse^.  Jusqu*au  temps 
de  Vercingétorix,  les  partisans  de  la  nation  gauloise  escompte- 
ront  leur  patriotisme  '.  Mais  on  dirait  qu'ils  unissent  à  cet 
amour  de  la  liberté  un  besoin  de  loyauté  qui  est  assez  rare  chez 
les  peuples  barbares  :    ils  se  soulevaient,   ils  ne   trahissaient 
pas*.  Comme  manière  de  vivre,  ils  sont  du  reste  déjà  loin  de 
Tantique  sauvagerie  des  tribus  montagnardes.  La  possession 
tranquille  de  plaines  riantes,  encadrées  et  protégées  par  de  hauts 
pays,  telles  que  la  Valloire,  le  val  de  Chambéry,  le  Royans  et  U 
Grésivaudan,   coupant  les  massifs  neigeux  d*une  tranchée  de 
verdure"',  celle  des  ports  de  Vienne  et  de  Genève,  qui  ouvraient 
à  leurs  pensées  de  plus  larges  horizons  et  à  leurs  marchandises 
des  débouchés  lointains,  enfin  les  ressources  agricoles  et  métal- 
liques de  leur  pays  *,  avaient  surexcité  chez  eux  le  goût  de  la 
culture  et  du   travail   industriel.   Ilannibal    s'y  approvisionna 
d'armes  et  de  vêtements  *.  La  terre  noire  et  d'un  grain  très  fin, 
entassée  dans  les  vallons  par  les  ruines  du  glacier  du  Rhône, 
leur  permettra  de  produire  des  poteries  légères  et  solides,  fort 
recherchées  de  leurs  voisins  ". 

i.  T.  I,  p.  474-471). 

2.  Ammien,  XV,  12,  5;  Giccron,  Catilinaires,  111,  0,  2'2;  Salluslo,  Cat„  il,  I: 
Côsnr,  1,  0,  2;  etc. 

3.  César,  VII,  04,  7. 

4.  Celte  loyauté  ressort  de  plusieurs  faits  :  leur  attitude  envers  Haniiibal  (t.  I. 
p.  474-470);  Tappui  qu'ils  ont  doiiiiê  aux  Saly«'ns  (Tite-Live,  Eintomc,  (il):  li'ur 
refus  d'entrer  dans  la  ronjuralion  de  Catilina  (Salluste,  (ÀUilina,  41):  d'aban- 
donner César  dans  la  puerre  de  52  (VII,  (io.  3). 

5.  Strabon,  IV,  1,  Il  :  Ta  nelix  xal  toù;  «ûÀûva;  xoù;  êv  ■:«?;  "AÀTcej:. 

0.  Chanvre,  poix,  tissus  et  cuirs,  ble:  Tite-Live,  XXI,  31,  4  et  8;  Polvbe,  III. 
49.  5;  César,  1,  2«,  3;  IMine,  XVlll.  85:  cf.  p.  272,  p.  203,  n.  5,  p.  2118  et  301, 
p.  267,  n.  1.  Mules,  p.  280.  Pierres  précieuses?,  p.  303,  n.  l).  Armes,  p.  305. 

7.  T.  1,  p.  475. 

8.  T.  1,  p.  83. 
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On  remarquera  qu'entre  l'Isère  allobroge  et  les  sommets  du 
Ventoux  et  de  Lure,  il  reste  une  large  étendue  de  bois,  de  val- 
lons et  de  montagnes:  Vercors*,  Diois  et  Baronnies,  hautes 
vallées  de  la  Drôme,  de  l'Aygues  et  de  TOuvèze;  et  c'était 
Tarrière-pays  naturel  des  Cavares  ou  des  Tricastins.  Cepen- 
dant, il  n'appartenait  pas  à  ces  peuples,  du  moins  à  Tépoque  où 
nous  pouvons  les  connaître.  Une  nation  particulière,  celle  des 
Voconces%  s'y  était  développée,  le  long  de  la  route  directe  qui, 
par  la  Drôme  et  le  col  de  Cabre,  mène  du  Rhône  à  la  haute 
Durance  et  au  mont  Genèvre'.  Cette  nation,  sans  avoir  l'im- 
portance des  trois  autres,  n'en  était  pas  moins  forte  et  riche, 
grâce  aux  nombreux  recoins  de  terres  arables  que  dissimulaient 
ses  trois  vallées  principales  S  et  à  la  nature  énergique  de  ses 
hommes.  Là  encore,  point  de  capitale  naturelle,  mais  des  bour- 
gades à  mi-coteau,  lieux  de  rendez-vous,  de  fêtes  et  de  marchés  : 
Die,  Vaison,  Luc^,  qui  doivent  leurs  noms  à  ces  sanctuaires  ou 
ces  divinités  rustiques  auxquels  les  Voconces,  à  demi  ligures, 
restèrent  profondément  attachés  \ 

A  l'est  et  à  Touest  des  quatre  États  principaux  du  bassin 
rhodanien,  de  moindres  peuplades  gauloises  s'enfonçaient  dans 

1.  Verlacomacorii,  pagus  des  Voconces  (Pline,  III,  124:  cf.  t.  I,  p.  291,  n.  4). 

2.  Les  Vocontii  sont  cités  dans  les  Fnstes  Triomphaux,  chez  César  (I,  10,  .5) 
et  Strabon  (IV,  1,  3  et  11).  Mais  Strabon  (IV,  1,  3)  appelle  à  tort  voconces  les 
peuples  riverains  de  la  Durance,  depuis  le  pays  de  Manosque  jusqu'à  l'entrée  de 
rEmhrunois  :  à  moins  que  les  Voconces  ne  se  soient  réellement  étendus,  pen- 
dant un  temps,  sur  les  pays  de  Sisteron  et  de  Gap.  —  Long,  Recherches  sur  les  anti- 
quités romaines  du  pays  des  Vocontiens,  Méni.  prés,  par  divers  savants  à  VAc.  des  Inscr., 
11"  s.,  Il,  1849;  Florian  Vallentin,  Essai  sur  tes  divinités  indigètes  du  Vocontium^  Gre- 
noble, 1877  {Bull,  de  l'Acad.  Detphinale). 

:\.  Cf.  t.  I,  p.  46,  n.  6,  p.  473,  n.  «. 

4.  Strabon,  IV,  6,  4  :  Aù>.â>va(  «JioXcîfouç. 

5.  C.  /.  L.,  Xll,  p.  160-1. 

6.  Strabon  en  parle  dans  son  parafrraphe  sur  les  Ligures  et  Celtoligures 
(IV,  6,  4  et  5).  —  Le  peuple  ou  la  tribu  des  Sebaginni  (ou  Sebaguini\  sic  mss.,  les 
éd.  ordinaires  portent  Segusiavi,  Segusiani,  Sebusiani),  dont  parle  Gicéron,  et  situé  à 
700  milles  de  Rome  {Pro  QuinctiOy  25,  79  et  80),  me  parait  devoir  être  cherché 
dans  les  Alpes  du  Dauphiné  ou  de  Vaucluse,  peut-être  aux  alentours  de  Sault;  on 
songe  d'ordinaire  à  la  Savoie  (Bernard,  Hev.  du  Lyonnais,  111'  s.,  III,  1867,  p.  93 
et  s.;  le  même,  Bulletin  de  la  Soc.  des  Anl.  de  /•>.,  1866,  p.  111  et  s.,  etc.);  le  rappro- 
chement avec  les  Ségusiaves  (cf.  p.  537,  n.  9)  doit  être  absolument  écarté. 
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les  vallées  les  plus  hautes,  mais  toujours  le  long  des  routes 
qui  menaient  aux  cols  des  montagnes.  —  Sur  la  rive  droite  du 
Rhône,  celle  des  Ilel viens  ^  occupait,  dès  le  confluent  de  Pont- 
Saint-Ksprit,  le  bassin  de  TArdèche  et  ses  «  nids  de  culture*  »,  et 
surveillait  la  route  capitale  des  Cévennes,  par  la  Fontolière  et  le 
col  du  Pal  \  —  Nous  avons  déjà  parlé  des  tribus  à  demi  germa- 
niques qui  tiennent,  dans  le  Valais,  la  montée  du  Grand  Saint- 
Bernard  ^  —  A  chacun  des  étages  du  bassin  de  la  Durance,  on 
trouvait  une  peuplade  différente.  Passé  les  Cavares  et  les 
Salyens  ',  c'étaient,  sur  la  vieille  route  d'Uercule  :  les  gens 
de  Sisteron,  qui  en  gardent  le  plus  étroit  défilé  et  le  plus  dan- 
gereux «  mau-passage '•  »;  les  Tricores  de  Gap',  au  carrefour 
des  chemins  de  montagnes  descendant  de  chez  les  Voconces  et 
les  AUobroges  **  ;  les  Caturiges"  de  Chorges  et  Embrun,  der- 
nière étape  avant  les  plus  hautes  Alpes. 

Ainsi,   s'avançant  par  les  grandes  routes  qui  menaient  au 


1.  Uchii  :  (:«'>ar.  VII,  7, 5:8,  1  «H  2:  (iV.  0;«r),  2  (mention  de  leurs  op/>i«/«i) ;  Slrabmi. 
IV,  2.  2,  qui  1rs  fait  foinuionrer  au  Ilhône.  Leur  inétroimie  (Pline,  IIL  30''  «iera 
Aps,  Mlm,  nom  li^nire  qui  iloit  signifier  (juehiue  chose  eomme  castfUum  [vî.  t.  I. 
p.  177.  n.  1). 

2.  Surtout  le  vallon  «VAuNenas;  cf.  Vi<lal  de  La  lUache,  p.  208.  La  fertilité  du 
pays  des  Ilidviens  sera  indiijuëe  par  Pline  {XIV,  IS  et  43). 

:i.  Sur  elle  route,  l.  1,  p.  25  et  iOO,  t.  Il,  p.  220  et  232.  C'est,  en  52,  eelle  de  la 
manhe  de  César  contre  les  Arvernes(Vll,  8.  2)  et  de  la  descente  des  .\rvt»rnes  ^^ur 
la  province  (Vll.Oi.O  et  05,2).  Pont-Snint-Ksprit  manfue  de  ce  côté,  senible-l-il.  la 
limite  <les  Volques  {dioc»'se  d'L'/ès):  je  n'affirmerai  pas  que  le  lieu  n'ait  pas  été 
disputé  entre  Helviens.  Volques,  Tricaslin<  et  (^.avares.  Car  ces  |HMiples  se  rencon- 
liaient  à  l'emlioucliure  de  l'Ardêche,  point  «jui  est,  ilans  le  Midi,  le  plus  grand 
carrefour  de  nations,  et  le  plus  imp(»rtant  carrefour  «le  routes  après  «'elui  d'Arles, 
Tarascon,  Avignon. 

4.  T.  I,  p.  315:  t.  Il,  p.  403. 

5.  Cf.  p.  500,  p.  510,  n.  I,  p.  31.  n.  3. 

0.  La  future  cité  romaiiu»  de  Sisteron  corres[)ond,  je  crois,  aux  TritoHi  (var.  Tri- 
roW)  de  Pline  dll,  34:. 

7.  Trirorii  :  Tite-Live.  XXI,  31,  U:  Strahon.  IV,  1,  II:  0.  5:  Pline,  III.  34. 

8.  Col  de  Cabre  (Diois  et  Voc(Uîces);  col  de  la  Croix-Haute  (Triéves  et  Grenoble): 
col  Bavard  (Cliampsaur)  ;  cf.  1. 1,  p.  40,  475,  n.  0,  t.  Il,  p.  517.  n.  2.  Si  on  ajoute  a  l'ci^l 
la  dé[)res>ion  «le  la  vallé»*  de  Barcelonnelle,  et  à  Touest  la  route  de  la  haute  valItM' 
de  rAyirues.  on  verra  (|ue  les  Tricoro  occu|>ent  le  plus  important  carrefour  «le 
roules  alpestres:  <f..  aujourd'hui,  b*  rôle  de  Veynes  dans  le  reseau  des  voies 
ferrées. 

0.  Catnriijcs  :  César,  L  10,  4:  Slralum.  IV.  G,  0:  cL  t.  I,  p.  311,  n.  5. 
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dehors,  le  monde  gaulois  s'allongeait  à  travers  les  masses 
montagneuses  demeurées  ligures,  tout  comme  plus  tard  la 
langue  et  les  colonies  latines,  dans  l'autre  versant,  devaient 
s'échelonner  en  long  ruhan  sur  les  voies  militaires  qui  mon- 
taient vers  les  Alpes. 

De  ces  routes  alpestres,  c'étaient  les  AUobroges  qui  tenaient 
les  principaux  débouchés,  avec  Genève,  Grenoble  et  le  confluent 
de  risère.  Ils  occupaient  la  moitié,  ou  davantage,  du  lit  du 
Rhône  :  un  large  sentier  naturel  traversait  leur  empire  d'une 
extrémité  à  l'autre,  de  Valence  à  Genève  ou  du  Rhône  à  l'Isère  par 
le  détroit  de  Chambéry  *.  En  face  de  Vienne,  qui  leur  apparte- 
nait, s'ouvraient  la  brèche  du  Jarez  et  le  chemin  de  la  Loire.  Du 
confluent  de  la  Saône,  dont  ils  furent  ou  les  maîtres  ou  les 
très  proches  voisins  %  partaient  toutes  les  autres  routes  du 
nord.  Leur  territoire  était  plus  vaste,  plus  facile  à  défendre 
que  ceux  des  autres  États  rhodaniens.  Nul  doute  qu'ils  n'aient 
fini  par  exercer  sur  eux  une  sorte  de  tutelle.  On  verra  leurs 
chefs  protéger  ceux  des  Salyens'.  Vercingétorix,  avec  une  vue 
très  claire  de  leur  situation,  leur  offrira  le  principat  de  tout  le 
Midi  *.  Ils  avaient  aussi  des  intérêts  dans  le  Nord,  puisqu'ils 
possédaient  des  terres  sur  la  rive  droite,  du  côté  des  Dombes 
ou  du  Bugey"  :  à  cause  d'elles,  ils  entreront  en  lutte  avec  les 
Eduens^.  S'ils  parviennent  à  prendre  et  à  garder  le  carrefour 
de  Lyon,  leur  influence  pourra  rayonner  en  tous  sens  dans  la 
Gaule.  Dès  le  temps  d'Hannibai,  ils  y  passaient  déjà  pour  une 
des  nations  essentielles  \ 

1.  Vidal  de  La  Blache,  p.  259:  «  Qui  domine  le  seuil  de  Chambéry...  devient  un 
penwnnage  avec  lequel...  le  roi  de  France,  la  république  de  Lyon  doivent 
compter.  - 

2.  T.  11,  p.  250  et  s.,  p.  54,  n.  2. 

3^.  Tite-Live,  Epiloine,  61;  Appien,  Celtica,  12. 

4.  César,  Vil,  04,  8. 

5.  Le  val  Romey,  t.  Il,  p.  29,  n.  5. 

6.  T ïle-Liy Q,  Epitome,  61. 

7.  Tite-Live,  XXI.  31,5;  Apollodore  op.  Etienne  de  Byzance;  Strabon,  IV,  1,  11. 
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XIV.  -  DES  DEUX  COTÉS  DU  JURA 

Au  nord  du  Ithône  et  des  deux  côtés  du  Jura  s'ouvraient, 
comme  de  larges  avenues,  la  Suisse  d'en  bas  et  les  terres  de 
Bourgogne.  C'était  la  double  porte,  mal  fermée  par  la  nature, 
qui  offrait  la  Gaule  aux  invasions  de  l'Europe  centrale  *. 

Les  deux  seuils  étaient  encore,  au  second  siècle,  fort  bien 
gardés  par  les  hommes.  D'abord,  les  Helvètes  du  Mein  et  du 
Neckar,  les  Volques  Tectosages  du  haut  Danube,  en  interdi- 
saient les  abords  aux  nations  germaniques  '.  Puis,  en  seconde 
ligne,  derrière  le  Rhin,  d'autres  tribus  gauloises  occupaient 
plaines  et  sommets,  depuis  les  pentes  des  Alpes  Bernoises  jus- 
qu'aux sapins  du  Ballon  d'Alsace  '. 

Nous  ignorons  le  nom  de  celles  qui  habitaient  la  Suisse, 
entre  les  lacs  de  Constance  et  de  Genève  \  Ce  pays  sera,  dans 
quelques  années,  profondément  troublé  par  l'invasion  germa- 
nique et  les  migrations  qu'elle  entraînera.  Les  Helvètes, 
expulsés  de  leurs  domaines  rhénans,  essaieront,  pendant  deux 
générations,  de  s'y  créer  une  nouvelle  patrie  ^  Mais  il  m'est 
impossible  de  dire  quels  étaient,  avant  ces  temps,  les  posses- 
seurs gaulois  des  lacs  et  de  la  vallée  de  l'Aar.  Les  Helvètes 
avaient-ils  déjà  des  domaines  au  sud  du  Rhin  ?  ou  les  Allobroges 
prolongeaient-ils  leur  empire  jusqu'en  Thurgovie,  ou  les  Sé- 
quanes  leur  nom  à  Test  du  Jura"?  Ou  plutôt,  n'y  avait-il  point 
là  d'autres  tribus  gauloises,  dont  celles  du  Valais  seraient  un 
vestige?  ces  Gésates,  toujours  prêts  à  louer  leurs  armes  et  leur 

1.  T.  I,  p.  54. 

2.  HelvetiL  Cf.  t.  I,  p.  297,  525,  t.  II,  p.  12  et  46:i-4. 

3.  Ce  rôle,  de  gardiens  do  la  Gnule  conire  les  (iermains,  esl  bien  martiuè,  \H}ut 
les  Séquanes,  par  Strabon  (IV,  3,  2),  pour  les  Helvètes,  par  César  (1,  2X,  4). 

4.  Garofalo,  Su  gli  Helvetii,  Catane,  1900.  Voir  aussi  Anzeiger  fur  SchwnzeriKrhe 
Geschichte  und  Alterthumskunde  {Indicateur  d'histoire  et  d'antiquités  suisses),  I,  ISSô-TiO. 
et  années  suivantes 

5.  C'est  lors  de  l'invasion  cinibrique,  qui  a  coïncidé  avec  les  incursions  suêves. 
que  les  déplacements  helvèles  ont  commencé  (Strabon,  IV,  3,  3;  VU,  2,  2). 

0.  Sur  les  cols  du  Jura,  cf.  t.  I,  p.  54. 
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courage,  qui  ne  cessèrent,  avant  et  après  Hannibal,  de  descendre 
dans  les  vallées  italiennes  pour  secourir  Insubres  et  Boïens,  ne 
seraient-ils  pas  les  précurseurs  des  Helvètes  dans  les  terres  de 
Suisse*?  Et  si  cela  était,  et  rien  ne  s'oppose  à  cette  dernière 
hypothèse,  voilà  déjà  commencée,  trois  siècles  avant  l'ère  chré- 
tienne, cet  exode  de  Suisses  mercenaires,  qui  devait  être  pen- 
dant si  longtemps  la  ressource  des  batailles  italiennes. 

La  vie  politique  et  matérielle  de  la  Suisse  nous  est  également 
inconnue.  Plus  tard,  les  Helvètes  y  vivront  divisés  en  quatre 
tribus,  unies  par  un  lien  fédéral  assez  lâche  '  ;  ils  auront  douze 
oppida,  quatre  cents  villages,  la  plupart  sans  doute  d'origine 
antérieure^;  leur  principale  ville,  Avenches*,  fut  située  exacte- 
ment au  centre  de  leur  route  principale,  celle  que  forme  le 
sillon  lacustre  de  Constance  à  Genève  :  aux  deux  extrémités  de 
cette  route,  Noviodunum^  ouNyon,  Vitodurum^  ou  Winterthur, 
fermaient,  à  l'entrée  des  défilés,  les  portes  de  leur  domaine. 
Malgré  cela,  l'unité  politique  du  pays  ne  sera  jamais  très  grande  ; 
et  il  est  permis  de  croire  que  les  choses  étaient  pareilles  avant  le 
temps  des  Helvètes. 


1.  T.  I,  p.  315,  449,  450.  Un  autre  indice  en  sa  faveur  est  que  César  place  des 
Nantuates,  non  seulement  dans  le  Valais  (III,  1,  4;  6,  5;  cf.  p.  463),  mais  aussi  sur 
le  haut  Rhin,  non  loin  du  lac  de  Constance  (IV,  iO,  3);  cf.  AlTouàxioi  chez  Strabon 
(IV,  3,  3),  où  il  n*est  pas  sur  qu'il  faille  songer  aux  Helvètes.  En  d'autres  termes, 
il  aurait  existé  dans  ce  qui  est  la  Suisse  actuelle  une  nation  belge  (cf.  t.  I,  p.  315, 
n.  6)  du  nom  do  Gésates,  dont  i"  les  tribus  du  Valais,  2°  les  TuUngi,  Latovtci  (var. 
Latobrigi),  Bauraci  (César,  I,  5,  4;  28,  3;  29,  2),  3**  les  Gésates  de  la  Rétie  romaine, 
seraient  le  démembrement,  et  que  les  Helvètes  auraient  en  partie  soumise  ;  dans  un 
sens  analogue,  Waltzing,  Les  Gésates,  1901  {BuU.deVAc.  roy.  de  Belg.).  Plus  on  étudie 
les  vestiges  gallo-romains  de  la  Suisse  et  de  la  Franche-Comté,  plus  les  rapports 
avec  le  monde  belge,  à  ce  qu'il  me  semble,  apparaissent  nombreux. 

2.  César,  I,  12,  4-6;  27,  4.  César,  qui  indique  avec  soin  ce  chiffre  de  quatre 
pagi,  répond  à  Posidonius,  qui  ne  donnait  que  trois  çûXa  (Strabon,  IV,  3, 3;  VII,  2, 2), 

3.  César,  I,  5,  2;  Plutarque,  César,  18;  Dion  Cassius,  XXXVIIl,  31,  2.  Songeons 
à  tous  les  gisements  de  l'époque  de  La  Tène  trouvés  en  Suisse,  et,  surtout,  à  la 
station  de  La  Tène  même  (cf.  t.  I,  p.  370,  n.  2),  encore  qu'il  me  paraisse  bien  que 
beaucoup  des  objets  trouvés  à  La  Tène  soient  du  temps  des  Helvètes. 

4.  Aventicwn  :  nom  tiré  de  la  source  principale,  Aventia;  t.  I,  p.  116;  L  II,  p.  130, 
n.  9.  Voyez  les  fasc.  de  VAssociation  pro  Aventico  :  IX",  1907. 

5.  C.  /.  L.,  XII,  p.  654;  XHI,  II,  p.  1. 

6.  C.  /.  L.,  XIII,  H,  p.  47. 
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Au  conirciire,  les  àSéquanes  '  de  la  Bourgogne  eurent  de  très 
honne  heure  une  ville  souveraine,  Besançon  '.  Elle  était  mer- 
veilleusement choisie,  au  milieu  géométrique  de  leur  cité  et  sur 
hs  déiih''  central  de  la  grande  route  traditionnelle  du  Rhin  au 
Hlione.  Perchée  sur  un  contre-fort  qui  domine  le  Doubs,  la 
riviore  renfermait  presque  dans  une  de  ses  boucles;  elle  s'ados- 
sait à  un  vaste  rocher  qui  formait  la  citadelle,  et  que  les  Gau- 
lois avaient  enclos  d*une  autre  muraille.  C^était,  dit  César,  une 
hase  stratégi(|ue  incomparable  =^;  les  Séquanes  y  accumulèrent 
les  vivres  et  les  armes,  tous  les  matériaux  de  la  guerre*.  — 
Voici  maintenant,  dans  celte  description  de  la  Gaule,  la  pre- 
mière que  nous  rencontrions  de  ces  citadelles  maîtresses  qui 
fout  la  force,  Tunité  et  la  confiance  des  grands  Etats  de  la  Cel- 
titjue  propre,  Séquanes,  Bituriges,  Arvernes  ou  Eduens^. 

Mais,  à  la  diiTérence  des  autres.  TÉtat  séquane  ne  pouvait  durer 
longtemps.  Il  se  présentait  sous  une  forme  trop  allongée,  allant 
des  bords  de  la  Seille  jusqu'à  ceux  de  rill.  de  Louhans  à  Colmar  '. 
Ses  meilleures  terres,  celles  d'Alsace  et  de  Bourgogne,  d'ailleurs 
incomparables",  se  trouvaient  aux  extrémités  de  sa  voie  diago- 
nale, et  en  contre-bas.  trè>  faciles  à  ravager  du  voisinage".  De 
plus.  Besancon  i*tait  séparé  de  la  Bourgngne  par  les  forêts  de 
ilhaux  et  de  la  Serre:  et  entre  la  puissante  forteresse  et  la  Haute 
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Alsace  s'étendait  la  grande  forêt  de  la  Gaule  orientale,  qui,  par- 
dessus le  seuil  de  Belfort,  réunissait  les  Vosges  et  le  Jura*.  Si 
Ton  voulait  rejoindre  le  Rhin  sur  une  route  moins  sombre  et 
plus  ouverte,  il  fallait  faire  un  long  détour  par  la  percée  de  Vil- 
lersexel  S  et  se  résigner  à  une  marche  de  plus  d'une  semaine  ^ 

Aussi  les  Séquanes  avaient-ils  besoin,  pour  maîtriser  ou  com- 
pléter leur  Empire,  d'un  nouveau  point  d'appui.  Ils  l'ont  cherché 
avec  raison,  non  pas  en  Alsace,  mais  en  Bourgogne;  et  ils  ont 
bataillé  avec  les  Gaulois  du  Morvan  pour  leur  enlever  les  deux 
rives  de  la  Saône,  pour  s'asseoir  sur  les  derniers  coteaux 
charolais  du  bord  de  TOuest,  et  occuper  ainsi  à  demeure  le 
nœud  de  routes  productives  qui  se  noue  à  Chalon.  La  principale 
cause  des  grandes  luttes  intérieures  de  la  Gaule  sera  la  possession 
des  terres  fertiles  et  des  carrefours  de  la  Bourgogne*. 

Par  ces  voies  qui  descendaient  vers  elle  de  tous  les  côtés,  trop 
d'ambitions  s'approchèrent  de  la  vallée  de  la  Saône  pour  qu'elle 
pût  former,  en  outre  de  son  unité  économique,  un  même  grand 
Etat.  Elle  fut  la  plus  disparate  des  vallées  de  la  Gaule.  Au 
sud,  Allobroges  et  Éduens  se  heurtaient  près  du  confluent  de 
Lyon,  et,  par  leurs  querelles,  le  réduisaient  à  n'être  qu'une  sté- 
rile rencontre  d'eaux  courantes  \  Au  nord,  les  Séquanes  arri- 
vaient par  le  Doubs,  les  Éduens  par  la  trouée  de  la  Dheune*, 
les  Lingons  par  les  dix  rivières  qui  descendaient  de  leur  pla- 
teau ~.  Chacun  de  ces  peuples  voulut  sa  part  de  la  plaine  de 

\.  T.  I,  p.  93;  t.  Il,  p.  262. 

2.  César,    I,    41,  4  :  vallée  de  l'Oignon:    c'est   la    route  en   arc  de   corde  de 
Besançon  à  Villersexel,  Arcey,  Montbéliard. 
A.  César,  I,  41,  5. 

4.  Strabon.  IV,  3.  3;  cf.  p.  30,  n.  1,  et  p.  224.  Sur  les  roules  de  Chalon,  p.  537,  n.  4. 

5.  Cf.  p.  250-3. 

6.  P.  536-7.  Combien  de  jçrands  peuples  ont  fait  effort  vers  celte  double  vallée 
de  la  Saône  et  du  Khône,  on  peut  s'en  rendre  compte  en  suivant  la  marche  des 
Helvètes  en  58  par  la  route  de  Genève  et  Màcon  (César,  I,  11).  A  la  montée  de 
rficluse.  ils  sortent  de  chez  eux,  et  trouvent  les  Séquanes,  qui  occupent,  je  crois, 
le  val  Michailb'  et  le  val  Chezery,  puis  ils  coupent  les  Allobroges,  qui  tiennent  le 
val  Romey,  puis  ils  entrent  chez  les  Ambarres  dans  la  région  du  Bugrcy,  enfin,  à 
la  descente  vers  Màcon,  ils  arrivent  chez  les  Kduens  (cf.  p.  20,  n.  5). 

7.  Cf.  p.  25  et  525.  Il  est  probable  que  des  routes  fréquentées  menaient  do  chez 
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Bourgogne  ;  et,  dans  un  siècle,  les  Germains  d'Arioviste  y  récla- 
meront la  leur  ^ 

XV.    —    LA  VALLÉK    DE    LA    SEINE. 

Le  bassin  de  la  Seine  n'eut  pas,  sous  la  domination  gauloise, 
l'importance  à  laquelle  le  destinaient  sa  forme,  sa  situation  et 
sa  richesse*.  Divisé  entre  les  Celtes  et  les  Belges,  il  ne  dépendait 
pas  d'un  grand  Etat  homogène.  Les  premiers  avaient  gardé  pour 
eux  le  cours  même  du  fleuve,  son  centre  parisien,  les  affluents  et 
les  routes  de  la  rive  gauche;  mais  les  Belges  avaient  réussi  à 
prendre  les  vallées  septentrionales,  qui  étaient  les  plus  longues 
et  les  plus  riches'.  Hommes  du  Nord  et  hommes  du  Centre  se 
partageaient  donc  entre  eux  l'exploitation  des  voies  commer- 
ciales, qui,  à  travers  le  bassin,  unissaient  la  Méditerranée  et 
l'Océan. 

La  haute  Seine  appartenait  aux  Lingons*,  depuis  les  sources, 
cachées  entre  les  arbres,  où  les  dévols  adoraient  la  limpide 
déesse  du  fleuve*,  jusqu'à  Bar,  où  viennent  expirer  les  forêts 
qui  enceignent  le  bassin  de  Troyes^  De  la  Seine,  ce  peuple 
celtique  n'avait  aucune  portion  du  cours  navigable  :  mais  il 
ajoutait  à  sa  vallée  les  hautes  terres  de  l'Aube  et  de  la  Marne, 
le  Bassigny  et  une  partie  des  FauciUes  ",  et,  ce  qui  valait  mieux 

!«•>  Lf'uques  à   Kosan^:«Mi   par  les  seuils   de  Lorraine  (César.    I.  ^U.    H  ■.   r»niles 
converjreaiit  «  Purl-sur-SaMiie. 

1.  César,  L  31.  lu. 

2.  T.  I.  p.  33  et  35. 

3.  ï.  II.  p.  471,  iTi»  el  siiiv. 

4.  Limjont'S. 

5.  T.  II.  p.  131  .'l  132. 

0.  Je  rallailif  li's  Triass^-s  tie  Tn»ye>  (Pline.  IV.  loT:  Ploleniee.  II.  S.  10  aux 
Senons.  puisque  les  Seiu»us  toueliaienl  aux  Helires  II.  2.  2»,  el  »|ue  les  Belirûs  ne 
<lrpassaient  pas  au  sud  la  vallée  de  la  Marne  iL  I.  2».  Au  Mommi  Aire,  le  pay* 
de  T«»niierre.  >ur  rArnianvon.  appartenait  a  Lani:re>  <Greiri»ire  «le  Tours.  Ghirin 
''onfcssontm,  il-  :  je  ne  puis  ariirnier  qu'il  en  fù!  ain>i  dans  le-,  lemps  &rauK>i<:  ri. 
p.  .Tirt,  n    3. 

7.  César.  IV.  10.  I  :  il  t*lend  aux  Faucilles,  la  Vôire»  le  nom  île  »ii. .»»,<<  ï  .*.<»•;<«. 
•|U*»'lles  r..n>ervent.  Ce  ^i>iil  K-j  Faucilles  que  Lueain.  f^rl  ju>l»»n»enl.  appelle 
l'oseji  t:un',un  riptim   1,  307 J. 
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encore,  la  Côte  d'Or  et  la  plaine  dijonnaise*.  Les  Lingons 
occupaient  donc  quelques-uns  des  passages  les  plus  utiles  au 
commerce  gaulois  :  ceux  du  plateau  de  Langres,  par  où  se 
faisaient  les  portages  entre  le  Midi  et  le  Nord*,  et  ce  facile 
seuil  de  Lorraine  où  les  affluents  de  la  Saône  méditerranéenne 
semblent  se  confondre  avec  la  Meuse  rhénane  '.  Aussi  la  bourgade 
principale  des  Lingons,  Langres  S  fut-elle  sur  le  plateau  straté- 
gique, triste  et  décharné,  qui  commande  toutes  ces  routes  :  elle 
y  «  montait  sa  faction  solitaire  entre  Champagne,  Bourgogne 
et  Lorraine  »^  Mais  malgré  leur  apparence  de  bons  soldats  % 
les  Lingons  n'étaient  point  en  ce  temps-là  un  peuple  de  com- 
bats :  ils  entourèrent  les  Romains  de  mille  prévenances,  tout 
comme  leurs  voisins  les  Leuques  et  les  Rèmes'.  Ce  coin  de  la 
Gaule  a  été  celui  des  hommes  qui  n'ont  demandé  qu'à  se  sou- 
mettre. Le  passage  des  marchands  avait  habitué  les  Lingons 
aux  gens  du  Midi  et  aux  choses  pratiques.  Bons  agriculteurs, 
célèbres  par  leurs  manufactures  de  drap*,  ayant  jadis  joué 
un  certain  rôle  dans  les  guerres  d'extension  ',  ils  paraissent,  au 
temps  de  César,  n'avoir  plus  que  le  désir  de  vivre  tranquilles  ou 
de  s'enrichir  '^ 

Le  rôle  prépondérant  sur  le  bassin  de  la  Seine  propre  appar- 
tenait aux  Sénons,  «  les  Anciens  »  "  :  et  ils  méritaient  bien 


1.  Le  pays  de  Dijon  a  toujours  Tait  partie  de  la  cité  de  Langres  :  cf.  César,  Vil,  66, 2. 

2.  T.  l,  p.  25,  4(M),  41i  ;  t.  II,  p.  527,  n.  2.  Ce  sont  les  routes  suivîtes  le  plus 
souvent  par  César  :  en  58  (1,  37,  5,  Langres,  Besancon),  en  57  (II,  2,  6,  Besançon, 
Seveux,  Langres),  en  52  (VII,  9,  4,  Màcon,  Langres,  Sens),  dans  sa  retraite  de 
52  (Vil,  66,  2,  Langres,  Dijon),  etc. 

3.  La  source  de  la  Meuse  est  a  moins  d'une  lieue  de  celle  de  TAmance,  affluent 
de  la  Saône. 

4.  Andemanlunnum  ou  Àruiemûntunum,  cf.  C.  /.  />.,  XIII,  p.  i07  ;  Holder,  I,  c.  144-5. 

5.  Vidal  de  La  Blache,  TabU'au,  p.  116;  cf.  p.  240. 

6.  Lucain,  I,  31)8  :  Pugnaces  Lingones  armis  pictis. 

7.  César,  I,  40,  U  ;  VII,  63,  7;  VUl,  11,2. 

8.  César,  1,  40,  11;  t.  II,  p.  298,  p.  325,  n.  5. 

9.  T.  1,  p.  251  et  p.  290,  n.  11,  p.  292,  n.  4. 

10.  Opulentissima  ciuitas,  dira  Frontin,  Stratagèmes^  IV,  3,  14. 

11.  Senoncs.  Cf.  p.  36.  —  Quanlin,  Recherches  sur  ta  géogr.  et  ta  topogr.  de  ta  cité 
d'Auxerre  et  du  payas  de  Sens,  Auxerre,  18-58. 
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leur  nom,  s*il  était  vrai  qu'ils  avaient  envoyé  en  Italie  les  vain- 
queurs de  TAIlia  *.  Les  Sénons  de  la  Celtique  avaient  à  peu 
près  réussi  à  tirer  bon  parti  de  la  vallée  séquanaise  et  de  ses 
heureuses  dispositions.  Au  sud,  ils  s'adossaient  au  Morvan  : 
leur  territoire  d*Auxerre  servait  de  lien  aux  routes  qui  amènent 
à  ITonne  les  eaux  et  les  bois  du  massif  Central'*^;  le  cours  infé- 
rieur de  TArmançon  leur  permettait  d'offrir  aux  marchands  un 
vestibule  direct  vers  la  Saône'. 

C'est  sur  l'Yonne,  le  véritable  prolongement  de  la  Seine 
commerciale  en  amont  de  Paris,  que  se  bâtit  la  principale  bour- 
gade des  Sénons,  Agedincum^  ou  Sens,  à  l'horizon  de  ces  mois- 
sons qui  étaient  une  de  leurs  richesses".  Au  delà  de  Sens,  le 
coniluent  de  la  Seine  et  du  Loing  leur  a[»por(ait  deux  nouveaux 
faisceaux  de  routes,  celui  de  la  Loire  ^  et  celui  de  la  Cham- 
pagne". Plus  bas  encore,  la  petite  ville  de  Melun  {Metfos*'(lum)y 
bâtie  dans  une  île,  était  une  escale  importante  de  leur  batellerie". 
Leur  territoire  no  s'arrêtait  que  vers  Corbeil,  dans  les  marais 

1.  T.  ï.  p.  2r.l,  2SS.  200,  n.  \)  v\  10.  p.  21»2,  2y:i  et  suiv.,  p.  liT-S. 

2.  Qu»*  !«'  p/iys  il'AiixtMTr  suil  aux  Srmnis,  non  aux  Kilui*ns,  l'ola  im*  j)arait 
résull«'r  :  1"  <!»»  oi*  nue  ('.««sar,  élant  v('r>  N»'v»ts,  mp  >«'iuble  jvis  lniii  i.li*  vUvi  U'< 
Senoiis  (VII.  .Ki.  ',\)i  2"  (U*  cv  tprils  »*lai(Mil  rivitns  in  ftrimis  Jînw.t  V.  r»4.  2:;  :\'  «h* 
cv  «|u'il  Ht  [»lus  lard  partie  de  la  provinc»»  de  Senonaise  (A-)/.  inilL,  \  .  r.efien- 
dant  je  doute  enetire  à  ee  sujet,  et  m*  peux  affirnier  tju'il  ne  fût  pas  aux  Kdiieiis 
(ef.  p.  î»S,  II.  I). 

'A.  Je  plan-  eiraienieiit  ehe/  eux.  Iivp()tlii>ti<pieuient.  le  pays  lii*  TiuiiHTPe.  v{.  avec 
moins  d'hésitation  \c(.  p.  .*i2i,  n.  (>  .  i-eiui  ileTroves  :  leur  fnuiliiTe.  ^ur  rArntani;i»(i. 
devant  s'arn^ler  ver>  h»>  !M»is  <le  Miuithard. 

■i.  Le  mot  parait  prerelli<iue.  Il  n'y  a  aueun  motif  de  douter  «|U*  \'fr.lincum  ne 
xiit  Sens.  Ce>ar,  VI.  ti.  :\  :  sejnur  de  >ix  le^nons  à  ï^ens  en  .'»:t-.*»2:  Vlï.  10.  4.  et 
57,  1  :  dépôt  »li*s  Nairaires  île  t«»uli»  l'arniee.  Tout  eida  fait  >uppnser  iiue  Sens  était 
dés  I»)rs  uiii'  lH»ur;rnde  im|H>rtante.  et  au  eenlre  d'un  pay>  liehf.  Jr  ne  >uj^  |.»a> 
sûr  que  le  (iàtinnis  fût  alors  une  mauvaise  terre,  et  que  les  Me*  néees*airi*>  ;i 
l'arimi'  vinssent  tous  de  la  Heauci*  i»u  tie  la  Itrie  frantjaise. 

.-1.  f^f.  ('.e>ar.  VU.  II.  I. 

r».  On  allait  du  re>te  di'  Si'u>  a  iMli'ans  par  um*  mule  direrti-.  di-fi-ndu»'  par 
\  rliiiufiluniini  iMiuilarjri>?  .  qui  est  aux  Sénons,  «'.i*>ar.  Vil.  11.  Les  Senous  loii- 
ehaienl  sans  di>ule  la  Loire  a  jiriare.  rf.  p.  2S  i*l  p.  US.  n.  I. 

T.  l'.f.  p.  "»2k  n.  «i. 

S.  tlesiir.  VIL  riS.  :{  i-t  .*»:  On.  |:  f.l.  •"••  Sur  ^^n  n-'U».  rf.  p.  'J.TL  n.  '.».  A  Meluii. 
réuni  par  îles  ponl>  aux  deux  r:\i's.  la  r«»uli  *\r  Sen*  a  l'.ir.-  quiUait  la  rivf 
irnuehe  pour  la  n\e  dnutr;  rf.  p.  2;»i'.  225.  217.  Le>  >«'non>  .illateni  s*ili>  aucun 
doute  jusi[u'à  II  ta  m  pe  s. 
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de  l'Essonne*.  Si  lies  Sénons  ne  possédaient  point  le  carrefour 
de  Paris,  ils  en  avaient,  après  tout,  l'équivalent  ^ 

Au  reste,  les  Parisiens  vivaient  plus  ou  moins  sous  la 
dépendance  des  Sénons.  A  l'époque  de  César,  on  disait  que 
dans  la  génération  précédente,  les  uns  et  les  autres  n'avaient 
formé  qu'un  seul  État  :  cela  signifiait  sans  doute  que  les  Pari- 
siens furent  d'abord  une  ou  deux  des  tribus  associées  sous  le 
vocable  sénon,  et  qu'elles  s'en  séparèrent  ensuite  ^ 

Les  Parisiens  \  par  eux-mêmes,  valaient  peu  de  chose. 
Leur  territoire  finissait  aux  marais  de  Corbeil,  à  la  forêt  de 
Rambouillet,  au  défilé  de  la  Seine  devant  Melun,  aux  bois  de 
Chantilly,  Luzarches,  Bondy,  Pomponne,  Armainvilliers  et 
Sénart^  Leur  île  et  place  forte  de  Lutèce%  bloquée  déjà  par  le 
fleuve  \  l'était  encore  par  les  marais  qui  le  prolongeaient  au 
nord,  par  les  collines  boisées  qui  le  bordaient  au  midi%  par  les 
sinuosités  sans  fin  et  les  longs  ilôts  de  son  cours,  qui  rendent 
les  guets-apens  si  faciles'  et  la  navigation  si  lente  ^°.  Dans  ce 
petit  territoire,  quelques  champs  de  blé  et  beaucoup  de  bois  :  il 
est,  à  vrai  dire,  le  dernier  essart  de  la  forêt  des  Ardennes.  Aussi 

1.  Cf.  César,  Vil,  57,  4. 

2.  Chose  remarquable,  durant  les  campagnes  de  52,  tandis  que  Paris  est  le 
lieu  de  concentration  des  Gaulois  du  Nord  (VII,  57  et  58),  c'est  Sens  qui  est  celui 
de  César  et  de  Labiénus  (VII,  10;  34:  57,  i).  Il  y  a  eu,  si  je  peux  dire,  conflit  entre 
les  deux  carrefours,  cf.  p.  43.  —  La  Champagne  était  donc  partagée  entre  Sens, 
qui  gravitait  vers  Paris,  et  Reims,  qui  gravitait  vers  le  nord  (cf.  p.  484-6)  :  la  fron- 
tière des  deux  cités  était  marquée  par  la  marche  solitiiire  entre  Aube  et  Marne. 
Sur  ce  dualisme  de  la  Champagne,  cf.  Vidal  de  La  Blache,  p.  123. —  Peut-être,  par 
suite,  y  eut-il  concurrence  entre  deux  trajets  pour  la  route  commerciale  du  Midi  : 
1**  celui  par  Auxerre,  Sens,  Paris,  fréquenté  peut-être  surtout  par  les  Marseillais; 
2"  celui  par  Langres,  Reims,  fréquenté  peut-être  surtout  par  les  Italiens  (p.  485, 
n.  9).  Notez  que  les  peuples  de  cette  dtTEiière  route  appelleront  César,  et  que  ceux 
de  la  précédente  le  combattront.  Cf.  p.  331,  n.  7. 

3.  César,  VI,  3,  5.  Cf.  p.  42-3. 

4.  Parisii  :  César,  VI,  3,  4;  VII,  4,  6;  VII,  34,  2;  57,  1;  75,  3. 

5.  Cf.  p.  61. 

6.  César,  VI,  3,  4;  VII,  57,  1 :  58,  3,  5  et  6  :  cf.,  sur  ce  nom,  t.  I,  p.  177. 

7.  César,  VII,  57,  I  ;  58,  3.  Des  ponts  la  réunissaient  aux  deux  rives,  mais  ils 
étaient  faciles  à  couper,  VII,  58,  6.  Cf.  p.  243,  n.  9,  p.  248,  249. 

8.  T.  I,  p.  102-3;  César,  VII,  62,9. 

9.  César,  VII,  60-02. 
10.  Cf.  p.  226. 
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les  Parisiens,  serrés  de  près  par  les  Bellovaques,  les  Carnutes 
et  les  Sénons  \  comptaient  surtout  comme  étape  de  la  batellerie 
fluviale,  et  rendez-vous  de  concentration  militaire^.  Mais  il  y 
avait,  sur  ce  coin  de  terre  déjà  prédestiné,  tant  de  conditions 
favorables  à  la  vie  matérielle  et  aux  rapprochements  entre  les 
hommes,  que  la  population  y  était  devenue  fort  dense',  et  qu'il 
s'y  formera  une  confrérie  de  «  marchands  de  l'eau  »,  «  les 
mariniers  parisiens  »  *. 

On  peut  parler  dans  les  mêmes  termes  de  la  dernière  peu- 
plade celtique  de  la  Seine,  celle  des  Véliocasses  '  ou  du  Vexin, 
entre  l'Oise  et  Caudebec  :  Houen,  Raltimagtis,  était  ou  allait 
être  leur  marché  et  leur  ville  principale  \  Mais  à  l'époque  gau- 
loise, elles  se  mouvaient  dans  Torbite  des  Bellovaques",  comme 
Lutece  et  les  Parisiens  dans  celui  des  Sénons. 

C'était  alors  la  destinée  commune  de  toutes  les  bourgades 
sises  aux  plus  grands  carrefours  gaulois,  Nantes,  Bordeaux, 
Arles,  Lyon  et  Paris,  que  de  jouer  un  rôle  secondaire*.  Ces 
lieux  où  les  fleuves  et  les  routes  convergent,  sont  naturellement 
des  bas-fonds  marécageux  qui  n'offrent  pas  les  aires  planes  et 
hautf's  où  le  (^laulois  plantait  ses  villes  souveraines.  La  défense 
militaire  en  était  malaisée:  ils  n'offrent  pas  d'arrirre-pays  sur 
quoi  ils  puissent  s'appuyer.  Au  lieu  d'être,  comme  Bibracte 
ou  Besançon  ",  la  forteresse  qui  commande,  ils  sont  une  terre 
déprimée  à  la  merci  du  plus  fort. 

1.  a.  p.  4Si-L\  .vjT.  ro.».  ô:rj. 

2.  VI.  M.  4:  vil.  :U.  J;  57:  VI.  :<.  4.  Cf.  |..  225.  240. 

:t.  IN  >ont  laxi's  a  S<N>ii  îMtKiiiU  on  .12.  aulani  i|Ui^  les  Pirlinis.  los  Tiiriui>  vi  lf> 
Hohot»'>  I  vil.  'Jk  'M.  Il  l'M  (lu  nMi*  pos>iMf  qut»  muis  Io  vornMf  ilo  Pari>ii>n>.oii  m! 
nii>'-i  Oi»in|iris  «luoli^iio"  Inl'us  i»!,!!'*'»»-- |ilu*i  lar»l  rn  ili^liors  «!f  l.i  rit»'  ^nllo-roiiiaiiit'. 

4.  I-o-^  M).;.'.'  /*.7  .,<...'.  liu  itMïip*  K\r  TïNto,  pn^baMoim'iil  aiiltTieurs  a  la  con- 
nu i-to:  if.  ]\  2:r.  n    I". 

Ti.  ^,^•.  ■.<,<:•>■  x.ir.  I  ■  '-.  ;.  ■  -.  K  .-  :  r.rxar.  Il,  4.  ••  :  VU.  T."..  :{:  MU.  T.  4. 
—  \\*\u  1.»  lMM\*yr.»j»lni-.  ;..  isT,  n.  I.  —  M.'nnau*>.  p.  :UT.  n.  3,  p.  :US.  n.  :i. 

iV  r   •:4S,  Il    4,' 

T    r,v.ir.  IL  4.0:  VIII,  T.  i. 

S  r.  402  r^M.  r^  i-i.  J^-^-i;  ,f  Vi,  :i;i«-  .n  Anin.hr,  L  I,  p.  X7T,  ri.  7.  Cf.  1.  I. 
|\.  .U  ot  >ns\. 

îV  r.  5:K»  c\  .\22. 
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Ce  n'est  pas  à  dire  que  leurs  mérites  commerciaux  et  mili- 
taires demeurent  inutiles.  Mais  ils  sont  détournés  à  son  profit 
par  quelque  nation  voisine.  Ëduens  et  AUobroges  bénéficiaient 
du  confluent  de  Lyon;  les  carrefours  de  Paris  tournaient  à 
Tavantage  des  Bellovaques,  des  Sénons,  et,  comme  on  va  le 
voir,  des  Camutes  eux-mêmes*. 

Avec  ceux-ci,  nous  touchons  enfin  à  la  Loire. 


XVI.  -  LE   BASSIN    DE   LA    LOIRE 

Les  bassins  de  la  Loire  et  de  la  Seine  ne  sont  séparés  ni  par 
l'obstacle  des  distances  ni  par  celui  des  montagnes.  Un  seul  gîte 
peut  suffire,  et  deux  journées  de  marche,  pour  aller  de  l'un  à 
l'autre  fleuves.  A  quinze  lieues  seulement  de  chacun  d'eux, 
Chartres  domine  la  vallée  qui  conduit  à  Mantes  et  la  plaine  de 
moissons  qui  finit  à  Orléans;  Montargis,  dans  une  situation 
semblable,  est  également  à  une  ou  deux  étapes  d'Orléans  et  de 
Gien,  de  Sens  et  de  Melun*;  de  Nevers  à  ITonne,  enfin,  la 
Nièvre  trace  une  route  rectiligne  de  même  longueur'. 

Aussi,  les  grands  Etats  riverains  d'un  de  ces  deux  fleuves  ne 
résistèrent  jamais  à  la  tentation  de  rejoindre  l'autre.  Les  Sénons 
avaient  cherché  la  Loire  par  les  routes  de  Montargis  et  de  Gien  *, 
et  l'atteignaient  sans  doute  de  BriareàLa  Charité  °.  Inversement, 
les  Camutes  de  la  Loire  se  sont  installés  sur  la  Seine,  de  Médan 
à  Vernon%  et  les  Ëduens  débordent  de  toutes  parts  dans  les 
vallées  supérieures,  à  Clamecy,  à  Avallon,  à  Alise-Sainte-Reine  ^ 


1.  p.  250  ot  s.,  p.  481-2.  527  et  532-3. 

2.  Cf.  p.  526,  n.  6. 

3.  Route  suivie  par  César  dans  sa  retraite  de  52,  Vil,  56,  5. 

4.  P.  520,  n.  6. 

5.  P.  98,  n.  1,  p.  28,  n.  2  et  6. 

6.  Cf.  p.  28,  n.  3. 

7.  Cf.  plus  loin,  p.  536-8.  L*Auxois  dépendait  des  Kduens:  de  même,  Avallon  et 
le  pays  avalonnais;  Clamecy,  sur  la  route  Nièvre- Yonne,  est  à  la  lisière  nord 
du  pays  éduen  de  Nevers.  Sur  le  pays  d'Auxerre,  cf.  p.  98,  n.  1,  p.  520,  n.  2. 

T.  11.  —  Si 
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Et  ces  derniers  États,  TEduen  menaçant  les  Sénons  par  les 
terres  hautes  de  TAuxois  et  du  Morvan,  le  Carnute  les  bloquant 
par  son  port  de  Mantes,  réduisaient  ainsi  Timportance  du  seul 
grand  empire  celtique  qui  ait  pu  se  constituer  dans  le  bassin 
parisien. 

C'est  donc  enfin  à  la  Loire  que  nous  devrons  les  vrais  Etals 
souverains  de  la  Gaule  celtique,  et  de  toute  la  Gaule  même.  La 
vallée  de  la  Loire,  en  effet,  était  la  seule  à  réunir  toutes  les 
conditions  de  puissance  requises  en  ce  temps.  Son  fleuve  figu- 
rait la  ligne  médiane  de  la  Gaule  :  il  naissait  près  du  Rhône, 
coulait  le  long  de  la  Saône,  rejoignait  presque  la  Seine  entre 
Gien  et  Orléans,  et  enfin,  près  de  son  embouchure,  se  rappro- 
chait de  la  Garonne.  Même  la  terre  extrême  de  l'Armorique 
tenait  à  la  contrée  ligérine  par  le  seuil  qui  unit  Nantes  à  la 
Vilaine,  ou  par  le  chapelet  d'îles  qui  du  Croisic  à  Quiberôn 
encadre  la  mer  Vénètc.  Il  n'y  avait  aucune  région  sur  la(juelle 
un  Etat  de  la  Loire  ne  pût  mettre  la  main  ou  faire  passer  ses 
marchands  et  sou  influence*. 

Les  ressources  intérieures  du  bassin  assuraient  son  indépen- 
dance. Nulle  part,  le  sol  et  le  sous-sol  de  la  France  n'étaient 
exploités  avec  une  telle  énergie  :  là  s'étalaient  les  plus  vastes  éten- 
dues de  terres  arables  dont  elle  pût  s'enorgueillir,  Limagne  et 
Beauce;  là  s'entassaient  les  richesses  métalliques  des  montagnes, 
or,  argent  et  fer,  et  peut-être  même  l'étain  et  le  cuivre,  si 
rares  ailleurs*.  De  Bourges  à  Alésia  par  Bibracte,  c'était  alors 
comme  la  grande  route  de  l'industrie  gauloise  \  Enfin,  maîtres 
des  forêts  et  des  montagnes  centrales,  souverains  incontestés 
des  plus  hauts  lieux  \  les  Etats  de  la  Loire  dominaient  la  Gaule 
comme  d'une  formidable  citadelle. 

(iC  n'est  point  sur  la  Loire,  assurément,  que  s'est  formé  le 

1.  Cf.  t.  I,  p.  20,  30. 

2.  Cf.  t.  I.  p.  76-9.  l.  11,  p.  303-305. 

3.  T.  II,  p.  311,  311,  328-9. 

4.  T.  I,  p.  15  et  92-3. 
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nom  celtique,  venu  des  rivages  lointains  de  l'Océan  Septen- 
trional. Mais  c'est  dans  ses  terres  que  ce  nom  a  poussé  de  nou- 
velles racines,  c'est  grâce  à  elles  qu'il  s'est  rajeuni  pour  une  vie 
puissante  ',  comme  le  nom  franc  devait  se  retremper  et  grandir 
dans  le  bassin  de  la  Seine,  et  le  nom  normand  sur  les  rivages 
du  Calvados. 

Aussi  la  vallée  de  la  Loire  nous  offre  les  souvenirs  les  plus 
anciens  et  les  traditions  les  plus  fortes  du  monde  gaulois  *.  Le 
premier  roi  celtique  dont  des  récits  aient  conservé  le  nom  était 
un  Biturige,  et  de  Bourges  les  Celtes  sont  partis  pour  conquérir 
l'univers.  C'est  sur  les  hauteurs  qui  dominent  ses  rivières,  sur 
les  ports  qu'abrite  le  fleuve,  que  se  trouvent  les  villes  les  plus 
fortes,  les  plus  belles,  les  plus  laborieuses  '.  Des  États  de  la  Loire 
dépendent  ces  lieux  de  grand  pèlerinage,  ces  assemblées  de  prêtres 
et  de  dévots,  ces  groupements  de  foules  venues  de  partout  pour 
se  courber  sous  l'espérance  ou  la  crainte,  toutes  ces  panégyries 
spontanées  qui  sont  les  revanches  de  l'humanité  en  désir  d'union 
sur  les  morcellements  misérables  des  sociétés  politiques.  Cette 
contrée,  qui  présentait  Téquivalent  celtique  de  Delphes  ou  de 
Saint-Jacques,  de  La  Mecque  ou  de  Lourdes,  était  bien  le  «  milieu  » 
moral  de  toute  la  Gaule  \  Enfin,  quoique  le  plus  vaste  de  tous 
les  bassins,  il  était  le  moins  divisé,  et  n'appartenait  qu'à  un 
petit  nombre  d'États,  solidement  organisés. 

Nous  avons  déjà  indiqué  ceux  qui  en  détenaient  les  abords  infé- 
rieurs, Aulerques  et  Namnètes  au  nord,  Lémoviques  et  Pictons 
au  sud  ^  Des  Andes,  maîtres  en  Anjou  %  des  Turons,  maîtres  en 
Touraine,  nousne  savons  que  très  peu  de  chose  ^  :  ils  occupaient 

1.  T.  I,  p.  245  elsuiv. 

2.  T.  1,  p.  253  et  280-7. 

3.  Cf.  t.  Il,  p.  00-3,  240-250.  255-9,  311,  314,  328-9. 

4.  T..11,  p.  97  et  suiv.,  p.  130,  104,  445. 

5.  P.  490-4,  490-8. 

6.  Andes  :  César,  II,  .35,  3,  III,  7,  2;  Andi  :  VII,  4,  0;  VII,  75,  3?.  Plus  tard 
Andiravi  (Pline,  IV,  107)  ou  Andecoviy  Tac,  Ann.,  III,  41. 

7.  Turones  :  II,  35,  3;  Turonos  :  VII,  4,  0  (var.  Tursoninos^  Tursummos);  Vil,  75,  3; 
VII 1,  40,  4  (var.  Turones). 
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ks  excellents  carrefours  stratégiques  et  commerciaux  que  sontd'un 
côté  les  confluents  de  la  Maine,  de  l'autre  les  rencontres  du  Cher, 
de  rindre  et  de  la  Vienne  *  ;  mais  ce  furent  de  petites  nations,  les 
moindres  de  la  Loire;  la  terre  y  paraissait  alors  moins  fertile 
qu'elle  n'était*;  elle  manquait  peut-être  de  grosses  bourgades  et 
de  bons  refuges  militaires  %  et  si  la  cause  de  Tindépendance  en 
vit  sortir  quelques-uns  de  ses  champions,  le  pays  lui-même  se 
laissa  prendre  sans  coup  férir  \  Andes  et  Turons  ne  pouvaient 
encore  tirer  qu'un  médiocre  parti  dé  leur  situation  :  leur  mal- 
chance ressemblait  à  celle  des  gens  de  Rouen  et  de  Paris  ^ 

Les  forces  agissantes  du  bassin  de  la  Loire,  matérielles  et 
morales,  se  répartissaient  entre  les  quatre  Etats  d'amont. 

XVII.    —    LES    QUATRE    NATIONS    CENTRALES 

L'Etat  carnute,  de  Blois  à  Sully  sur  la  Loire,  de  Mantes 
sur  la  Seine  ®  aux  étangs  de  la  Sologne  ',  recevait  sa  force  des 
dieux,  des  prêtres,  des  routes,  du  blé  et  des  forêts.  Délégation 
sacrée  de  tous  les  peuples,  les  druides  y  tenaient  leurs  assises  : 
on  y  invoquait  solennellement  les  dieux  communs  du  nom 
celtique.  Sur  son  domaine  était  le  milieu  de  toute  la  Gaule  :  et 
peut-être,  soit  dans  ces  forêts  du  Perche  où  l'Eure  et  les 
rivières  du  Maine  mêlent  presque  leurs  sources',  soit  plutôt  dans 
celle  d'Orléans  où  les  premières  eaux  de  l'Essonne  parisienne 
semblent  sortir  de  la  Loire  elle-même  •,  les  Carnutes  montraient- 

1.  C'est  pour  cela  que  les  légions  y  ont  hiverné  ou  séjourné  en  57-56  (H,  .33,  3) 
et  51  (Vm,  46,  4). 

2.  Inopia  frumenti  chez  les  Andes,  lit,  7,  2  et  3;  cf.  p.  266,  n.  7. 

3.  Tours  et  Angers  paraissent  d'origine  romaine. 

4.  Duiunac  en  51  :  VIII,  26,  2  ;  31,  4-5;  cf.  en  21  ap.  J.-C.,  Tacite,  Armales,  HI, 
41  et  iO. 

5.  Cf.  p.  527  et  528. 

6.  Cf.  p.  28,  n.  3,  et  p.  530. 

7.  Sully  est  aussi,  au  point  de  vue  géographique,  un  point  important  du  cours 
de  la  Loire,  Vidal  de  La  Blache,  p.  161. 

8.  Étangs  de  la  forôt  de  Longny. 

9.  CL  t.  II,  p.  98,  n.  1. 
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ils  quelque  lieu  sacré,  étang,  bosquet  ou  fontaine,  qu'ils  célé- 
braient comme  Tombilic  du  domaine  gaulois  *.  Voilà  pourquoi  ce 
fut  de  ce  pays,  au  temps  de  la  guerre  de  Tindépendance,  que  par- 
tirent les  décisions  générales,  les  appels  à  la  guerre  sainte^.  Ces 
hommes  étaient,  pour  ainsi  dire,  les  hérauts  sacrés^  de  la  Gaule, 
criant  la  bataille  à  l'entrée  de  toutes  ses  routes.  —  Car  ils  cam- 
paient au  centre  des  voies  principales  de  la  Celtique  :  la  Seine 
leur  amenait  les  marchandises  du  bassin  de  Paris  ;  la  Loire,  celles 
des  hautes  terres;  et  par  l'une  et  l'autre  arrivaient  les  produits 
du  Rhône  et  de  la  mer;  en  aval,  l'Arniorique  communiquait 
sans  peine  avec  eux*.  Pour  aller  de  Lutèce  à  Bordeaux,  de  Ger- 
manie en  Aquitaine,  il  faut  passer  par  Orléans'.  Gela  faisait 
des  Carnutes  les  commissionnaires  ou  les  transitaires  obligés 
des  grandes  opérations  commerciales.  Orléans  (Genabum^), 
pont  et  port  sur  la  Loire,  à  égale  distance  de  Bourges,  de  Sens 
et  de  Paris,  était  désigné  pour  devenir  une  place  commer- 
ciale de  premier  ordre  :  aussi  loin  qu'on  le  trouve  nommé,  il 
paraît  un  rendez-vous  de  marchands  et  de  fournisseurs  d'ar- 
mées'. —  Derrière  lui,  s'étendent  les  champs  de  blé  de  la 
Beauce,  sur  les  dix  ou  quinze  lieues  de  routes  qui  mènent  à 
Chartres  ou  à  Pithiviers,  et  tout  cela,  avec  ces  deux  bourgades, 

\.  Cf.  p.  97-8,445-6. 

2.  En  54,  ils  se  soulèvent  les  premiers,  V,  29, 2;  en  53,  ils  commencent  le  complot, 
VI,  2,  3;  en  52,  ils  donnent  le  signal  de  Pinsurrection  générale,  VU,  2  et  3; 
en  51,  ils  recommencent  les  hostilités  les  premiers,  VIIl,  4,  2. 

3.  Peut-être  a-t-on  tiré,  de  ce  rôle,  leur  nom  de  Carnutes;  cf.  p.  36.  De  mémo, 
aux  X'  et  XI*  siècles,  -  ce  fut  là,  entre  Gien  et  Orléans,  que  parut  se  fixer  le  centre 
de  notre  histoire  »,  Vidal  de  La  Blache,  p.  161. 

4.  Relations,  politiques  ou  autres,  entre  Carnutes  et  Armoricains,  VIII,  31,  4. 

5.  En  51,  César  va  directement  (VIII,  39-40)  d'Orléans  à  Uxellodunum  (puy 
d'Issolu?),  sans  doute  par  la  route  de  Chabris,  Levroux,  Argenton,  Limoges  et 
Brivc,  route  marquée  par  de  vieux  emplacements  gaulois  :  pont  sur  le  Cher  à 
Chabris,  Carobn{v)a,  oppidum  de  Bonnan  près  de  Levroux,  murctié  à  Argenton, 
Argantomagus,  gué  à  Limoges,  pont  à  Brive;  cf.  p.  498,  n.  1,  p.  560,  n.  1. 

6.  C'est  l'orthographe  la  plus  fréquente  des  mss.  de  César  (VII,  3,  1  et  3:  H,  3, 
4  et  6;  14,  1;  17,  7;  28,  4;  VIII,  5,  2;  6,  1);  var.  Cenabum,  qu'on  trouve  ensuite 
constamment  chez  Strabon  (K{j.r,vaSov)  et  dans  les  autres  textes.  La  forme  primi- 
tive doit  être  par  g\  cf.  p.  249.  254  et  243,  n.  9. 

7.  César,  Vil,  3,  I  ;  Strabon,  IV,  2,  3;  p.  249  et  266. 
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est  aux  Carnutes.  Pour  se  protéger,  ils  n'ont  pas  seulement 
leur  prestige  sacré  et  les  médiocres  hauteurs  du  Perche  :  à 
Test  et  à  l'ouest  de  la  Beauce,  de  vastes  et  profondes  forêts, 
allant  de  la  Seine  à  la  Loire,  enveloppent  la  plaine  de  céréales; 
l'ennemi  peut  détruire  les  moissons,  il  ne  mettra  pas  la  main 
sur  les  hommes,  dispersés  et  introuvables*.  — II  est  vrai  que, 
manquant  de  hauts  lieux  et  de  larges  places  fortes,  habitués 
à  la  vie  de  ferme  et  de  village  et  nullement  à  la  vie  citadine  et 
militaire*,  les  Carnutes  peuvent  moins  prétendre  à  la  domina- 
tion qu'à  une  farouche  indépendance. 

Les  Bituriges',  au  second  et  au  premier  siècle,  vivaient  surtout 
de  richesses,  de  travail  et  de  souvenirs.  Ils  avaient  été,  disait- 
on,  les  maîtres  de  la  Celtique*.  Leur  place  forte  d'Avaricum 
(Bourges),  très  bien  campée  sur  un  cap  d'entre  marécages, 
avait  le  renom  d'être  presque  la  plus  belle  des  villes  gauloises^  : 
sans  doute,  ses  citoyens  s'étaient  complu  à  l'orner  des  dépouilles 
des  guerres  lointaines.  Petite®,  mais  couverte  de  bâtisses  et 
peuplée  de  partout',  située  sous  un  climat  fort  doux,  sur  un 
coteau  de  médiocre  hauteur,  non  loin  de  terres  très  fertiles  et 
d'admirables  pâturages,  encadrée  de  vingt  bourgades  qui  sem- 
blaient ses  filleules  %  Bourges  l'emportait  en  charme  et  en 
attraits  sur  ces  immenses  foirails  qu'étaient  Bibracte  et  Gergo- 
vie  :  seule  de  toutes  les  forteresses  du  Centre,  elle  avait  l'air 
citadin  des  villes  méditerranéennes  ^  —  Car  les  Bituriges  étaient 

1.  VIII,  T).  4  :  les  forêts  étaient  leurs  retraites  habituelles,  mais  ne  purent  leur 
servir  l'hiver  de  52-51. 

2.  Cela  ressort  de  Vil,  11,4,  Vlll,  5,  1,  et  du  fait  que  les  Carnutes,  malgré  leur 
acharnement,  ne  se  défendirent  jamais  dans  leurs  oppida. 

:j.  Thaumas  de   la  Thaumassière,   Hist.  de  Berry,  Bourgres,  I,  1863  (réimpr.  de 
redit,  de  1089). 

4.  Bituriges:  cf.  t.  1,  ]).  25:J  <'l  280-7,  t.  II.  p.  544. 

5.  César,  Vil,  15,  4.  Sur  le  nom   d'Avaricum,  dérivé  de  celui  de  l'Yévre,  Avara. 
cf.  t.  I,  p.  ll.J,  n.  7,  t.  Il,  p.  254. 

6.  César  dit  (VII,  13,  .3)  maximum,  dans  le  sens  de*  le  plus  grand  -;  cf.,  sur  les 
dimensions  respectives  de  ces  oppida,  p.  25t>  et  suiv. 

7.  Cela  résultf  des  iO  000  hommes  qu'elle  enferma  en  52,  VU,  28,  5. 

8.  Daprès  César,  VII,  13,  3;  15,  I  ;  VIII,  2,  2.  Linières,  Pline,  XIX,  8;  cf.  p.  272. 
0.  Cf.  p.  00-2  et  258-0. 
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des  gens  actifs  et  industrieux,  ils  possédaient  de  très  riches 
mines  de  fer,  savaient  les  exploiter,  travailler  et  combiner  les 
métaux*.  Lorsque  César  assiégera  leur  ville,  il  sera  étonné  de 
leurs  ressources  en  moyens  d'attaque  et  de  défense  ^  Devant 
Gergovie  il  céda  à  la  force,  à  Alésia  il  l'emporta  par  l'opiniâ- 
treté; à  Avaricum,  le  siège  fut  une  affaire  de  science  et  d'ha- 
bileté, et  c'est  la  seule  ville  gauloise  qui  ait  résisté  à  la  façon  de 
Marseille  la  Grecque'.  —  Bourges  formait  la  clé  de  voûte  de  la 
puissance  militaire  des  Bituriges*.  Cette  puissance  était,  par  là, 
un  peu  artificielle,  construite  surtout  de  main  d'homme.  A  coup 
sûr,  leur  État  embrassait  une  région  vaste  %  bien  délimitée  par 
les  brandes  et  les  étangs  de  ses  frontières,  homogène  et  d'entente 
facile,  le  Berry  :  mais  il  se  tenait  un  peu  à  l'écart  de  la  Loire  et 
des  principales  routes  de  la  Gaule  *  ;  il  n'avait  pas  assez  de 
domaines  en  montagnes  et  en  forêts  pour  se  faire  craindre^; 
les  marchands  pouvaient  se  passer  de  lui.  Sa  souveraineté  ne 
dura  pas.  Au  temps  de  César,  il  était  le  client  des  Eduens,  ses 
voisins  aux  approches  de  la  Loire  *. 

Les  raisons  de  la  fortune  des  Eduens'*  étaient  surtout  mili- 
taires et  commerciales.  Au  centre  de  leur  État  s'élevait  l'énorme 


1.  César,  VII,  22,  2;  Strabon,  IV.  2,  2;  cf.  p.  304  et  311. 

2.  César,  VU,  22;  cf.  p.  320. 

3.  Comparez  Guerre  des  GauleSy  Vil,  22  et  24,  à  Guerre  civile.  11,  1-2  et  14-16. 

4.  .^funitissimum,  VII,  13,  3;  cf.  p.  217  et  s. 

5.  Latos  fines,  VIII.  2,  2. 

6.  Cf.  César,  VII,  5,  4.  Les  principales  routes  qui  traversent  le  pays  de  Bourses 
paraissent  être  :  à  Touest,  celle  d*0rléans  à  Limoges  (p.  333,  n.  5):  au  centre,  c-elle 
d'Orléans  à  Bourges,  gardée  par  Noviodunum  à  rentrée  du  pays  biturige  (cf.  p.  54; 

VII,  12,  2);  à  Test,  celle   de  Bourges  à   Nevers,  Decize  et   Bibracte  (VII,  33,  2; 

VIII,  2:  4,  1). 

7.  Ils  ne  se  sont  jamais  bien  défendus  que  par  Avaricum  (VII,  13-28;  cf.  VIII,  2-3). 

8.  VII,  5,  2-4.  —  Sur  leurs  monnaies,  p.  339,  p.  348,  n.  6  et  14. 

0.  Les  mss.  de  César  hésitent  entre  jEdui,  Edui,  Hedui,  Hœdui  (Holder,  I,  c.  63-06); 
les  monnaies  donnent  Eduis  (Blanchet,  p.  110);  les  inscriptions,  .Edui;  la  forme 
grecque  la  plus  connue  est  AiBouot  (Strabon,  IV,  3,  2);  s'il  n'y  a  pas  erreur  de 
copiste,  la  plus  ancienne  forme  connue  serait  ou  A[r]6uec  (p.  539,  n.  2)  ou  AlSovatoi 
(Apollodore  ap.  Etienne  de  Byzance,  s.  u.).  Sur  ce  nom,  cf.  p.  30.  —  Baudiau,  Le' 
Morvand,  2"  éd.,  I,  1863,  Nevers,  p.  61  et  s.;  Bulliot,  Déchelette  (cf.  bibliographie, 
p.  260,  n.  1). 
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redoute  que  forme  le  massif  du  Morvan%  compacte,  sombre  et 
mystérieuse,  hérissée  de  taillis,  pleine  d'invisibles  recoins.  Au 
dessus  de  cette  citadelle  même,  tel  qu'une  tour  sur  un  donjon, 
se  dresse  le  mont  Beuvray,  à  plus  de  810  mètres  de  hauteur.  Etce 
mont,  d'une  part,  présentait  un  plateau  assez  large  pour  recevoir 
une  ville  et  un  peuple,  de  l'autre,  se  trouvait  campé  sur  le  rebord 
même  du  massif,  dominant  les  vallées  les  plus  ouvertes,  les 
champs  les  plus  gais,  les  routes  les  plus  passagères  de  la  région ^ 
De  cette  plate-forme  de  Bibracte,  les  Ëduens  voyaient  et  mena- 
çaient tout  un  monde  ;  et  réfugiés  là,  à  l'ombre  des  remparts  de 
la  cité,  derrière  les  hêtraies  pleines  de  vipères  qui  couvrent  les 
flancs  escarpés  de  la  montagne,  ils  n'avaient  rien  à  redouter  des 
plus  braves.  Bibracte,  j'en  suis  sûr,  fut  le  point  de  départ  et  le 
plus  sûr  garant  de  leur  puissance  '.  —  Autour  du  Beuvray  et  du 
Morvan  marchaient  et  circulaient  de  très  bonnes  routes,  unis- 
sant les  trois  plus  grands  bassins  de  France  :  entre  la  Saône  et 
la  Loire,  celle  de  la  Bourbince  et  de  la  Dheune  *,  et,  visible  du 
plateau  môme  de  Bibracte,  celle  de  l'Ouche  et  de  TArroux^; 
entre  la  Seine  et  la  Loire,  la  Nièvre,  dont  la  vallée  rejoignait 
celle  de  l'Yonne^';  et,  plus  loin  et  plus  bas,  la  Saône  et  la  Loire 
elles-mêmes,  complétant  le  chemin  de  ronde  qui  court  au  pied 
du  Morvan.  Là  où  les  chemins  traversaient  ou  longeaient  le 
haut  pays,  les  Eduens  avaient  multiplié  les  places  fortes  :  tout 
promontoire  saillant,  tout  mont  isolé  était  devenu  dans  leur 


1.  Le  Morvan  est  un  nom  très  ancien  :  }forvinniciis,  C.  I.  L.,  VI,  11090;  Mor- 
vennunu  Noix  Tironianœ  (Zangemeister,  §  18,  p.  24  et  H). 

2.  Sur  cette  ville  de  Bibracte,  nom,  source,  rùle  et  aspect,  t.  I,  p.  M'i,  n.  1,  p.  177. 
t.  II.  p.  01-3,  130,  210,  244,  250-9,  328-9. 

3.  César,  I,  23,  1  :  Op/>»V/o  Eduorum  longe  maximo  et  copiosissinio.  VlI,  55,  4  : 
Oftpidiim  afnid  cos  maxiime  auctoritatis.  Slrabon,  ÏV,  3,  2  :  «^poOpiov. 

4.  C'est  la  fameuse  trouée  de  Cha^ny,  route  de  Ctialon  à  Dipoin. 

5.  Avec  la  montée  par  Arnay-le-I)uc.  —  Ces  deux  roules  et  la  Saône  semblent 
avoir  été  réunies  encore  par  trois  voies  traversiéres  :  1**  de  Chalon  et  Chagny  à 
Bibracte  par  Nolay  et  l^^pinac;  2"  de  Màcon  à  Bibracte  par  Cluny,  Mont-Saiiit-Vin- 
cent,  Montcenis  et  la  vallée  du  Mesvrin  (celle  de  58?,  I,  23.  etc.);  3"  de  Màcon  a 
Di^oin  par  Charolles. 

G.  P.  529,  n.  3. 
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empire  un  lieu  de  garde  ou  de  menace  '.  Sur  les  routes  et  les  croi- 
sées d'en  bas,  au  contraire,  ils  eurent  des  ponts,  des  passages, 
des  ports,  avec  les  douanes  et  les  entrepôts  nécessaires,  à  Nevers  * 
et  Decize^  sur  la  Loire,  à  Chalon^  et  Màcon^  sur  la  Saône  :  et  ces 
lieux  de  traversée  et  de  rencontre  se  transformèrent  en  bourgades 
utiles,  où  s'arrêtaient  les  négociants  ^  De  Marseille  en  Bretagne, 
le  commerce  devait  passer  sous  les  péages  des  Eduens,  du  moins 
quand  il  voulait  éviter  les  froids  et  les  montées  des  cols  arvernes 
ou  les  longueurs  des  portages  lingons^  —  Au  delà  enfin  de  ces 
fleuves  et  de  ces  routes,  de  proche  en  proche,  l'empire  du  Beuvray 
était  descendu  très  loin  de  Bibracte,  amorçant  de  nouvelles  routes 
sur  celles  qu'il  possédait  déjà.  A  l'ouest,  il  arriva,  le  long  de  la 
Loire  et  de  l'Allier,  jusqu'à  Moulins  %  comme  s'il  voulait  fermer 
aux  Arvernes  les  chemins  du  Nord  et  de  l'Océan.  Au  sud,  il 
rangea  sous  sa  clientèle  les  Ségusiaves,  tribus  du  Forez  et  des 
montagnes  beaujolaises  et  lyonnaises*  :  ce  qui  lui  donna  la  main- 

1.  Par  exemple  :  sur  la  route  de  Bibracle  à  Chagny  et  Clialon  par  Nolay  (cf.  p.  536^ 
n.  5),  le  mont  de  Rème,  Rome-Chàteau. 

2.  Noviodunum,  César,  VII,  55;  cf.  p.  5i,  248.  Nevers  est  :  1"  le  port  de  la  route  de 
la  Nièvre  vers  Auxerrc  et  Sens  (p.  529,  n.  3);  2"  le  point  de  départ  des  routes  vers 
Roanne  et  Lyon  (p.  226  et  538),  vers  Moulins  et  Gergovie  (p.  232,  542,  n.  4);  3"  le 
port  et  lieu  de  passage  sur  la  route  de  Bourges  à  Bibracte  par  la  vallée  de  TAron 
(p.  5^35,  n.  6)  ;  4"  la  grande  étape  de  batellerie  entre  Roanne  et  Orléans,  et,  par 
suite,  un  des  points  essentiels  de  l'Empire  éduen. 

3.  Decelia  :  VII,  33,  2;  c'est  le  point  où  la  route  de  Bibracte  à  Bourges  par  TAron 
(cf.  p.  535,  n.  6)  atteint  la  Loire. 

4.  Cabillonum  :  VII,  42,  5  ;  90,  7;  Strabon.  IV,  3,  2;  p.  243,  249,  254,  p.  536,  n.  4 
et  5.  C'est,  si  je  peux  dire,  la  ville  symétrique  de  Nevers  sur  le  versant  rhodanien; 
de  là  partent  :  1"  les  routes  des  Éduens  vers  le  Midi  par  la  rivière  et  vers  les  Helvètes 
par  les  cols  du  Jura  (cf.  César,  I,  H,  1;  12,  2),  2"  la  route  des  gens  du  Midi  vers 
les  Séfjuaneset  le  Rhin  par  Besançon;  3"  et  c'est  le  port  où  aboutit  la  route  directe 
du  Beuvray  à  la  Saône  (p.  536,  n.  5). 

5.  yfatisco  :  VII,  90,  7;  p.  249  et  244,  p.  536,  n.  5. 

0.  A  Nevers,  VII,  55,  5;  à  Chalon,  VII,  42,  5:  cf.  VII,  00,  7. 

7.  P.  226,  525. 

8.  Le  pont  de  Moulins  (cf.  p.  231)  semble  marquer  la  Un  du  territoire  des 
Arvernes  sur  l'Allier.  .le  doute  que  Vercingétorix  l'eût  détruit  (VII,  34  et  35)  s'il 
avait  été  aux  Éduens.  Au  .Moyen  Age,  le  Berry,  l'Auvergne  et  l'Aulunois  se  ren- 
contrent sur  ce  point,  capital  dans  l'histoire  de  France  :  le  passage  de  Moulins 
dépendait  du  pays  d'Autun,  Neuvy  et  Toulon  étant  à  l'Auvergne  (voyez  la  carte 
des  Mélanges  historiques,  IV,  collection  des  Doc.  inédits). 

9.  Segusiavi  :  César,  I,  10,5  (les  mss.  ont  Sebusiani)  et  VII,  64,  4;  VII,  75,  2.  Ils 
sont  au  confluent  dès  58.  —  Cf.  ^ou\,  Recherrkes  sur  le  Forum.  Segusiavorum,  Lyon ^ 
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mise  sur  le  port  de  Roanne,  sur  la  montée  dé  Tarare,  sur  l'avenue 
du  Jarez  et  le  confluent  même  de  Fourvières'.  A  l'est,  il  rejeta 
les  Séquanes  loin  des  bords  de  la  Saône  *,  et  il  se  donna  des 
frères  politiques,  les  Ambarres,  dans  les  plaines  de  la  Dombes 
et  les  coteaux  du  Bugey  '  :  que  ces  Ambarres  fussent  une  colonie 
des  Éduens,  ou  simplement  leurs  intimes  alliés,  leur  territoire 
n'en  formait  pas  moins  le  prolongement  du  grand  empire,  qui 
s'en  allait  ainsi,  jusqu'au  Jura,  provoquer  à  la  fois  les  Helvètes, 
les  Séquanes  et  les  AUobroges*.  Au  nord  enfin,  l'amitié  ou  la 
clientèle  de  la  tribu  de  l'Auxois,  les  Mandubiens  %  leur  assura  de 
nouveaux  passages  entre  les  deux  versants*'.  —  A  ce  patronage 
sur  TAuxois  les  Eduens  gagnèrent  autre  chose,  cette  place  forte 
d'Alésia,  merveilleusement  placée  pour  «  garder  le  seuil  »  '  de 
leurs  domaines,  et  de  plus,  vieille  cité  sainte  dont  les  Gaulois 
avaient  fait  la  «  mère  »  de  leur  nation  :  protecteurs  du  «  foyer  de 
la  Celtique  »,  leur  empire  recevait  une  sorte  de  consécration 

1851,  p.  3  el  s.  Ici,  p.  517,  n.  0.  —  De  ce  cMé  peut-être,  les  Éduens  ont  d'autres  f^^igi 
clients  (Vil,  75,  2)  :  Anlerci  lirannovices  [vers  Lyon?],  Blannov H  [moi  à  détruire?'. 
Cf.  t.  1,  p.  25,  t.  II,  p.  42. 

1.  (Vest  du  côté  de  In  Loire  qu'il  faut  cliercher  le  poyjw  client  des  Amhivareti  ou 
Ambif}areti,  «  ceux  autour  d'une  rivière,  * Ivara\\  *Ibara?j  * Biborn?  *  (la  Rébre?): 
Vil,  75.  2  (inss.  Ambluareti);  90,  6;  cf.  VIII,  2,  1.  Placés  à  Ainbiorle  par  Noéla^, 
Revue  du  Lyonnais,  IIP  s.,  111,  1867,  p.  201  et  s. 

2.  Cf.  p.  .523  :  la  victoire  des  Kduens  résulte  de  ce  qu'ils  ont  irardé  Màcon  et 
Clialon,  p.  337. 

3.  Anibarri  :  les  pens  des  deux  cùtés  de  la  Saône,  Araff  ou,  peut-être,  de  l'Ain. 
1,  11.  4;  14,  3.  On  en  fait  un  peuple  distinct  chez  Tite-Live.  V,  34,  5.  Cf.  Deboni- 
bour^%  Les  AmharreSy  Revue  du  Lyonnais^  111*  s.,  I,  1866,  p.  183  et  s.;  Philip<»n. 
yote  sur  les  limites  de  la  cité  des  Ambarres  nu  temps  de  l'Empire  romain,  Rcv.  eelt., 
XX,  1899,  p.  290  et  s.  —  On  ne  sait  où  était  \e  pagus  Insubres  def^^  Éduens,  cf.  l.  I, 
p.  291,  n.  (5;  peut-être  VIsubrius  des  \ot,r  Tironiame  (Zangerneister,  §  01,  p.  10).  Je 
crois  à  un  pays  entre  rivières  :  Insubres  rappelle  insula. 

4.  ()(.  p.  523,  n.  6. 

5.  C.ésar,  Vil,  68,  I:  71,  7;  78,  3.  Les  ^fandubii  (var.  Manduvii)  seront  toujours 
considérés  plus  tard  comme  faisant  partie  du  pays  éduen.  Cela  résulte,  dés  le 
temps  de  César,  du  fait  qu'il  n'en  parle  jamais  que  comme  d'un  groupe  secondain\ 
Le  nom  a  une  terminaison  d'apparence  préceltique,  ressemble  à  ceux  de  popula- 
tions ligures  (cf.  p.  489,  n.  3)  :  les  Mandubiens  pourraient  donc  rcprés«'nler  une 
ancienne  tribu  indigène  soumise  aux  Kduens  (cf.  Diodore,  IV,  19,2;  ici,  p.  145). 

6.  Quadruple  route  de  r.\rmançon  et  de  ses  affluents  et  débouchés  sur  la  brèche 
de  rOurhe  :  route  (en  sens  inverse)  de  Vercingétorix  et  César  en  52,  VU,  09. 

7.  Alesia  :  ...  te  fines  Heduos  et  liminn  summa  tuentem^  lleiricus,  Carmina.  Vitn  s. 
Germani,  IV,  239-203. 
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religieuse  *.  —  Routes  et  citadelles  les  faisaient  donc  très  forts, 
très  riches,  très  célèbres'.  Au  reste,  ils  étaient  des  gens  entendus 
et  appliqués  en  toutes  choses.  Bibracte,  à  l'aspect  farouche, 
devenait  une  ville  industrielle,  pleine  d'ouvriers  en  fer,  en 
bronze,  en  or  et  en  émaiP;  Alésia  Taidait  ou  lui  faisait  con- 
currence dans  le  travail  des  métaux*.  Les  chefs  du  pays  parais- 
sent actifs,  intelligents,  instruits  ^  Peut-être  les  prêtres  éduens 
tenaient-ils  l'école  la  plus  fréquentée  par  la  noblesse  gauloise®. 
Ce  fut  un  homme  d'une  rare  valeur  intellectuelle,  habile  et 
souple,  que  leur  druide  Diviciac  \  Et  dans  l'histoire  de  la  guerre 
de  l'indépendance,  les  seuls  faits  de  ruse  ou  de  malice  gauloises 
nous  viennent  de  son  peuple  **.  —  Ambitieux  comme  nulle 
autre  nation,  mais  d'une  ambition  étroite,  tenace,  sourde  et 
sournoise,  les  Éduens  joueront,  durant  cette  guerre,  le  plus 
piteux  des  rôles.  Traîtres  à  la  Gaule,  traîtres  à  Rome,  jaloux  de 
leurs  amis  et  de  leurs  ennemis,  hôtes  récalcitrants,  alliés  soup- 
çonneux et  soldats  maladroits  ou  lâches,  incapables  de  penser 
noblement  et  de  tenir  pied  sur  le  champ  de  bataille,  ils  ne 
réussiront  à  garder  leur  puissance  que  grâce  à  l'inextricable 
réseau  de  roueries  dont  ils  enveloppaient  à  la  fois  leurs  adver- 
saires et  leurs  complices  *.  —  Aussi  bien  avaient-ils  besoin, 
pour  maintenir  leur  empire,  de  ruse  intelligente  autant  que  de 
force  *\  Cet  empire  était  fait  de  pays  disparates,  et  qui  parfois 
s'ignoraient  l'un  l'autre  :  le  Morvan  et  ses  bois,  TAuxois  et  ses 
étroites  vallées,  les  pâturages  du  Nivernais,  les  coteaux  du 
Beaujolais  et  du  Charolais,  les  riches  terres  de  la  Bourgogne  et 

\.  T.  II,  p.  443-4,  544. 

2.  Les  Éduens  paraissent  connus  par  PolvbefApgue;,  III.  47,  3). 

3.  T.  II,  p.  256-7,  314-5,  328-9. 

4.  P.  311.  Sur  leurs  monnaies,  p.  339,  344,  347,  n.  3.  p.  348,  n.  16. 

5.  N.  7  et  8. 

6.  Cf.  Tacite,  Annales,  lll,  43. 

7.  César,  I,  20.  31,  32. 

8.  César,  I,  16-18;  V,  7;  VII,  37-40,  54-55,  63. 

9.  Note  précédente. 

10.  Voyez  les  précautions  prises  contre  la  tyrannie,  p.  47-8. 
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la  voie  populeuse  de  la  Saône,  et,  plus  loin,  la  Bresse  opulente, 
les  marais  des  Dombes,  la  haute  plaine  du  Forez,  vaste  poche 
entre  deux  hautes  chaînes,  la  triste  Sologne  bourbonnaise  :  que 
de  constrastes  entre  les  terres,  que  de  divergences  d'habitudes 
et  d'intérêts  s'y  ajoutent  à  la  distance!  II  faut,  pour  que  Bibracte 
les  garde  unies  autour  d'elle,  une  ambition  qui  ne  se  démente 
pas,  une  défiance  de  tout  instant,  beaucoup  d'adresse  et  très 
peu  de  scrupules.  L'Empire  éduen  présentait  quelques-uns  des 
caractères  de  la  puissance  bourguignonne,  qui  le  refera  à  la  fin 
du  Moyen  Age  *. 

L'Empire  arverne*  avait  sur  lui  l'incomparable  avantage  de 
l'unité.  A  son  pourtour,  c'est,  non  pas  la  route,  mais  la 
muraille  ',  c'est  une  chaine  de  hautes  montagnes,  courbée  en  la 
forme  d'un  fer  à  cheval,  puissante,  continue,  la  moins  accessible 
de  la  Gaule  :  sur  les  côtés,  les  Puys,  le  mont  Dore,  le  Cantal,  les 
monts  du  Livradois  et  de  la  Madeleine,  qui  étaient  aux  Arvernes 
proprement  dits;  dans  le  fond,  l'Aubrac,  le  mont  Lozère  et  les 
Causses,  qui  étaient  aux  Cabales  du  Gévaudan,  leurs  constants 
alliés  \  les  monts  du  Velay,  aux  Vellaves,  leurs  sujets^  ;  sur  ces 
montagnes,  tantôt  des  pâturages  aux  vaches  célèbres  par  leur 
lait  %  tantôt  des  mines  d'argent  ^  et,  plus  souvent  encore,  des  forêts 
sans  fin,  noires  parfois  comme  des  rebords  de  l'enfer,  dévastées 
par  des  bêtes  fauves  ou  des  monstres  de  légendes  *.  Mais  au  milieu 
d'elles,  c'est  la  plaine  de  la  Limagne,  immense  et  uniforme,  qu'on 
dirait  préparée  par  le  rouleau  pour  le  travail  des  hommes  \  Ces 

1.  Cf.  p.  32. 

2.  Arccrni  (pour  Are-verni'i  =  «Tcapà-?  •),  mentionnés  déjà  h  propos  des  guerres 
d'extension  (l  I,  p.  251-2  et  288)  et  de  la  campagne  d'Hasdrubal  (t.  1,  p.  497). 

3.  César,  VII,  S,  3  :  {Arvcrni)  se  Cevenna  ut  muro  munitos  eTistimabant, 

4.  Gabali  :  César,  Vil,  7.  2:  (H,  G:  75,  2. 

5.  Vellavii  (var.  yelUihii),  César,  VII,  75,  2;  César,  VU,  8,2,  appelle  Arvernes  les 
Vellaves.  Sans  doute  les  mêmes  que  les  Velaunii  du  <tj(i6oXov  (t.  I,  p.  412,  n.  1): 
cf.  encore  p.  515,  n.  5. 

6.  P.  281  et  2\H, 

7.  I».  :M)'\.  Monnaies,  p.  :i39,  surtout  n.  3,  p.  340,  n.  4,  p.  3i8,  n.  12  et  18.  p.  350  et  35i. 

8.  T.  I.  p.  92. 

9.  T.  I,  p.  85,  80,  19. 
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montagnes,  refuges  impénétrables;  celte  plaine,  la  féconde  créa- 
trice de  blés,  de  fruits,  de  terre  céramique*.  Puis,  à  la  lisière  qui 
sépare  la  Limagne  et  les  monts,  au  centre  même  du  cercle  mon- 
tagneux, quelques  puys  isolés,  aux  flancs  de  basalte  rebelles  à 
Tescalade,  mais  aux  sommets  aplanis  en  terrasse,  prêts  pour 
recevoir  des  villes  :  Gergovie,  Corent,  où  le  peuple  peut  en  quel- 
ques heures  mettre  en  sûreté  ses  hommes  et  ses  récoltes  ^  Sur 
cette  lisière  encore,  les  eaux  chaudes  les  plus  efficaces  contre  les 
misères  du  corps,  Royat,  Vichy  ^  à  croire  que  la  nature  avait 
voulu  accumuler  sur  ce  même  point  tout  ce  qui  nourrit,  pro- 
tège et  guérit.  Enfin,  dominant  les  monts  eux-mêmes  et  la 
plaine,  les  villes  et  les  sources,  le  puy  de  Dôme,  trapu  ainsi 
qu'une  épaule  de  géant,  solitaire  et  impérieux,  le  plus  haut  et 
le  plus  solide  autel  qu'un  dieu  national  puisse  souhaiter^.  Unité, 
force  matérielle,  richesse  agricole,  grandeur  sacrée,  les  Arvernes 
avaient  tous  ces  éléments  de  puissance,  et  plus  complètement 
qu'aucune  autre  nation,  et  comme  ajustés  et  fondus  en  un  édi- 
fice splendide.  —  Replaçons  maintenant  ce  sol  arverne  dans 
la  Gaule  entière.  Il  est  l'acropole  de  la  vallée  de  la  Loire,  axe 
de  la  nation  •\  Une  grande  rivière  traverse  la  Limagne,  sert  de 
diamètre  au  cercle  montagneux,  et  c'est  TAllier^,  c'est-à-dire  la 
vraie  Loire.  Elle  se  dirige  vers  le  nord  :  à  Moulins,  où  finit  la  terre 
des  Arvernes  ^,  on  n'est  qu'à  trois  ou  quatre  jours  d'Auxerre, 
où  commence  le  bassin  parisien  \  Mais  ce  même  Allier  débute 
très  loin  dans  le  sud,  en  face  des  cols  de  l'Ardèche,  dont  les 
premières  montées  appartiennent  encore  aux  Arvernes  *,  et  de  là, 

1.  T.  I,  p.  85,  80,  83. 

2.  T.  n,  p.  60-3,  82,  216-7,  241,  2U,  246,  250,  254,  256  et  s. 

3.  T.  I,  p.  «08-9. 

4.  T.  Il,  p.  136;  t.  I,  p.  14. 

5.  'Apoûepvoi  6è  iSpuvTat  («.èv  èicl  Tût'  Atiyr^pi,  Slrabon,  IV,  2,  3. 

6.  P.  537,  n.  8. 

7.  Par  le  sillon  de  la  Nièvre,  cf.  p.  529,  n.  7.  Ligne  de  rencontre  de  César  et 
Labiénus  en  52,  VII,  56,  2;  62,  10. 

8.  T.  Il,  p.  226,  232;  t.  \\  p.  25.  La  source  et  le  coude  supérieur  de  la  Loire 
appartiennent,  je  crois,  aux  Helvicns  (Vivarais)  :  la  limite  entre  Ardèche  et  Haute- 
Loire  parait  correspondre  à  la  frontière  entre  Vellaves-Arvernes  et  Helviens. 
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en  quelques  heures  de  marche,  on  sent  les  approches  du  Rhône 
et  de  la  mer,  on  descend  vers  l'un  et  Tautre  par  une  pente 
entraînante,  et  on  voit,  sous  un  ciel  très  bleu,  l'étrange  feuillage 
des  oliviers.  De  tout  ce  Midi,  les  Eduens  et  les  autres  peuples 
de  la  Loire  étaient  par  trop  éloignés*.  —  Enfin,  du  haut  de 
leurs  montagnes,  en  se  laissant  guider  par  les  gorges  des 
rivières,  les  Arvernes  gagnaient  sans  peine  les  extrémités  du 
monde  celtique.  Il  coulait,  dans  presque  tous  les  fleuves  gau- 
lois, des  eaux  venues  de  leurs  fontaines.  Le  Lot  et  le  Tarn 
descendaient  du  Lozère  *,  la  Dordogne  du  mont  Dore  %  le  Cher 
du  puy  de  Lascourt,  l'Allier,  la  Loire  et  l'Ardèche  des  Cévennes 
qui  avoisinent  le  Velay  *.  Ils  n'étaient  pas  plus  loin  de  Bordeaux 
que  de  Narbonne,  d'Avenches  l'Helvétique  que  de  Paris  à  demi 
belge.  Ce  peuple,  qui  avait  une  si  parfaite  unité,  que  la  nature 
avait  fait  très  riche  et  très  fort,  occupait  le  centre  de  la  Gaule. 

1.  Vraiment,  d'Arle*?  el  (rAvi^rnon  à  S«'ns  et  à  Orléans,  les  transpurl>  de  niar- 
clinndises  ne  devaient  pas  «Hre  plus  coûteux  par  le  [wiys  des  Arvernes  que  par 
les  peuples  de  Hibraete  et  de  Lan;rres  :  sur  les  routes  de  commerce,  ce  pays  pou- 
vait faire  concurrence  à  ses  voisins.  Cf.  t.  11,  p.  220,  232,  t.  1,  p.  25. 

2.  Ilapports  politiques  des  Arvernes  avec  les  Cabales  et  les  Hutênes:  César.  1, 
45,  2  (rf.  p.  5iO):  roule  de  Rodez.  Javols  (p.  234,  n.  4),  Le  Puy. 

3.  Rapports  politiques  des  Arvernes  avec  les  Cadurques,  César,  VII.  5.  1 :  75,  2  : 
roule  de  Clermont,  llorl,  Mauriac,  le  puy  d^Issidu  (cf.  p.  5<)0,  n.  Ii:  sur  l'im- 
porlance  de  celte  route  el  du  lieu  «le  Mauriac,  Vidal  de  La  Rlache,  [».  2*,K».  —  Par 
la  Vienne,  la  route  de  Clermont  à  Limoges  et  à  Saintes  (cf.  p.  408.  n.  I). 

4.  Roule  transversale  de  l'.Vuver^ne,  celle  du  commerce  (cf.  p.  220  et  2:{2),  el 
celU'  des  invasions  romaines  (César,  Vil,  8:  :i4-'15;  :  Pont-Saint-Esprit  tp.  518.  n.  3  . 
Viviers,  Aubenas,  col  du  Pal,  Le  Puy,  Brioude,  Clermont  ou  Cerjrovie,  Moulins, 
Nevers. 


CHAPITRE   XV 


L'EMPIRE.  ARVERNE' 


I.  Des  causes  de  l'Empire  arverne.  —  II.  Formation  el  étendue  de  cet  Empire.  -*• 
m.  La  royauté  de  Luern  et  de  Bituit.  —  IV.  Destinées  possibles  do  TEmpire 
arverne. 


1.  —   DES    CAUSES    DE    L'EMPIRE    ARVERNE 

Les  ambitions  universelles  ne  sortiront  que  de  la  vallée  de 
la  Loire.  Rèmes,  Suessions,  Bellovaques  vont  se  disputer  le 
principal  dans  le  Nord^;  les  Trévires  ont  la  supériorité  sur  la 


1.  Je  dois  rappeler  ici,  à  titre  de  curiosité,  la  liste  des  rois  gaulois  attribuée  à 
Bérose,  et  lancée  par  Annius  de  Viterbe  (Àntiquitatum  variarum  voluminay  i"  éd., 
1498:  autre,  1.512)  :  Gonierus  [cf.  Josèphe,  Ant.  Jud.,  I,  6  =  7,  1  :  TaXiTac... 
ro(iâpr,;  exTKTEJ;  Samoles  [cf.  p.  85,  n.  6],  Magus,  a  quo...  oppida  plurinia  [cf.  p.  24'î, 
n.  1],  Sarron  [cf.  p.  85,  n.  4J,  Dryius  [cf.  p.  85],  Bardus  [cf.  p.  383],  Longho  [cf. 
p.  507,  n.  1?],  Bardus  junior,  Lucus,  etc.  Malgré  ce  qu'il  y  a  d'inepte  dans  cette 
invention  et  les  commentaires  dont  Ta  accompagnée  Annius,  elle  mérite  d'être 
signalée.  D'ahord,  pour  avertir  les  dernières  victimes  de  cette  fraude,  car  il  en  existe 
encore.  Ensuite,  parce  qu'elle  a  enrayé  et  déformé  notre  érudition  (voir  les  ouvrages 
cités  p.  86,  n.  2),  et  même  notre  enseignement  :  voir,  entre  autres  livres  :  tout 
«fabord  le  livre  extraordinaire  de  Jean  Lemaire  de  Belges,  Les  Illustrations  de  Gaule 
(commence  à  paraître  en  1509,  réimpr.  de  Stecher,  Louvain,  1882),  dont  la  vogue 
prodigieuse  fut  la  principale  cause  de  la  popularité  des  textes  d'Annius;  Le  Rovitle, 
Le  Recueil  de  Cantique  préexcellence  de  Gaule  et  des  Gaulois,  1551,  p.  43  v*'  et  s.  ;  Guill. 
du  Bellay,  Épitome  de  l'antiquité  des  Gaules,  1550,  p.  10  et  s.  ;  Cassan,  Dynasties  ou 
Trnicté  des  anciens  rois  des  Gaulois  et  des  François  depuis  le  Déluge,  [s.  d.],  en  allant  de 
Gomer  à  Vercingétorix,  passant  de  celui-ci  à  Pharamond,  et  de  là  jusiprà  Louis  XUI, 
auquel  le  livre  est  dédié.  Enfin,  parce  que  je  crois  cette  fraude  plus  ancienne 
que  1500,  remontant  jusqu'au  Moyen  Age,  et  la  preuve  de  la  persistance,  même  dans 
cette  période,  des  curiosités  gauloises  et  de  la  •  celtomanie  »,  et  cela  peut  avoir 
son  importance  pour  expliquer  certains  détails  des  épopées  irlandaises  (p.  13,  n.  5). 

2.  César,  II,  3,  5;  4,  5  et  7  ;  cf.  p.  481-486. 
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frontière  du  Rhin*,  et  les  Allobroges  sur  œlle  des  Alpes*;  les 
Vénètes  groupent  autour  d*eux  une  amphictyonie  maritime*. 
Mais  par-dessus  ces  empires  régionaux,  les  quatre  peuples  du 
Centre  peuvent  concevoir  des  espérances  sur  la  Gaule  entière. 

Dans  quelle  mesure  se  sont-ils  partagé,  disputé  ou  transmis 
l*autorité  souveraine,  entre  le  temps  de  l'invasion  celtique  et 
celui  du  passage  d*Hannibal,  c'est  ce  que  nous  ignorons. 

Les  Bituriges  passaient,  nous  Tavons  vu,  pour  avoir  «  donné 
son  roi  à  la  Celtique  »  *  :  c'était  vers  l'époque  où  elle  voulut 
conquérir  le  monde  (450-400).  —  Mais  ils  étaient  trop  à  l'écart  de 
la  Loire  et  des  grandes  routes  commerciales,  l'assiette  militaire 
de  leur  territoire  était  trop  faible,  pour  qu'ils  pussent  se  main- 
tenir dans  ce  rôle  périlleux*.  Ségovèse  et  Bellovèse  partis,  il 
n'est  plus  question  de  l'empire  gaulois  des  Bituriges  (vers  400). 

La  prééminence  divine  des  Carnutes*,  celle  d*Alésia  cliente 
des  Eduens  ' ,  sont  peut-être  les  survivances  religieuses  de  fédé- 
rations politiques,  qui  auraient  succédé  à  celle  des  Bituriges 
(400-218?)  :  tout  comme  Albe  la  Longue,  d'abord  souveraine  du 
Latium,  finit  par  n'être  que  son  foyer  sacré.  —  Mais  les  Carnutes, 
peuples  de  bois  et  de  terres  ouvertes',  les  Eduens,  trop  éloignés 
du  Midi*  et  de  l'Atlantique,  ne  réussirent  pas  à  faire  vivre  l'unité 
militaire  de  la  Gaule,  en  admettant  qu'ils  aient  tenté  cette  œuvre. 

Les  Arvernes  surent  l'accomplir  au  temps  de  la  guerre 
d'Hannibal. 


1.  CA'sar,  V,  3,  1  :  cf.  p.  477-9. 

2.  Appicn,  Celtica,  12;  cf.  T.-L.,  £p..  61  :  Orose,  V.  13,  2:  Valôre-Maxirue,  IX, 
6,  a:  Flonis.  I.  37:  Dion  Cassius,  XXXVH,  47,  1.  Cèi^ar,  Vil,  64,  8;  ici,  p.  .519. 

3.  César,  III.  8,  1:  cf.  p.  491  et  s. 

4.  Tite-Live,  V,  34,  1:  cf.  l.  I.  p.  251  el  286-7.  Loccu|)alion  do  Bordeaux  |>ar 
les  Bilurijn^s  se  rattache  sans  doute  à  cette  hégémonie  (t.  I,  p.  3(Mi  et  309), 
Bordeaux  étant  le  port  naturel  de  la  Celtique  sur  rOct*an. 

5.  Cf.  t.  Il,  p.  534-5. 

6.  T.  Il,  p.  97  et  s.,  p.  445,  p.  532-1. 

7.  T.  Il,  p.  4i4,  538.  L'expression  de  Celtorii  (t.  I,  p.  315,  n.  5)  rappelle  peut-être 
une  fédération  celtique  sous  la  pré>idence  des  Eduens. 

8.  T.  Il,  p.  534. 

9.  T.  Il,  p.  542. 
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Certes,  l'Auvergne  n'est  pas  la  capitale  éternelle  et  néces- 
saire de  la  terre  de  France.  Elle  manque  de  ces  confluents  sou- 
verains où  convergent  et  s'arrêtent  les  hommes,  tels  que  Lyon 
et  Paris  *  ;  elle  ne  touche  pas  d'assez  près  aux  deux  mers  qui 
ont  fait  l'unité  du  monde  antique  et  de  l'Europe  occidentale,  la 
Méditerranée  et  la  Manche.  Le  climat  y  est  rude;  le  froid, 
précoce;  la  montagne,  obsédante  par  son  ombre.  Aussi,  depuis 
l'époque  où  la  domination  romaine  a  rattaché  la  Gaule  à  l'his- 
toire universelle,  à  la  vie  municipale,  à  la  culture  confortable, 
l'Auvergne  n'a  été  pour  notre  pays  qu'une  citadelle  de  refuge 
et  de  résistance,  et  le  lien  naturel  entre  le  Languedoc  et  la 
Seine  :  c'est  à  ses  pieds  que  se  sont  dès  lors  développées  les 
capitales  et  les  ambitions  générales,  Lyon  et  Paris,  Bourgogne 
et  France.  —  C'est  ainsi  que  le  Latium,  du  jour  où  il  s'intéressa 
aux  choses  de  l'Italie  et  de  la  mer,  remplaça  par  Rome,  ville  de 
fleuve  et  de  carrefour,  sa  vieille  capitale  des  monts  Albains. 

Mais  les  conditions  de  la  Gaule,  vers  l'an  200,  étaient  toutes 
différentes  de  cefles  des  provinces  romaines  et  de  la  France 
actuelle.  EUe  vivait  chez  elle  et  pour  elle  *.  La  Méditerranée  lui 
était  indifférente.  Dans  son  existence  inquiète,  faite  de  guerres, 
de  craintes  et  de  jalousies,  il  n'y  avait  point  place  pour  des  villes 
épanouies  dans  les  plaines  :  Lyon,  Paris,  Bordeaux,  Arles, 
Nantes,  semblaient  des  endroits  sacrifiés  ^  La  puissance  allait 
à  la  force,  à  la  sécurité,  c'est-à-dire  aux  sommets  et  aux  lieux 
de  la  montagne.  Les  hommes  étaient  habitués  aux  âpres  climats 
et  aux  rudes  ascensions.  Ils  n'avaient  pas  pour  les  marches  en 
montée  cette  répugnance  physique  que  nous  ont  donnée  des 
siècles  de  voirie  urbaine.  Leurs  dieux  affectionnaient  les  cimes*. 
Pour  peu  qu'un  peuple  eût  à  portée  de  ses  montagnes  une 
bonne  route,  des  champs  de  blé  et  des  pâturages,  il  était  son 


1.  Cf.  t.  I,  p.  35-7. 

2.  T.  H,  p.  250  et  s.,  528-9,  501-2,  513-4,  493. 

3.  P.  134-7. 

T.  II.  —  35 
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maitre  et  ne  craignait  rien.  Les  «  tètes  »  d'une  contrée,  ce  fut 
en  haut  qu^on  les  chercha.  Un  château  fort  dominant  les  routes 
était  le  vrai  propriétaire  d'un  pays.  Avec  leur  mont  Beuvray, 
les  Eduens  créèrent  un  État;  autour  de  leur  pays,  les  Arvemes 
prirent  l'empire  de  la  Gaule. 


II. -FORMATION  ET  ÉTENDUE  DE  L'ÉMPÎRE  ARVERNE 

Lorsqu'on  218  Hannibal  traversa  le  Midi  de  la  Gaule,  il  n'y 
vit,  sous  les  noms  de  Volques  et  d'Allobroges,  que  des  tribus 
désunies  ou  des  peuples  encore  mal  constitués;  et  il  y  éprouva 
de  grands  ennuis*.  Dix  ans  plus  tard,  en  207,  son  frère  Has- 
drubal  faisait  dans  la  même  contrée  une  marche  presque  triom- 
phale :  il  y  rencontra  des  Arvemes,  dont  il  reçut  le  meilleur 
accueil,  et  toutes  les  difficultés  lui  furent  aplanies'.  —  Ce  nom 
d'Arvernos  était  peut-être  celui  de  bandes  descendues  de  la 
montagne  ;  il  peut  aussi  signifier  simplement  que  les  gens  du 
Midi  se  disaient  clients  ou  sujets  de  cette  nation.  En  tout  cas,  la 
présence  de  ce  mot  au  sud  des  Cévennes  indique  que  dès  lors 
se  propageait  l'empire  du  peuple  qui  le  portait. 

A  cette  fin  du  troisième  siècle,  les  grandes  régions  naturelles 
de  TKurope  semblaient  tendre  à  l'unité  politique  :  Philippe 
de  Macédoine  réorganisait  celle  des  Balkans;  Tltalie  romaine 
atteignait  enfin  le  pied  des  Alpes;  les  Barcas  faisaient  de  l'Es- 
pagne leur  royaume  ^;  et  les  Arvernes  s'étendaient  sur  la  Gaule. 
Il  y  eut  alors  un  phénomène  assez  semblable  à  celui  que  devait 
voir  celte  même  Europe  dans  le  cours  du  quinzième  siècle,  au 
temps  de  (llharles  VII,  de  Ferdinand  et  de  Mathias  Corvin.  — 
Mais,   de  même   que  l'ambition   universelle  de  Gharles-Quint 


i.  T.  I.  p.  450-470. 

2.  Titc-Livp,  XXVII,  30,   G  :  Mim   enim  reccperunt    modo    Arverni    eum  ilriiiceps<iui' 
nliœ  CaUicœ  atque  Àlpinœ  yentcSf  sed  etiam  secutœ  sunt  ad  belUim.  Cf.  t.  I,  p.  497. 
'^.  Cf.  t.  I,p.  45()-l. 
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troubla  la  formation  naturelle  des  États,  celle  d'IIannibal  et  colle 
de  Rome  enrayèrent  la  vie  normale  de  TEspagne  et  de  la  Gaule. 

Pour  le  moment,  laissés  libres  entre  ces  deux  rivaux,  et  pro- 
fitant de  leurs  discordes,  les  xVrvernes  conquéraient  en  Gaule. 

Y  eut-il  guerres,  batailles,  traités  et  soumissions?  Par  quels 
moyens,  par  quelles  routes,  en  combien  de  temps  se  fit  la  con- 
quête? Nous  l'ignorons  entièrement.  Mais  ce  que  nous  savons, 
c'est  qu'elle  fut  presque  totale.  —  Rome,  débarrassée  des 
Carthaginois,  absorbée  par  l'Espagne  et  la  Grèce,  négligeait  la 
Gaule. 

Durant  le  siècle  qui  suivit  le  passage  d'Hannibal  (218-125), 
les  Arvernes  acquirent  le  principat  de  la  Gaule  entière.  Cel- 
tique et  Belgique  ensemble.  Dans  la  vallée  du  Rhône,  Allo- 
broges  et  Salyens  dépendaient  d'eux  :  Marseille  devint  la  voi- 
sine immédiate  de  leur  empire.  Au  delà  des  plaines  volques, 
leur  frontière  toucha  aux  Pyrénées.  Le  long  des  fleuves  du 
Nord,  elle  atteignait  l'Océan  et  le  Rhin  même.  L'Armorique 
reconnut  l'influence  des  Arvernes.  Leur  domination  s'arrêtait 
aux  limites  naturelles  d'une  vaste  contrée  *. 

Mais  ne  nous  figurons  pas  ce  nom  arverne  comme  un  Etat 
compact,  aux  parties  homogènes,  obéissant  à  une  souveraineté 
très  forte.  11  ne  ressemblait  ni  à  l'Espagne  des  Barcas,  groupée 
autour  de  la  puissante  volonté  de  quelques  hommes,  ni  à 
l'Italie,  tremblant  toute  au  contact  des  colonies  disséminées  par 
Rome.  Les  liens  qui  unissaient  aux  Arvernes  les  nations  de  la 
Gaule  devaient  être  divers  et  flottants.  Sur  les  peuples  des  hautes 
terres  du  Sud,  Cabales  du  Gévaudan,  Vellaves  du  Velay,  Rutènes 
du  liouergue,  Cadurques  du  Quercy,  l'Auvergne  pesait  du  poids 

1 .  l/i^xtension  de  l'Empire  arverne  résulte  du  texte  formel  de  Strnbon  (IV,  2, 3),  qui 
doit  venir  de  Posidonius  :  AtéTEtvav  gg  ttjv  àpxV  o-  *Apo-^tpvoi  xai  tié/pi  Nâp^a)\«>; 
[sur  les  Volqups  ÂrécomiqucsJ  xat  twv  ôpwv  tt,;  Mao-oraXicoTtoo;  [sur  les  Salyens], 
ÈxpdtTO'jv  2a  xal  \t.i'/_y.  II*jpr,vr,;  èOvwv  'sur  les  Volques  Tectosa^s]  xal  ^Jl^/pl 
'ûxsavov  >ur  TArmorique]  xal  '1V,vo-j  [sur  les  Trévires  ou  les  Séquanes],  Cf.,  à  la 
génération  suivante,  Celtill  l'Arverne,  qui  principatum  iotius  Galliœ  oblinuerat.  César, 
Vil,  4,  i. 
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de  ses  montagnes  et  de  sa  force  ^  :  hommes  et  pays,  ces  peuples 
faisaient  avec  elle  une  seule  masse.  Les  Lémoviques  paraissent 
avoir  été  pour  les  Arvernes  des  clients  très  fidèles^.  Des  attaches 
solides,  peut-être  surtout  religieuses,  les  unirent  aux  Carnutes  '  : 
c'est  par  ces  derniers,  je  croîs,  qu'ils  s'abouchaient  avec  les 
Aulerques  et  les  Armoricains  \  Ils  eurent  dans  les  Allobroges 
des  collaborateurs  dévoués,  hôtes  et  amis  plutôt  que  clients  et 
sujets  ^  Mais  dans  le  Nord,  les  Ëduens  et  les  Belges  ne  recon- 
nurent sans  doute  en  eux  que  les  puissants  du  jour. 

m.—  LA    ROYAUTÉ    DE    LUERN    ET   DE    BITUIT 

Quarante  peuples,  sujets,  clients,  alliés,  hôtes,  amis,  parents 
ou  frères  du  peuple  des  Arvernes;  des  sanctuaires  communs 
pour  les  jours  de  grandes  foires  et  de  prières  solennelles  ;  le  roi 
héréditaire  de  la  nation  souveraine,  guide  suprême  des  armées 
conjurées,  et  donnant  le  mot  d'ordre  aux  enseignes  rapprochées; 
un  vaste  compagnonnage  de  guerre,  tumultueux  et  incohérent, 
sous  les  pas  d'un  chef  unique  :  —  voilà  peut-être  la  manière 
dont  l'unité  gauloise  s'est  d'abord  montrée  dans  Thistoire. 

Lorsque  les  hommes  du  Midi,  Grecs  et  Romains,  virent  de 
j)rès  cet  empire,  leur  attention  se  fixa  sur  la  personne  de  ce 
chef.  Ils  nous  ont  assez  longuement  parlé  du  roi  Luern,  con- 
temporain de  Paul-Emile,  et  de  son  fils  et  successeur  Bituit  *".  Xi 

1.  f'ésar,  VII,  75,  2,  où  EUmteti  (peut-ôlre  équivalent  celtique  de  è/e-jTEpoi) 
dé»ign<»  i)tnit-('^trc  tout  ou  partie  des  Rutènes  non  soumis  à  Rome  :  Eleutetis  (var. 
HeleuU'tis),  Cadurcis,  Gabalis,  Vellaviis,  qui  snb  imperio  Arvernorum  esse  consuerunt. 
Cf.  I,  45,  2. 

2.  Osar,  vil.  4,6:  X8,  4. 

3.  D'aprôs  César,  VII,  3,  3.  et  les  relations  possibles  entre  le  sanctuaire  carnule 
et  celui  du  puy  de  Dùiiie:  cf.  p.  445. 

4.  Cf.  César,' vil,  4,  0:  VIII,  31,  4:  p.  533. 

5.  Cf.  C.  /.  /..,  I,  p.  4()0=p.  49,  2«  éd.:  Appien,  Cellicay  12;  Orose,  V,  13,  2: 
Tite-Live,  Epitome,  Cl  ;  Valère-Maxime,  IX,  0,  3. 

6.  Aojfpvio;,  Athénée,  IV,  37:  Aouspioç,  Strabon,  IV,  2, 3;  cf.  p.  404,  n.  7,  p.  348, 
n.  18,  sur  son  nom  et  les  monnaies  (ju  on  lui  attribue.  Bitnitus^  Tite-Live,  Epitome, 
61  ;0rosc,  V,  14, 1  :  Athénée,  IV,  37;Florus,  I,  37  ;  Valère-Maxime,  IX,  6,  3  ;.  Eutrope, 
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les  institutions  ni  les  peuples  ni  les  dieux  ne  les  intéressèrent 
comme  la  vue  de  ce  roi,  conducteur  de  tribus,  qui  réunis- 
sait sous  son  nom  la  plus  formidable  multitude  d'hommes  de 
rOccident.  11  fit  sur  eux  la  même  impression  qu'Attila  sur  les 
Gallo-Romains  et  Charlemagne  sur  les  Lombards.  Deux  cent 
mille  soldats*  suivaient  les  sangliers-enseignes  auxquels  il  com- 
mandait, et  le  char  d'argent,  étincelant  de  lumière,  sur  lequel 
il  rayonnait  dans  l'or  et  la  pourpre  de  ses  armes  et  de  ses 
vêtements^.  Des  meutes  de  chiens  de  chasse  hurlaient  près  de 
lui,  attendant  la  proie  humaine  des  jours  de  bataille  ^  Bêtes 
des  forêts,  animaux  des  villes,  hommes  et  dieux,  tout  ce  qui 
respirait  en  Gaule  semblait  avoir  accepté  son  pacte  et  se  lever 
à  son  ordre  \ 

Dans  les  temps  de  paix,  le  spectacle  du  roi  arverne,  en  fonc- 
tion de  souverain,  était  joyeux  et  grandiose.  Un  demi-siècle 
après  les  fêtes  qu'il  avait  données,  les  Grecs  en  parlaient  tou- 
jours. Luern  faisait  enclore  un  espace  de  cinq  cents  hec- 
tares, plus  de  deux  lieues  de  tour,  y  amoncelait  les  vivres,  y 
disposait  des  cuves  emplies  de  vin  ou  de  boissons  rares  :  et, 
l'enclos  ouvert  à  tous,  un  festin  de  plusieurs  jours  commençait  ^ 
Même  aux  quatre  journées  des  triomphes  de  César,  l'Occident 
ne  vit  pas  un  tel  amas  de  peuples  se  réjouir  et  s'enivrer  au 
nom  d'un  seul.  Il  faudrait  chercher  en  Orient  pour  trouver  de 
pareils  prodiges  de  dépenses  et  de  foules. 

Mais  tout  n'était  pas,  dans  ces  heures  royales,  l'assouvissement 
d'un  appétit  formidable.  Lorsque  Luern  trônait  dans  le  festin, 
ses   poètes,    près   de  lui,    chantaient    sa  gloire,    créatrice  de 

IV,  22;  C.  /.  /..,  I,  p.  460  =  2"  éd.,  p.  41);  etc.  Tous  les  renseignements  éinanen  sur- 
tout (le  Posidonius,  qui,  venu  en  Gaule  vers  Tan  100,  a  dii  écrire  d'après  destémoinrt 
oculaires.  Luern  n'est  pas  appelé  roi,  mais  il  n'y  a  guère  à  douter  de  sa  royauté. 
l.Strabon,  IV,  2,  3. 

2.  Discoloribns  in  arniis  argenteoque  carpento  (FLorus,  I,  37  =  111,  2,  5);  Strabon, 
IV,  2,  3:  Posidonius  apud  Athénée,  IV,  37.  Cf.  p.  290-300,  312-3,  320. 

3.  Orose,  V,  14,  1  ;  cf.  p.  109,  280,  330. 

4.  Cf.  p.  199-200. 

5.  Athénée,  IV,  37. 
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richesses  pour  la  terre  et  les  hommes.  Quand  il  passait  sur  son 
char,  il  jetait  au  barde  courant  après  lui  une  bourse  pleine, 
dans  le  geste  du  semeur  qui  lance  les  grains  *.  — Le  charme  des 
vers,  Tivresse  des  repas,  le  foisonnement  de  l'or,  les  tumultes 
des  grandes  assemblées,  et,  par-dessus,  l'apothéose  d*un  maître 
vivant,  voilà  ce  qu'étalait  aux  étrangers  la  royauté  de  Luern 
et  de  Bituit  :  et,  pour  tout  cela,  cette  monarchie  arveme  fut 
l'expression  la  plus  complète  de  la  vie  et  de  l'humeur  gauloises. 


IV.  —  DESTINÉKS   POSSIBLES    DE  L'EMPIRE  ARVERNE 

L'Empire  arverne  renfermait  d'autres  éléments  de  grandeur 
et  de  durée  que  l'éclat  d'une  cour  barbare  et  la  souveraineté 
d'un  patronage  militaire.  Il  y  avait  en  lui  les  germes  d'une 
entente  féconde  et  d'une  fusion  progressive. 

Tous  les  hommes  qui  suivaient  Luern  et  Bituit  portaient  le 
nom  gaulois,  parlaient  des  dialectes  semblables,  obéissaient 
aux  mêmes  prêtres,  se  disaient  petits-fils  d'une  seule  divinité, 
vénéraient  leurs  dieux  dans  des  sanctuaires  nationaux.  Us  for- 
maient une  société  morale  et  religieuse  qui  avait  conscience  de 
son  unité  :  ses  druides  donnaient  à  la  jeunesse  des  leçons  et  des 
croyances  pareilles:  chanteurs  et  prophètes  propageaient  les 
souvenirs  de  son  histoire  et  les  espérances  de  son  avenir;  la 
poésie  créait  pour  les  hommes  un  patrimoine  commun  de  sen- 
timents et  de  rêveries.  Un  désir  généreux  d'union  planait 
au-dessus  des  ambitions  égoïstes  des  cités  et  des  chefs  ^. 

(icltes  et  Belges,  malgré  Tintempérance  de  leur  humeur  et 
rinconstance  de  leurs  volontés,  avaient  le  goût  des  lois  posi- 
tives et  des  formes  administratives,  ce  sens  de  la  régularité 
|)olitique  qui  est  à  Toriginc  des  Etats  vivaces  ^  L'usage  de  la 


1.  AtlM'iir.*.  IV,  37:  Slrahon,  IV.  2,  :\\  cf.  p.  384. 

2.  Pour  crt  alint'a,  cf.  p.  137  et  s. 
3    P.  iO-S,  53.  420. 
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monnaie  gagnait  tous  les  peuples,  établissait  entre  eux  des 
formes  normales  d'échanges  commerciaux  •  :  et,  pour  parler 
comme  le  barde  de  Luern,  les  grains  d'or,  mobiles  et  féconds, 
permettaient  à  chacun  de  prendre  sa  part  des  moissons  de 
richesses  humaines  ^  Ces  pièces,  marquées  à  leurs  emblèmes 
nationaux,  étaient  à  la  fois  des  symboles  de  pensée  commune  ^ 
et  des  gages  d'entente  matérielle.  Les  Gaulois  savaient  cultiver 
la  terre  et  façonner  les  métaux;  ils  avaient  des  ouvriers,  des 
artistes,  des  poètes,  des  marchands.  Leur  pays,  plaines  et  mon- 
tagnes, est  sillonné  de  longues  routes,  directes  et  commodes; 
des  ponts  ont  dompté  les  plus  larges  rivières;  des  milliers  de 
villages  s'élèvent  au  centre  des  cultures;  de  grandes  villes 
fortes  groupent  les  hommes  et  commandent  aux  tribus.  Les 
aptitudes  des  Gaulois  sont  celles  de  tous  les  peuples  intelli- 
gents et  capables  de  travailler.  Leur  apprentissage  en  nation 
stable  et  laborieuse  se  faisait  rapidement  ^. 

Pour  le  compléter,  ils  n'hésitent  pas  à  s'instruire  à  l'école 
de  Marseille  et  des  Grecs  ^  Un  heureux  hasard  a  mis  à  leurs 
frontières,  et  sur  leur  sol  même,  les  esprits  les  mieux  doués  du 
monde  antique,  ces  Hellènes  qui,  par  la  gaieté,  l'intelligence, 
l'habileté  et  le  goût,  furent  les  purs  chefs-d'œuvre  de  l'espèce 
humaine  :  et  il  se  trouvait  encore  que  les  Gaulois  avaient  avec 
eux  des  pratiques  et  des  tendances  communes.  Ils  devinrent 
donc  «  philhellènes  d,  c'est-à-dire  qu'ils  aimèrent  et  accueillirent 
les  produits  et  les  usages  de  la  Grèce,  tout  ce  qui  pouvait  amé- 
liorer leur  sol,  leur  intelligence  et  leur  àme  ;  ils  lui  emprun- 
tèrent la  monnaie,  l'alphabet,  la  statuaire  :  et  ce  fut  l'art  de 
donner  une  forme  à  la  richesse,  aux  pensées  et  aux  croyances. 
Sous  cette  bienheureuse   et  pacifique  influence  du  Midi,  une 

1.  Chap,  IX,  p.  3a4  etsuiv. 

2.  Cf.  Posidoiiius  up.  Athénée,  IV,  37. 

3.  P.  340  et  suiv. 

4.  Pour  tout  ce  qui  précède,  ch.  VII,  Vllî  et  p.  3.10-8. 

5.  Pour  tout  ce  qui  suit,  p.  178-180,  339  et  s.,  375-8,  154-3.  391,  434-3. 
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civilisation  originale,  vivante  et  créatrice,  sourdait  de  toutes 
parts  dans  la  Gaule. 

Cette  civilisation  qui  apparaît,  cette  nation  qui  se  fixe,  les 
voici  unies  maintenant  sous  les  ordres  d'un  seul  peuple,  posses- 
seur des  terres  les  plus  hautes  et  les  plus  centrales.  Les  limites 
de  cet  Etat  correspondent  aux  frontières  mêmes  de  la  contrée, 
et  les  Gaulois  ne  sortent  plus  du  faisceau  des  vallées  où  la  patrie 
commune  a  pris  naissance  et  vigueur*.  Entre  leur  pays,  fait 
pour  Tunité,  et  leur  race,  qui  aspire  à  Tunion,  l'harmonie  s'est 
enfin  établie.  L'Empire  arverne  inaugurait  les  destinées  natu- 
relles de  la  terre  et  de  la  nation  gauloises. 

l.T.  I,  p.  525-6. 
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